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Toatm  les  livraisons  oontenaes  dans  oe  Yolnme  ont  été  rédigées  par 

M.  Félix  RiBEYRE,  à  rexccpiion  de  celles  du  Journal  des  Débats ^  écrites  par 
M.  Inles  Beisson.  Les  lecteurs  de  cette  pubUcation  savent  que  lliistoire  dn 
Figaro  est  due  à  Tobligeanto  commumcation  de  l'un  de  ses  rédacteurs» 
M.  Firmin  Haillabd. 


LES 


GRAiNDS  JOUMAUX  DË  FMMOË 


SI  ■ 

mSïOBIQUfi  DU  JOURNAL  » 


Si  rmadmiC,  avec  les  pins  babito  stratégMee,  qnela  fictoire  ee  décide 
IHMqne  fm^om  en  Imar  des  gros  bataOlons,  on  ne  peut  icfàser  an 
jonnal  U  Sièàa  nue  importanoe  eonsidénble  dans  les  luttes  de  la  presse 
contempocaine;  et,  de  notre  eôlé,  nous  n'avons  pas  besoin  d'excuse  pour 
aTOir  inauguré  notre  œuvre  par  rhistorique  d'une  /euilie.  politique  qui 
compte  près  de  soimiite  mille  abonnt^s. 

La  fortune  rapide  de  c<i  journal,  en  deliors  des  raisons  politiques  dont 
nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici,  s'cxplicpie  par  roxcellenlc  organisation 
administrative  d'une  entrepris'^  qui  a  pour  but  d'associer  le  crédit  aux  nobles 
a:>pirauuus  de  i  intelligence  et  du  patriotisme.  Qu'on  vienne  nous  dire  cncor 
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que  rosprit  est  rcnnemi  de  l'argent  et  que  les  bonmief  d'imaghiation  ne 
saTcnt  rien  fonder  de  solide  et  de  dnraldei 
L'Idée  première  de  la  création  dnSiècie  appartient^  en  efiet,  4  un  penseur» 

à  un  vrai  journaliste,  dont  on  regrette  k  plume  vaillante,  et  qui,  dans  tins 
longue  et  laborieuse  carrière,  a  jeté  ati  vent  de  la  publicité  plus  d'une  con- 
ception nVonde  :  nous  avons  nommé  M.  Emile  do  Girardin.  Le  futur  rédac- 
teur en  cliefde  la  Prc^'^p  avait  exposé  dans  ?on  Jouryjal  des  Connaissances 
utiles  le  pian  d'une  feuille  politique  quotidu une  h  40  francs.  M.  Dnfnrq,  font- 
dateur-propriétaire  du  Droit,  fut  séduit  par  cette  tiiéorie  nouvelle  du  journa- 
lisme à  bon  marché,  et  proposa  à  M.  de  Girardin  d'en  poursuivre  avec  lui 
la  réalisation.  LWre  de  M.  Dutac^  fut  acceptée.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de 
É'occnper  sans  relard  dte  préparatift. 

On  était  an  mois  de  Juin  iW,  elle  journal  qn'àdwnlait  tftpdetlaPrem 
devait  paraître  le  i«  jniUeC.  Timt  alla  iwnjiMia'aii  moment  où  il  Mot  se 
pranonoer  sur  le  choix  dn  rédaclenr  en  dief.  M.  Dntaoq  é(aitd*«Tis  de  con- 
fier la  direction  de  la  nouvelle  feuille  i  M.  de  Lamartine,  qui  unissait  d^à 
à  la  gloire  du  poète  le  prestige  de  l'oratenr.  M.  de  Girardin,  sentant  sa 
propre  force,  ne  voulait  abandonner  à  aucun  antre  le  gouvernail  de  sa  barque 
politique.  On  se  sépara  sur  cette  question,  et  le  journalisme  com^  bientôt 
deux  organes  de  plus  au  lieu  d'un  :  le  Siècle  et  ta  Presse. 

Le  journal  de  M.  de  Girardin  a  sa  place  marquée  dans  notre  paierie  de  por- 
traits. Pour  le  moment,  occupons-nous  de  la  feuille  politique  lon  ico  par 
M.  Dutacq.  A  celte  époque*  la  partie  littéraire  des  journaux  était  foi  i  négli- 
gé ou  plutôt  n'existait  pas.  Ô  estTrai  qne  IL  lÂnisDesnoyers,  fondateur 
et  directeur  du  Charivari,  avait  proposé  à  M.  Armand  Cerrd,  pour  le  JVo- 
•  tionalt  un  plan  de  feuillelon;  mais  Téminent  polémlsle  s'occupait  beaucoup 
pips  de  politique  que  de  littérature,  et  le  prqfet  de  M.  Desnojers  était  resté  à 
l'état  de  théorie.  Il  en  parla  à  H.  Dntaoq,  qui  prit  quelques  jours  pour  réflé- 
dûr,  et  au  bout  de  ce  temps  vint  trouver  If.  Dônoyers  pour  luioffiir  d'cnv 
ganiser  la  partie  littéraire  du  nouveau  journal.  Après  heauooop  d'hésita- 
tions, ce  dernier  accepta  et  Ton  se  mit  à  rcBuvre. 


Soit  que  M.  Dutacq  ait  changé  d'avis,  soit  que  M.  de  Lamartine  n'ait  pas 
cru  devcir  à  crtie  époque  pretidre  une  position  aussi  traneiiée  dans  la  politi- 
que militante,  la  direction  éaSUcle  fut  confiée  à  IL  fl.GuiUemot,  anciett  ré- 
dadeur  en  cheT  du  MètiOffer  et  du  JourwU  du  Commeret*  Parmi  ses  prin- 
cipaux collaborateurs,  nous  citerons  :  H.'  Edouard  Lemsîno,  changé  de 
fébn  (4)  le  Journal,  H.  H.  Lamarche,  ancien  capitaine  de  eavakrie,  resté 

(I)  Oana  le  DJcUonnaire  de»  Joiinalls(0«|  taire  U  Journal  vMt  dira  «oifter  el  rédiger 
1w  niU  divers,  lesnouveilee  6lj6idMier.pMtelieiogne,(fiii  parait  tonte  iiim|Hc.4leiMiM» 
JMMWonp  é»  tact  et  de  pradeiee. 
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jusqu'à  sa  inort  (idèlo  à  son  poste  de  join  nalisfc,  M.  (^aiicliois-Lomairf»,  ex- 
rédacteur  en  chef  du  Constitutionnel  et  du  Uon-Sens,  dont  le  iravaii  se  bor- 
nait à  une  Revue  politique  iiebdoumdairc. 

ta  partie  littérafre  placée,  comme  Dam  ratons  dit,  sous  la  direction  de 
If.  Louis  Desnoyertf ,  comptait  un  très-grand'iiombre  d'écrivains  de  talent^ 
tels  qoD  MU.  ViUemjiin,  Charles  Nodier,  Léon  Goslan,  Alphonse  Karr,  le  bi- 
bliophile Jaciib  jP.  Lacroiz),  Jules  Sandeaa,Altarodie,  A.  Royer,  S.  Legouvé, 
Henri  Ifertin,  Gustave  Plwche,  E.  Arago,  Paul  Fnucher,  Roger  de  Beauvoir, 
Michel  llasson,  Auguste  Luchet,  Stephen  de  la  Madeleine,  E.  Deschamps,  etc. 
Le  ter  numéro  parut  avec  une  nouvelle  de  M.  Louis  Viardot,  qui  fut  plus 
tard  directeur  du  Théâtre-Italien,  et  épousa  M"*  Pauhne  Garria,  l'intel- 
ligente cantalricc.  Cette  lenvre  qui  inaugura  le  réfrnedu  roman-Ieuillcton  au 
rez-de-chaussée  du  journal  avait  pour  titre  :  Jm  Jiuedu  CunJUejoà  SMUe. 

Â\ant  d'aller  plus  loin,  rap|)elons  l'origine  du  nom  dont  fut  baptisé  le  nou- 
veau journal.  Gomme  il  arrive  presque  toujours,  on  était  parvenu  au  dernier 
moment  sans  être  fixé  sur  le  ciioix  définitif  du  titre.  Le  Dictionnaire  des  rimes, 
ce  bréidaire  des  hommes  de  lettres,  fut  consulté  encore  une  fois,  et  le  mot 
Sadt  adopté.  M.  Dntaoq  hésitait  entre  ce  titre  et  odulnon  moins  radieux  de 
SoUU,  Plus  tard  même,  il  décora  de  cette  épithële  légèrement  prétentieuse 
un  journal  dont  on  n'a  jamais  vu  que  le  numéro  spécimen,  ftefenonsau 

m 

L'entreprise  constituée  au  capital  social  de  bUO.OOO  fr.  divisé  en  actions 
de  200  fr.  i>uus  la  gérance  de  M.  Du laci],  était  assistée  d'un  conseil  judiciaire 
composé  de  .VL\1.  Grémieux,  avocat  aux  conseils  du  i  oi  et  à  la  Gour  de  cassa- 
tion, Odilon-Barrot,  avocat  à  la  Cour  royale  de  Pariset  membre  de  la  Chambre 
des  Députés,  et  Ledm-Rdlin,  avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris,  et  rédacteur 
en  ch^  du  DroUt  et  du  Joismal  du  Palais.  U  existait,  en  outra,  un  conseil 
supérieur  de  rédaction,  formé  des  rédacteursen  chef  du  journal  et  d*hommes  ' 
ayant  acquis  une  certaine  notoriété  dans  la  politique,  la  littérature,  les 
sciences,  les  arts  etTindustrie.  Enfin,  pour  ne  rien  omettre,  ^joutons  que  le 
journal  paraissait  sous  les  auspices  des  députés  de lopixisition constitution- 
nelle, savoir  :  MM.  Jacques  Laffitte,  Dupont  fde  l'Eure),  Salverte,  Odilon-Bari'ot, 
'  Chapuis-Montlaville.  Quiuetle,  Ernest  de  Giranlin,  etc.,  et  inscrivait  en  tête 
de  son  programme  cette  profession  de  foi  que  nous  citons  saus  aucun  com- 
mentaire : 

—  •  Le  Siècle  est  consacré  à  la  défense  des  principes  de  souveraineté  natio- 
•  nale,  de  monarchie  représentative,  d'égalité  et  de  liljerté  proclamés  parles 
»  deux  révolutions  de  1789  et  de  i830.  H  en  léelamera  toutes  les  conséquences, 
i  sans  sortir  du  cerck  tnoé  par la  oonstitutiflii  exiitanle,  qui,  loyatemoit 
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•  exécutée  ot  larp^pment  interprétée,  peut  mfiire  à  tons  tes  iMMiDS  monai 

B  et  matériels  du  pays. 

—  »  Il  s'efforcera  d'obtenir,  par  des  voies  légrales  et  par  un  apfw»!  perséTé- 
■  rant  à  l'opinion  publique,  la  réforme  de  nos  instituUuiis  poliiiques  sur  la 

•  double  base  de  la  capacité  commn  titre  réel  aux  fonctions  sociales  et  de 
a  '  l'intérêt  général  couinie  sur  la  règle  de  leur  exercice  {EœtraU  ddi  prospec- 

•  Hude48S6).  »  ' 

IV 

Le  premier  numéro  du  Sièd»  parut  le  !«  juillet  sous  ce  double  titre  :  Le 
SiftcLE,  Journal  poUtique.'liUérain  ^d^éecnomit  toetaiê,  kpsè»  nnetrèe- 
oourte  note  sur  la  ligne  du  Journal,  9  délmtait  par  les  nourdles  étrangères, 
venait  ensuite  le  premier-Paris  sur  l'attentat  d'AUband.  Le  même  jour,  la 
h-ette  paraissait  pour  la  première  Ibis. 

Ces  deux  entreprises  identiques,  lancées  simultanément  dans  le  public,  de- 
vaient se  nuire  l'une  à  l'autre.  C'est  ce  qui  arriva.  D'abord  le  succès  se  déclara 
en  faveur  de  la  Presse,  grrâceaux  relations  et  surt(Mit  aux  ressources  de  M.  de 
Girardin.  M.  Uulacq,  au  contraire,  avait  à  lutter  contre  les  exigences  pécu- 
niaires d'une  organisation  nouvelle.  On  assure  qu'il  avait  commencé  avec  la 
somme  modique  de  six  mille  francs;  et,  pendant  les  deux  premiers  mois  de 
la  publication  du  Siècle,  son  esprit  inventif  et  son  activité  extraordinaire 
furent  mis  à  de  dures  épreuves,  do|àt  il  parvint  heureusement  à  triompher. 
En  effet,  au  mois  de  septembre,  les  actionnaires  et  les  abonnés  animèrent  en 
asses  grand  nombre.  Le  mouvemoit  progressif  ne  fit  que  s'aocrottre,  et  le 
sucrés  une  fob  décidé  fût  si  grand  4iue,dès  la  première  aanée,]es  actionnaire 
eurent  la  chance  inespérée  de  toucher  un  dividende.  Voilà  donc  le  nooves 
organe  dtf  l'opinion  publique  solidement  constitué  et  tout  prêt  à  entrer  en 
cam|>agne.  La  Ititle  ne  se  fit  pas  attendre  et  avec  la  luîîr  les  périls,  nous  vou- 
lons dire  les  procès.  Le  ;j  janvier,  It^  Sirclc  fut  saisi  et  le  Directeur-gérant  as- 
signé à  comparaître  rlevant  la  Cour  d'assises  de  la  Seine  sous  la  prévention 
«  d'avfiir  lait  remonter  jusqu'au  roi  la  resjjonsabilité  des  actes  du  gouveme- 
»  meut.  •  La  défense  du  journal  fut  c(»i(lée  à  M.  Odiion-Barrot. 

V 

Mais  le  jour  de  raudienco  M.  Guillemot,  rédacteur  du  Siècle,  se  jirf'sriUa 
et  n'clama  une  remise  lui  idée  sur  l'état  de  maladie  de  M.  Dutacq  La  Cour 
ui  duiuid  i\uc  l'étal  de  santé  du  gérant  du  Siècle  seraii  véi  iiié  j>ar  uii  mé- 
decin. L'homme  de  Tart  revint  biei^ ,  c^ku-ant  qu  il  n'avait  pas  trouvé 
M.  Duiacq,  et  qu'aind  iln*aT4it  pu  le  visiler.  L'avoea^-génénl  requit  la  con- 
dftmnatian  par  défimf»  et  la  Gpnr  pranoB^a  contra  M*  Maoq  ^^^«m^ 
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d0  i>000  fr«  el  imenipilioBiiHnnt  lia  deux  uioi^ 
dait  wn  êaèi,m€eitàSM  Mt  apporté  à  raudieooe, conalaUuit  la maladM 
do  M.  Dutaeq,  etVan Uafat dlieain  masistrataq»  le «6rant  du  Siido  était 
4  la  dispoiitkiii  da  médBOfn»  mais  IVrêt  était  rendu.  Void  ee  qui 
était  arrivé.  M.  Dutaoq  ayant  besoin  d*iiii  repos  abiohi  cl  n'ayant  pu  prévoir 
laYviledadoctrar,  avait  fait  défendre  sa  porterai  bienqueledéléguédelaCour 
ne  put  jamais  pénétrer  jusqu'à  lui.  Le  Courrier  /'fian^,doalla  canu  élai 
idailiqiie  avao      du  Siècle,  fut  acquitté. 

VI 

Nous  aTons  omis  de  mentionner  dans  le  penonnel  dn  Siècle  le  nom  de 

11.  Proqier  GuiUemot,  frère  da  rtdacteur  en  clief,  qoi  occupait  dan5^  jour- 
nal les  fonctions  d'administrateur.  I/appui  de  son  frère  lui  donnait 
dans  ce  poste  une  influence  dont  s'alarma  M.  Dutacq,  très-jaloux  de  sa  pro- 

I)rc  autorité ,  et  bientôt  cette  mésintelligence  aigrit  les  rapports  du  directeur- 
gérant  liiiSiècie  et  du  rrVlnrtfMirpn  chef.  M.  Dutacq,  pnus.s»'^  à  bout,  retrouva 
fort  à  propos  unodémis.sion  anttTieure  de  M.  Guillemot  et  en  fit  mr\p'  pour 
l'éloij^nerdu  journal.  Ge  dernier,  en  quiltant  la  rédaction  en  chef  du  Sicclf. 
qu'il  avait  dirigé  avec  talent,  entra  comme  secrétaire-général  an  luinisière 
des  linances.  il  est  aiy  ourd'hui  directeur  de  la  Caisse  des  Dépôts  et  Consi- 
gnations. 

Il  s'agissait  de  remplacer  à  la  tfite  du  journal  le  rédacteur  en  dief  démis- 
sionnaire. Sur  le  conseil  de  11.  Etienne  Arago  avec  lequel  il  s'était  lié  depuis 
sa  participation  &  Tadministraticn  du  Taudeville»  M.  Dutacq  offirit  'ce  poste 
difficile  àX.  GliamboIIe,  ancien  rédacteur  du  Courrier  Françaissous  la  Res- 
tauration et  plus  tard  du  National  dans  lequel  il  avait  publié  des  articles  jus« 
tement  remarqués.  M.  Chambolle  accepta  la  succession  de  M.  Guillemot  et,  en 
entrant  au  5i^cZc,  amena  aveclui  M  Afiof  de  Meziéres,  professeur  au  collège 
de  Versailles  et  M.  Denis  De  Lagarde  anjourd'hui  secrétaire  rédacteur  en  cbe( 
du  Corps  Législatif . 

•  » 
VII 

En  même  temps  que  le  Siècle  confiait  la  direction  de  sa  ligne  politique  à 
un  publiciste  distingué,  la  partie  littcrane  du  journal  ne  restait  pas  en  ar- 
rière, et  ce  fut  à  peu  près  à  cette  époque  que  M.  Desnoyers  créa  la  Uevue  de 
Paris.  M.  Guinot,  le  spirituel  contour,  qui  lui  avait  étépréseuté  par  M.  An- 
ttoor  Jolf  ftit  dmi^k  decMiwne  heMmnadaire  qu'il  rignait  du  pseudo* 
n|me  dèflMNiiqna  da  iPiirrv  ilMrafMt. 

Ae^d8Bellèrtadel«iMacitim,radniiniilrationdsl^  oiaïaHde 
répondre  an  aooaèi  du  jonmal  par  des  innovation  inteiUgentes.  Ceat  ainai 
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que  MNii  voyons  It  fin  de  r«nDéef887  élaUir  une  tente  qnofidieiine 
tant  au  bureau  dn  journal  qu'à  rextérienr,  suivant  la  méthode  anglaise.  In 
oatre,  on  organisa  une  édition  du  soir  et  Ton  pensa  même  à  eréer  un  journal 
du  Dimanche  dont  la  matière  devait  être  glanée  dans  tous  les  numéros  de  la 
semaine.  Bîifin,  dès  cette  époque,  H.  Dutacq  soumettait  aux  actionnaires  le 
pian  d'un  recueil  littéraire  devant  paraître  le  jeudi  sous  le  titre  de  VKcho  du 
Siècle,  avec  gravures.  Cette  idée  donna  naissance  au  Mmée  littéraire  qui 
existe  encore  et  formo  l'iino  dos  priinos  les  pîiîs  rechercIxVs  âe^  nbonnés  du 
Siècle.  Grâce  à  ces  amélioration?  incessantes,  la  prospérité  du  journal  se 
consolidait  et  dé&aît  les  chances  de  Tavenir. 

Vin  . 

Si  Fentreprise  du  &èele  était  en  bonne  voie,  il  n'en  était  pas  de  même  des 
allàires  de  son  Dûrecteur-gérant  qui  se  compliquaient  chaque  jour.  Nous 
avons  dit  que  H.  Dutacq  avait  accepta  une  part  de  la  direction  du  Vaudeville 
en  société  avec  MM.  Étienne  Ârago  et  Villevieillc.  Pour  combler  le  déficit 
énorme  qui  existait  dans  la  caisse  de  ce  théâtre,  il  fut  obligé  de  versrr  une 
somme  assoz  ronde,  et,  au  moment  où  il  espérait  rentrer  dans  ses  fonds, 
l'incendie  du  Vaudeville  vint  porter  un  nouveau  coup  à  sa  fortune. 

Néanmoins,  il  voulut  cduserver  la  troupe  et  loua  à  un  prix  Ir^s-élevê  la 
salle  Bonne-Nouvplle,  loral  insuffisant  jKiur  un  tliéàtr(%  et  dont  les  leceitc's 
les  plus  considérables  couvraient  a  jieine  la  moitié  des  frais.  Celle  tran- 
silioa  ruineuse  se  prolongea  jusqu'au  jour  ou  i.i  .sille  actuelle  du  Vau- 
deville, place  de  la  Bourse,  pût  être  évacuée  par  la  troupe  de  rOjjéra-Comique 
qui  l'occupait.  Pendant  ce  temps,  la  direction  qui  reposait  sur  JM.  ÉtiennQ 
Arago  et  sur  H.  Dutacq  avait  alùorbé  des  sommes  énormes,  et  ce  dernier  fut 
contraint  d'avoir  recours  à  Temprunt  pour  faire  face  à  ces  dépenses  exces- 
sives. Cest  alors  qu'il  Ait  mis  en  rapport  avec  H.  Louis  Ferrée  par  l'infermé- 
draire  de  leur  notaire,  M*  Maréchal.  Petit-flIs  d*un  membre  du  Conseil  des 
Anciens,  avocat  lui-même  au  barreau  de  Paris  et  maître,  dè  très-bonne  heui'e, 
d'une  immense  fortune,  M.  Perrée  avait  des  fonds  assez  considérables  dé- 
posés dans  réfude  de  M"  Maréchal.  11  n'hésita  pas  à  prêter  d'abord  cent  mille 
francs  à  M.  Dutacq;  et  les  prèU  successifs  s'élevèrent  jusqu'à  trois  cents 
mille  francs. 

Mais,  quand  on  emprunte,  il  faut  rendre,  et  ce  quart-d'henre  de  Rabe- 
lais arriva  pour  M.  Dutacq  en  183'.),  au  moment  où  il  devait  satisfaire  à 
d'autres  paiements.  Ne  pouvant  se  libérer  autrement,  il  céda  à  M.  Perrée 
sa  gérance  du 'Slèc/<7,  moyennant  cinquante  mille  fkanes  à  dédmre  de  ce 
qu'il  lui  devait,  à  une  condition,  c'est  que  si,  dans  un  délai  déterminé  (six 
mois),  il  remboursait  à  M.  Perrée  sa  dette,  ce  dernier  loi  restituerait  sa  po- 
sition au  journal.  Le  délai  expira  sans  que  M.  Dutacq  eftt  remboursé  et 
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M.  h'in-i'  sr  croyait  (It'tinitivcmfnf  a((jiiéreur  de  la  grérance  du  Siècle^ 
lorsque  son  prédécesseur  s  entendit  avec  jilusîeurs  inenihros  de  la  Chambre 
des  Députés,  et  notamment  les  frères  Peirer,  placés  à  la  lôte  d'une  imimi  - 
tuite-mailOB  de  banque.  11  s'agissait  de  libérer  M.  Dutacq  de  ses  engage- 
ments avec  H.  9enée  et  de  {^prendre  le  SiM$  au  profit  de  la  nuance  d^o- 
piOMMis,  dite  die»  CiMM0rualMirf.  M.  Dutacq  introduisit  une  installée  et  gagna 
son  fMoeèa;  mais  le  trilmnal  fixa  un  nouveau  délai  pour  rentier  rambour- 
aement  de  k  somme,  passé  lequel  la  gérance  du  Sièeh  appartiendrait 
définitivement'  à  M.  PMErée.  C'est  ce  qui  eut  lieu.  Gesi  se  passait  ai 
déceolms  18W. 

IX 

Al  se  rettmit,  après  trois  années  d'une  ^gérance  laborieux,  le  tbndaleur  , 
du  SièUê  laissait  après  lui  la  réputation  d\m  Ikomme  d'une  activilé  ettraor- 
dinaire;  mais  la  multiplicité  dee  allures  'dans  lesquelles  ses  intérés  étaient 
engagés,  le  détournait  IMquemment  de  la  suneiilanoe  qu'A  aurait  voulu 
donner  au  journal,  et  nous  devons  ^Jb^iter  pour  être  impartill,  que  M.  Du- 
"  tacq,  poursuivi  avec  ardeur  et  sans  rdâdie  par  des  inimitiés  personnelles, 
en  butte  à  des'  calomnies  chaque  jour  repoussées  par  la  justice  et  chaque 
jour  néanmoins  reproduites,  pouvait  craindre  que  le  scandale  inévitable 
d'nno  position  attaquée  avec  tant  de  violence  et  d'acharnement  ne  finit  par 
R  jailiir  s  LU  im  jaunuil  livi^  au  public  sous  son  nom  et  sous  sa  responsabi- 
lit*'*  pcrsittindie. 

Uiii  l  '  iu'  «  années  plus  tard,  au  moment  ou  le  journal  monstre  VEpoqm 
laiiçail  bun  bruyant  prospect uii,  nous  voyons  reparaître  iM.  Dutacq  dans  le 
jouinaiiâme,  avec  le  Soleil,  Ta:»te  encyclopédie  qui  vécut  l'espace  d'un 
matin. 

X 

Le  successeur  de  M.  Dutacq,  M.  Louis  Perrée,  l'un  des  actionnaires  du 
journal  depuis  sa  fondation,  connaissant  les  affiulres  industrielles  pour  les 
avoir  étudiées  et  pratiquées,  et  possédant,  en  outre,  le  nerf  de  la  guerre  et 
du  journalisme,  oifrait  les  garanties  personnelles  les  plus  admirables.  Le 
journal,  dont  il  prenait  la  direction  administrative,  était  en  pleine  voie  de 
prospérité.  Après  quatre  ans  d'existence  il  comptait  trenle  imUb  aào^miB 
dàutdizmille&Paxiset  vingt  mille  en  province  et  ^libuait  à  ses  action- 
naires des  bénéfices  fort  préseii tables.  Cette  situation  favorable  ne  lit  que 
s'accroître  de  1840  à  1848.  M.  Perrée  ne  se  contentait  pas  de  diriger  l'admi- 
nistration du  Siècle  avec  autant  de  tact  que  de.  probité,  il  traitait  souvent 
des  questions  financières  et  ses  articJes  obtenaient  un  certain  succès,  il 
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aborda  même  k  politique  et  ne  craignit  pas  de  s'élever  contre  la  Cbambre 
des  Pairs  à  l'occasion  des  procès  de. tendance  et  de  complicité  morale.  La 

partip  était  périllouso.  Le  piibliristc  du  SiMe  fut  condamné  à  un  mois  de 
prison  et  à  dix  mille  francs  d'amonde.  Onanfl  il  sortit  de  prison ,  la  compa- 
gnie de  la  garde  natioDale  à  laquelle  il  appartenait  lui  ofiht  les  épaulettes 
de  capitaine. 

■ 

XI 

La  partie  littc'Tairn  dn  Siècle  contribuait  dans  une  large  part  au  succès  de 
CPtte  feuille.  Kn  cr(''ant  le  feuilleton  quotidien,  le  journalisme  avait  agrandi 
1^  renie  de  ses  lecteurs  et  snrfout  de  ses  lectrices.  Il  importait  donc  de  ré- 
jwndrc  à  ce  ?nût  dr  IV'poijue  parla  jiuMication  d'œuvres  vraiment  attrayantes 
et  signées  de  noms  connus.  Entre  fous,  le  plus  fécond  et  le  pins  spirituel  de 
nos  romanciers,  Alexandi'e  Dumas  avait  le  talent  de  charmer  ses  lecteurs, 
c'est-à-dire  l'Europe  entière,  et  les  journaux  aussi  bien  que  les  éditeurs  se  * 
dispiilaieot  à  prix  d'or  les  nuiiidies  lignes  sorties  de  la  plaine  de  Fantear 
des  Trait  Moui^uêtaires,  «n  chef-d'isaTre  de  genre  I  I«5iicfo,plns  heureux 
on  plut  riche,  eondul  avec  Akanodre  Dumas,  SouBé  et  Baîiac  un  traité 
pour  avoir  le  droit  de  reprodnim.  seul,  pendant  dnq  ans,  les'ceuTm  de  oe 
triumvirat  littéraire.  En  refancbe,  le  prix  de  la  rédaction  fpt  élevé  en  leur 
teteor  &  1  fr.  90  la  ligne,  oe  qui  portait  le  prix  du  fèuilleton  ordinaire  k  la 
somme  de  sept  cm^s  francs  environ  ! 

K  la  même  époque,  le  Sièrin  créa  son  ^^\(s<^e  h'tt<^ra'rr ,  fpiîiîîo  supplémen- 
taire qui  était  envoyée  gratuitement  aux  fibnnnés  d  ux  fois  par  semaine. 
Pendant  plusieurs  années,  l'administratioji  des  i\)slcs  ferma  les  yeux  sur 
ce  c(»m]ilément  du  journal.  .Mais  celte  tolérance  devait  avoir  un  terme,  et  un 
certain  joui-  le  Siècle  fut  surtaxé.  Dès-lors,  le  Ahiaée  iiuéraire  cessa,  de  former 
mie  feuille  supplémentaire ,  et  fut  publié  en  volumes  offerts  en  primes 
aux  abonnésdtt  journal.  Tel  fiatprobaldementrorighie  de  ces  petiticedeaax 
dont  se  servent  les  feuilles  politiques  et  littéraires  p^  entretenir  et  ré- 
'  chanflierleièle  de  leurs  sonscriplnirs. 

xn 

Noos  manàmis  rapidement  pour  arriver  à  la  Révolollon  dalfll8,  qui 
devait  placer  la  presse  sous  un  régime Uive  jusqu'à reaoèi.  Doux  ans  avant, 
im  avait  vu  disparaître  plusieurs  journaux  :  V Epoque,  qui  se  fondit  avec  la 
Presse  ;  Y  Esprit  public,  qui  s'identifia  avec  ki  Patrie;  enfin  ÏEclut  FranfoiSf 

la  France  et  la  Quotidien  nf^. 

Si  nous  jetons  un  coup-d'œil  sur  la  couleur  des  drapeaux,  nous  remar- 
quons que  chaque  parti  avait  deux  organes  :  les  (X>nfiervateurs  s'appuyaient 
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sur  \e  J&iMmfif  dss Débats e^Ja Presse;  Topinion  (îynastîqiio  ('tait  rrpn'spiiiée 
par  le  Camiitutionnel  et  le  Siècle;  l'opposilinn  radicale  avait  jioiir  cham- 
pions le  National  et  la  Rèfomic;  quaiit  à  lopposition  de  droite  «  ses  deux 
organes  étaieiit  iB.  (kaeUê  dê  France  et  YUnion  monarehiqve.  En  dehors  de 
cette  classiâcation,  il  restait  les  joumaux  qui  ne  sMnspiraient  que  des  aspira- 
tions da  jour;  nous  citenms  en  première  ligne  le  Courrier  Pranfws  et  la 
Pairie,  etc.  Tel  était  à  peu  près  l'ordre  de  bataille  des  joamanx  politiques 
de  Paris  an  moment  oft  la  République  fiit  proclamée.  . 

XIII 

La  révolution  de  féTrier  ouvrit  à  la  Presse  des  horizons  novreaux.  Le 
véritable  patriotisme  né  consistait  pas  à  se  préoccuper  de  ce  qu'on  avait 
•  combattu  la  veille,  mais  de  ce  qu'on  devait  défendre  le  lendemain.  £0  Sikie 
entia  Ihmchement  dans  la  voie  républicaine.  Quand  nous  disons  le  Sikie, 
nous  voulons  parler  plutôt  du  conseil  de.  sorveOlance  et  du  Directeur- 
génnt  que  du  Rédacteur  en  chef.  H.  Ghambdle  inclinait  vers  une  poIiti« 
que  moins  accentuée.  Ouelques  explications  s'échangèrent  à  propos  de  la 
réunion  de  la  nie  de  Poitiers;  et,  à  ia  suite  de  ce  différend,  M.  Gbambolle 
donna  sa  démission  et  fut  suivi  dans  sa  retraite  par  M.  Ferdinand  Barrot,  et 
aussi  par  M.  Martinet  (ini  avait  snrc^d^  h  M.  Leninîiic  daîis  ÎVlahoration  ma- 
térielle du  journal.  M.  Pcrrce,  dont  l'activité  ne  reculait  devant  aucune  fa- 
tigue, rnniula  provisoirement  les  fonctions  de  Gérant  et  de  Rédacteur  en 
chef  ]X)liijijue.  C.o  provisoire  dura  jus(iu'à  sa  mort.  La  nouvelle  rédaction 
politique  était  alors  conipos<''e  de  MM.  Louis  Jourdan ,  Lamarche,  Ivniile  de 
la  Bédollière,  llussoii,  Pierre  Bernard,  ancien  secrétaire  d'Armand  Llarrel, 
journaliste  dont  la  plume  oi  ipinale  était  fort  remarquée,  enn  de  M.  A  u- 
gustc  JuUien  chargé  de  faire  le  jom  iàul.  Un  verra  dans  la  partie  biographi- 
que que  H.  Léon  Plée,  aujourd'hui  secrétaire  de  la  Direction  politique,  n'en» 
tra  au  Siicle  que  plus  tard,  en  iSSS,  où  il  débuta  par  une  série  d*aiWes  sur 
VBi$loir9ie$tkéâirmpmidmUhrie€ktHoii. 

XIV 

fje  Siècle,  habilement  dirigé  par  son  rédactertr  en  chef  politique  dans  la 
voie  répul)itcanie,  traversa,  sans  échec  matériel,  celte  crise  sociale.  Cet  hono- 
rable et  inteliigcnt  publiciste,  qui  avait  été  élu  membre  de  l'Assemblée  cons- 
tituanta  et  mane  du  Dl*  arrondissement,  devait  être  enlevé  brusquement  à  ses 
travaux  et  à  ses  amis.  Un  jour  du  mois  de  janvier  188f ,  il  avait  réuni  çhea 
lui  un  certain  nombre  de  personnes,  ses  collaborateurs  et  des  membres  du 
Oonseii  de  surreiUanoe  ;  pour  leur  soumettre  un  plan  qui  admettait  tous  les 
empknés  du  SiMe,  sans  exception,  à  participer  au  bénéfice  du  journal.  Dans 
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la  soir&,  il  fut  pris  subik-iucnt  dUn  malaise  cjii  m  lit  qu'augmenter,  et, 
vers  i)  heures  du  malin,  ce  tliyuc  ri  i  i  <  i  ntant  de  la  presse  française  n'exis- 
tait plus.  On  attribua  sa  mort  apo[)k'claiue  ù  l'action  d'une  diabète  dont  il 
était  atteint  depuis  a:>sez  lonj^^teiups.  Ce  lut  un  deuil  pruluad  et  une  ^laiidc 
perte  pour  le  Siècle  ^  qui ,  dans  un  mouvement  spontané  de  reconnaissance , 
oonttituaftsaTenveune  pension  viagère  de  sîz  miUe  francs»  réversible  sor 
k  této  de  sesenlluits.  Inntile  d*i^ouler  que  cette  deUe  de  ]a  gnUtod^ 
fidèlement  à  llmioraUe  fiimille  de  raneiea  rédacteur  ea  chef  gérant  du 
joomaL 

BI.  Perréc  n'avait  guère  plus  de  34  ans.  H  laissait  aprCs  lui  la  réputation 
d'un  ècnvaîn  aussi  distingué  par  le  caractère  que  par  le  talenti 

Après  la  mut  de  K.  Ferrée,  U  Paginait  de  nommerim  gérant  et  on  ré- 
dactenr  eo  chef  peilttiqiieL  I«  gftffnt  ehoiii  fta^ 

Conseil  de  surveillance.  Quant  au  poste  difficile,  surtout  à  cette  époque,  de 
rédacteur  en  clief  politique» If.  Bafin,qui  était  alors  conseiller  d'Etat,  accepta 
provisoiiement.  Nous  rappellerons  plus  loin,  en  parlant  de  l'honorable  di- 
reeteur  politique  du  Siècle,  les  circonstances  imprévues  qui,  déliant  M.  Havin 
de  son  mandat  de  conseiller  d'Uat ,  lui  permirent  de  se  consacrer  tout  entier 
aux  intérêts  du  Siètk. 

XVI 

Pourne  pas  scinder  l'bisiunque  ra[)ide  du  Siècle,  nous  n'avons  pas  cru 
devoir  nous  arrêter  au\  i)roeès  et  aux  mesures  répressives  que  le  Si^rle, 
comme  la  plupart  de  ses  confrères,  n'a  pu  éviter  dous  une  cairière  déjà 
fougue. 

Noos  avons  mentionné  Tarrét  par  définit  renda  contre  M.  Dutacq.  L'année 
1851  ftit  ta  plus  difficile.  Une  condamnation  Ihippa  M.  Jonrdan,  et  une  se- 
conde, H.  Louis  Desnoyers,  pour  se»  Seplmbrimr».  Le  directeur  delà  partie 
littéraire  du  'S&èk  avait  pour  défenseur  l'éloquent  avocat  Desmaret.  L'année 
suivante',  c'est  encore  H.  Jonrdan  qui  attire  la  foudre  sur  sa  téic ,  malgré  la 
brillante  défense  de  M*  ^énard.  Ajoutons  qu'il  fut  amnistié.  En  18^,  un  ar- 
ticle de  M.  Léon  Plée,  sur  le  Livret  des  domestiques,  fait  traduire  son  auteur 
en  justice.  Il  est  vrai  que  le  ministère  public  se  désista  devant  le  tribunal.  A 
ce  procès,  se  rattache  la  brillante  et  dernière  consultation  de  M.  Havin. 

On  n'a  pas  (iublié  encore  ai  le  procès  d'Amiens,  en  l«o6,  dans  lequel  le 
Sicclc  lui  condamné  pour  avoir  reproduit  dans  ses  colonnes  un  article  j)u- 
blié  par  deux  journaux  de  la  Somme,  cl  qu'on  avait  jujjé  contenir  une 
fausse  nouvelle,  iii  TiitTaire  toute  récente  de  l'évéque  d'Orléans.  Nous  n'y  re- 
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▼iendrom  pas.  Quant  aux  arerlissements,  U  Sièdê  en  a  eu  ta  part.  Le  prt- 
mier  remonte  au  7  décembre  de  Tannée  1898,  et  avait  été  provoqué  par  un 
article  de  H.  Tezier  à  propos  de  Tarrestation  de  M.  Hubert,  avocat.  Aju^  on 
assez  long  intervalle,  le  24  février  1887  un  article  de  M.  Léon  PlcVm  stn  la 
Srsxion  attira  au  journal  un  deuxième  avertissement.  Le  17  juin  de  la  même 
anm'n,  cVst  un  uticle  de  M.  Havin  qui  provoque  l'arnM  administrât  if.  Knfin, 
le  9  mai-s  18G0,  le  Siècle,  qui  avait  profiti^  de  l'amnislie  accordn:^  à  tous  les 
délits  de  presse,  recevait  un  nouvel  avertissement  pour  un  arliclc  de  M.  Louis 
Jourdan,  intitulé  :  Excmen  crUiqm  de  la  religion  chrétienne ,  rénovation 
religieuse. 

» 

XVII 

Passons  aux  dnds.  La  question  du  point  d'honneur  amena  plusieurs  ren- 
eoDtres»  auxquelles  prirent  part  certains  rédacteurs  du  Sièet»:  M.  Texier 

avrc  M.  Dutacq  et  plus  tard  avec  M.  Granierde  Cassagnac;  M.  Jourdan  avec 
M.  Lefrançois;  M.  Plée  avec  M.  de  Montferrand,  rédacteur  en  chef  du  Journal 
de  Paris.  Quant  au  dn('l  de  M.  Taxiie  Ddord  etde  H.  Ponsard,  il  appartient 
à  l'historique  du  Charivari. 

La  plus  sérieuse  de  cis  affaires  d'honnour  Fui  colle  de  M.  Kiigeiie  Guinot, 
qui,  sous  le  nomade  Pi^m' />firrtHf/,  rédifjeait  I.t  R»>vup  de  Paris  du  Sièdf. 
L'historien  du  duel,  M.  £iniie  (k>lomi)ey,  nous  a  conservé  les  détails  de  cette 
rencontre.  * 

H.  Kogène  Guinot  s'était  égayé  sur  le  compte  de  Mii'MMria  Volet,  du  Théâtre 
des  Variétés.  Le  tuteur  de  cette  jeune  actrice  introduisit,  à  ce  propos,  une 
action  judiciaire.  Kt  M.  Eugène  Guinot  d*en  faire  des  gorges-ctiaudes  dans 
son  feuillefon  suivant. 

Le  frère  du  maître  des  ballets,  H.  Goralli ,  avocate!  ancien  député,  provo- 
que Tauteur  de  Tartidc. 

f  Au  moment  de  croiser  l'épéc,  raconte /e  Siècle,  >L  Coralliafait  déclarer 
par  ses  témoins  q ne  la  plainte  portée  contre  M.  Guinot  était  retirée.  Après 
vingt  minutes  d'une  lutte  pendantlaquellc  on  a,  des  deux  cftfés,  montré  un 
égal  courajre,  les  témoins  sont  intervenus,  déclarant  que  les  deux,  adversai- 
res avaient  fait  tout  ce  que  l'honneur  exi;;eait  d'eux,  et  le  combat  ayant 
cessé  à  leur  sollicitation,  M.  Eugène  Guinot  a,  de  mju  [H  ojjre  iiKHivement, 
déclaré  qu'il  n'avait  nulledient  entendu  porter  atteinte  à  l'iionncur  et  à  la 
oonsidérdtioa  de  M.  Goralli  et  de  sa  femiile  et  retirait  toute  expression  qui 
avait  pu  être  mal  interprétée. 


P.  8.  Aucun  des  rédacteurs  du  Siècle  n'est  décoré  de  la  Légion- 
d'Boaneur,  à  Texoeption  de  MU.  Ikhnood  Texier,  Hippolyte  Lucas  et  Anatole 
de  la  Forge  1 
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On  peat  dii]p  tans  crainte  de  se  tromper  que  les  bonam  d'un  journal 
reproduisent  fidèlement  le  earaeiëre  et  Teairit  de  sertdactiiin.  Dismiiall 
tn  loges,  nouste  dirons  qui  tu  es.  £s  Siid$  ne.  IStit  pas  exeqjtkm  à  cette 
règle  et  lorsqu'on  entre  dans  rbMel  Golbert  de  la  me  dn  Croissant,  on  est 
frappède  la  physionomie  d^oera/tfiw  de  l'intérieur.  En  fitoe,  llmprimerie, 
celte  ruche  typographiqnf  ou  Ja  vajiciir  seconde  le  labeur  quotidien  et  i'in-  ♦ 
teîlip^nco  Immainp;  à  droite  radininistratinn  matérîrllo  n\cc.  l(^s  bureaux 
d'al)oiiii('ni(Mits,  de  primes  et  d'aiiiionct"'^  fnuiile  dp  diiT  (juo  les  visiteurs 
sont  nombreux,  et  l'escnlipr  majestueux  dei'liùl»  1  i>ill)rrt  iiV-tait  pas  destiné,  ^ 
dès  l'origine,  à  cette  processiuri  quotidienne  d'dboiniés  et  de  marchands  de 
jouj-naux.  On  se  croirait  à  la  banque  de  France. 

Si  l'on  tourne  à  gauche,  et  l'on  tourne  souvent  de  œ  côté-là«  on  remarque 
uneBcalier  en  oolîmaçon  assex  sombre  pour  qu'on  ait  pu  le  comparer  splri'  . 
tneUement  à  Tintérieur  d*un  écritoire.  Lecteurs,  soyez  allentilli  :  nous  appro- 
chons des  bureaux  de  la  rédaction  politique  et  littéraire  énSiède.  Combien  de 
grands  personnages  ont,  depuhi  183C  j  tenu  cette  rampe  modeeteet  frappé  à 
celle  porte,  qui  ne  s*ouTre  plus  de  2  heures  à  4  heures,  par  ordre  dn  Diiectenr 
politique. 

Essayons  de  trnrni>rr  la  vipilance  des  ^ïarcons  de  bureau;  ce  n'est  pas  fa- 
cile, et  entrons  de  piain-pieU  dans  le  bureau  de  M.  Ha?in  ,  !e  pin?  vnste  et  le 
mieux  nien blé.  (Test  un  s.iloii  fort  confortable  et  dans  leqiK  I  nri  remarque  un 
beau  portrait  de  M.  de  Luui.n  luie.  Des  cotiluirs  habilement  ménagés  condui- 
sent dans  les  bureaux  du  secrétaire  de  la  Direction  politique,  des  rédacteurs 
principaux  et  dans  la  salle  spéciale  des  journaux. 


Dès  te  math),  MM.  Léon  Plée,  Jonrdan,  Imite  de  la  BédoUlère,  GroaeéÙn, 
Hussoo,  viennent  prendre  les  instructions  du  Direcleur  ptditique,  et  se 
concerter  avec  lui  sur  le  travail  du  jour,  et  déjà  vers  3  heures  te  Eulletin 
politique,  le  premier-Paris  et  les  £ntretitete  sont  composés,  et  l'on  acliw  te 
travail  de  la  mise-eorpages. 
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Ltturticlea  en  épreuves  sont  InspirdiaqaeiédMàeiiretaosBiiiirleré-- 

dacteur  en  chef,  chargé  d'une  immense  responsabilité.  Dans  un  jouinaltel 

que  le  Siècle;  la  ligne  politique  ayant  tout. 

A3  heures,  M.  Havin  indique  à  M.  Grosselin,  sur  un  registre  spécial , 
Tordre  de  la  misc-f  n-pages,  nf,  après  enfin  opt'ration  typogi'aphiqor,  le  jour- 
nal p«?  tiré  à  quatre  éprouves  ou  morasscs,  l'une  iKiur  le  Directeur  |)oliliqtie, 
l'autre  pour  M.  LAon  Plêe,  la  troisième  pour  M.  Ilusson  et  la  qualrièiiie  jx)ur 
le  ?«^rant.  Maluiv  (  i  Itc  quadriiph  lecture,  la  coquilir.  rcitc  épée  de  Danioclès 
toujViiirs  sLisjKtutluc  sur  la  lète  des  journalistes,  vient  soinent  trahir  la  pensée 
ou  provoquer  un  jeu  de  mots.  Que  le  ciel  nous  eu  presei  ve  !.., 

A  4  heures,  rédition  des  départements  est  sous  presse,  et  1  ou  iaii  j)af  tir  les 
premières  postes.  Pour  distinguer  cette  édition  du  soir  de  celle  du  malin 
réserrée  pour  Paris,  on  imprime,  avant  ia  date,  la  lettre  A,  et  comme  une 
seule  oompodtioii  ne  suffirait  pas  pour  satisfaire  soiiante-millé  alxmnés, 
la  première  composition  des  départements  est  indiquée  par  A,  la  seconde  par 
A-S  et  de  même  pour  l'édition  de  Paris. 

Nous  entrons  dans  ce  détaO  pour  expliquer  aux  lecteurs  du  SiMs  la  dif- 
tkmce  qui  existe  d'ordinaire  entre  fédition  des  départements  etcèUede  Paris. 
La  première,  dont  nous  avons  donné  le  signalement,  comprend  toutes  les 
nouvelles  delà  journée,  arrivées  avant  quatre  heures;  la  seconde  admet,  en 
outre,  les  événements  de  la  soirée  et  subit,  dans  œ  but,  un  changement  de 
nûse-en-pages. 

III 

Nous  avons  dit  que  le  tirage  du  Siècle  avait  atteint  le  ehiffrc  de  cinquami'- 
cinq  mille  abonnés.  Ce  chiffre  est  authentKjue  et ,  niéiue  le  duaaiiclie,  il  ai  - 
rive  à  soixante  mille ,  grâce  à  une  vente  plus  considérable  sur  la  voie  publi- 
que. Dans  ce  chiflre  énorme,  Paris  et  la  banlieue  figurent  pour  trente  mille, 
et  les  départements  pour  v!ngt-cfaiq  mille.  La  progression  est  surtout  sen* 
siUe  dtais  les  alioonements  de  l'étranger  ;  et ,  en  frme,  on  constate  que 
beaucoup  de  personnes,  qui  ne  partagent  pas  les  idées  du  SUde,  n'Iiésitent 
cependant  pas  à  s'y  abonner.  Le  service  de  œ  nombreux  tirage  se  lait  par  la 
poste  pour  les  départements  et  pour  Paris,  par  llntermédiaire  des  porteurs 
éaSikh,  au  nombre  de  88.  Le  reste  du  senke  de  Paris  et  delà  banlieuo  est 
cosélé  à  la  maison  Dory. 

Hais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  des  porteurs;  il  importe  aussi  d'avoir  des  eom- 
posileurset  des  plieuses.  Le  journal  exige  le  concours  actif  de  trente  com* 
posileurs,  de  soixante-douze  plieuses  et  d'un  personnel  administratif  de 
vinpi-six  personnes  environ,  e(  rpielle  précipitation,  quelle  célérité  n'exifre 
|>as  cette  feuille  de  jxipier  uuirn  qu'on  appelle  un  journal  et  qui  restera 
comme  l'œuvre  colossale  de  notre  temps!  Nous  en  appelons  au  souvenir  et 
à  l'expérience  de  tous  nos  confrères  auquels  luAre  œuvre  est  dédiée. 
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Nous  avous  retiat't',  avec-  l(jut  le  développement  que  <  iiij)(ntait  lo  cadre 
(le  celle  Revue,  l'iiislurique  du  Su-cle  ai  sou  orgauisatioii.  'l\'miiii»jiis  ce 
tableau  par  des  esquisses  biographiques  sur  les  écrivains  dont  le  conœurs 
majntieiit  et  aocrott  la  prospérité  de  ce  journal.  Gommençons  natureUement 
par  le  portrait  de  K.  flaviii.  A  tout  directeur,  tout  honneur. 

♦ 

*  * 


M.  L.  UAVIIV 

(Dinclaw  politique). 


Connue  tous  li>s  hommes  qui  oiuj  iic  nii  rùic  <uv  I.i  scène  politique  et  oui 
pris  pari  aux.  luttes  du  jûuraaiiiiiuc  iniiUant,  M.llaviti  a  été  diversement  jugé. 
Cependant  les  éloges  semblent  l'emporter  dans  la  balance  sur  les  critiques. 
Les  petits  journaux,  qui  se  distinguent  d'ordinaire  plutôt  par  l'esprit  que  par 
la  jbienveitlàDce,  se  font  un  malin^iilaisir  de  haroeler  le  Directeur  politique 
d'une  feuille  qui  compte  cinquante«tnq  mille  abonnés;  et  parfois  des  poléini»' 
tes  tiès4érieux,  mais  très-irascibleB,  n'ont  pas  reculé  devant  la  puérile  satis- 
faction de  foire  à  M.  Havin  une  guerre  à  coups  de  jeux  de  mots  et  de  calem- 
bours. Nous  avouerons  même  que  nous  n'avons  pas  trouvé  autre  chose  au 
fond  des  attaques  dirigées,  presque  chaque  jour,  contre  le  Directeur  politique 
du  Siècle.  Nous  nous  trompons  :  parfois  les  traits  de  ses  adversaires  sont  déco- 
chés contre  la  forme  des  articles  dr  M.  Havin ,  et,  il  faut  bieti  ]<  dii  i',  c'est  là 
le  défaut  de  la  cuiraiise  de  l'ancifn  membre  de  la  (Ui  uribre  des  Utputés.  A 
l'exemple  des  écrivains  qui  sont  plutôt  des  liiuimi  s  pilitiqnes  que  des  littéra- 
teurs, M.  Havin  se  préoccupe  beaucoup  plus  du  loud  de  ses  articles  que  de 
Télégance  de  la  forme.M.  Veuillot,  qui  fut,  dans  son  temps,  un  rude  joûteur, 
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ne  s'y  trompait,  et  ses  sorties  les  plus  Tiolentw  contre  le  Siècle  se  rédui- 
nient  bien  sonvieiit  truiis  IcQon  d6  s^le* 

Hais  ce  que  personne  ne  peut  oontesler  à  M.  Hsnrin,  c'est  la  ftimeléde  ses 
principes  pôlitiqueB  et  anssi  ses  qnalifes  d'adrolnistraleur  etde  ^Mmr  dPmi 
des  organes  les  plus  importants  de  la  frvam.  Une  esqnine  rapide  de  la  car- 
'rière  de  M.  Havin  eorroborera  notre  jugement. 

Léonor-Joseph  ÏÏAvm  est  né  à  Paris  le  3  avril  1799.  Sonpèrej  membre  de 
la  Convention  n^fîoiiale,  purs  jngo  h  la  Cour  de  cassation  (*t  h  la  Honr  d'ap- 
pd  de  Caen,  était  aussi  recommandable  par  ses  talents  de  magistrat  qn.^  j\r\r 
ses  convictions  d'hominn  politique.  N'ayant  jamais  cessé  d'adhf'Tor  ain  (iriii- 
cipcs  de  la  réroliition,  il  fut  compris  dans  les  exceptions  de  la  loi  d'amnistie 
du  I -2  janvier  1816. 

Elevé  par  lui,  instruit  par  son  exemple,  M.  Léonor-Joseph  Havin  devait 
nécesBainment  prâidre  plaee  dans  ks  rangs  de  l'ardente  |«nacaat  qui  oppo- 
sait des  idées  de  progiis  et  de  Uberié  anx  tendanoes  4e  la  Hmîwmtlon. 
Après  avoir  ÙH  ses  études  et  son  droit  à  Gaen,  Il  eolra  dws  la  Yie  polUliqae 

*  en  connue  éleOtanr  da  grand  «oDége  de  Saint-Lft.  Son  pranier  aole 
ftit  de  soutenir  les  droits  d'un  électeur  que  Toviait  éliminer  M.  de  Tocqoe> 
ville  père,  président  dn  conseil  électoral.  Il  oonooonit  au  succès  de  l'élection 
du  général  Baillod,  en  mettant  au  service  ds  son  parti  rinfluenoe  qu'il  aurait 
déjà  dans  l'arrondiss^moTU  de  Saint-Lô. 

Après  la  n'voîntinn  de  1830,  M.  Havin  dut  à  la  bienveillance  de  M.  Dupont 
(de  l'Eure)  d'être  nommé  pre&(|uc  Hiimilfan/'menf  procureur  du  roi  à  Eper- 
nay,  substitut  à  Avranches  et  juge-fle-j>itix  à  Saiiil-Lô.  Il  refusa  la  première 
fonction,  parce  qu'elle  l'eût  trop  éloigné  de  son  pays  natal  ;  la  seconde,  pour 
ne  pas  d^aœr  le  titulaire,  sur  le  compte  duquel  on  avait  trompé  la 
reUgion  du  ministra;  Il  se  conitnta  modestement  de  la  troisiftine,  ^  lui 
laissait  toute  son  indépendance. 

Le  l«'-airondis8enient  éleetont  du  département  de  la  Maaclie,  envoj« 
H.  Havin  à  Iji  Chambre  des  députés,  où  a  tint  liéger  sur  )eé  twncs  delà 
gaudie.  Dans  la  sessbn  de  1831,  il  traita  surtout  avec  succès  les  questions 
financières  ;  il  proposa  que  les  traitements  de  tous  les  fonctionnaires  publk^ 
fussent  proj)oi-tionnenement  réduits,  »'f  que  la  propriété  foncière,  alors  la 

•  moins  imposéodc  toutes,  restât  ^rrfvtV  des  trente  eenfimes  additionnels  qu'on 
hii  avait  momentanément  demainli^^.  Il  refusa  les  trois  douzièmes  provisoires 
que  le  uïinistère  Périer  réclam  lii  puur  les  premiers  mois  de  1832,  ettîtadoii- 
ter,  malgré  leseflorts  des  niiiusii  es  de  l'intérieur  et  de  la  justice,  deux  amen- 
dements qui  réduisaient  d'une  mainére  notable  les  budgets  spéciaux  du 
Conseil  d*Etat  et  de  la  Coùr  de  cassation.  A  son  retour  II  SaintpLA,  le  1  and  1688, 
IL  Havin  fut  reçu  et  oomplimenlé  par  les  ofIQeiBors  de  Ift  garde  nationale. 
M.  Brioquevîlle  et  Im'  étaiàit  les  seuls  représentants  de  TopposiliaD  dans  k 
Manche;  MX.  Angot,  Bnenf,  Baillod  cl  Dudon^  aroient  abandonné  Topposi* 
tlOR  et  appuyaienti  acvec  MM.  Rlhonetel  Legrand»  le  minislftre  Périer. 
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En  1832,  M.  Havin  fit  de  fréquentes  et  utiles  sorties  contre  les  lourds  impôts,  - 
les  gros  traitements  vi  les  dépenses  exagérées.  Il  bl&ma  le  retour  lu  gouver- 
notnoîit  vei-s  les  iiomm^  de  la  Restauration,  et  excita  les  mui-nmres  du 
coiia  e  c  il  disant  dans  la  séance  du  4  mars  :  «  Il  est  souverainement  absurde 
■  et  immoral,  qu'au  moment  où  le  |>uys  fléchit  sous  le  poids  des  iiupOU  qui 

>  réement,  onmaintieniielas  G&rIbÂM  dâittjfliin  emplois,  et  que  Vaa  ooth 
»  saoreles  |eiiiioiisde8GhoiianB.Laiyaiioepratbienpaii^^ 

I  flwsaasesmalheurmiMiir  avoir  iNïilékiiiAinmtree^ 
»  à  les  rôixiiapeiiser,  d'est  im  aciB  d*aiidaoe  doirt  nos  ni^^ 

>  avoir  le  courage.  » 

Pendant  que  M.  Havio  r^plissait  dans  la  Manche  ses  devoirs  de  membre 
du  conseil  général,  on  apprit  les  événements  des  8  et  6  juin  et  les  actes 
des  députés  qui  s'étaient  réunis  chez  M.  Laffîte,  0.  Banot,  Gamier-Pagès,  et 
autres  représentants  de  !,i  L^■nlrhe. 

Il  nous  serait  impossible  d'entrer  minutieusement  dans  les  détails  d'une 
carrière  parlementaire  de  dix-neuf  ans;  nous  dirons  seulement  que  M.  Havin 
justifia  la  conilance  de  ses  commettants,  qui  lui  renouvelèrent  constamment 
leur  mandat,  avec  une  majorité  toi^jours  croissante.  Il  réclama inc^samment 
des  économies  qui,  appuyées  sur  de  justes  moCIfi^  ftirenl  presque  tontes ae^ 
cordées.  II  soutint  ia  liberté  de  la  presse  et  la  réforme  étodorale.  Ge  Ait  par 
son  initiative  que  le  gouvernement  formula  ia  M  relative  aux  chemins  vici- 
naui,  qui  est  avuourd'hui  en  vigueur,  et  qui  reste  comme  une  des  meilleures 
créations  du  dernier  règne.  Ce  fut  encore  à  lui  qu'on  dût  l'augmentation  de 
la  compétence  des  juges-de-paix,  et  la  suppression  des  anciennes  épices,  qui 
s'étaient  jwrpétuées,  depuis  la  révolution  de  i  789,  sous  la  dénomination  de  vaca- 
tions. Il  combattit  les  fonds  secrets,  et  émit  df  sa  i  nos  idées  sur  les  associations, 
l'instruction  élémentaire  et  l'organisation  départementale.  S'il  avait  combattu 
avec  persévérance  l'énormité  des  gros  traitements,  dans  ses  idées  démocra- 
tiques il  vouidiL  une  juste  l'émuuération  du  tiu^ail.  Sur  sa  proposition,  on 
âeva  le  traitement  des  juges  de  première  instance,  des  juges-de-paix,  des 
membres  du  hUFàergè  ;  d'accord  avec  M'.  Bubois  (de  la  Loire-Inflirieure),  il 
provoquaaussi  ramâioration  du  sort  des  sous-offiders  et  dessons^lientenanla. 
Lorsque  Toiqiosition  modérée  eut  vaincue  les  résistances  de  Louis-Pliilippe, 
il  appuya  momentanément  le  ministère  Thiers  et  Bémusat,  oomm.sous  le  * 
nom  du  ministère  du  mars. 

C'était  alors  l'usage  des  m^orités  ministérielles  d'admettre  au  bureau  un 
représentant  de  l'opposition.  M.  Havin,  qui  avait  su  se  concilier  reslime  de 
ses  adversaires  eux-mêmes,  fut  élu  pendant  quatre  sessions  secrétaire  de  la 
Chambre. 

La  position  qu'il  avait  prise  parmi  ses  coliègues  ra|j[)tlait  à  jonor  un  rôle 
dans  les  jom'uées  de  février  1848.  En  effet,  il  lit  partie  des  députts  qui  se 
rendirent  spontanément  le  24,  à  six  heurts  et  demie  du  matin,  chez  Louis- 
Philippe  pour  lui  dwmander  de  rapporter  l'ordoonanoe  qui  nommait  ie 
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maréclial  Hugcaiid  oinmiaiidanf  forces  Jiiilitaircs  do  Paris.  MM.  Barrot, 
I\f't!>ii^at,  TfiiiM'-:,  Uiivoririoi"  de  liaaiaim",  Laiiioricièrc,  Aljhatucci ,  Oiiinotlc 
el  U.tuii  uhiiaiciU  i  onl oiiiiancc  qui  consliluail  !q)licnK're  ininis!(''ro  Ravrol 
et  appelait  le  général  Lauiuiieièrc  au  ooininaiRk  uient  do  la  c  ir  li'  uulioiiale. 
M.  JJaiTol,  après  uac  imprudcutc  uvaliou,  qui  l'cutt  aiaa  jusiiu  aa  Coulcvai't 
Saint-Martio,  rerinl  chéx  M  et  partit  de  la  me  de  la  FerniMies-Mathiiiriii^ 
pour  aller  prendre  posscssicm  du  ministère  de  Tintérieur.  H  était  accompa- 
gné de  MM.  IlaTÎn,  Abbatuoci»  Biesta^  Garnier^Pagùs  et  Pagnerre;  ce  dernier, 
faute  de  piaoe  s'était  uils  sur  le  siège  à  côté  du  cocher.  Un  nombre  considéi'aUe 
de  citoyens  suivit  la  Toiture  depuis  la  rue  de  la  Ferme^es-Matliurias  jusqu'à  la 
rue  de  GrencUc-Saiiil-Gcnuain.  Des  groiiiios  conipacles  se  formèrent  dans  la 
cour  et  à  la  jiorle  du  uiinislc  re,  pour  réclamer  i\  grands  cris  la  réforme 
électorale,  (le  fui  M.  Havin  qui,  du  haut  du  perron  du  mini.stère,  fut  chargé 
lie  les  cUincr  eu  leur  annonçaTif  !:î  pUis  large  réfuroie  possible,  et  son  allo- 
cution lut  accueillie  avec  entL"ii>i  isnic. 

Les  nouvelles  les  plus  coulrai:ii€loire.s  parvenaient  au  ministère  de  l'inté- 
ricur.  Ce  qu'on  pouvait  y  démêler  de  ]dus  jiusitir,  c'était  l'exallalion  toujours 
«ruissante  des  esprits.  Ou  délibéra,  et  il  fut  décidé  qu'on  solliciterait  du  roi 
^  son  abdication.  .MM.  Barrot,  Abbatucd,  Bicsta,  Ilartn,  auxquels  s'adjoij.^nit 
M.  Taachemiu,  retournèrent  aux  Tuileries.  Ils  trouvèrent  la  place  du  Car- 
rousel couvcite  d'assiégeants  et  la  cour  du  château  occupée  iiar  quelqtfes  ûé- 
tat  henieuts.  M.  le  duc  de  Nemours ,  qui  était  à  cheval  devant  le  pavillou  de 
rilnrlr>-p,  apprit  à  M.  Barrot  et  à  ses  atnis  le  départ  de  Louis-Pbllippe,  et 
ajouta  du  ton  le  plus  calme  :  «  Messieurs,  je  vous  conseille  de  ne  pas  rester 
ici.  Je  SOI  S  de  point  de  mire,  et  les  balles  pourraient  vous  atteindre.  »  Il 
ajouta  :  «  Vous  trouverez  M'"^'  la  ducliesse  nu  p  n  iî'nn  1,t  terrasse  du  Imrd 
de  l'eau.  ■»  .MM.  Barrot  et  Abhatucci  retouriu u  n'  an  iiiiiiisU  rc  pour  s  ilnniin- 
des  ordres.  MM.  Ilavin,  Biesla  et  Taschereau  iureal  chui  i^t.»  d'uUeaJiel<i 
duchesse,  qui  arriva  bientôt  par  la  grande  allie  du  jardin,  donnant  le  bras  h. 
M.  Dopin.  A  l'aspect  de  l'immense  multitude  dont  la  place  de  la  Concorde 
8*était  garnie,  une  certaine  hésitation  se  manifesta  dans  l'escorte  delà  du- 
chesse. Arrivé  près  du  grand  bassin,  H.  Dupin  la  quitta  et  fut  remplacé  par 
M.  le  duc  d'£lchingen. 

On  tint,  dans  le  corps-dc^gardc  du  pont  Tom-nant,  un  conseil ,  dont  le  ré- 
sultat fut  (pue  l'on  conduirait  à  la  Chambrç  M">^  la  duchesse  d'Orléans  el  le 
comte  lie  Paris.  Mais  quchpies-uns  de  leurs  amis  erait^niieut  <pie,  dans  ce 
inniîif'iit  d'cfi'pi've^rencr,  la  vue  du  duc  d'Elchinyeu  eu  faraud  uniforme  ne 
lût  tlf  ii.iîiiiv  il  ju  cvo  juer  l'irritation  yopuiaire.  \î.  rhahaud-Latoui",  député 
cl  aidc-dc-caïup  du  prince  royal,  vint  prier  M.  Havia  d'olTi  ir  h»  bras  à  la  du- 
chesse. M.  Havin  se  mil  avec  euiprcisemeut  à  sa  disposiUuu  ,  elle  accepta  ses 
offres,  et,  tenant  par  la  main  le  comte  de  Paris,  elle  s'aventura  è  travers  les 
Ilots  épais  du  peuple,  qui  s'écarta  |)bur  lui  faire  place  en  lui  donnant  (N;s  té- 
moignages de  sympathie  et  de  respect.  M.  Ihivinlu  conduisit  jusqu'au  Palais- 

-  *7  -  A 


Digitized  by  Google 


—  18  — 

,  '  '  ' 

Barbon.  Les  portes  4e  la  salJe  des  séances  étalent  fermées.  Il  la  fit  asseoir 
dans  ]A  salle  dite  de  la  Distribution,  o&  die  flit  entourée  d'un  grand  nombre 
de  députés.  Le  Ifoniteur  dit  le  reste. 

An  14  fihvkr,  X.  Havin  avait  tenté  une  œuvre  de  oondliation.  H  pensait 
^  le  régime  oonstitutioiine)«  bien  compris  et  lo^ralement  afqiliqué,  pouvait 
/Murèr  à  la  nation  les  libertés  auxquelles  elle  aspirait  Hais  après  avoir  été 
fidèle  jusqu'au  dernier  jour  à  son  serment,  il  pensa  que,  oomme  tous  les  bons 
.  dtoyens,  U  se  devait  à  son  pays.  H  accepta  les  fonctions  de  rnmmissairc  du 
gouvernement  pro^^soirc  Hnii';  le  d('j)arf emcnt  do  la  Manche ,  où  son  ;uTiv('e 
fut  accueillie  par  tous  les  parfis  avoe  la  plus  firand»'  confiance.  Ouelqucs  jours 
après,  riionorahle  M.  Vieillard,  qui  était  uu  républicain  de  la  veille,  ftil  nom- 
mé couiiuissairc  dans  le  inônie  déjiartement ,  et  n'accepta  qu'à  la  condition 
qu'il  serait  adjoint  à  M.  Ilavia.  Tous  deux  s'attachèrent  à  propager  les  prin- 
cipes démocratiques  sons  persécuter  les  hommes  qui  ne  les  partageaient  ])as, 
et  surent  montrer  au  besoin  de  la  fermeté  dans  la  modération.  Une  émeute 
avait  édaté  à  Granville;  la  population  voulait  s'opposer  &  l'embarquement 
des  bestiaux  pour  les  fles  anglaises  de  Jersef  et  Gueroesejr,  et  menaçait  de 
jeter  à  Tean  ceux  qui  lui  résistaient.  Les  commissaires  accoururent,  baran- 
guèrent  la  multitude  et  réussirent  à  Tapaiser. 

Um  des  électionB,  M.  Havin  obtint  419,917  snifragea  sur  fil,000  votants, 
A  TAMemblée  constituante,  ii  appuya  la  po]itique«de  ce  parti  républicain 
modéré  qui  repoussait  «  avec  une  égale  énergie ,  les  efforts  de  la  réaction 
royaliste  ^  les  exagérations  du  sodalisine.  Pédant  la  fatale  insurrection  de 
juin,  il^e  5^  contenta  pas  de  donner  son  concours  à  toutes  les  mesures  qui 
étaii'nt  pî  ises  par  rAss<^nil»îée  constituante;  ii  paya  de  sa  personne, et  ftit  un 
<les  députés  qui  soutinrent  le  courage  et  le  patriotisme  de  la  garde  nationale 
et  de  l'armée  dans  celte  cruelle  éj)reuve.  A  1  ili.t([ue  de  la  rue  de  la  Barillerie, 
il  se  trouvait  à  côté  d'uu  jeune  cliirurgiou-iuajor,  qui  tomba  mortellement 
blessé  d'une  balle  au  bas-ventreet  le  reçut  dans  ses  toas;  les  témoins  de  ceUc 
scène,  apercevant  de  loin  les  insignes  de  nprésentant,  crurent  quee'toit 
H.  Harin  qui  avait  élé  fi^appé.  U  journal  Mris  cnfegistn 
8amort,quiflitdémmtieteleirfemainparimftnotebMérteau  Jfow<is^ 

M.  Havin  eut  rhonneur  d'être  lîz  feis  vice^préaident  de  F  Assemblée  ccnsti- 
tuante,  et  douze  fois  président  du  comité  d'administnition.  Quand  on  oi^- 
nisa  leOonseil  d'Etat,  i!  en  ftit  nommé  membre  an  piemier  tour  de  scrutin  : 
ronclions  incompatiblee  avec  le  mandat  de  représentaat.  néanmoins,  ksâeo- 
leurs  de  la  Hancbe  donnèrent  encore  25,000 voix  à  11.  Bavbi  pour  l'Assembiée 
législative.  C'est  qu'il  était  aimé  et  estimé  dans  son  pays  natal.  Membre  du 
ConsHl  îîénéral  depuis  1833,  il  en  avait  été  huit  fois  président.  La  ville  de 
Thoi  igny,  dont  il  avait  été  maire  de  1844  à  1850,  lui  devait  la  resf  uiralion 
et  l'agrandissement  deson  hôtel -de-ville,  et  il  avait  fait  classer,  au  niDiliredes 
monuments  historiques,  cet  ancien  chAteau  des  Matignon  et  des  dues  de 

-  18  - 


Digitlzed  by  Google 


—  19  — 

YaleatinoÎB,  Les  écoles  et  institutions  de  bienfaisancf?  dunt  il  a  doté  cette  pe- 
tite ville,  pourraient  être  enviées  par  une  localité  i)Uis  inijiorianle. 

A  phisipiirs  rcprisoc,  pt  par  dW(*rs  ^nvempnicnts ,  la  (hVoration  de  la 
Légion-d'Honnciir  lut  offerte  à  M.  llavin,  mais  toujours  dans  rlos  circons- 
tanrfsoù  il  ne  crut  pas  devoir  l'acœptcr.  Avec  le  imi  goût  qu'il  met  à  toutes 
choses,  il  remercia  les  goinn  riementsqui  voulaient  lui  donner  cette  marque 
d'estime,  d'ailleurs  si  méi  itée. 

M.  HaYÎn  était  l'ami,  le  compatriote  et  k  collègue  de  H.  Louis  Perréc,  qui 
donna  ai  franchement  an  Sèkte  nne  impulsion  libéralè,  et  éoai  l'honorable 
carrièie  ftit  malheureusement  si  courte.  M.  Havin  fût  unanimement  désigné 
pour  ranpiacer  l*homme  regrettable  qu'avait  frappé  une  mort  imprérue;  il 
se  chargea  des  ibnctions  de  Directeur  politique  du  Siiele;  mais,  comme  il 
était  conseiller  d'Etat,  il  ne  s'en  chargea  que  provisoirement,  et  ne  les  accepta 
définitivement  qu'après  le  2  décembre,  au  moment  où  elles  devenaient  plus 
dangereuses  et  plus  difîîeiles.  Comme  conseiller  d'Etat .  î!  signa  la  protesta- 
tioTi  r<^digée  et  écrite  par  M.  Boulalignier  ;  connue  joui  iialiste,  il  signa,  avec 
tous  sesf  collaborateurs,  celle  qui  fut  plan'-e  en  tcHc  du  Siècle,  qui  reparaissait 
après  quelques  jours  d  interruption.  Après  la  révolution  du  2  décembre,  il 
donna  sa  démiiîsion  de  membre  du  Ctnisc  il  général  de  la  Manche.  Il  la  mo- 
tiva sur  ce  qu'ayant  été  élu  sous  l'empire  d'une  M  qui  n'exigeait  pas  ic  ser- 
ment politique,  il  venait  nmettie  Intact  aux  âecteu»  la  nmdpt  qu'ils  lui 
avaient  confié. 

Bepois  cette  époque,  M.  Havin  s'est  consacré  eidusivenient  ft  la  diredion 
du  JÀèclê.  Malgré  les  entraves  apportées  à  Ja  liberté  de  la  piesM  par  la.déeret 
du  17  lévrier  iBSS^i  U  a  su  maintenir  invariablement  le  Siècle  dans  la  ligne 
que  ce  journal  a  Jkwyours  suiviedepuis  sa  création.  Tout  le  monde  sa  rappelle 
l'influence  qu'il  exerça,  avee  le  concours  2éié  de  ses  coUaborateurs,  pendant  les 
guerres  d"Ori(Mit  et  d'Italie. 

Aussi  les  patriotes  de  la  Péninsule  vimnent  d'offrir  h  M.  Hnvin  une  statue 
en  bronze,  due  au  talent  du  scnijitenr  fraccaroii  et  représentant /'/i'/r'<r/' 
l'indrprndaiici'  italienne.  C'est  un  hommage  adresse  à  toute  ia  presse  iihù- 
ralc  dans  la  personne  d'un  de  ses  i*epréscntants.  / 

Enfin ,  au  moment  où  nou^  écrivons  ces  lignes,  le  Diredeur  politique  du 
Siicle,  invité  «vec  plusieurs  de  ses  collaborateurs  et  de  ses  confkèras  de  la 
presse  parisi4»nne  à  prendre  part  &  la  ISMed'inanguration  delà  statue  de  Hanin,  * 
a  été  l'oliiiet  à  Turin,  et  surtout  h.  Hilan,  d'une  réoeptini  entlnusiasle,  qui 
s'adressait  non -seulement  à  MM.  Flavin,  Terré,  Louis  Jourdan,  Anatole  de  la 
Forge  et  Taxile  Delord  du  SiècU<;  Félix  .Mornand  de  l'Opinion  natiomiie; 
Arthur  Enfantin,  Victor  Fleury,  Lémann»leoolonelGlu2eret,etc.,maisencoi« 
àlotite  la  presse  libérale  française. 

Il  est  vrai  que  les  compafrnons de  M.  llavin,  si  cordiaJemrrit  fêtés  en  Italie, 
ont  été  fort  mal  reçus  sur  le  territoire  \énilien  et  forcés  de  >i  ir[ii  (!e  Venise  par 
par  ordre  delà  police  et  malgré  la  garantie  des  passeports  qui  leur  avaient 
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été  d^vréa,  à  Paris,  pir  l'ainbMMde  antriditeuie.  UBoehe  Taipéleniie« 
prtsdaCi^iUde! 


*  * 


M.  liÉOiS  PLÉE 


M.  Léon  Plée,  secrétaire  de  la  direction  politique  do  Siècle,  est  fils  du  oé- 
Iftbre  voyageur  naturaliste  qui  a  donné  son  nom  à  l'une  des  plus  charmantes 
fleurs  de  la  Caroline  du  Sud,  et  à  l'un  dès  plus  curieux  insectes  de  Tordre 
des  hémyptères.  Son  oncle,  Pierre  Plée,  fut  l'un  des  h;il)!l'  s  <H  savants  gra- 
veurs du  Muséum  d'histoire  naturelle  et  de  la  Commission  d^-j;ypte. 

M.  lÂ'on  Plée  a  été  élevé  au  collège  de  liesiinçon,où  il  entrait  l'année  même 
qu'on  sortaient  MM.  MalIcfiUc,  Considérant  cl  Proudhon.  Sa  mère  ayant 
épousé  en  secondes  noces  un  professeur  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Stras- 
bourg, il  adieva  m  1830  ses  études  au  lycée  de  oette  Tille,  et  dûuna  iin 
exemple  asm  curieux  de  sa  sympathie  pour  les  noibles  causes.  La  Pologne 
s'était  soulevée.  S  partit  à  pied  pour  s*y  raidre.  Heureusement  sa  mère  fit 
courir  après  le  jeune  enthousiaste,  omle  rattrapa  dans  lalKirét-Noîre.  Ne  pou- 
vant aller  secourir  les  Polonais  qu*il devait  plus  tard  défendre,  la  plume  à  la 
main,  il  sè  résigna  à  étudierconcurremment  le  droit  et  la  peinture.  Mais  son 
humeur  Toyageuse  ne  faisait  que  sommeiller.  Ayant  entendu  parler  de  l'ex- 
pédition de  Don  Pedro  en  Portugal,  il  quitta  encore  une  fois  la  maison  pater- 
nelle. Une  chùte,  heureuse  chûte  î  qu'il  fit  à  quelques  lieues  de  Strasbourg, 
calma  pour  un  temps  s^s  projcUs  d'aventures. 

Enflammé  par  le  succès  de  quelques  vers  qui  parurent  dans  les  journaux 
du  pays,  M.  Léon  Plée  quitta  de  nouveau  ses.  études  de  droit  et  yint  à  Paris 
tenter  la  fortune  littéraire.  U  avait  alors  diz<huit  ans. 

Qetle  fortune  qu'il  cherchait  se  montra  d*abord  enxeite  à  son  égard.  Elle  en 
use  ainsi  d'ordinahre  pour  éprouver  et  tremper  fortement  les  caractères. 
M.  Plée  nese  découragea  pas, et, en  attendant  mieux,  se  consscn  &  desétudes 
d'histoire  et  de  géogra^diie.  Il  publiait,  en  1834,  une  Histoire  desBtUgUmset 
du  Cultes f  un' Manuel  encyclopédique  des  sciences  et  des  arts:  en  1836, une 
Description  de  la  Frcmce  et  des  Colonies, sous  le  titre  d'Alias  des  Familles, 
et  commença  une  traduction  de  V Histoire  universelle,  de  Uotteck.  C<  s  travaux 
appellent  sur  lui  l'attention  du  Ministre  de  l'instruction  publique,  qui  le 
nooune  successivement  professeur  d'histoire  aux  collèges  de  filois,  de  Aeims 
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et  d'Orlfians.  C'est  pendant  cet  intervalle,  consacré  au  professorat,  que  M.  Plée 
publie  une  Himire  de  la  Lançue  franfoite,  formant  la  préfiice  da  Gioaaim 

franrn''s-  j'  ihji/loilp. 

En  18 i7,  ù  la  suite  de  l'inondation  d'Orléans  qui  détruit  sa  bibliothèque  et 
disperse  SOS  manuscrits,  M.  Léon  I^Iéo  revient  à  la  carrière  littéraire  et  itoM- 
tique;  ii  fonde  là  Revue  des  Avtt'ui s  unis,  avec  !«>  eonrourî?  dp  MM.  Brisson 
et  Hermitte,  et  publie  V Histoire  de  la  Poloffoe;  \mis,  en  iHiS,  le  Répu- 
blicain de  Lot-et-GaronnCf  dont  il  fut  rédacteur  en  chef  jusqu'en  1950. 
A  cette  époque,  il  est  appdé  à  la  réidaction  du  Siècle,  où  il  M  d*aliotd 
'les  articles  Variéite  da  dimancbe,  sous  les  ioitiales  L.  P.,  pais  signés 
Léon  Plée,  A  la  mort  de  M.  Louis  Ferrée,  en  jauTier  1851.  il  passe  de  Fartiete 
Tariétés  à  l'artieJe  politiqoe,  avec  le  titre  de  secrétaire  de  la  Direction  politique. 
Cest  en  cette  qualité  qu'il  a  écrit  au  Siècle,  depuis  dix  ans,  une  série  d'arti- 
cles qui  formeraient  plus  de  quarante  volâmes.  Nous  en  avons  fait  le  calcul, 
très- facile  du  rcsle.  M.  î/on  Plfe  donne  environ  2,000  liâmes  par  mois  ,  soit 
31,188  lignes  par  an,  et,  pourdiv  ans,  f  ^  cnl  onze  mille  huit  cent  quatre- 
vingts  lignes.  Tctte  collaboration  t'écontlc  porte  principalement  sur  les  ques- 
tions de  nationalités,  de  phiiosopliioet  de  lé;iislation  politique. Les  principales 
séries  ont  paru  sous  divers  titres  :  Z,f'à  Œuvres  de  iSapoUon  IJI;  l'Européen 
4858 ;  les  Matières  premières  de  l'industrie;  le  Traité  de  Paris;  la  Pologne; 
tes  Primifaulig  danubiennes,  et  VHàlie,  bien  avant  la  lutte.  A  lasuite  de  ses 
nombreux  arfides  sur  bi  Mogne  et  les  Principautés,  M.  LAm  P16e  reçut 
comme  témoignage  de  gratitude  deux  adresses,  l'une  des  PdoQai8,et  Tautre 
des  Roumains.  Apv&s  ra1MreHortara,les  Jni6  voulurent  aussi  lui  témoigner 
leur  reconnaissance  pour  son  zèle  à  défendre  leur  cause.  Rappelons  égale* 
ment  un  fiait  très- flatteur  pour  le  pubUdsIe  du  Siècle.  II  avait  publié,  avant  , 
la  discussion  du  Traité  de  Paris,  nn  remarquHble  article  intitul/'  :  les  Diffir 
evltès  >fiplo)naliques.  Le  Irn'lfni  iin   r  triicle  fif!  reproduit  par  le  Moniteur. 
Le  Coristit ut ioinie!  SLsanl  cru  devoir  taire  obs-^rvcr  rpie  cette  insertion  devait  * 
être  le  n'-sultat  d'une  en^eur,  le  journal  oniciel  revint  sur  ce  démenti  et  déclara 
que  la  reproduclioii  de  l'article  du  Stecle  avait  été  faite  à  dessein ,  et  non  par 
m^arde. 

Nous  ne  pouvons  parler  de  H.  Léon  Piée  sens  rappeler  qu'il  fut ,  dans  le 
sade,  llnnovateur  du  Bulledn  politique,  aujourd'hui  adopté  par  tioos  les 
journaux  sans  exception,  y  compris  te  Moniteur,  qui  lui  a  donné  droit  de 
cité  depois  le  1«  janvier  1801.  M.  Léon  Plée  le  rédigea  au  Siède  pendant 
quelques  mois,  puis  le  céda  à  M.  Krnile  de  bi  Bédollière. 

Noos  avons  dit  que  M.  Léon  Pléc  fut  nommé,  en  18{(i ,  secrétaire  de  bi  Di- 
rection politique  du  Su'cfr,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  titre  de  secré- 
taire de  la  rédarfion ,  adopté  H'rtiUres  journaux,  dette  confusion  a  jiii 
laisser  croire  que  .M.  1  «Vnt  Plév  faisait  passer  sous  sa  sigualun;  des  ai'ticles 
étrangers.  L'honorahie  piihliciste  a  toujours  protesté  contre  ce  soupçon  ou  v 
cette  calomnie.  Parfois,  il  est  vrai ,  on  peut  lire  le  titre  de  M.  l^n  Piée  au- 

-  SI  - 


Digitized  by  Google 


—  5W  — 

w 

è 

detaoïtt  (lu  la  «gnatore,  pour  indiquer  que  la  Direclkm  politkiiie  du  jonnial 
s'identifie  avec  kt  idd»«iles  principes  ooiîtaiiis  dani  rartide,  et  qu'elle  la 
prend  aoua  am  patmi^ge;  mais  l'arUde appartient tmqows  par  la  rédaetioD 
au  signataire;  et,  eoufiint  même»  cette  nMotkni  spéciale  n'est  ajoutée qa*à 

l'épreuve. 

Outre  les  quarante  volumes  que  M.  Plée  doit  avoir  écrit  dans  le  Siècle 
depuis  dix  ans,  il  est  l'auteur  J'iin  grand  nombre  d'oiivraçcs  ajoutes  à  ceux 
que  nous  avons  âéjh  nu'niiùimés.  Nous  citerons  :  /'•  (jiminontairr  sur  l'Alltis 
de  Veinpirr  otlommi,  de  Hammor;  le  Passé  (fini  yrand  pci/y)/c,  histoire  de  la 
Polc^ne;  AiMi-£l-Kader,  fU)s  soldais ,  nos  (iénêmu<c  et  la  guerre  d'Afrique  y 
poUication  [wilrioliquc  éditée  par  liariia  et  oniét  de  nombreuses  gravures. 
On  doitégalemeat  à  cet  écrivain  des  romans.teis  que  :  La  Châtelaine  de  Leur* 
tel;  UnEfitod»  dkk  temj^  de  Louis-Philippe  »  2  vol.  in-S»  ;  —  des  contes  en 
ws^dont  les  principaux  sont  ;  L'AlchimiUe,  et  Un  Mariage  ^autrefoit; 
.  une  Latte  à  t Académie  wr  la  situation  dts  hommes  de  UtÊres  eniS47;  À  la 
Nation  allefnande,  brodiuro  tnuiuiie  en  aliemand  et  en  itaiifla;  —  une  Ab- 
liotfsur  promièie  Ili^nrimle  de  Sébastien  Garnicr  en  1593.  Enfin,  on  a 
t)f>a!icoup  remarqué  dans  les  £aioMt<tePam  les  spirituels  articles  deM.  léim 
Plée  sur  la  Klcidonidiici^ ,  science  nouvelle  qui  consiste  à  ju^or  du  caractère 
des  gens  d'après  leur  costume.  Parmi  les  publicistes  avec  lesquels  M.  Léon 
Plée  a  eu  à  soutenir  des  pol«*mique6  sérieuses,  nous  citerons:  MM.  I^uis  Blanc, 
Granier  de  Cassagnac,  Proudfaon  et  Emile  de  Girardin,  qui  lui  a  consacré 
dans  le  recueil  de      traA  aux  une  mention  spéciale. 

Nous  croyons  savoir  que  M.  Léon  Plée  est  oflicier  de  plusieurs  ordrcsétran- 
gers,  notamment  del'onirede  Saint-Uaurifie-et-Lusare. 

Qu'il  nousaoit  permis  ici  d'être  Técho  deaes  nombreujkamiset  de  ses  plus 
nombreux  oUîgés  enfiiisant  l'éloge  de  son  excellent  ooenr,  de  sa  générosilé 
inépuisable  et  de  sa  bienteUlànoe  confratenidle» 

*  * 


H.  Louis  JOURDAN 

4 


Laeanritoe  d^à  longue  de  li  Louis  Jourdan  pont  se  résumer  en  deux  mots  : 
EtemellemeiUjwmaiisie.  Depuis  sa  première  tartine,  écrite  entre  une  ver* 
sloD  et  un  théine  sur  ks  bancs  dn  coUége  de  TDubo,  et  insérée  dans  les  jour- 
naux de  cette  ville ,  et  son  dernier  artidedaté  de  Vérone,  S7  mais  1861,  il  y 
a  un  intervalle  de  treaUhquatre  ans  laborieusement  rempli  par  de  nombreux 
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voyages;  un  travail  de  tous  les  jours,  une  eoItaboraUoii  active  à  de  nom- 
breuses publications  pditiqius  on  litléraires,  débutant  par  le  Croquis  et  se 
prolongeant  jusqu'au  Siècle  et  an  Causeur,  Arrêtons-nous  un  instant  sur  les 
prindpales  pihases  de  Texistenoe  de  cet  apôtre  du  joumallsnie. 

On  sait  que  M.  Jonrdan  a  fait  partie  de  l'Ecole  saiut-siinonienne.  Une  ancc- 
ddtn,  que  nous  empruntons  à  une  de  ses  biographies,  donnera  une  Idécdf  la 
foi  dont  étaient  animés,  à  cette  époque,  les  disciples  qui  se  pressaient  autour 
du  Père  Enfantin. 

«  Lorsque  M.  Joiirdan  se  présenta,  le  l*ère  Enfantin,  après  axoir  questionné 
le  jeune  néophyte,  se  i)encha  vers  son  hureaii,  et  écris  it  une  iuii^ne  lettre, 
puis,  lorsqu'il  eut  liiii ,  il  dit  au  iutur  publicistc  du  Sivde  :  «  Tu  vas  partir 
pour  Alexandrie  pour  t'entendre  avec  Barrault,  on  des  cbefilde  la  doctrine,  t 
jonrdan  partit  ausdttt,  avee  cinq  fkancs  dans  sa  poche,  mangeant  du  pain, 
dormant  dans  des  granges,  tout  fier  d'être  chargé  d\me  A  importante  mission. 
Combien  de  temps  durèrent  ces  cent  sous,  nous  ngnorons,mais,  à  coup  stilr, 
ce  ne  ftat  pas  longtemps,  car,  de  Paris  k  Marseille,  on  rencontre  liiê^  des 
pauvres  sur  le  cl  jeni  in,  et  ceux-là,  qui  croisaient  le  jeune  bonmie  frappant 
guement  les  cailloux  de  la  route  de  son  bâton,  étaient  bien  sttrs  d'avoir  quel- 
que chose  à  se  mettre  sous  la  dent.  Heureusement  une  lettre  partie  de  Paris 
vint  arrêter  rardenr  dp  notre  voyageur,  rfuî,  apprenant  qno  son  voyage 
était  inutile,  revint  aussitôt  là  où  ou  avait  besom  de  lui.  Sans  cette  lettre,  il 
serait  arrivé  sûrement  à  Alexandrie,  —  comment?  me  direz-vous.  Cknnme 
Gérard  de  Nerval  y  arriva.  » 

Mais  les  enthousiasmes  les  mieux  conditionnés  ont  une  ûn,  et  M.  Joordan, 
qui  avait  DiùliialleràAlexandrie  avec  dnqfrancsdanssapocfae,  ne  résista  pas, 
en  1880,  h  son  humeur  voyageuse,  et  fit  la  campagne  d'Alger  à  bord  dn  vais- 
seau-amiral  la  AveeMce.  Dans  un  second  toyage,  il  visita  lltalie,  la  Skile, 
les  lies  Ioniennes  et  l'Attique.  Grèce  à  la  protection  d'un  de  s»  co-i^gioD' 
naires,  H.  Gustave  dISichtal,  il  fut  chargé  de  la  rédaction  en  chef  du  journal 
de  Nauplie,  le  Sauveur,  que  venait  de  fonder  le  général  Goletti.  De  Nau])Ite, 
M.  Jonrdan  vint  s'in!?!aHer  à  Athènes,  après  la  translation  dans  cette  ville  du 
siège  du  gouverneun  iit  ^^rec. 

Après  deux  ans  de  séjour  dans  l'Attique,  après  de  nouvelles  excursions 
dans  l'Arcluiicl,  à  Tunis  et  plus  lard  en  Algérie,  M.  Louis  Jonrdan,  de 
retour  à  Paris,  eu  1852,  collabore  n\i  MayaniapUloresque  et  à  VUlmt-ralion, 
et  prend  une  part  très-active  avec  MM.  Knbntin,  Carette  et  Wamier  à  la 
lédactîon  du  journal  X Algérie  ,  dont  l'influence  ne  fUt  pas  stérile  pour  Tave- 
nir  de  cette  beUe  odonie.  Bl.  Jourdan  prétait  également  son  concours  au 
Courrier  Fra/nçak,  dirigé  par  un  saint-aunonien,  M.  Imile  Barrault. 

On  a  beaucoup  raillé  les  disciples  de  l'ancienne  Iode  saint-simonienne; 
cependant,  il  faut  bien  reconnaître  que  les  apflbva  de  Ménilmontant  étaient, 
pour  la  plupart,  des  hommes  de  mérite,  fonnant  une  grande  famille  dont  les 
membres  se  protégeaient  entra  eux ,  comme  les  otmi  dont  parle  le  chaason- 
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nier  national.  Déjà  nous  avons  vu  M.  Jourdan  soutenu  par  cette  conrrntcmitô 
saint -simonien  110,  piloté  à  X;m|ilie  par  un  co-iv]i;-'ionnn{re,  rrd.itleur  de 
VAI{/('ri<\  (owlév  )).ir  le  IVtc  Knfanlin  ol  roll.ihoralcur  du  C onn  irr  Français, 
.  dirigé  égiilcavMit  p;ir  un  suiut-siiuouini,  .M.  Kmih^  l'nrraull.  Crlto  jirot'vfînn 
n<î  lui  fil  uiéuKî  pas  défaut  ou  dehors  du  iounialisino  rl  lui  ouvrit  !fs  i>  n  li  » 
de  riii'liistrit'.  Ou  sait  (pic  M.  (Charles  luiv»  yi  i<  i  ,  un  dos  plus  fcinriiL^  dusi-i- 
plcs  do  ia  (io(;triuo  sainl-siiuouieuue,  créa  la  Société  générale  des  Auuoucos, 
qui  central  isail  la  publicité  des  grands  journaux.  Skiais  sa  sant6  s'altéra  dans 
cette  laborieuse  tâche,  ci,  eu  quiitant  Paris,  il  confia  &  M.  I^uis  Jourdan, 
son  ami,  la  direction  de  rcnlreprisc.  iiévolution  de  18^  devait  faire  avorter 
une  opération  oxcollenle,  ot  qui  donne,  aujourd'hui ,  de  magnifiques  résul- 
tats. Il  reste  au  moiUs  à  M,  Duveyrier  l'Iionneur  d'en  avoir  congu  le  plan  et 
préparé  lo  succès. 

Après  février,  lo  poste  dos  journalistes  éîai!  sur  la  brèche,  et  nous  trouvons 
M.  Jourdan  à  la  této  d'une  feuille  douioeratique  qu'il  venait  de  fonder  à 
Toulon  sons  le  trtro  du  Prtipir  rjrrirur.  Ce  n'était  \h  qu'une  arme  de  circon- 
staiiiv  pour  ju  i'i  ii'i  r  I''S  oleclioiis  de  la  'lonstituanto.  Ouelquos  mois  apn'S, 
il  prenait  laréiiacliou  eu  chef  à  l'aris  d'un  jom-ual  (pli  ])orta  d'alwtrd  le 
de  .Yoj/»  (7/e,s  thi  jour,  devint  le  Cuurilii''i-ur  après  la  eataslroiilie  de  juin,  cl 
s'appela  délinitiveuicnt  le  Sp^rtiileur  Ilfj^ublicuin,  M.  Jourdan  avait  .'dors 
pour  collaborateurs  Théophile  Lavaliéc,  Barrai,  Biaise,  Ponsard,  Emile 
Augicr,  Taxile  Belord.  Gustave  Planche,  Laurcntjan  et  le  docteur  Yvan;  du 
moins  ces  noms,  fort  rccbmmandahlcs,  fieraient  chtôte  du  premier  numéro, 
tia  loi  do- timbre,  qui  n'a  rien  h  déméi<»*  avec  le  talent  des  écrivains,  sus- 
•  pendit  cette  publication  le  8  septembre  ISiO. 

Le  rédacteur  en  chef  du  5prrf(^f/rî/r  llpuhliraiu,  aju-ès  uu  très-court  pas- 
sage au  r,  V»/,  entra  au  journal  Ir  Sii-rl.'  au  mois  d'avril  1Ki9,  Depuis  cette 
époque,  c'osl-;\-flire  dt'puis  dou/e  aiis,  ci-  jiulilieisd'  traile  avec  une  i:randc 
facilité  et  nu  entrain  loul  niéri'liona!  ilrs  ipKrsIions  tiivorses  et  pi'iuoi|)ale- 
ment  la  polémiquo  ivli.t:iens!\  Ses  ■id\t'is.tiios  l'aiuMisent  de  mdiupT  du 
jM'ëlre  et  il  leur  reproclio  à  ^on  hnw  di"  ///'y  /■  du  déinocralo.  C'»*sl  le  fait 
des  discussions  (pii  n'ont  jamais  eonvei  li  porsoune. 

En  dehors  de  sa  collaboration  au  Siècle,  M.  Jom  dau  a  publié  un  grand 
nombre  de  brochures  dont  une,  les  Frontières  du  A/ifn,  est  sous  clé  minis- 
tàielle.  Bans  œs  dernières  années,  il  a  écrit  plusieurs  ouvrages  de  mœurs 
et  de  philosophie  :  Les  Mauvais  ménages  (3*>  édition),— /ex  Prières  de  Ludwic 
(6*  édition),— fe«  Contes  imUistriels.— les  Peintres  fronçais  et  un  Philosophe 
au  coin  du  /bu,  qui  vient  de  paraître  chez  Dentu.  iàilin,  c<^t  à  la  collabora- 
tion de  ILV.  Louis  Jourdan  et  Taxile  lielord  ^ue  l'on  doit  les  C>'!ébrités  du 
jmir,  recueil  de  biographies,  orné  de  Iràs-bclles  gravures  et  offert  en  primes 
aux  abonné's  du  Sircic. 

M.  Jourdan,  qui  a  fondé  avec  M.  Millaud  le  Journal  <\'\'i  .ictionnaiir.s,  a 
donné  le  jour  en  1H>')1>,  à  uue  reuie  liiiéraire  le  Cumeui  .  Ce  i)clil  journal 
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grandît  modettement  sous  Tcett  paternel  et  pourrait  répéter  le  mol  de 
M.  Alexandre  Oiimas  Als  :  •  Mon  père  est  un  grand  enfant  que  j*ai  eu  quand 
j'étais  tout  ])<>(ii.  »  Nous  (Timprcnoiis  coito  fantaisie  du  collaix>rateur  du 
Siècle.  U  est  si  doux  d'avoir  un  joomal  à  soi  ! 

* 
*  * 

iU.  A.  HUSSON 


Les  l^teurs  du  Sn-rfr  trouTient  souvent,  à  la  suite  des  correspondances  et 
des  flocinncnts  sur  la  politique  étrangère,  le  nom  de  M.  Husson.  CVsl  celui 
d'un  jounuUiste  rompu  aux  exigences  de  la  presse,  à  laquelk  il  appartient 
depuis  1834. 

Après  avoir  drlml/'  dans  la  curriciv  dr  rensei^rnement,  M.  Hiissmi  devient 
réflaclf'ui'  st  aïKX'S  ilc  la  Chambre  de»  Dépult  s  pour  fr  Courrit  '  J  i'(i'iÇ(i>i>, 
le  Tt  i)ips,  le  National el  fe  Sii^clr.  En  1817,  il  prend  Ja  din  clion  et  la  rédac- 
tion cuclicfdu  journâl  fa  Srman>e,  le  plus  complet  de  tous  les  journaux  heb- 
domadaires qui  aient  été  [lubliés  en  France,  cl  qui  comptait  parmi  ses  CoUft' 
Ixjrateurs  MH.  Sarron  jeune,  Duclere,  Urbain^  Guillemot,  Paul  de  Saint- Vic- 
tor, Auguste  JuUien,  Laura y,  les  docteurs  l^issac  et  Gbatin,  etc. 

En  iBSIOt  M.  Husson  est  rentré  au  Siècte,  dont  il  est,  depuis  cette  époque, 
l'un  des  gérants.  Avant  d'abordér  la  politique  extérieure,  il  traitait  les  ques- 
tions d*adn)inistralion,  de  finances  et  d'édilité. 

M.  Husson  a  publié,  en  outre,  des  ouvrantes  de  littérature  et  d'histoire, 
quelques  hrochtiies  et  un  grand  nombre  d'articles  de  philosophie  et  de  légis- 
lation dans  V Eiiqn  lo}M'ilic  th's  Convahsaiicrs  t(ti!es,  dans  le  journal  de  l'/ti- 
slitnl  hi.stor'f;>'i'  rî  drins  If  Dirth-^ii  nairr  ffi'  fa  Conversa t>i>t<  ih  fa  b^'êture, 
dont  M^I.  riiiiiiii  l)it!oi  vicnrienl  de  taire  jjarallre  une  nouvelle  édition. 
M.  Husson  est  uu  homme  modeste  et  un  confrère  obligeant. 

M.  Émile  de  la  BÉDOLLIÈRE 


Il  <'xisli'.  dans  le  inonde  des  lettres,  uno  mnnie  déplorable,  c'est  de  voir 
toujours  un  pseudonyme  dans  la  signature  d'un  confrère.  Kus  qu'aucun 
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autre  M.  de  la  liéduUière  a  été  victime  de  cette  mauvaise  plaisanterie,  qui 
date  depuis  trop  longtemps.  Ainsi,  on  a  répété  vingt  fois  que  le  rfidadflur  da 
BuUeUn  politique  da  Siècle  se  nommait  GigcMlt,  tout  court.  Son  véritable 
mwi  est  Imile  (ligaQtt  de  la  Bédiflière,  et  aon  père 
maïquis,  ai aon  gimd-pèie  n'avait  renonoé  4  aes  titrea  au  mement delà 
Révolution.  G*eat  une  des  branches  de  la  fionille  de  GigauH  de  BeUefonds  et 
deUarennes  qui  fut  maréchal  de  France. 

Bien  qu'il  soit  né  à  Amiens,  oii  son  père  était  fonctionnaire,  M.  de  la  Béclol- 
hôre  appartient  à  une  famille  de  la  Touraine.  Il  fit  ses  études  à  Paris  à  la 
pension  Boismoiit  qui  sui\ait  les  cuurs  du  collège  Bourbon  et  manifesta,  dès 
cette  L'po(iae,  un  goût  prouoacé  |x)ur  la  poésie.  La  Psychi',  choix  de  pièces 
eu  vers  et  en  prose,  ih-dicr  aux  Dames,  reçut  ses  premières  îns[)irations  poé- 
tiques. Le  jeune  disciple  des  Muses  suivit  les  coui'S  de  di  oit  tout  eu  coilaho* 
raut  au  T/i<y'  k:<  ,  journal  politique  en  voi.  Incriminé  pour  vne  dunaon 
intitulée  :  £6:«e  <fc*$oiiiMniemeia,M.Kaiiledeh]lédal]lèresedéfeDditlu^^ 
mèmeetflit  aequitlé.  Ce  raccèa  rengagea  à  passer  sa  thèseetè  se  fldre 
recevoir  avocat. 

Tout  oda  n'âait  pas  trèa-aérienz,  et  M.  delà  Bidottière  est  trop  intelligent 
pour  tirer  vanité  de  ses  débuts  littéraires  et  desaooUaboFBtkm  è  la  Ptyché  on 

au  rvrf  '  Sa  c  arrière  d'écrivain  ne  date  en  réalité  que  de  la  publication  de 
la  17e  de  La  Fayette,  signée  «  Emile  Gigault.  »  Cette  brochure  contenait  une 
attaque  violente  contre  les  idées  de  conciliation  avec  la  monarcine  que  re- 
lit (sentait  La  Fayette,  et  lit  grand  bruit.  L'auteur,  qui  fréquentait  le  Palais, 
mais  sans  le  feu  sacré  de  la  profession,  se  maria  vers  cette  époque,  et,  comme 
il  fallait  vivre,  se  livra  à  divers  travaux  de  littérature.  D'abord  collaborateur 
da  Coin  (ht  Fcut  il  commence  à  donner  è  set  étudea  une  Utate  phis  philo- 
sophique, suit  les  cours  de  TEcole  saint^simonienne,  et  lorsque  Buebftie  se 
tt^m  d'BuAmtin,  IL  KmUe  de  la  BédoUiftre  l'aceoiniia^  ^  retraite  et 
prit  part  à  la  fondation  et  à  la  coUaboratioa  de  rSvnpéen, 

Dne  fois  lano6  sur  le  temin  de  la  fécondité  littéraire,  IL  Emile  delà  Bé- 
dollière  ne  s'arrêta  jdas,  et  fl  ISuidrait  plusieurs  pages  de  notre  Reme  pour 
citer  les  articles  de  genre,  1^  vers,  les  diansons,  les  nouvelles,  les  romans, 
les  traductions  d'angolais,  d'espapnol  et  même  de  latin,  que  l'on  doit  à  sa 
plume  intarissable  f^t  à  ia  vari»'!*'  de  si-s  connaissances. 

CSependanl,  au  nombre  de  ses  nombreux  onvrapes,  il  en  est  un  qui  mérite 
une  mention  à  i)art,  nous  voulons  parler  des  trois  volumes  intitulés  :  Mœurs 
et  vie  jf rivée  Fru7ir((is.  (kitle  œuvre,  de  longue  baleine,  devait  former  au 
moins  8  volumes.  Cette  partie  de  l'ouvrage,  qui  embrassait  seolement  les  pre- 
micn  siècles  de  la  monaitehie  française,  fut  accueillie  avec  indiflSraice. 
Mais  lorsipie  k  Siède  l'eât  fiût  connaître  en  donnant  en  primes  à  ses  ^ 
abonnés,  toute  l'édition  flit  enlevée  en  six  semaines,  et  l'Académie  des  in- 
scriptions et  bdles-lettres  décerna  à  l'auteur  Ui  première  des  mentions  très- 
lionoraiileB.  Noos  flous  étonnons  qu'un  éditeor  inteUifenft  n'ait  pas  enooie 
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oonca  la  pensée  dé  poursuivre»'  de  eoneeit  avee  rameur,  racb&vemc&t  de  œ 
grand  et  beau  travail  qui  serait  eonmie  Tonivre  'capitale  de  M.  Basfle  de  la 
B6doUiôre. 

Au  nombre  des  éditeurs  qui  ont  su  mettre  à  profit  l'activité  de  cet  écrivain, 
nous  citerons  MM.  Barba  et  Curmer.  Pour  le  compte  de  ce  dernier,  il  dirigeait 
la  Krvuc  des  Brau  r-Arts,  et,  fout  rôrnmment  on  rappelait,  dans  imo  infni- 
tion  malicieuso,  ([i!r  II»  puhlicistc  du  iurcff  nvait  si^^né  jadis  la  in-ctad'  dos 
Evfvngih's,  de  Curmer.  C'est  vrai,  et  ce  n'<*sl  |)as  tout.  M.  do  la  Bi-'lullirrc  t\st 
l'auteur  d'une  AoMvc//r  Morale  enaclions,  avec  aiiprobation  épiscopide,  et 
qu'on  donne  encore  en  prix  dans  les  maisons  religieuses.  Nous  croyons  même 
qu'il  a  traduit  des  Lettres  de  Saint-Jérômt' ;  mais  nous  ne  sauiious  lui  eu 
ftîre  mi  crime* 

dernitefls  pnUieations  de  H.  Bioile  de  la  Bédo^^ 
de  Grimée  et  à  la  campagne  dltalie.  n  vient  d'achever  ÏHùMm  du  newmem 
Parif  et  misecoDdvclame  sur  les  fnotrenfdePorit,  avec  des  iUostratioiis 
de  Doré.  Ze  Momtew  lai-mènie  aftit  féloge  de  cette  intéressante  pnWication 
'    qui  a  obtenu,  du  reste,  un  grand  succès. 

Quant  an  Courrier  politique  que  M.  Emile  de  la  BédoUièrc  rédige  depuis 
tort  longtemps,  il  réussit  médiocrement  auprès  des  ^ihffnn#  de  la  Gazette  de 
Fratîce,  il  ne  déplaît  pas  aux  lecteurs  du  Siècle,  21  ne  nous  appartient  pas  de 
Urancber  ici  la  diffk^aice. 

*  « 

*  - 

M.  Alexis  GftOSSEUN 


Nous  avems  eapliqné  »i  commencement  de  cette  livraison  ce  qaVn  enfat* 
dait  dans  l'argot  delà  presse  par  ces  mots.:  fdUtt  hjoiMmal;  et  nous  avons 
ajouté  que  cette  tâche  réclamait  beaucoup  de  tact  et  de  prudence.  C'est 
Bf.  Grosselinqui  est...  qpmmcnt  dirons-nous?  Le  rédactewr  tkk Fait^Mit  an 

journal  Ir  Siècle-^  et  cette  partie  importante  de  laTeuille  a  nne  couleur  qui  lui 
est  propre»  un  aspect  miigeneris  qui  ia  distingue  des  autres  organes  de  la 

presse.  ^ 

Un  mot  de  biographie  sur  M.  Gros^iin. 

Entré  à  20  ans  dans  le  journalisme  comme  slOnograplie,  il  a  rendu  compte 
das  débats  législatifs  dans  diverses  feuilles  politiques.  Plus  tard,  il  lu.il  une 
excursion  daus  le  domaiuc  du  roman  et  publie  plu^eurt»  feuilietous,  uolam- 
ment  le  Roi  d'Yvetot,  dans  le  National. 

Sa  IM0  il  écrit,  en  eoUabofaHon  avec  M.  Inlea  Martinet,  nne  biographie 
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des  dépuUîs,  précédée  d'une  histoire  de  la  législation  de  1842  à  ISW.  En 
1847,  il  a  sténographié  la  plupart  des  discours  pronom^  pendant  la  cam- 
pagne réformiste. 

KxduflîTOOieDt  attaché  an  Site/^depuia  1848,  H.  Alens  Grosadm  a  rendu 
compte,  dans  œ  jonmal,  des'  débate  de  la  I^présentalioii  nationale  (Assem- 
blée constitttante  et  Aanmblée  l^laUve),  aiMî  que  â^nm  série  de  procès' 
importants  qui  comnience  à  raffairo^da  15  mai,  devant  la  Haute-Cour  de 
justice,  et  qui  se  termine  par  l'affaire  Verger  (assassinat  de  rarchovôque  de 
Paris).  Enfm,  il  est  l'autour  inp-^nionx  du  f'ntfi!<,ri>i,>  }iistnriqu<\  nfTrrt  rn 
primes  aux  ahonnés  du  Sirch'.  CV«f  un  irsnuiL'  trts-roiuplet  de  l'année  ot 
un  dii:  itaienl  lorl  util»;  aux  honinif  > 'i'IJal  et  surtout  aux  journal istos.  Nous 
es|>t:iuns  bien  que  le  Sirch''  poursuivra  cette  excellente  innovation  <  l  donnera 
cliaque  année  un  Catalogue  historique.  Cielui  de  1861  promet  d'élre  inté- 
ressant. , 

♦ 

*  * 


M.  Edmomd  TEXIER 


M.  Edmond  Texier,  coUaboFateur  du  Sîiels  est  aussi,  depuisle  i*'  mai  1800* 
rédacteur  en  chef  de  VlUnOnUon,  Ne  jpouvant  scinder  sa  biographie,  noué 
lui  demandons  la  pénnission  de  réserver  cette  étude  pour  l'époque  peu 
éloignée  où  nous  retracerons  le  passé  et  le  présent  du  journal  hdbdoma» 
dalrç  qui,  le  premier,  a  popularisé  en  France  la  ^  r<ivure  sur  bols.  Il  est  de  ^ 
ceux  qui  ne  perdent  lien  pour  attendre,  et  dont  le  bagage  littéraire  a'^ui- 
cbil  chaque  jour  de  nonveUes  créations. 

M.  Taxile  DELORD 


Pour  peu  que  l'on  ait  fi*équenté  le  monde  des  théâtres,  on  sait  que  les 
artistes  comiques  les  plus  étourdissants  de  verve  et  de  gaiété  à  la  scène,  sont 
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^■|»uvcntàia  ville,  sérieux  jusqu'à  Ut  niélaiicolie.  II  en  est  de  uiôme  des  au  • 
leurs  et  des  écrivains,  et  uous  citerons  M,  Taxile  Delord,  qui,  pendant  jilus 
de  dix  atis  a  lait  preuve  dans  le  Ckarirari  d'une  g-aieté  intarissable,  et  dont 
le  caiactèrc  et  l'extérieur  sont  plutùt  graves  qu  cujoucs.  Aujourd'hui,  qui 
reecmiiatlrait  dans  le  critique  littéraire  du  Siècle^  le  rire  gaulois  de  Tartm- 
yion,  de  Bairkmdm,  MMtpm,  de  Mmoi,  de  CttHotin»,  de  Coemtro,  et 
.  d'autres  pceodonymei  eomiqiMs?  Gomme  ia  jouniftia  changent  les  jour- 
naUsteBl 

Amt  d'aniYer  au  Ckmwri,  M.  Taiile  Delord  a?ait  passé  perle  SiKUh 
fkm  de  Marseille»  le  Tirf-ssrt  de  Paris  et  le  feuilleloa  littéraire  da  Mm^ 

|sp.  A  l'exemple  de  beaucoup  de  ses  conlMres,  il  a  })ublié  des  tnltaux  divers  : 
une  Pkiftiûhgu  de  la  Parisiemw,  plusicui-s  portraits  dans  les  Frauda wpetnfi 
eux-mémet,  des  études  spirituelles  dans  les  Fleurs  antm^de  GraaviUe,  dans 

le  Nouveau- Monde  et  dans  VHistoire  dfs  villes  de  France. 

Nous  avons  dit  que  M.  Taxile  Uelord  avait  c'cril  avec  M.  Jourdan  le  texte 
des  Célébrités  du  jour.  11  vient  en  outre  de  n^iinir  en  volume  ses  principaux 
articles  littéraires  sous  ce  titre  :  les  li  uistèixes  pages  du  SjéCLE.  L'article 
consacre  au  Père  Lacordaire  a  été  fort  remarqué. 

«  * 

M.  Anatole  de  LA  FORGE 


M.  Anatole  de  la  Forge  est  un  des  plus  jeunes  rédacteors  du  SMe,  et, 
l)u  II  (ju'il  soit  né  à  Paris,  il  a  tout  l'enthousiasme  et  la  verve  communicative 
d'un  méridional.  De  notre  part  ce  ne  peut  être  un  reproche,  mais  un  com- 
pliment. En  réalité,  il  appartieat  k  une  (auiille  uobk,  très  aacieime,  origi- 
naire de  Poitou. 

Entré  fort  jeune  daps  la  diplomatie,  i\I.  de  la  l'orge  fut  succesbivenieul 
attaché  et  secrétaire  d'ambassade  à  Florence,  à  Turin  et  à  Madrid.  D<^ireux 
de  se  faire  un  nuui  dans  les  lettres,  il  écrivit  un  ouvrage  sur  L'instruction 
publique  en  Espagne  qui  lui  valut  la  décoration  de  la  LêgiaiL-dHoimeiir,& 
25  ans.  Plusieurs  autres  tratanx  importants  suivirent  cet  benrenx  délmt. 
Nous  dierais  :  Xes  VicmUvàêt  de  VÎUOm,  %  vol.,  édités  par  Amjot,  et  YHU- 
twre  de  la  répubUçw  de  YetUie,  M.  Anatole  de  la  Fbnse  prépare,  en  œ- 
mfnnent,  une^tttoirsiitt  Cardinal  de  Ridtelieu, 

Depuis  deux  ans,  M.  dè  la  Vorge  est  attaché  à  la  rédactiou^tique  du 
BIMe  où  il  a  publié  notamment  une  série  de  lettrée  italiennes.  H  traite 
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depuis  j)ea  Ja  qnestkm  à»  Beaiu-Arts,  à  laquelle  il  i*ett  pté^né  par  de» 
éttides  SOT  l'iff^  cori<Mii|MNnaSn. 

*  * 


M.  Auguste  LLCIIET 


«  Ne  clierdiez  pa«  pîns  loin  le  type  du  lumanci^r  irulifjné;  le  voilà:  sa 
>  plurasc  brûle  cl  fiune  comme  un  tiso».  »  C'est  en  ces  lermes  qu'un  spirituel 
bk>graphe  j^eèa&oÊB  H.  Auguste  Lacbet  ait  piiUie.  Or,  nous  Bons  demandons 
poorqudle^joOaboraleiirdelOf.  iffiz  Pyat  et  Mesaoïi  est  si  ibrt  indicé,  et 
contre  quiî  Nous  sams  bien  qne  le  moiidé  tt*cat  pas  parlUt;  mais  la  per- 
soasioii,  plus  que  la  viailetiea',  perte  la  Imnièn  dans  les  esprits.  M.  Augiislc 
LncbeC  en  juge  antrément  H  n'a  peut-être  pas  raison ,  et  nous  connaissons 
on  Aniergnat— ce  n'est  ni  un  porlear  d*eau  ni  un  marchand  de  charbons 
—  qui  ne  pardonnera  jamais  au  romancier  dii  Bagne  de  Brest  d'avoir  nyil 
parlé  de  sa  patrie  et  tlo  ses  compafriotf-^.  Souvenez-vous,  cher  confrère,  d'un 
voyage  drClermont  à  Tliiers,  et  iuites  amende  honorable  à  la  petite  ville  de 
Pont-(hi-Ghàteau  ! 

\jx  carrière  des  kiircs  et  du  journalisme  n'a  pus  toujours  été  scuiô)  de 
roses  pour  M.  Auguste  Lnehet,  et,  bien  avant  M.  Victor  Hugo,  il  aUa  faire  k 
Sermj  on  tojage  non  d'agrément.  Heureusement  la  révolution  de  48  mit  fin 
à  Tezil  du  romancier  que  nous  trouvons  à  oetteépoque  installé  aTec  ses  amis 
an  ehâlaau  4e  fonlaioeWeaii,  an  quaUé  4a  goufetneur.  H.  Uaébtit  a*élait 
préparé  à  remplir  ce  poste  en  dfaiKHtt,4ls  i848,  des  Som)tt%inéêPmtaiiine- 
èietm.  On  lui  doil^ussi  des  romans  politiques  :  Frère  et  Sœur,  le  Hhm  de 
(«■miJfe,  Marguerite,  le  ConfessUmal  de  sœur  Marie ^  le  Passe-partoui , 
VKveniaH  d'ivoire,  les  Mcmrs  d'aiij'^^'rfï'hui ,  Tfiadéut  le  rettuîcité,  en 
colkboraiion  avec  Michel  Masson ,  et  ])lusicurs  drames. 

M.  Luchet  publie  dans  le  Siècle  des  articles  variétés  ;  la  production  cl  le 
commerce  des  vins  esl  une  de  ses  principales  préoccupations  littéraires  : 
Vd^  la  C4Ml^0r  à  vol  d'oiseau.  M.  Luchet  a  été  l'hisloriographe  convaincu 
4ss Orphéonistes  à  Londres,  sous'la  eooduile  de  l*banBraMe  M.  Jadaporla. 
OeMe  eauee  était  digne  de  sa  plume  chaleureuse.  VoUte  lypiécialioa  serait  in- 
complète, si  nous  ae  rendions  justice  au  candftrs  aUigiwat  et  déaintévciaé 
de  M.  Luchet.  Pour  offrir  à  d^eunèrâ  ua  ani,  «1  lendnitaulieMMn  Tune 
de  ses  bottes ,  nous  nous  trompons,  il  les  vendiait  Mss  doux*  iCela  a*ap|)elle 
avoir  iecteurim*  la  main.  ' 
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M.  E.-N.  BÉNABD 

Un  trèB-gnmd  nombre,  pour  ne  pas  dire  le  jdas  grand  nombre  des  jour^ 

nalistcs  de  la  capitale,  ont  passé  par  la  province,  et  c'est  pour  cela  que  nous 
T<iudrions  roir  s'étahiir  une  solidarité  cordiale  et  confraternelle  entre  la 
prrssp  parisienne  et  le  joiirnalisino  d^'p-irtonioutnl.  Cefto  rf'flexion  vient 
sous  notre  plume  h  propos  de  M,  ôéaard,  ancien  rédacteur  du  Journal  du 
IJavrr,  l'un  des  orfjanes  les  plus  impoilanfs  de  la  province.  Avant  de  venir  à 
Paris  pour  entrer  dans  le  journalisme,  M  lîi  iiard  s'y  était  déjà  rendu  avec 
des  intentions  plus  belliqueuses,  en  juillet  1830,  dans  le  bataillon  des  vo- 
lontaires du  Havre.  On  se  rappelle  que  cette  petite  armée  provinciale  n'eut 
pas  occasion  de  &ire  le  oonp  de  fini,  mais  ^t,  para!t-il,  le  cas  édbéaDt, 
dans  des  dispositions  excellentes  pour  tenir  tête  «ix  royalistes. 

De  1849  à  iésSt,  H.  Bénaid  a  publié  un  recueil  mensuel,  sous  le  titre  de 
Revue  dea  imt^r^  maritmm  et  du  commerce  extérieur.  On  lui  doit  en  outre 
un  ouvrage  édité  par  M.  GuiUaumin  :  Les  IaU  économiquet» 

Enti-é  au  ^irclc  en  1851,  cet  écrivain  traite  spécialement  les  questions  d'é- 
conomie p()liti((ue,  qiril  ronnaît  h  fond  pour  les avoîr  étudiées  dans  ies pays 
étrangers,  et  jirineipali'iiii  iit  eu  Angleterre. 

En  lévrier  1800,  .M.  iienai  d  a  fondé  O venir  coinmeroto^,  journal  bebdo- 
madaire  iibrx>-échangiste. 

*  ** 

M.  Victor  B(ffiIE 


Entre  toutes  les  qualités  que  doit  posséder  un  écrivain  pour  faire  un  par- 
fait journaliste,  nous  nliésitons  pas  k  signaler  Fart  de  vulgariser  la  science 
et  de  mettre  an  niveau  de  tontes  les  intelligences  les  conceptions  les  plus-élA* 
vées.  Bans  Fargot  du  journalisme,  cda  tfappdie  tawnrprendrê  U  ton»  comme 
on  dit  prendre  tt»^,  dans  le  langage  musical.  JSh  l  Uea,  It  Victor  Bor|e 
possède  au  suprême  degré  le  talent  de  rendre  attrayante  k  question  la  plus 
ardue  et  de  faire  avaler  au  piddic  les  breuvages  les  plus  amers.  Sa  plume 
fine  et  spirituelle  semlile  avoir  pris  pour  devise  ces  vers  du  poète  : 

OaM  PS»  isverpeats,  id  iMÉtSMaAflait 
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Aiissî,  f iintiiié  dans  le  ('crcic  de  IVcoiiuiiiif  politique  et  de  l'agriculture,  il 
est  parvenu  à  sôiluire  les  lecleurb  les  plus  superlidels,  œuuue  les  plus  sé- 
rieux. Voilà  tout  le  secret  de  Ut  fitTenr  dont  jooiitait  les  artidcsde  H.  Borie. 
Cesl  on  bomme  instruit  qui  cadie  son  értidltioii  oomme  unautre  dissimule- 
raitsoiilgiunnuioe.  Oe  n'est  pas  lui  qui  se  laissent  jamais  entraîner  au  péché 

Maintanant  que  noos  avoQs  posé  Jfi  iléros  de  cette  C-lude  bic^raphiquc, 
fouillons  un  peu,  aiec  rindiscrétion  d'un  confiera,  dans  les  mémoires  de 
M.  Borie  et  esquissons  aussi  fidèlement  que  possible  le  i>ortrait  d'un  des  plus 
intelligents  et  des  plus  sympathiques  col1a!»orntonrp(hi  Sirrh\ 

LV'<Tiv;n!i,(jui  dovciitétre  un  jotir  iiiijniuiiali^lr(listin;:uc,  débuta  dans  la  vie 
pai" l'emploi  île  vérificateur  des  poids  et  mesures  de  rarrondissoiiient  de 
Tulle,  sa  pall  ie  ;  mais  iwursuivi  par  le  démon  de  la  ]»lnnie,  ii  utilisa  les  loi- 
sirs de  su  prulession  en  cherchant  à  initier  ses  conipuli  ioles  aux  délicatesses 
de  Tait  et  aux  grdccs  d'un  jeune  style  duns  les  colonnes  des  journaux  de  la 
localité.  UAlbum  d$  Ut  Corrèse  et  YJndicatewr  eorrésien  reçurent  ses  pre* 
mières  productions.  ■  Ellfis  n*onl  nudheureusement  pas  été  ccs^rvées  »  nous 
disait  en  plusantant  cet  aimaiiJe  confrère.  '* 

En  ISà,  M.  Victor  Borie  fit  la  connaissance  de  Jules  Leroux,  frère  de 
Pierre  Leroux  qui  était  venu  habiter  Tulle  avec  les  n(»nbreux  enfants  de  ce 
•  dernier.  Le  jeune  vérilicateur  des  poids  et  mesures  fut  assez  heureux  pour 
pouvoir  être  ntilr-  à  la  Tamille  du  philnsfsphf .  M.  PifTrn  T.^roux  vint  i\  TuWe 
et  proposa  à  .M.  ^'ictor  Bui  ie  df  icdiLifr  un  joui  iial  i\w  venaient  de  fonder  à 
La  Châtre  M""-'  (ieorpes  Saud  el  iiucKiucs-uns  de  ses  auiis  (U\  IWry.  » 

M.  Pierre  Leroux  ayant  ubU'uu  un  bruvii  d'iiiipriiiieui'  jxjur  Iloussac 
(Cixîuse)  ville  voisine  de  La  Chdtre,  devait  imprimer  le  journal,  le  journal  dc- 
Tait  faire  Tim  rimprimerie. 

Par  une  bdle  matinée  de  printemps  de  1844,  dirait  un  poète,  toute  la 
mille  de  M.  Pierre  Leroux  partit  de J?ul]e  pour  se  rendre  à  Boussac  par  pe- 
tites journées.  Jules  Leroux  et  Victor  Borie  dirigeaieat  cette  intéressante  ca*» 
ravane.  Bientôt  après,  accepté  par  les  fondateurs  de  VÈclaircm  de  VIndn,  il 
s'installa  à  La  Châtre,  tandis  que  la  ^unille  du  i)hilosophe  s'établissait  à  Bous- 
sac.  Mais  les  cnrarfèi-rs  n'étaient  pas  arrivés,  les  presses  étaient  encore  à 
venir,  et,  pendant  une  année.  VKchireur  fut  imprimé  Orléans. 

h* Èclohmr  âp  l'lndre^\vA\\y)\é  enlre  les  (in-rcls  di;  ritiflieei  du  l.(»iir(,eul  à 
subir,  avunl  uiènie d'exister,  des  j»ruces  qui  trouvèrent  un  ocIim  dans  tous  les 
journaux  d'opposition  do  l'époque  et  inaugmi'rent  une  jurisprudence  iu>u- 
vUle  en  matière  de  {ircsse.  Enfin,  l'imprimerie  de  M.  Pierre  Leroux  fut  im- 
tidlée  et  VÉdaireur  transporta  sa  fortune  à  fioussac. 

Biais  ce  nouTel  organe  du  ]mi'ti  radical  avait  (ait  trop  de  bruit  en  naissant 
pour  qu'on  le  laissét  tranquille.  Dès  les  procès  en  police  ooneclion- 
nelle,  à  La  Châtre,  à  GbAteaorotix  et  à  Paris  avaient  épuisé  les  ressources  de 
VÉcUUr0ur,  qui  dût  être  abandonné  par  ses  ibodateurs  et  fut  cédé  à  M.  Pierre 
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Leroux.  M.  Victor  Borie  retourna  vers  ses  amis  d'Orléans  et  prit  une  part 
acllw  à  !a  rédaction  du  Journal  du  Loh^t,  un  des  journaiLX  les  mieux  faits  de 
la  proviacG,  qui  compte  cependant  im  grand  nombre  d'organes  rédigés  avec 
talent. 

A  la  Rôv()[uti  n  (\o  18i8,  nous  retrouvons  notre  jeune  publiciste  fondant  à 
Paris,  avec  M»"  Gt'orges  Sand  el  Paul  Hochery  }a  Came  du  peuple  qui  vécut 
l'espace  d'un  malin  et  ne  dépassa  pas  trois  numéros.  M.  liorie  ne  se  décou- 
rage pas,  retourne  en  Bcrry  en  1849,  et  fonde  à  Cbileauroux  un  nouveau 
journal  le  TroMiUeur,  Une  oondamnatioii  Ibrœ  le  rédacteur  en  chef  à  se  réfii» 
l(ier  en  Belgique,  où  il  reste  près  de  trois  ans.  Enfin  an  3  décembre  le 
décret  qui  amnistia  tons  les  délits  de  presse  fit  sortir  Victor  Borie  de  la  pri- 
son des  Madetonnettes  et  lui  rendit  la  liberté  après  sii  mois  de  déten- 
tion. 

à  oeite  époque^  il  entie  comme  secrétaire  de  la  rédaction  et  plus  tard 

romme  sous^irecteurao  JoiinMld'a^/HetiAttfSira^'^uc  fondé  par  M.  Bixio. 
La  Tresse  V-di^vôe  ensuite  en  qualité  de  rédacteur  de  la  partie  agricole;  et, 
après  la  vente  de  la  Presse  à  M.  Millaud,  au  commencement  de  i«8i7,  il  est 
admis  au  nombre  des  rédacteurs  du  Siide  auquel  il  prête  depuis  cette 

é|¥Kjue  i^nn  utile  collaboration. 

Les  épreuves  qui  ont  assailli  les  débuts  de  cet  écrivain,  sans  ébran'er  sa 
vocation  littéraire  et  sans  assombnr  l'éi^alité  df  son  carncfèrr  et  sa  verve 
coiiunuoicalive  ont  tourné  son  esprit  vers  des  sujets  divers.  Vu  18  40,  le  jeune 
vérificateur  publiait  une  brochure  sur  l'Application  du  système  dvcimul  des 
poids  «I  mesures,  et,  quatre  aus  plus  tard,  le  rédacteur  persécuté  de  l'Eclai- 

prodie  des  électioos,  il  adresse  vokA^l  à  la  conseienœpubHpu.  L*année  sû* 
faille  il  continua  par  VStude  sur  I0  CkorU  4e  18S0, 

Après  la  révolution  de  1848,  M.  Victor  Roric  entre  dans  on  autre  ordre 
didées.  Il  ne  s*agit  plus  d'appeler  le  progrès,  il  tiiut  avant  tout  invoquer  là 
condliatloa,  et  le  fiitur  rédacteur  du  Siède  cfaerehe  à  apaiser  les  ressenti- 
ments de  la  guerre  civile  dans  une  brochure  chaleureuse.  Il  publie  en  même 
temps  un  petit  volume  intitulé  :  TrmaHUimn  etPropriUairet,  précédé  d*nne' 
introduction  par  M""»  Georges  Sand.  Le  dernier  ouvrage  politique  de  M.  Bo- 
rie est  une  Bittoire  du  pape  Pie  IX,  publiée  en  Belgique,  en  1849. 

Depuis  cette  époque,  outre  les  nombreux  articles  sur  ragriculture  et  l'éco- 
nomie politique  qui  ont  paru  dans  le  Journal  d'agriculture  pratique,  la  lievue 
horticole,  le  Moniteur  des  comices,  le  Magasin  pittornque ,  le  Journal  pour 
Tows,  le  Dictionnaire  du  Commerce,  le  Journal  des  Economistes,  la  Presse  et  le 
Siècle,  M.  Victor  Borie  a  publié  divers  ouvrages  d'ag^ricultiire  Irés-estimés  : 
les  Travaux  dss  champs,  l'Agriculture  au  coin  du  feu  clle^ Douze  Mois.  Ajoutons 
qu'il  est  un  des  collaborateurs  les  plus  actifs  de  l'Avenir  commercial,  fondé 
par  M.  Béurd.  VoUA  pour  Técrivain,  quant  à  Phomme,  c'est  un  excellent  et 
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très-aâuable  confrère»  dont  la  oonvemtioo  attnqiaïc  «fit  fort  goùiéc  dans 
ks  AiirMiiM  ib  lecMir»  de  la  rue  ie  k  IWx  (1). 

♦ 

-*  * 


M.  ËuoÈNE  D'AUKIAC 


Si  nous  ne  'mloiii  pas  que  H.  d*Auriie  est  un  émâit  et  un  bibliophile, 
nous  Faurions  deviné  en  paroonnmt  les  Efhémêridat  qui,  depuis  iSSl,  ont 
oonqnb  droit  de  dlé  dam  les  colonnes  du  SiMe,  Obs  petites  notices  rétros- 
pectives sur  flifstoire,  la  pdUffqiie,  les  sdenoes  ou  les  arts  révèlent  une 
jinmestofieme  et  exlnlent  m  peiftani  de  vfeox  msniscritslbrt  goûté  delà 
partie  savante  des  lecteurs*  Les  détails  biograiliiqnes  que  nous  ]K>nvoaa 
donnor  sur  cet  écrirain  sont  parfoitenient  d'aoeord  arec  le  caractère  de  ses 
articlos.     jfnimnllstr,  cVsf  rhnmmp  nii'^mp. 

M  d'Ain  ific  tvçiî  U-^'pur  h  Tmihnm'  ci  l'iiistmctioii  à  l^aris,  au  coîl/'^e 
ikjuiltoii.  Klevf  d^'l'llcoi  iU  s  Laii-ii  s  l 'rU-ntalcs  vivant*^ et  de  l'Kcole  des 
Jennns  ilc  laii^ïif>^,  ii  rtiuli^i,  i>«:'iKiaiU  |*lu^^^^[•*^  i^iKiiH*,  l'arabe «1  le  persan. 
Logagé  velMit^tre  k  )  i  (in  M  l^i^,  il  cuira  au  i  i  régiment  d'oitillerie  avec 
le  désir  de  psieer  m  Ai^-ne.  9Kmpé  duns  son  cepdûr,  il  ({uKta  le  serrice, 
i«|ril  sisétudes  arCeotaieset  Ait  admis eoume  smMMraà  lamioMiè- 
^  isi^érlalefiB  MM. 

0es  livres  aux  joumaui;  S  «Ty  «  pas.  VÊtKàe  avlmla,  nous  tran- 
«ans  IL  d*Attriac  aajiûinbred^«Qllaboratenn  dn  (^pilofe.  Après  IMO,  il 
s*oficqpa  de  littéiatuxe,  d*bistttiixï,  et  prûtc  son  concows  Jaborieux  i  m 
fsand  ncsnbra  de  pubUiaiions.  Dans  les  Fra/a^is  pemts  par  euer  iwdwf, 
il  esquisse  le  portrait  du  /^risei  du  midi  et  4u  BibliothécaiiVj  d*«f)rè8  oa- 
lure.  tkim  les  Eglises  de  Paris,  i\  r&b'g<'  VaHlcle  do  la  SmM.te-CJmpeUe  ; 
caliabcumlcur  <ùë  hàMosaiquc  du  jjùdi,  i  c\ur  i u uiuu&aiûe,  M.  d'.Uiiiucli'-^uiT 
le  temps  d'âcsrâredansië  /^^^t'*'  ydnéinlc  lf¥\ii'tipliiqu^,poi>4iq\ui<t'i  Uuéiuii'<'.. 
les  biograjJiit's  do  Charles  i^nounaiil  et  Hninaud,  nicuihres  de  l'iiifititul  el 
du  J)octeur  ûicurci.  ii  Uxiumi  .uiùiiio  le  leiiij^  de  looder  cd  18421a  /(evud  d£ 

(1^  Cm  BnMiem  èt  ttetmn^  inaugurii  i  Paris,  fle|Niif  qodqoes  tnoU,  à  Vtxeiaple  de 

lAn^rtfrrr    flc  T.\Tn?TiTinr  r^TTr-TTî:t!rnf  r^Vnnr-nl  l»f>^(rrrtai»  <!p  wrrr^.  Tr"î-  fni 

futrf  Ion  iKir  •«•«■•«,  v«7ii|r<««,  Ikiiuiik*  4i>  l«tl  rm^  étft  aitWcH  «irtrwlivsimil 
le  fnÉlK  ét  ÉeMi^nMaai  4«1«^  ét  tnmimv««x.  toiiMiMiîpMaii  MnnimjNMt: 

«fc---»-  «  m^^m  JMMaa  SakiB^  ««-^-^  «a»  i  t^»» 

B^BS^Bv  ^^mwvia  s^ssBSMVS'niBna  ^^h^^^^^^^^^  ^^^w^^^^^b^^  S  v^^^^^^^^^^^^  ^^^^^^^^^v  ^^^^^^^^^^p  ^^^^^  ^^^^^y 4  ^^^^^^^^^^^^a  ^^^^^^^^^^^^ 

LMÉlllbi«ll,«l«M«IC> 
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la  pntinee  et  de  PaHs,  et  df  féâï^cr  en  1844  la  Herw  JUiàraire  dont  rgJLis- 
teicc  ne  ae  prolongea  pas  au-delà  de  la  révolution  d<'  lKi8. 

Malgré  SCS  excui-sions  fn'tjiientes  dans  le  domaine  du  journalisme, 
M.  d'Auriac  revenait  tûii  jniii-s  à  ses  manuscrit?,  cmiime  on  revient  à  ses  pre- 
mières iinioiirs  ;  t'ii  IHoO.  il  publia  iiii  docinnciil  iiu'dit  du  XII*  sit^rle  re!;»- 
tifau  diocèse  d' Al  hy,  dunt  il  donna  une  (.'xpiicahoii  (jui  lui  ac€e[i!n' par  lous 
les  érudils.  Ce  travwiil  l'enU'4iJia  aluis  dans  de  nouvelles  recherches  sur  l'an- 
cienne  calhédralc  d'Alby,  et  il  examina  l*Brigj4Mî  et  le  coi-aclère  archéologique 
de  cette  église  dans  une  brochure  qui  lui  valut  une  mission  dans  l'Albigeois. 
A  la  suite  de  ce  voyage,  H.  d'Aiiriac  adressa  un  rapport  à  M.  le  ministre  de 
l'instructioD  .publique  et  des  cultes  sur  quelques  documents  ralatifb  A  Thi»* 
lofre  4e  Yttaàm  Mdsk  et  de  la  cathédrale  d'Alby.  £e  rapport  est  inaéré  dans 
les  Archwêè  dès  mitsiom  scitntifîquM  et  lUtéraWês. 

Mai«  ie»  vrais  érudits  ne  croient  jamais  leur  téciic  eatièremâBt  aecampUe; 
et,  véritable  béBédie|i«  ^loderne,  M.  d'Auriac  publia  successivement  une 
Descripfinii  nnire  ^/  a/^n.s'ifde  de  fa  fameuse  église  Saintc-Céfif?  d'Afhjf, 
d'ajMrès  u«  Uiiftiiiiici'>it  inédit.  —  48S7,  in-4i;  —  une  fIistoin>  <!<>  rnvr'frn-ne. 
calhrdrnlc  et  des  iv-i^/ues  d'Albtf,  depuis  les  premiers  ternpb  œiijiu-.  j(jsqu'à 
la  t(>«(iati«>ii  dv  la  ii(juv<die  églis*'  Sainte-Tjéeiie,  —  tSi>8,  ia-S».— uuvraj^e 
a  obtenu  uiic  luenliiMi  ii-ès-4iou(M'abl<)  ù  rAi:«idéua^e  des  iusci'ipMons  iil  bellos- 
letiros  <t  décembre  iSSdf. 

Ubagage  historique  «littéraire  de  H.  4l*A|iriac  ^est  enrichi,  en  mi, 
d*unc  histoûe  de  lyArtagnan,  capUainêlieutawa  desMous^uêtêim,  t  tsH. 
ia«8»,  riiaapihaéo  en  1854  sons  ce  titre  :  ffAHafnm  le  MouêqutMve, 
4» édUioii illustrée;  en 'ISUti'une  AToNes  Wo^ropAi^el  Aûtori^ueeur lé 
généré  Ikifim,  baron  0$  if£fnpin$,inS^  ;  en 4680,  d'une  Notice;  hLsUh-. 
inrique  SUT  AntoUie  d'Eslaing,  étfétjue  (fAngtmUiMs  en  iggO,  d'tfn  Euai 
lusiorùjue  sur  Iti  fionrht'rie  de  Paris,  in -13. 

£nrm,  au  rnani'^iit  où  nous  trar-ons  <x«  iigurs,  la  libraii  ir  Deiitu  Tient  de 
mettre  en  mite  un  curieux  vnluuki  ëttus  tilj'o  :  Histëir»  anecdoiique  de 
Vindustriv  fiaiif.nisc.  /iomni-'  le  devine,  i'auleiir  est  encore  M.  Kugètie 
d'Auriac,qul  u  su  laiie  i-cvivre  pour  génération  coa(emjk>riài^ie  los  UliKurs 
de  nos  aïeux . 

On  voit  que  nous  avons  voulu  apporter  dans  lâ  biographie  de  H.  d'Aurîac 
Texaclitude  scrupuleusequi  caractérise  jesouviagesdecetécrivain  conscien- 
cieux. Il  faut  rendre  à  cfaaoïn  selon  ses  œuvres,  et  glisser,  si  e'est  possible, 
un  peu  d'érudition  en  parbint  tf  fff  énidit 

Dq  mot  encore,  on  plutôt  un  souvenir.  En  sa  qualité  de  bibiiothéeaire 
atladié  à  la  Bibliothèque  iniiM'riale,  M.  d'Auriac  cst  pour  Is^fèc/^  un  coUa- 
iKjrateur  précieux  lorsqu'il  s'agit  d'un  texte  obscur  ou  d'une  recherche  his- 
toricpie.  Nous  nous  ronl-^nlerous  d'en  citer  un  cxenjple  i^écent.  C'est  M.  d'Au- 
riac (pii  a  découvert  dans  Balu/e  la  fameuse  formule  d'excouuuunication 
qui  eut  tant  de  retentissement  au  mois  de  mars  4860.  A  une  époque  moins 
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tolérante  que  Ja  nôti*e  et  daiis  un  aiifi-p  pays  que  la  Franco,  la  science  da 
bénédictin  du  SiMe  aurait  bien  pu  le  faire  passer  pour  hérétique.  Allez, 
cher  cou£rére,  el  ue  Ui>ez  plus  Baluzc 

*  * 

'  M.  ROUSSËT 


Nous  ne  voulons  pas  flatter  M.  Roussot;  néanmoins  on  nous  permettra 
bien  de  rfcomiaitre  que  riinnionso  inujuritc  des  lecteurs  s'empresse  de  jeter 
les  yeux  sur  son  article  avant  mènie  de  lire  'e  premier- Paris.  I*ourquoi  s'en 
étonner?  M.Kousisel  vMi'^i'  le  bullclin  financier,  el,  aujourd'hui,  en  France, 
(oui  le  monde  de  prf- s  ou  de  lui  a  s'iulére&je  au  cours  de  !a  Bourse».  Il  est 
as&cz  luturcl  que  l'ubouué  s'occupe  plutôt  de  ses  airaires  que  des  iluctualions 
de  la  politique, 

L*imporlaiiœ  da  bulletin  frutncieir  est  doue  inconte^lile,  et  oette  partie 
du  journal  exige  antant  de  prudence  que  d'aptitude  apédale.  M.  lUnuset,  lea 
iedeurs  du  SièdU  le  savent  aussi  l>ien  que  nous,  est  à  la  hauteur  de  cette  dé-. 
Ucate  coUaboration.  Le  3  p.  ^  )^  marché  dea  ehemins  de  fer  &*oiitpas  de 
secrets  pour  lui. 

Avant  de  iréquentrr  les  coulisses  de  la  Bourse.  M.  Rousset  avait  fait  ses 
preuves  dans  les  coulisses  du  journalisme.  C'est  lui  qui  fonda,  en  1848,  les 
Nouvelles  du  jour  ou  le  Spectateur  Hépuhlirain,  journal  quotidien  et  politi- 
que, auquel  MM.  Louis  Jourdan  et  Emile  de  la  Bédollicn'  prêtèrent  leur 
concours.  M.  Housscl  lut  encore  le  fondateur  de  la  Revue  f'ou)i'/iie,  recueil 
excessivement  rare,  el,  pour  celte  rai&on,  très-recherclié  dos  hibliofihiles. 
Déjà  collaborateur  de  la  Librairie  lietzel,  M.  Rousset  fut  chargé  en  184ildu 
buUeiin  finamier&aSiicle»  GtKuroe  rensetgnemeut  biographiques  nous  pou- 
voos  ajouter  qu'U  a  48  am  et  a  TU  le  jour  à  Paria,  probablement  dans  les  en- 
Tirons  de  la  Bourse. 

*  * 

M.  H.  ÂUGU 


n  existe  dans  un  grand  journal  politique  tel  que  te  SUele,  plusieurs  par- 
ties spéciales  dont  certains  lecteurs  superficiels  font  peu  de  cas;  mais  d'une 
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utilité  inoontestable  pour  le  plus  grand  iKRDbrt;  nous  citerons  te  Bulletin 
commercial:  (Test  M.  Augu  qui,  depuis  1849,  est  chai^gé  de  cette  branche  de 
la  rédaction. 

A  l'exemple  de  beaucoup  de  puUidstes,  M.  Augu  a  quitté  Tépée  pour  la 
plume.  Sous^fïlder  vers  1843,  en  garnison  à  Cherbourg,  ses  opinions  dé- 

mocratifrnc»  le  firent  dénoncer  au  ministre  de  la  guerre,  qui  le  flt  avertir 
f|iron  rcnvcrrnif  rn  Afrique,  s'il  y  avait  encore  la  ninindre  plaiiilo.  Ayant  h 
opter  entre  des  mesures  de  n'i,'ueiiret  l'rpaiiletle  tic  sons-Iienten.int,  M.  Auf:u 
s<'  lit  remplacer  au  service,  firàee  à  une  souscripliim  de  ses  amis  les  déino- 
crutes  de  <;iierI)our'r  et  iiril  la  direction  de  la  teuilli-  libérale  de  cotte  ville. 

Ses  antécédents  lui  destinaient  un  rùlc  dans  le  mouvement  révolutionnaire 
de  1848.  Lie  avec  les  principaux  personnages  politiques  de  celle  épo(juc, 
rédacteur  de  la  Béforme,  M.  Augu  fut  nommé  commissaire  du  gouverne- 
ment provisoire,  puis  sous^réfet  à  Cherbourg.  Il  donna  sa  démission  après 
les  élections  pour  TAssemblée  constituante,  et  Ait  pendant  quinse  jours  se- 
*  crétaire  particulier  du  préfet  de  police  Gaussidiëre.  Un  détail  assez  curieux 
a  marqué  la  carrière  politique  du  collaborateur  du  Siècle,  Ep  1840,  accusé 
à  tort  et  par  suite  d'une  erreur  déplorable  d'être  traître  à  la  cause  déniocra- 
tiqûe,  en  r^piplissant  un  rôle  odieux,  il  ne  tarda  pas  a  être  réhabilité  d'une 
manière  éclatante,  et'^M.  Ledrn-Rollin  fut  le  premier  à  porter  ténioiprnap-e  on 
sa  faveur  en  l'cinl)rassant  publirpiement.  Auçu  a  maintenant  43  ans.  Il 
est  né  ?i  Landau  jUavière  lUiénane;,  de  parents  français.  L'ancien  rédRctonr 
en  chef  du  Jour/ia/ i/o  Cherboui  t/y  en  quittant  la  politif|ne  poiu*  le  (eri'ain 
plus  solide  des  questions  d'agriculture  cl  de  couunerce,  a  fondé  et  dirige  en- 
core avec  succès  une  feuille  très-utile  et  très-répandue  :  le  Bulletin  des 
Haltes,  Les  journaux  de  départements  reproduisent  souvent  la  revue  comr 
merciale  du  Sièele,  (Test  le  meilleur  éloge  que  nous  puissions  en  bire. 


*  * 

M.  Frédéric  THOMAS 


Nous  sommes  heureux  de  rencontrer  M.  Frédéric  Thomas  dans  le  person- 
nel du  Siècle,  pour  dire  son  fait  k  cet  avocat-bomme  de  lettres,  aussi  spiri- 
rituel  an  Palais  que  bienveillant  confrère  dans  les  relations  du  journalisme. 
On  n'a  pas  toujours  Toccasion  de  plaider  une  cause  aussi  sympathique. 

Le  Dictionnaire  des  Contemporains,  qui  n*est  pas  infaillible,  hélas i  veut 
nbsolumeBtque  M.  Frédéric  Thomas  ait  m  le  jour  à  Toulouse.  Nous  sommes 
trop  polis  pour  démentir  M.  Vapereau;  mais  M.  FMdéric  Thomas,  qui  doit 
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coiiDuitre  uu  peu  le  lieu  de  sa  naissance,  nous  a  déclaré  qu'il  clait  ne  à  Cas- 
tres, el  SOS  amis  du  Tarn  ne  nous  pardonneraient  pas  de  leur  enlever  un  de 
leurs  plus  dignes  et  plus  liuuurables  compatriotes. 

lATérîlé^  c*fl8tqiie  H.  FMdéric  Thomas^  entré  très^eune  dans  la  carrière 
des  teUies,  fonda  en  iSA,  à  TWou^c,  un  joarnal'poUUqnc  Intttalé  :  la  Po^ 
irie.  Nous  ignorons  si  c'était  un  joamal  dn  soir.  Ko1U^  savons  seulement  que 
la  polémiqua  de  la  Patrie  attira  à  son  rédacteur  en  cheT  un  procès  en  Cour 
d'assises.  Noos  pouvons  t^^wter  qu'il  se  défendît  luî-niéme ,  mm  pas  dans 
cette  prose  spirituelle  et  incisive  bien  connue  au  Palais,  mais  dans  un  plai- 
doyer poétique  et  émouvant  qui  désarma  la  justice.  Quel  triomphe  pour  la 
poésie  et  le  pf)ète,  ancien  lauréat  de  l'Académie  des  Jeuv  florunx!  On 
assure  nièuie  (jne  l'avncat-.trt'néml,  dont  nous  regrettons  de  ne  pas  savoir  le 
nom,  prit  le  join-naliste  en  amitié  et  se  lit  un  i)lai.sir  de  le  recommander  à 
M.  Canel.  Que  lis  temps  sont  changés!  pour  parler  eonmic  le  fondateur  de 
la  Pairie  devant  la  Cour  d'assises  de  Toulouse,  lit  nos  jours,  les  procès  de 
presse  rapportent  tout  autre  chose  que  des  lettres  de  recommandation. 

Lancé  dans  le  mouvement  Ittlénure  de  1  époque,  M.  Frédéric  tliomas  aban- 
donne la  politique  pour  le  théfttre,  et  M  jouer  sur  les  scènes  de  Piafis  tm 
grand  nombre  de  |)ièoes  dont  Vuns^ta  Chaîne  âmiirique,  dpnnée  en  1S46  afd:  ' 
Variétés,  a  fourni  à  M.  Scribe  le  si^'et  de  la  Part  âu  Diable.  Le  i^man  attiré 
^rader:.ent  M.  Frédéric  Thomas,  et  son  bagage  littéraire  s'est  enrichi  de  irciitc» 
cinq  volume:  au  moins  de  \ /nielles,  dont  la  plupart  en  cdUaboralion  avec 
Michel  Mass'Hi.  Parmi  les  plus  estimées  on  cite  :  tn  cofixdn  d'oncle,  L'n 
Mariage  pot  r  Vautre  monde,  le  Capitaine  des  tmis  rrn/rnnnes.Cesl  M.  Fré- 
déric l'iiuinas  qui  a  (ermiuéavec  Charks  Rabou/^  Pctils  BouryeoiSfroamsk 
laissé  inachevé  par  Balzac. 

Api-ùs  avoir  manié  la  pluuic  non  sans  succès,  M.  FnVIéric  Thoiuiis,  qui 
avait  coramcncé  dans  sa  ville  natale  des  études  de  droit  et  n'avait  pas  oul^ 
son  trioniplie  oratoire  de  Toulouse,  se  fit  recevoir  avocat  &  Castres,  en  1880. 
II  rédigeait  alors  VElectewr  éa  Tarn^  et  s!aUira  quatre  duels  et  cinq  procès 
qui  furent  beurcux  les  uns  et  tes  autres.  Un  peu  désencbantô  delà  province, 
il  Tint  s'établir  définitivement  dans  la  capitale  et  fut  inscrit  au  tableau  du 
liarreau  de  Paris,  le  S  mai  1683.  Ijo  Conseil  ih  l'Ordre  voulut  bien  réduire  à 
lui  an  les  tix)is  ans  de  st;ip  que  devait  faire  M.  Frédé|*ic  Thomas. 

îl  rommcnce  alors  la  publication  d'un  nruell  mensiiol  soirs  ce  litre  :  les 
f^riiirs  entts('.<!  cèfi'lrres,  ct  la  poursuit  pendant  trois  ans  avee  succès,  (lette 
intéressante  coileclion, qui  ne  compte  pas  moins  de  M  vuUiuie.s.a  st?rvi  Ih-mu- 
cuup  à  accroît iti  la  réputation  littéraire  de  M.  Frédéric  Thomas.  L'esprit  ct 
la  verv»  sont  prodigués  à  chaque  page  dans  ces  échos  du  Palais  rédigés  dans 
un  style  plein  de  naturel  ct  de  fraichcur. 

En  créant  oe  recueil,  ravocat-joumaltste  avait  trouvé  sa  voie  ai,  avec  une 
grande  inieUigence,  il  n*a  pas  cessé,  depuis  ce  temps,  d'exploiter  cette  mine 
léconde.  A  VBelafetie,  au  FigerOt  à  la  Prêtes  et  maintenant  au  Siècle^  nous 
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relreoTOits  lopjonfs  dans  le  chroniqUQQr  An  Vftlaîs,  le  8]ilrittiri  écrivain  des 
AM»  Garni  Mftn.  On  Fa  !m!té  depuis,  on  ne  Ta  pat  dépassé.  Au  Sikh, 
h  fienie  de  N.  ftéâMc  Thomas  porte  h  tftre  de  Uttret  iu  PiO^  pubUèn 
en  Variétés,  au  lien  de  paraître  en  fétuHeton,  camme  k  rSttêfiUe  et  à 

Maïs  si  la  plnmr  de  M.  Frédéric  Thomas  osf  Tort  t  echrirhiV  dans  fh 
presse,  sa  parole  est  encore  plus  enViée,  s'il  est  possible,  lorsciu'iin  journat 

on  mt  hoinnip  âfi  lettres  onf  m.ii'le  h  fvnrtir  .tTw  In  jnsficr.  Alors  Ir  cnn- 
frviv  ût'vn'tr.  !rr'ni'r<>n\,  <^lrK|urnt  '■■r  n^vMt^  fout  cnlior,  et  nous  no  pnti- 
TnnM*TîiifMi\  r:t iri' IV' h )<;p  do  l'a v(3ri(}  dos  I.oltres  qu'en  reproduisant  quclfjufs 
su  uplies  poéiKjues  adressées  à  M.  Frédéric  Thomas  par  un  de  ses  ciit%ils  : 

K  FREDERIC  THOSAS. 

Oui,  ^oirc  à  lui,  tnoti  rirTcti'Msiirl 
Il  est  i'avocjit  du  Paraasëei 
Il  •  ruprit,  H  •  li  griot 
Bl  11  VwMvmI  m  CMWt 

Qtlasd  il  parte,  c'est  IIÏMnèlt  ÈÊÊÊm 

Que  irnnih  nn  n'in\oqiie  po  vais, 
•  Ihérais  «oiirît  dès  qu'oo  le  ooame, 

R  estdMNmiifMur,  éctiTaioT 

Sa  parole,  c'est  la  pedséê 
Qtre  son^-ent,  javelot  vainqneirt 
Il  a  lui-nèmc  ramassée 

Rou^  cncor  dn  innjs,  de  son  eueur  ; 

U  vit  bcurauz  cL  ^lilaire, 

Lm  ntM«im  M  r«tt«|giMttt  pM, 

Sotis  le  r.i|tiichon  de  Voltaire, . 
11  rit  parfois,  rnaia  rit  tout  bas. 

Il  no  lant  jkis  s'otonner  du  charme  exquis  cl  de  la  délicatosso  ^rraciousc 
do  00^  vor-s.  T/nutonr  ost  M.  Rnprcr  de  Boanvnîr.  Nou«^  no  s  im  ions  îion 
ajouter  à  col  1 1'  ^o,  à  rct  ék^e  poétique  et  mi  dt  taleal  et  du  tartu^t^ 
de  M.  Frédériy  Thouias. 


M.  L.  ClIZON 


fje  proujior  éiéuiont  dcsiîCii's  pour  nn  journal  i  >l  de  pntivoir  compter  sur 
des  ccrivflius  sj^aux  pour  chaque  question.  Aui^i  ou  ue  peut  que  fêJi- 


* 
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Citer  la  nii-octior,  <\a  Sidclr  d'avoir  confié  à  un  jurisfonsulte  distingue  la 
ix-daclion  des  ja  iiicipaux  articles  de  jurisprnd<*nce,  el  principalement  en  ma- 
tière criminelle.  M,  Cuzon  <*^i  depuis  lonjit»'mj»s  honorablement  connu  aa 
Palais.  à  Uuiin|jcr,  élève  de  droit  ù  la  Faculté  de  Rennes,  reçu  avocat  en 
1833,  il  rédigeait  en  1838,  à  Paris,  un  mémoire  auqodadliMeiitlIM.Odiloii- 
Barrot  et  Duvcrgier,  eC  dans  lequel  il  {rasait, sur  ladéoondatioD  cakaniiiflaie» 
des  principes  méeoiiniis  par  les  preniiers  juges,  et  qn'tdoptait  par  un  anrfit 
dMnlirmation  la  Cour  de  Pans.  H.  Teste,  qui  plaidait  dans  la  causi^  écrivait 
h  la  Gasetie  des  Tribunam  :  «  AnsstMl  aprèa'avnir  la  œ  mémoire,  feu  ai 
adopté  tous  les  principes,  et  j'en  ai  Tail  la  base  unique  de  ma  plaîdoirie;*C*e8t 
im  téuioig^nn  ..v  rpt(  je  devais  à  un  jeune  confrère  dont  jlionôre  aufant  le  ea*' 
ractère  que  le  talent.  » 

En  1848,  après  les  événements  de  juin,  ^^.  C.nmn  fut  nntunir  rtiombrc  de  lîi 
commission  chargée  d'in<^ruire.  Au  mois  d'août  de  la  même  aimée,  il  fut 
appelée  la  pn  Cccture de  l'Oise. 

Ce  Un  1854  que  M.  Cuzon  prit  part  h  la  collaboration  du  SiècJe,  et 
débuta  j)ar  une  série  d'articles  très-reniarqués  sur  le  secret  des  lettres.  Peu 
après,  il  publia  sur  les  origines  féodales  des  aperçus  nouveaux;  discuta,  non 
sans  sucois,  les  arrêtsks  pltfs  BotsUes  de  la  Goor  de  cassation  ;  raidit  compte 
d*une  série  d'oumges,  et  fil  connaître  les  principales  législations  de  lHarôpe 
en  matière  pénale. 

Mais  Tœum  principale  de  IL  Cuzon  est  VAmotatUm  des  Coiea  péhal  §t 
t^inHnteUon  cri/mmêlie,  fute  avec  le  cononurs  de  MM.  Planstin-Hâie  et  Gil- 
bcrt,  et  appréciée  par  tons  les  hommes  compétents. 

L'honorable  avocat  est  en  outre,  depuis  1856,  membre  du  consdl  de  sur- 
veillancn  rlii  ^icde,A  directeur  du  contentieux  de  la  grande  Compagnie  pari* 
siemie  du  Gaz. 


Parmi  les  autres  collaborateurs  dn  f^ihU,  dont  les  noms  n'apparaissent 
qu'à  des  in(<"rva!lps  pins  ou  moins  éloif^és  et  tjui  foriîtPTif  l'escadron  des  ti- 
railleurs du  juui  iial ,  nous  cifornnsdans  la  partie  jjulilique  ; 

M.  d'On.NAM  ,  (  bargé  du  deparlemeal  des  néerolofries  ;  M.  Charbonnier  qui 
a  pour  mission  de  rendre  compte  des  procès  et  que  nous  retrouverons  au 
nombre  des  plus  actifs  collaborateurs  de  la  Gazette  des  tribunaux;  M.  Dallot 
peu  connu  comme  avocat  et  pas  davantage  comme  joumalisie;  M.  J.  P.  Hi- 
aaiiR,  collaliorateur,  très-utile  comme  traducleardesquatre  langues  anglaise, 
allemande,  espagnole  et  italienne.  M.  Hibruit  a  pnblié  dans  le  Siècle  un  feuil- 
leton intéressant  intitulé  :  La  Nuit  de  la  Samt'Snhestre, 

H.  Richard  (du  Cantal)  a  donné  au  Siêde  des  articles  d'agriculture  qui 
•  trahissrn!  la  plume  d'un  homme  pratique  et  l'expérience  d'un  ag^ricul leur  in* 
teUigcnt.  .M.  Uichard  est  le  (lincinnalus  du  journalisme.  Il  ne  quitte  la  plume 
que  pour  reprendre,  eonune  il  m\i?  Vrcr'wmt  luî-m»'^me,  sa  rfwrrtie,  et  diri- 
ger une  ferme  dans  un  coin  des  pittoresques  uumtagucfi  d'Auvergne. 
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FTommons  encore  :  M.  Jules  Brisson,  qu'il  nous  est  iiiler  lit  ûc  louer  dans 
c<»  recueil;  M.  La  Hochelle;  M.  Hauréau,  l'un  des  dojetis  du  jour- 
lifLlismc  et  le  ^viinl  continuateur  du  Gallia  Chnstiana.  On  sait  que  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  a  accordé  quatre  fois  à  l'auteur  pour  ce  traTsil  d*énidi- 
tion  le  grand  prix  Gobert*  Lb  deniier  ouvrable  de  M.  Haurtou  a  pour  titre  : 
SimgéltrUit  kùloripm  M  Htlàraim;  M.  Saiuuiis,  Jeune;  M.  Charles  VmcraT, 
auteur  dramatique^  chiiniionnier  populaire  et  fondateur  du  Moniimir  êe  Ia 
Cordmmêtig;  M.  Beqamin  GàsriRSàu,  romaneier,  atUeur  dnunatîqaeetjour- 
naliste,  ancien  rédacteur  en  cheC  daOuâUetit  de  Saint-Quentin,  et  non  pas 
du  Courrier  de  Saint-Quenii»,  comme  le  dit  par  erreur  le  Dictionnaire  det 
Contemporaim.  M.  Gastineau,  pour  lequel  la  Providence  des  lettres  s'est  con- 
duite un  peu  en  man\trc,  a  publié  sur  l'Algérie  des  travaux  intéressants.  On 
assurait  qu'un  théâtre  du  boulevard  allait  reprendre  son  drame  populaire  : 
{'Orpheline  de  Warierloo.  Ûe  serait  une  IwDiie  idée  et  ime  excellente  alïaire 
pour  un  directeur  intelligent. 

*  « 

M.  Louis  DESNOYERS 

{Dlnetwr  miM»}. 


Nous  avons  indiqi^  en  retraçant  l'iiistoriqae  du  Siècle,  la  part  qui  revient 
à  M.  Louis  Desnoyrrs  dans  l'orp-anisation  du  journal,  avec  MM.  Dutaiq  et 
Guillemot.  Depuis  edte  époque,  cljargéde  la  dirortion  de  la  partie  littérairo, 
il  a  ronronru  au  sum'-s  du  journal  en  ouvraul  le  teuilleton  du  Siècle i\  l'élite 
des  roniaiiciors,  et  »>ri  iuinuonisaul,  dans  une  certaine  mesure,  l'esprit  de  la 
rédaction  littéraire  avec  la  ligne  politique. 

Avant  d.ntri'r  au  Siècle,  M.  Dœnoyers  avait  fondé  en  1829  et  dirigé  jus- 
qu'en 1830,  un  journal  imprimé  sur  papier  rose  et  paraissant  sous  qjûatre 
titnsdilKraits-JI^  Si^lke,— i»  iHlin,— i^  IW%,— feMM.  (leAIftf,  journal 
de  modes  existe  encore).  L'année  suhranle,  il  entre  au  #Varo  et  prend  la  ré- 
daction en  chef  de  la  Gnriosliirf  etliienlAtdn  CbrMWV.  G^est  à  cette  époque 
que  M.  Louis  Desaoyers  obtint  d^  le  monde  littéraire  nn  immense  socoès 
par  la  publication  dans  le  livre  des  Cent-et-un  d'une  série  d'articles  de  carac- 
tères, intitulé  :  Les  BMMm  é»  Paris.  Le  Journal  des  Enfants  lui  dut  égale- 
ment une  partie  de  sa  vogue,  grâce  aux  Aventures  de  Jean-Paul  Choppart,  et 
aux  Armtnrcs  de  Robert- Robert  dont  les  grand»;  et  l'>s  petits  enfants  se  dispu- 
taient la  lecture  O  s  doux  ouvni;i(i8  tirés  à  part  et  illustrés  avec  luxe  ont 
atteint  un  grand  nombre  d  éditious. 

Les  succès  littéraires  de  l'auteur  des  Béotiem  de  Paris ,  lui  ouvrirent  les 
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IHjrtcs  da  MWftlluif,  dirigé  ptf  AmiËaA  Ciml,  a  pendant  qfticlque  lemps  il 
•e  oouaicFa  à  tti  politique.  Aprè0  ie  départ  de  K.  fiti»,  il  fût  duîrgê  du»  ce 
jomnal  dtai  iMdlletoit  miliiesl. 
Ifbtts  tooehMa  à  1^  dM  imk  priMd|Mtt  é«^^ 

rnif<^  df  M.  \A)im  WtÊOOfm  :  La  îùûdtJàùn  ûitt  M.  PhfHppon  dtt  CkarivttH, 
en  1888.  Les  deux  aoires  faitt  importants  sont  :  l'org^inTsiifittn  Bi  pàïtie 
mié^.iîPi^du  Siècle  ét  la  création  f^n  1838  delà  Société  âes  gèfts  dé  letfrex  qu'il 
«1  f>r<'?i(!«''(^  à  diffi'fnnffïî  reprises.  Revenons  au  C/mfitviri.  rrftr  yvtifo  feuille 
nmhiaulo  et  suiritneiie,  enipniWant  nn  nouvel  alli*âit  à  la  rai  icafiirc  poTïfî- 
qm,  obtint  dt>s  son  api>'irilion  nue  grande  j»fwi!»rrt^'  dmu  nous  paricratis 
plas  lonj^nenicnt  en  ([vrivant  son  iii«*oirc.  M.  îjonis  Dcsnoycis,  en  (MX^pOint 
la  direction  littéi-aire  du  Siècle  céda  le  Charivari  à  M.  Altaroche. 

Midi  il  fa  dM  Imomm  fM  ont  H  gélriii  du  rofgatdiâilMi.  M.  jUxdi  H»* 
DoyeM  6ic  dèoeiiondMi  et  noot  defMW  mcok  ineUM  ^ettt  atffif  k  loiufB-* 
tlon du  Jowmaldêi  Eirangen  à  Pmrit,fi  plus  tafi  dv  it/uimM  imùmm  H  - 
det  Demoi9^le$;qtû  est  en  pleine  voie  de  proepérité  et  dans  lequel  le  Direclenr 
de  la  partie  littéraire  a  pabliéiine  intârBKante  nomelle:  Cousine  de  Cen- 
drilUm,  M.  Louis  Desnoyers,  qiii  n'abuse  pas  de  sa  position  an  Sitefo  pour 
taire  passer  sa  copm  et  cède  le  ])kis  souvent  la  place  à  ses  collabontenrs,  a 
ni^nmoins  publié  un  cettain  fiomfeffc  de  Icuiilotons  et  d'études  diverses.  Nous 
citerons  une  nouvelle  sMc  des  H^otierix  lU^  Pa-rvt;  les  Mémoirf.v  d'une  pièc^ 
de  cent  snus;  Gabrielle  ou  Tout  clieinin  iw'in' à  Home,  ouvrage  de  lonçuc 
haleine.  Il  a  rédj?i6,  en  outre,  pendant  plusieurs  années,  la  Revue  musicale, 
le  couipte-rendu  des  Expositions  de  peinture,  et  a  repris,  après  le  départ  de 
M.  Guinoi,  It  Revue  de  Pari».  M.  DesbojerB  a  écrit  cm  coUaboratioa  la  suite 
dn  Feinif or,Ifti  TéUjftunmêAUBmmdwM  npig«iidairfp»HoMcro|mi 
ssftHr  quë  K.  Leuls  Desnoyers  met  la  d«nii&rt  Main  à  un  roman  en  quatre 
volaiiMS»  sMi  titre  pMn  de  promesses  :  le  Fm. 

Relevons  en  tmnhiant  une  «reur  qui  revient  de  tempe  à  antre  sons  la 
plame  de  quelques  biographes  mal  renseignés.  On  prétaidqiie  le  vrai  nom 
de  M.  Desnoyen  est  Derville.  Nous  Jle  r6i)élons,  c'est  une  erreur.  Seulement 
M.  Desnojers  a  ùghé  de  ce  pseudonyme  quelques  pièces  de  tliéâtre  faites  de 
18204  {H'M^  en  collalwration  avec  MM.  Duvoyrier,  Varin  et  Etienne  Araco, 
et  interpi  '((  vs  sur  les  a-èn^s  du  Vaudeville,  des  Nouveautés  et  du  Palais- 
Royal.  Nous  pouvons  mêuit;  ajouter  pour  relever  ciicoi-e  une  iuexaclitude  du 
Dictionnaire  des  Con/<;//if»yrotn«,  que  le  Directeur  du  h  partie  littéraire  du 
Siècle  n'e^  ni  le  fr6re>  ni  le  parent  de^M.  Desnoyers  de  Biéville,crïûquç  dra- 
matique  dn  mAme  îenmaL  On  voit  qu'il  ne  snffit  pw  deae  fiire  mi  nom, 
mais  qn'il  tkut  enoore  le  débndre  oentre  ks  assertions  de  lllf.ks  biographes. 
M.  Roger  de  Beauvoir  avait  bien  raisoii  de  dira 

Que  te  smh  qui»  «e  fait,  succombe» 

Rameau  ((u'im  rotipe  à  l'arbre  vieux,  • 

Et  que,  fdt-ce  «u  bord  de  la  tefcftAè, 
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Pai  (luii  de  celle  boutade  îi  propos  de  M.  I.nuis  Ih  ^iiuv*  i>,  ijiu  a  ««>  ron- 
ciUor,  pur  suii  caractère  iiieuvuiiiaul  îles  Hyiapalhks  iiouibreuseti  et  des  anii« 


Ijcs  artistes  dramatiques,  uuus  pai  luaë  (k  ccax  duiii  k  uûeni  n'csl  \mA 
à  la  hauteur  de  ramour-propre  — se  plargnent  souvout  d'étrè  jugés  par  Ut» 
criliqu?s  incompétents  et  gui  seraient  fort  embarrassés  pour  écrire  un  simple 
Taudeville.  Sans  vouloir  eiaminor  id  cette  question  délicate,  nous  poBvmi 
çuistater  senlementVia'nfl  pareil  reproche  «fimpoitsance  ne  saurait  s'appli- 
qoer  an  fieoiUeloniàste  dramatique  du  SièeU,  Avant  de  s'asseoir  dans  le  fau- 
teail  IsisiÊ  TBcant  par  la  retraite  de  tf .  Hathard  de  lienne,  M.  de  Biéville 
avait  appris  la  science  du  théâtre  par  une  étude  de  vingt  années  comme 
auteur  dramatique.  I^c  stage  d'un  avocat  ou  d'un  dif^lomatc  est  beaucoup 
*  moins  long.  C'est,  en  crtèt,  le  13  octobre  1830,  que  M.  de*  Biéville  faisait  repré- 
senter sa  première  pièce  au  Gymnaso-Î'rainatiqne  :  VIfomâopathie,  comédie- 
vjnidcville,  en  roliuboralion  avec  M.  iNarcisse  Fournier,  et  son  entrée  au 
journal  le  Siècle  ne  date  tpie  de  ISÎÎO. 

(x)maic  il  arrive  pour  la  plnpai't  des  hommes  de  lettre»  et  des  ar  iihU'^,  s€'S  . 
parents  ne  le  destinaient  pas  à  la  carric-rc  qu  il  a  suivie.  L'auteur  du  Fils  de 
famille  et  des  Enfanls  dé  trottft  devait  étue  militaireu  Admis  en  48S2,  à 
TEcole  de  Saint-Cyr,  il  donne  sa  démission  pour  se  ptiflparer  à  rieoiB  IM]^ 
technique.  Des  considérations  indépoidantes  de  sa  volonté  le  contraigDÉtfedl 
de  renoncer  i  cet  avenir  ponr  entrer  an  mioist'  re  de  la  gnnve.  DÎms  Isi 
heures  monotones  dn  traviûl  dekbnreaucrafîe,  sa  véritable  vocatiooRiélélit 
et  il  s'empressa  de  donner  sa  démission  pou  r  pouvoir  chaipenlar  à  loisir  uas 
comédie  amusante  ou  rimer  un  couplet  de  vaudeville. 

Plus  heureux  que  M.  Scribe  h  son  début,  M.  de  Riévîlle  eût  la  jdie  très- 
vive  de  \nir  réussir  son  premier  ouvragée!,  eomuie  on  le  pens»'  hicu,  no 
resia  pas  innclif.  Nous  pourrions  citer  au  moins  cinquante  pièoes  de  lui  s^ul 
on  eti  collaboration  avec  MM.  Scribe,  Bayard,  Mêles  ville,  Théaulon,  Duiua'- 
uoir,  Vaiiu,  Fuurniei-,  Paul  Diiport,  Vanderburck,  joués  au  Théàtre^Francwis, 
à  rOpéra-Comique,  au  Gy  noase-Dramatique,  au  Vaudeville,  aux  Variétés^ 
an  i*alais-Royal,  àlaGatléet  aux  K>Ues*Dramatlqnes.  Parmi  ks  plus  grands 
succès  nous  rappeliterons  au  Gymhaflé-Drahiailquc  Sans  nm;  lit  BnfonU  êê 
troupe,  un  des  triomphes  de  ttouflé  ;  tes  CmUêitrt  de  Mf^rgnerUe;  Herace  et 


liés  profondes. 


* 


M.  Ed.  de  filÉVlLLË 
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CnroUne ;  le  Fils  d»'  familh',  la  dornièrr  cr^^ntioii  de  RpRSsant  à  ce  l"héâtrc,  et 
qui  i-estPra  Innprtrmps  au  répeilniiT"  :  au  Vaiulovillo  :  Mt^rnrrr  ;  fr  Héros  d*^ 
mat-ffuis  tle  4o  sous  ;  aux  \'^ri<'t('*s  :  Plurbus  :  la  Gardriise  <lo  dindons,  j)Our 
la  îi|)ii  iluelleM"»Dr'jazet  ;  le  Fhvimnt  d-'lit,  eXc.  La  liste  est  loin  d'ôlrc  close» 
car  M.  de  Biéville  trouve  parfois  au  iiiiiitni  de  ses  occupations  de  critique  le 
temps  d'écrire  un  vaudeville  et  de  glaner  un  succès. 

Gomme  ooUabonitear  dn  Siècle/ nous  dirons  que  M.  de  Biéville  est  un 
écrivain  ooosciencieax.  Beencoup  moins  fontaisUte  que  plusieurs  de  ses  con- 
frères du  feuilleton  dramatique,  U  s^attacfae  à  formuler  sur  les  créatimu  de 
la  semaine  un  jufeoient  impartial.  Les  lecteurs  frivoles  peilVeot  critiquer  la 
forme  on  peu  sérieuse  de  ses  articles;  mais  les  auteurs  et  les  artistes  font 
cas  de  ses  appréciations.  M.  de  Biéville  est  le  frère  de  M.  Fei  nand  Oesnoyers, 
le  poète  des  Citants  de  Bofu'meei  l'auteur  applaudi  du  Bras-Noir.  Les  amis 
de  M.  Fernand  Desnoyers  attendent  nver,  quelque  impatience  l'œuvre  qui  doit 
assigner  à  cet  écrivain  sa  véritable  place  dans  la  génération  littéraire  de  notre 
époque. 

M.  Gustave  CILVDELTL 


Avant  de  se  livrera  la  litfératnre,  qu'il  alTcctionno  par-dessus  tout,  M.  Gus- 
tave Chadeni!  friffl  ut  (If  la  peinture  en  amateur.  Il  en  lait  eucore  à  uiouietits 
perdus;:  seuleinenl  il  est  devenu  fin^sque  maître,  sans  saus  ilotiter.  S'il  vou- 
lait exposer  les  taliteaux  do  peine  qu'il  conifKtse  avec  une  si  [irodigieuse 
fïicîlit<^,  nons  lui  prédirions  d'avance  de  hemiic  et  légitimes  succcès.  Mais 
il  |iei^iste  et  persistera  loii^'tcinps,  nous  le  craignons,  dans  sa  modestie 
finale.  Il  s*effoit>uche  du  bruit  et  fait  obstinément  tout  ce  qu'il  pourrait 
devoir  aux  éloges  de  la  camaraderie. 

Depuis  184S  jusqu'en  IfltM,  date  de  son  entrée  au  journal  It  SiMe  comme 
critique  musical  fcar  il  est  musicien  par-dessus  le  marchél,  M.  Gustave  Gha- 
deufl  a  sucœsdvement  publié  des  romans  et  nouvelles  roproduits  par  toutes 
les  feuilles  littéraires  des  départements  et  de  Fétranger.  L*énumération  en 
serait  trop  longue.  Il  nous  suffira  d'indiquer  ici  son  d(Tnier  volume,  le 
Curé  du  Pirq,  qui  révèle  une  nouvelle  manière  toute  d'étude  et  de  fine  ob- 
semliou.  Son  but  est  d'apporter  dans  le  livre  riionnèteté  de  sa  vie  pri- 
vée. 11  elioisil  de  préférence  les  sujets  (|ni  peuvent  eorriLer  un  vice,  un  tra- 
vers de  riiuuianîfi^.  Le  fond  en  es!  toujours  attachant,  l  i  forme  en  est  sobre 
et  sage,  sans  qu'il  perde  de  vue  l'idéal  qui  est  le  but  élevé  de  l'art. 
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I>ans  une  loule  de  comptc-nniilus,  à  pro]M3S  de  ses  opnvrps  antéricuifs, 
ou  a  irucv  (|ii('hiiies  renseigiit-mciits  Ijingraphiques,  tous  enom-s  :  larilùt  I(^ 
faisant  naiU'c  à  Bordeaux,  où  s;i  l'aiiiilie  réside,  tantôt  au  Ghadeuil,  petit 
village  du  Périgord  auquel  il  doit  son  nom  (sauf  la  particule  qu'il  a  sup- 
primée). Les  documcDls  snr  leaqiielt  nous  nom  appuyons  «mt  seuls  authen. 
tiques,  et  nous  pooTOos  afOrmer  que  M.  Ghadeuil  est  né  à  Limoges  (Rante- 
Vienne)  en  1817. 

Son  père  avait  rôvé  d'en  Ikire  un  notaire.  le  réve  de  beaucoup  de 
parents  1  Le  futur  critique  musicsl  du  Siècle  rss^aya  âe  se  prêter  à  ce  désir 
patomel  jusqu'à  l'achèvement  de  ses  études  de  droit.  .Mais  sa  nature  essen- 
tieilejiient  artistique  s'y  refusait.  Le  Code  lui  donnait  la  niifiraiue;  Cujas  et 
Barthull  lui  faisaient  j)eur.  Il  résolut  de  s'émanciper.  \  22  niis,  il  arrivait 
à  Paris,  fort  de  sou  coura^^e  et  bien  résolu  à  tenter  la  foi  (une  littéi'aiR*. 
En  18M,  .M.  Gustave  Cliadt  uil  éjtousail  la  iiUc  unique  de  M.  Louis  Des- 
noyers  dont  nous  avons  dît  déjà  la  position  et  le  talent. 

♦  ♦ 

M.  AifRBD  MIGHIËLS 


M.  Al  fret!  Michielsest  né  à  Rome,  le  25  décembre  1813,  d'un  i)èreanver8ol8  et 
d'une  mère  houriruifrnonne,  en  sorte  qu'il  représente  ass.^z  bien,  j\ir  son  ori- 
gine, les  anciens  Etats  des  dues  de  Bourgogne,  moitié  flamands,  moitié  fran- 
çais, l'^n  IHl  i,  son  ]k'i  «'  ayant  quitté  Rome,  alla  s'établir  à  Naples,  où  il  de- 
meura jusqu'en  1817.  Li\  langue  italienne  a  été  la  prcmièréqu'aitparlé  M.  Al- 
fred Michiels.  11  l'oubliapeuà  pou,  Jorsqueson  j)ére  fntvenu  habiterla  France 
et  se  trouva  jdus  tard  d»ligé  de  l'apprendre  piir  print  ijifs,  quand  il  voulut 
oomialtfe  la  Utléntnn  italienne.  Après  avoir  qtdtté  Naples,  son  père  sé- 
joama  d'abord  denx  années  en  Bourgogne,  pois  vint  se  fixer  à  Paris  en  1819. 
IL  Ilidiiélsy  fit  toutes  ses  étodes,  y  devint  complétenient  français  dliabi*' 
tndes  et  de  langage.  Après  avoir  passé  one  année  an  collège  Henri  IV,  & 
entra  dans  une  pension  et  suivit,  comme  cxtOTie,  les  cours  du  collège 
Saint-Louis.  Dès  cette  époque,  il  sentit  s'évelUer  en  lui,  sur  les  lianes  de  la 
classe,  cette  vocation  on,  pour  mieux  dire,  ectte  passion  littéraire,  qu'i 
résolut  de  ne  point  contrarier  et  qui  se  niauife.ste  dar]'^  tous  ses  oinTajres. 

Vers  le  mois  d'août  4833,  M.  Michiels  composa  tin  [)renu'er  article  sur 
Torigine  de  1  uivlnii dure  allemande  et  sur  les  édiliccs  de  la  vallée  du 
Rhin.  Présenté  au  journul Temps,  qui  était  alors,  aveu  les  Ih-lxitsln 
feuille  périodique  la  plus  importante  de  France,  ce  morceau  lut  uimiédia- 
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leu^qut  accueiUi  et  uvU'ré.  Trois  iutrei  iiiivireni  qui  eurent  le  mênip 
to<«ès»  «I E.  lBcliiete,«lor8  dgié  da  fi  mm,  mtnam  âtladià^hiiie  nuiièr^ 
ûfiùnitm  w  joiinwl^uotidieil* 

QDOiqve  Um  PC»  aitifil<«  li*eiiHMit  pkiMelittiiMiinl  fdw  rtjet  PAHeaM- 
gp^le  plus  gnmdiwmiiWf  nnportaimlèAipAyt,  àna  irt^âMlitMara, 
I  Ml  iyBtèiQ£s  d'esU4tiqiie- 11^  fonnèirat  insensiblemenlk  piÊÊIànà»  éen% 
volumes  in-S»,  qui  parurent  à  la  fin  de  l'année  iH;î9.  Depuis  Iiwgleinps  déjà 
\i.  Michiols  trouvait  I4  criti<|U«^  fjanraiso  iiisiiftisanto.  Ayant  lui-m/^iiie 
analys<' avrc  w'tn  los  îois  f;<''»iéniteis,  1<'45  jH-i»îrîfi«'s  cssfMitScls  de  Iti  jiof^'-Mf^ 
(h'S  l^'-Hn-jn'!*-":  Mvaiit  trait/',  /'('lairei,  ik»ih  >iiii  ptxjpre  iisa^fe,  Ufi  ' l  i il c  «fe 
que*liow^  I nj lif^s  et  liistoiiques,  il  tirii>.;iit  d'uuo  frivoi-ité  de8es])^'r!U>tc 
touiSleiK  huiuiiH  Si|iu  |>a>>^lent«n  France  imhh  d«sj«g«6coinfiétents  dans  ces 
sortit  lutitièftis.  il  ledit  ouvertement  dans  la  prMtsee  de  ses  deu^i  volumes 
iaUtuI^  :  Stmlm  anf  FAUmagne^  et,  mm  mommt  pmomM,  dMara  qifnne 
réforme  de  la  critique  4lait  ihinliiMenl  af  e^iwilie,  ^ue  Vhtmte  était  vauie 
de  lui  iionner  une  valeur  sdentîfique,  au  lieu  de  rabandonner  à  tous  l«s 
caprices  du  sentiment  individuel  et  de  Tiguorance. 

L*ouvrage  eut  un  grand  succès,  et  nn  a  pu  en  faire  une  seconde  éditioD. 

Ayant  épuisé  cette  matière,  il  changea  de  si^et.  Un  voyage  en  Angleterm 
avait  exercé  .une  aclion  trà&^vfve  sar  son  Imaginatjen-  Quoiqu'il  fut  parti 
uîMqiipment  ]X)ur  se  délasser,  et  sans  f?p  proposer  d'écrire  un  seul  mot ,  à  son 
retour,  il  fut  entraîné  par  la  eonvirli(»n  qu'il  avait  à  diro  une  foule  de  choses 
nouvelles.  Un  premier  arlicle,  puliiie  dans  la  Hevuc  indépenda),^/',  ayant  eu 
un  grand  sucrés,  il  eu  écrivit  un  second,  puis  un  troisième  ;  il  h  fr  uiva  iu' 
sensiblement  uvuir  éci  ii  uu^  jiu^es.  JU  pujjlii^çij  iMH  i»tii>>  un  mm- 
vais  titre  :  Anjj/ktfirre,  qu'il  chaj^  d^Hf  k  trojsi^  MiUfin  f»iir  on  titre 
meilleur  :  ^pwwr»  4'Mgkl«m  fm  <fmm  de  poèt^«  Je  rnm^ 
d'iii^torien  i^JinMitfmt 

du  paja,.  Quatre  vcàjxm  pm»^  jmm^ivmmt  immMÊ. 

im  ffirii^  â&  i'oun^e  4ç  >i.  AJfred  )ikkkk  mi  M  itù!àt^  k 
rttw  concerna;!]  la  promiér*?        toiande ,       k  tHi»  {  lus  Ptmkwg 
Iirn(jms;  rduirtv  i^jjx^mui  la  |^  Vif  f§(WV  rf"  i'Mi  ^Ffwâ.  tÊmm 

Sans  parler  dos  oomliAy^x  yrticJ^'î^  ài>nii^y(^v  U-  .Mticiâieba,dt\*^Ta«e« 
lOMues,  coiiUJLK'  la  Ik'r'ii£  bri.iiUi.jipiii^^  Ja  H^>*^  de  Paiif,  ]fi  iloyanM  pilkt- 

min  9»  lu  Via  ditf  Nè^T#9  gu  Àfmwt,  miyns^  ému        i  a  pciit  ks 

mosvnv  jes  co»tujgBMi«  Ja  jmii^n  «t  mmmimilim  imiâmêM 
rùÀmpmf^  ii^ec  4le  AUt  JliaUw  jUwstcviMW  ANii  l>  «foiliPiîMi  ii  MMs 
/>»  ir<HMcB Mwilsitfm* Mrift      4V^«Mp»  tf<iwnililf  HM^Êk^M 
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arraiigrs  suivant  le  goùl  français,  l'no  Iiisloiro  do  la  |)oiiuupe  H  do  l'irchi- 
îvcliirc  vu  Kiiro|)e,  depuis  le  V"  siècle  jusqu'à  la  liu  du  XVI*,  travail  ^lubltt'' 
dans  le  Moyen- Age  et  la  iienamance^  réuj]|U'i0iéàBruxeUe»,  eii  i  volume 
\n-\H. 

En  185."»,  M.  Midiicls outra  au  Siècle,  oii  iiu  travailio  doimis  |fir>s  dans  los 
variélés,  dans  la  jjiu  lie  poljliqm'  el  dans  le  fouilleUwi.  Kii  IHoo  <i<ilaiauionl, 
il  midit  coui^lc  du.ui|(c  CbuilicUiudei»gi'avuiv«et  deti  travaux  d'ai'ciiitecturie 
euvoyéâàl*SKpo$UioaumverseUe.  \ 

n  «  imiiiiiié  «  grande  ittrtie  dans  |0  les  MmgBt  ti^^ 
depuis  enclumes  :  Ungrandtimil  jttrPUIfji|ie  Beiyartu  et  sur  la  UM^ 
ralii»  ftaiiciite  tu  XVi»  «iède,  placé  avdnteianl en  tMad'one  MUioiiles 
œavresde  Desportes  publiée  p«r  M.  Delahays;  Hùtoii-e  seorHe  du  gouwcme»' 
ment  autrichien,  Uraduite  eo  aj^luis  et  en  boUandais  :  la  troisième  édition 
française  va  être  mise  sous  presse;  las  Chmm'rs  île  clt(imoi.f,qui  font  {lartic 
do  la  liihliotlièqnc  des  Cbeuiios  de  fer;  //■*  Caniêf  d'une  mtit  U'hirrr,  nSnifs 
oj  i^ijjaux  duiii  l'invention  apjmrlieut  complètement  à  rantrur  (IMi  i  amo-Nuu- 
vvllcj;  les  Anah<ij)tuli  s  da:  \  a'>f/es,  éiudv  de  HKrurs  Ir-ijn  ii>i'îî,  dû  il  a  m- 

d'une  sedeYeligicu^  étaiiUe  m  France  depuis  trois  cailla  ana;  le  wIuim  «e 
termine  par  tm  morcêaii  avir  los  putijujues  firomaganfi  de  m»  wMtagn» 
âer£sl(PouIel41aIaaBia  el4e  BmJae;»édiieiuit;/Kf«oH^ 
d^9nn$  depuis  Mwrie-Thér^,  mm^t  4111  vient  da  pafattm,  at  lovna  «o 
réalité  le  second  Tolume  de  VHistoire  seerètê  du  ^miMntMMil  «aNrIîan. 
n  a,  coivine  oelui-^i ,  la  pluë  grande  importance  ])our  les  hommes  d'Etat, 
les  savants,  les  lecteui*ssérie4ix,  M.  Mtthie!s  ayant  pour  la  première  fois  mis 
au  jour  des  documonls  rostés  jusqn'^  jjFrsoîit  inaccessibles.  Le  troisî»'ino 
volunio  porfffM  Jo  Viivf^  suivant  :  flmitme  de  i  Autriche  et  de  ses  jmsi^sskmji  en 
Ualiiuu  éix-ufurn'iu^  ni'cle.  l'armi  los  ouvragos  nouvoaux  ipw  M.  Mirhiels 
aniionce,  c«ltii  qu  tl  intitule  :  Avenir  de  la  Vram-i'  et  de  la  iiiurature  frai^- 
ftur«  um  graAide  jiortéc.  Los  deux  tiers  du  livre  sunt  déjà  écrits. 

*  * 

M.  UiimTO  UJOS 


Voilà  encore  un  écrivain  dovtmi  ^uuj  iiaiislo  malgré  les  v<i'U\  pAiei  jiiis  ! 
Un  h  |M)usfiBit  an  barreau  ;  Il  prit  à  gauche  et  entra  au  Bon-Sens.  U  \M  vrjj 
éiall  avoaat»  «nia  «fétaJt  U  le  moindre  de  ses  soods.  Du  Bim-^em, 
M.  H.  Lucas  pasae  à  VAfH$U,^\%  au  Natkmal^k  taMevùê  du  f»njgw>#,  et  à 
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la  Nouvelle  Minerm.  Il  entre  au  Siècle,  à  la  fondation  de  ce  journal,  pour 
faire  la  Critique  Uiéàtrale,  qu'il  échange  plus  tard  pour  la  Rerae  bihliogra- 
phique.  'm  est  le  Inlan  du  jonntalifte.  Reste  l'ameur  draiiiatiqae  et  le  litté- 
rstear. 

ILHippolyte  Lucu  adonné  an  théttre  tm  ami  grand nomlifed'oitmges. 
Noos  dterans  les  prindpaiix  :  Le  Midêeki  éê  mn  homewr;  te  Tisserand  de 
Ségovie;  les  Nuée*  d'Aristophane;  Àlceste;  Médée  ;  Clumpmeslé;  le  Collier 
(lu  Roi;  la  Belle  Juive;  la  Jeunesse  du  Cid  ;  —  plusieurs  opéras  :  L'Etoile 
de  Séville;  la  BoaqueVwre  ;  Betly;  Iv  Sinje  de  [xyde,  représenté  à  La  Haye; 
enfin  des  drames,  des  vaudevilles  et  des  fc^erio*; 

En  dehors  du  théâtre  et  du  journalisi«e,il  apuhlié  une  Histoire  du  théâtre 
français;  les  Cvriosités  dramatiques  et  littéraires;  le  Portefeuille  d'un 
journaliste;  des  Ûocmnents  relatifs  à  l'Histoire  du  Cid^  et  un  volume  de 
poésies  :  Heures  d'amour.  —  Qui  est-ce  qui  n'a  pas  été  poète  à  ses  heures? 

Le  canoiftre  général  de  la  critique  de  M.  IiOoiisestkbienveUlanoeetnm- 
partialité,  aoitqiill  appiécie  lesonYrages  maamai.  dans  la  Eevuedu  Sièols, 
suit  qa*il  raconte  ^ians  sa  cfaronique  spiriCndle  du  Mmie  de»  FamUke  les 
ineidenis  delà  qainaaine.  Çon  oonconrs  généreux  et  dévoué  n'a  jamais  ùSit 
défont  aux  œairts  de  bienfaisance  et  de  philantropie,  et,  depuis  longtemps, 
il  entoure  de  sa  Sympathie  toute  particulière  la  Société  d'assistance  et  de 
patronage  fondt^e  en  f^noiir  des  sourds-muets  et  des  aveugles  par  un  homme 
d'un  iniiiiense  dévo.ueaient  et  d'un  grand  savoir  :  nous  avons  nommé  l'excel- 
lent h'  Biancbet. 

La  rédaction  littéraire  ne  se  borne  pas,  on  le  pense  lûen^aoxcaUaliorataurs 

que  nous  venons  de  nommer.  Le  Feuilleton  »  par  sa  nature  même,  ^ige  de 
la  variété  et  est  ouvert  à  tous  les  écrivains.  Nous  ne  poovMis  citer  que  \ei 

principaux  :  Alexandre  Dumas,  Frédéric  Soulié,  H  vlzag,  Charles  de  Bernard, 
M"»*  Georges  Saîsd,  Eugène  Sue  que  le  Sipctp iiv-ùt  fini  par  nccnparer,  Euiile 
SouvESTRE,  Charles  Retbaud,  Elle  lithiiit  r,  iîlmmanuei  Goiszalez,  Félix 
Dériège,  Oscar  Comettaxt,  .Moléri,  M«>e  I^uaic  d'Aulnbt,  Paul  Féval,  etc. 
N'oublions  pas  M.  Léon  GATAYEs,le  spirituel  chroniqueur  du  Sport  et  l'un  des 
Ibndsleurs  du  canotage  ca  France,  ni  surtout  M.  François  Plke,  qui  est  tout  ' 
simplement  le  premier  naturaliste  de  TEnrope. 

La  partie  administrative  du  Siècle  repose  sur  l'h  imi  ai)le  et  inkiligcnt 
M.  Lehodey,  Directeur-gérant;  sur  M.|Le  Marciiand,  administrateur,  et  sur 
M.  Sougère,  l'un  des  gérants-responsables.  Nous  n'uvous  pas  besoin  d'ajouter 
ancon  mot  d*élogs.  La  bonne  administration  et  le  succès  du  journal  i-épon- 
dent  pour  nous. 

WB4T1.  —  P«ge  9 :  2*  aliaéa,  lisez  4ës&  au  lieu  de  f»j5.  -  Fige  10  :  3»  aL ,  Vivien  au 
Hmi  d'BÉvlB.-PigBll  :i«aL,l>M»ra  lieadiPIteB.^Fage»:  t»àL,ateTwif  nllM 
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LES 


GRANDS  JOIMAIIX  DË  FMNOË 


AVANT-PftOPOS 


En  retraçant  avec  une  pltimc  loyale  et  indépendante  l'histoire  et  h  physio- 
nomie delà  presse  contetnijoraine,  nous  n'avons  pas  eu  la  prétention  de  ju- 
ger en  dernier  ressort  les  journaux  et  les  journalistes.  La  biographie,  pas 
plus  que  la  photographie,  n'est  iniaiilible,  el  c'est  à  l'f  x  pf'rience,  à  l'impar- 
tialité de  tous  nos  cor^rères  que  nous  laissons  le  suiu  de  retoucher  les 
épreuves  qui  ne  seraient  pas  pariaiiement  resseuiLiantes. 

Dans  ce  but,  nous  soumettons  au  jugement  des  divers  organes  de  la  presse 
diaque  partie  denobv  oeuTre,  ocMxninciuqnelà  iomière  aortini  de  ces  dé- 
bets oontradictûifes. 

D^à  la  pranière  limilNni  oonsacrfe  an  Sièch  a  provoqué  dans  le  joarna* 
Usme  parisien  et  départemental  im  grand  nrnnhre  d'articles, — généralement 
eympirtliiqiiei  ettrèerflattems  pour  nous,  qu'en  nous  permette  dek  constater. 
—  Nous  les  reproduisons,  comme  le  complément  de  notre  travail  et  pour 
rendre  honunage  à  la  vëHléqof  doit  être  la  devise  de  la  Revtte  des  Grands 
journaux  de  France.  N(H]S  en  i^;mni8  demftnepour  Thistorique  de  la  Patrie 
et  lesétudes  suivantes,  espérant  que  nos  honorables  et  bienveillants  confrères 
ne  refuseront  pas  de  se  constituer  en  Cour  d'appel  et  de  juger  la  cause  que 
nous  portons  devant  le  tnlwnal  de  toute  la  presse  française. 

Toici  d*abord  l'appréciation  de  VOpimm  NatinmaU  dans  le  numéro  du 

8  a^Til  : 

Aupnrd'hvi  a  paru  la  première  Uwaison  de  Revue  des  Grands  Jour- 
naux de  France»  jTor  MM.  Jules  Brisson  &  FéUa:  Ribeyre.  Elle  est  (oui 
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mMère  consacrée  au  Siècle^  et  se  suMivise  adnsi  :  Historique  du  journal  /e 
Siècle.  —  CùmmmU  te  fait  le  Siècle.  —  Biographie  des  rédacteura. 

Si  une  appréciation  saine  et  impartiale,  cartnpte  de  toute  exagération, 
dans  l'éloge  comme  dans  la  critique,  est  une  garantie  de  succès,  on  peut 
en  prédire  un  très^rapide  et  très-loyalement  mérité  à  MM.  Brisson  et  Ri' 
beyre,  da^m  l'ceume  délicate  qu'ils  oiU  entreprise,  B.  Pauchbt. 

Le  jugement  du  Bulletin  de  Paris  n'est  ni  moins  empressé  ni  moins  cor- 
dial que  celui  de  l'Opinion  À'atianale.  «  Rien  de  plus  complet  et  pourqum 
ne  le  dirions-nous  pa$f  ajoute  le  rédacteur  en  chef,  M.  A.  Bayvet,  rien  de 
phu  enrieuœ  que  le  première  UwraUon  dit  (kundtJowmHmdeFfûnee.  » 
Pnis,  après  «voir  dté  tonte  la  partie  de  notre  tnmdl,  qui  a  pour  but  d'ap- 
prendre aux  lecteurs  comment  se  fait  le  Siède^  k  rédacteur  en  chef  da  Bui- 
/cftnd^  Airif  lijonte: 

Votre  œuvre  MM.  BrissoJiet  Ribeyre,  71' intéresse  pas  moins  le  public  qxœ 
les  journalistes.  On  i>ui  fait  trop,  en  bien  ou  en  mal  (plutôt  en  mal  qu'en 
bien)  la  Presse  parisienne  et  provinciale.  Si  nousnesorm7iespas  desanges, 
»i('!'v  ne  sommes  pas  des  ogres  non  plus.  Comme  Figaro,  nous  valons 
miewE  que  noti  e  réputation.  Tout  b  monde  n'en  peut  pas  dire  autant. 

•  A.  Bàyvbt. 

Laissons  maintenant  la  parole  au  principal  intéressé  dans  laquestion,  au 
journal  leSiède: 

Scw  ce  titre  :  hss  Grands  Journaux  de  PruMO,  d«vli^^eune8.éeirieennà 
^viennent  de  faire  paraître  la  première  livraison  dfwne  kUlàire  deeprfneii» 
pales  feuUïes  périodiquei  ePée  hure  tédaoimtrt: 

La  partie  de  cet  ouvrage  relaHve  au  Siècle  est  écrite  en  général  aveoune 
bierweUhnùe  dont  lumt^  n'avons  qu'A  nous  louer.  Il  y  a  bienpoiurtani 
quelques  inexaetUudes  dans  Vappréeiation  des  attribuUonê-dê  chaque 
daùteut  etdBlapartqMfilprenàau.suceètdusoumaL  One  ponte  de  bon 
gotùt,  pronûHoéepar  le  rédacteur  en  chef  du  SM^  peut  s^appiiqueràiee 
jommal  comme  am  ontm^jamnaMm  :  «  LeauoùU  lafetlt  éysrjoime,  41' 
^  appa/rtmaltrà  toatU  monde,  » 

Ixitimmt  de  eété  mainies  petites  erreurs,  nous  n'avons  rien  à  dire  mr  les 
jugemeiUs  plus  ou  moins  fauorables  qui  sont  portés  sur  les  rédacteurs.  Ce 
que  nous  reprochons  enus  auteurs,  e*e8t  de  ne  pas  avoir  rappelé  dans  une 
hietoire  du  Siède  ce  qui  est,  eelon  nous,  l'honneur  de  la  pensée  dirigeante, 
et  de  toute  la  collaboration  :  Que  le  Sièéla.n'a  jamais  cessé  de  réclamer 
ramniHie;  qu'il  n'a  jamais  cessé  de  solltoiter  la^réfbmts  libérales  dont 
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Fèn  a  été  inamfwée,  bim  qué  d^unefitfenm^iorûiineomplèh»  pvr  Fnoh 
di»  91  novâmbn;  a  eomibam  l^abttention,  qu*U  a  amê»é  la  mutité 
de  ses  amispoliUquêt  à  exemùt  Itmn  droto  Hàprmd/repMians^&m^imÊ 
de  divers  degrés.  Nous  aurions  désiré  qu'on  résumât  en  peu  de  mots  notre 
programme  :  U  eût  étébondedire que, sous  tous  les  régmes,  nous œons 
soutenu  les  principes  de  4799. 

le  travail  do  MM,  JKteyrs  èt  BristemetltvindseenaiquieaBposeiuUmre 
aMUtswnà  des  ennuis',  à  dnréolamatlOM.ÏlestàoraêndreqvNl9nepar^ 
Viennent  pas  à  fféàiapper,  FvtsSjM^  du  moinis^  dédommagés  par  le 
ewseès!  Emile    u  BÉDOLUftas. 


10  iSKèel»  qui  poMède  l'art  dlffidk  dB  parier  de  soi»  sain  iTai^^ 
fais  complimeiits,  n'oobUa  qu'une  ebofle,  «Test  que  le  terrain  de  la  poUtiqne 
,  nous  est  interdit,  eC  nom  nooa  en  eonaoiom  aitément.  M.  H.  Verrier,  coU«> 

boratcnr  de  la  Correspondance  Butlier,  a  mmix  compris  notre  programme 
et  l'a  développé  spiritiieUeaient  daae  nne  leUre  que  nous  sommet  hearaoïrda 
reproduire: 

Parts,9avra'f'88f. 

J'ai  entre  les  moins  une  des  premières  épreuves  de  la  première  Èore^ 
son  de  la  Presse  contemporaine  ou  Revue  historique,  biographique  et  «m» 
dotique  des  Grands  Journaux  de  France,  par  MM.  Jules  Ryi<;<;rm  H  Ff^liœ 
Ribeyre.  J'ai  déjà  eu  occasion  (k'  vous  annoncer  cette  impui  iante  publica- 
tion pour  le  i*^  avril.  Quelques  jours  de  rclard  ne  font  rien  à  l'af- 
faire, surtout  lorsqt^on  n*a  rien  p^rdu  pow  attendre,  et  certes,  c'est  le  cas* 

Le  Dieu  j^arcoarul  u  carrière 
Tenait  itoe  tomwU  4»  tanlèn 


Je  votulrais  que  les  jeunes  écrivains  t/ui  viennoit  d'entreprendre  leur 
grand  travail  la  Presse  parisienne  et  départementale  eussent  emprunté 
cette  épigraphe  à  Lefranc  de  Pompiqnan;  car  assvrnnent  si,  peinture  et 
poésie  à  part,  quelque  chose  ])eut  être  comparé  à  la  lutte  du  soleil  et  de  ses 
rayons  contre  les  tênt-bres,  les  nuages,  les  vape^irs  et  les  obscurités  de  toute 
provenance,  c'est  la  lutte  de  fimpriaterie  et  de  la  presse  périodique,  sa 
fille,  contre  les  erreurs,  les  préjugés  et  l'ignorance  dans  son  plus  splendide 
épanouissement.  Mirabeau  a  dit  :  «  La  Bévohition  fera  îc  tmtr  du  monde.  » 
L'aigle  avait  ratson;  son  œil  plongeait  par  delà  les  horizons  contempo- 
rains; il  pressentait  l'œuvre  de  l'avenir,  mais  il  était  loin  de  soupçonner 
que,  pour  faire  sa  course  autour  du  monde,  la  révolution  aurait  à  sonser- 
vice  la  presse,  les  chemins  de  fer  et  le  télcgraph'^  électrique.  Je  vois  des 

gens  qui  aimont  de  tout  cœur  Us  principes  de  SB  et  Inégalité  devant  la  loi, 

-s- 


» 


Digitized  by  Google 


qui  met  à  leur  portée  les  biens  sociaux  autrefois  réservés  auaffwHégiés  de 
la  naissance;  mais  ils  n'aiment  pas  la  presse.  Je  leur  denumde  s'ils  ont 
bien  réfléchi  à  ce  que  deviendrait  notre  France  émancipée  par  89,  si  elle 
n'avait  pas  à  son  service  la  presse  pour  combattre  les  voltigeurs  du  passé. 
Je  crois  que,  si  le  (jrand  rôle  que.  jour  la  presse  dans  le  développfmiefU  des 
forces  sociales  est  mal  appréciée,  c'est  qu'il  n'esi  pcmit  cornpris,  et  à  ce 
point,  de  vue,  MM.  Brisson  et  Bibetjre  se  sont  imposé  um  lûciic  aussi  ntUe 
qu'intéresiante  en,  faisant  pénétrer  le  public  cUms  l'intérieur  de  ces  bu- 
reaux de  la  pensée,  en  initiant  les  profa  nes  aux  mystères  du  journal. 

La  première  livraison  est  consacrée  au  Siècle.  Les  auteurs  auraient  pu 
procéder  par  lettre  alphabétique  ou  par  ordre  d'ancienneté,  et  dans 
aucun  de  ces  cm,  le  Si^le  n'awrait  ouvert  la  marche  :  c'est  le  chiffre  des 
abonnés  qui  les  a  décidés.  Le  Siècle  a  $o,OùQ  abonnés,  et  ce  chiffre  est,  à 
l'occasion,  porte  à  60,000.  Que  voulez-vous  répondre  à  c^la?  les  gros  ba- 
taillons et  les  gros  chiffres  ont  aujourd'hui  le  haut  du  pavé.  M.  Vouillot, 
M.  Paradol,  M.  Janicot,  M.  Poujoulat  refuseront  œrtaimriwnt  de s'inciiner 
devant  le  haut  numéro  de  M.  Ilavin,  mais  M.  Bibeyre  a  une  réponse  toute 
prête  :  Turin  et  Milan  on  t  salué  le  directeur  politique  du,  Siècle  comme  le 
représentant  le  plus  émimnt  de  laprease  libérale  en  France,  et  Fraccarolli 
a  sculpté  pour  lui  TAurorede  l'Indépendance  italienne.  Donc...  Mais  qu'im- 
portent les  rangs,  chacun  aura  son  tour,  et  peut-être,  comme  dans  l'Evan- 
gile, les  derniers  seront  les  premiers.  Ce  que  je  puis  certifier  après  avoir  lu 
l'intéressant  travail  dont  je  viens  vous  rendre  compte,  c'est  que  les  auteurs 
ont  su  éviter  lesécueils  inséparables  d'une  étude  contemporaine;  ils  savent 
se  tenir,  fenrws  sur  leurs  étricrs,  entre  lu  flngun\erie  cl  le  dénigrement  : 
c'est  un  miracle  par  le  temps  <jui  court;  ils  so)it  justes  et  imjiartiau.r.  Je 
crois  néanmoins  qu'ils  ont  commis  une  erreur  en  racontant  la  vie  parle- 
mentaire de  M.  Havin.  C'est  bicji  M.  Dupin  et  non  pas  M.  Havin  qui,  le 
24  février,  accompagna  la  duchesse  d'Orléans  an  Palais-Bourbon.  J'af- 
firme, comme  témoin  oculaire,  que  sur  le  pont  de  la  Concorde,  cbns  la 
cour  du  palais,  et  daii^  la  salle  des  Pas-Perdus,  la  princesse  appuyait  S(yn 
bras  sur  celui  de  M.  Dupin,  qui  nionta  lui-même  à  la  tribune  pour  lire 
Vacte  d'abdication  de  ïjjuis- Philippe  et  proclamer  la  duchesse  d'Orléans 
régente.  Il'est  possible  que  .U.  Havin  fût  dans  le  cortège  ou  à  son  banc 
de  député.  J'étais  à  mon  poste  comme  journaliste;  j'ai  vu  et  entendu  après 
M.  ùupin^  MM.  Marie,  Crérnieux ,  Lamartine,  Ledru-Rollin,  qui  ont  de^ 
mandé  l'appel  cm  peuple,  que  M.  Od.  Barrot  a  coaibattu  a/oec  un  découra- 
gement visible;  je  n'ot  t  u  ni  entendu  M.  Havin.  Je  suis  resté  dans  la  tri- 
bune jusqu'au  moment  où  un  ouvrier  a  pris  le  chapeau  de  M.  Sauzet,  en 
lui  disant  de  se  découvrir  devant_  ie  peuple,  M.  6au:iei>  a  alors  abandomé 
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seulèmeM  dufaui&uiL  Si  M,  ffwin  ajparfé,  c'ert  qvmd  tout  éiaUfinê, 
moi»  je  croit  phêât  qufU  n'éktU  posé  ton  tofio  d$  député.     H.  ftanunu 

^  Nonsiie  Tondrioiis  pss  «nolever  mi  débat  tor  un  ihiiple  détail  d'hiBloira 
cmempaniM;  mtk  noua  maintenons  ImelleiBait  Texactitade  de  noi 
lnlbnnatiaD8.QDe  notre  excellent  oonflPèfe,  M.  H.  Perrier,  wnille  liieDesoiH 
aer  notre  entétenienL 

La  presse  départementale  dont  rimportanoe  grandit  chaque  jour,  n'a  pas 
reftisé  ànotie  «Bovre  le  eonconrs  de  son  intdlfgente  publicité;  et  c'M  avec 
un  sentiment  de  ifife  raoonnaiasanoe  qtut  nous  reproduisons  Tannnédfllion  si 
flatteuse  du  MonUmtr  du  Ftty-dt'Mm»,  Nous  citons  textoeUcment  : 

Nous  avons  reçu  la  prr/nirrc  livraison  des  Grands  Journaux  d£  France, 
par  MM.  Jules  JSris.son  et  Fcli.r  Uibei/re.  Elle  est  assez  ('■tendue  et  assez  iin- 
jM/rkmte  pour  qu'on  puisse  déjà  ac  funner  xuie  idée  du  talent  et  de  la 
maniàrc  des  auteurs.  Disons  d'abord,  et  aucun  éloge  ne  saurait  être  plus 
grand,  que  ces  études  biographiques  contemporaines  nt  tant  fil  du  roman 
ni  du  pamphlet,  mai»  dt  la%>raiê  et  de  lahonrn  kUtoit^,  tHendetéméraiire 
nidehatiûrdédantleafaUt;rimdesuspeat  defàdeeompMmmeeouéTin' 
jutte  malignité  dont  les  jugement».  Tout  y  respire  laooneoianeeetlaioemê 
foL.  la  diction  est  nette,  vive,  agréable  et  d^une  gra»^  pureté. 

Cet  ouorage,  quiest  Vhistoiire  du  passé  et  du  présent  de  chaque  grande 
feuille,  accompagnée  de  Vesacte  Iriographie  de  chaque  rédacteur,  est  pres- 
que indispensahle  aux  lecteurs  de  journaux;  Cl,  comme  tout  le  monde  lit 
des  journaux,  elle  est  indispensable  à  peu  prh  à  tout  le  monde.  Au  lieu  de 
se  trouver  désormais  en  face  (runc  sif/tiature  qtii  n'est  ni  plus  parlante  ni 
plus  intéressante  qu'une  abstraction,  on  seru,  en  lisant  un  article  de  imir- 
nal,  devant  tm  homme  en  chair  et  enos,  devant  une  personnalité  vive  et 
familière. 

M.  Félix  Bibei/re  est  un  publiciste  trop  connu  pour  qu'il  sait  nécessaire 
de  rappeler  qu'il  est  notre  con^triote. 

GtSOR. 

V Industriel  français^  organe  des  intérêts  scientifiques,  littéraires  et  d'ixo- 
nomie  politique  de  la  ville  de  Lyon  dit  à  son  toiur  par  la  plume  compétente 
de  son  rédacteur  en  chef  M.  A.  Pemni  : 

Sous  ce  titre,  les  Grands  Journaux  de  France,  MM.  Jules  Brissonet  Félix 

Ribeyre  ont  commencé  une  publication  pleine  d'avenir  et  d'intérêt,  ils  dé- 
butent par  le  Siècle.  Nous  ne  pouvons  rien  dire  de  l'histoire  politique  de  ce 
journal,  et  nous  nous  bornerons  à  analyser  l'esquisse  biographique  de  ses 
principaux  rédactmirs.  C'est  l'honorable  directeur  d'abord,  M.  Havin,  de- 
pvAé,  conseiller  d'État^  lummie  à  convictioTj»  énergiques,  à  droUe  et  solide 

-  «  — 
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raison ,  M.  Lcuti  Plée,  in fatigaMe  écrivain ^  (jui,  outre     q\Lara^iJUi  vcdu^^ 
qu*U  a  écrits  dans  le  Siibc)edepw8  diœ'am,  a  œmposé  un  grané  noHêbre 
d^amJirejt  ouvrages;  M.  Taœih  Détord,  un  des  spùiikteU  fidaeiswt  rft*Glia- 
rivari;  M,AtiatokdelaForge,Hfemargwt&Uparlafermrt^  • 
cipes  ;  M,  Victor  BoHe,  ce  vulgariiakwr  de  Véeumomiê  polUîque  ;  M*  Eua^ène 
ÛAuriac,  ee  profond  éfudU;  M.FrédérioThamae^oejiinceoMUèU  aimable  ;m 
•  M.  Lùuis ùemoifcnt  cet  éminent  critique;  MM.  de BiévitteH  ChadeuH,  Uiêé^ 
raieun  dlsHn^iués  ;  M.  Alfred  ]ïichiels,  si  connu  potir  ses  jugcmenis  et  ses 
outrages  a/rtistiques  ;  M.  Htppvlyte  Lvcaê,ju^  »  irienoeiilant  et  si  compé- 
tent de  l'art  théâtral.  Toutes  ces  éludes  biographiques  sont  consciencieuses  cl 
faUesavec  soin.  Notons  spécialement  l'esquisse  de  M.  Louis  Jourdun.  un  des 
plus  rcirinrf[r!rfblcs  rcdaclcurs  du  Sièclo,  dont  la  netteté  et  la  clarté  du  ^ti/lc 
sont  sHi  iout  dignes  d  éluges,  malgré  son  cru hérance .  C'est  un  grand  vult/a- 
risateu-r,  écrivant  pour  les  gens  du  ntonde  €l  pùur  la  fmlc,  haussant  souve- 
rainement tout  ce  qui  est  scientifique  et  obscur^  ne  voulant  point  de  dogmes 
enreliijion  ,  ni  de  métaphysique  en  philosophie  ;  prêt  à  oublier  parfois  que 
H  l'homme  awneisolonté  pcw  agir,  «mi  cœur  pour  amer,  U  a  ovii»  une 
intelliffonce  pour  comprendre,  et  qu'it  hii  femt  une  tatiefaetioneur  eefoini, 
Tdteesont  le$  théoriei  un  peu  eoniroimwaètet  que  notre  aimable  cewieiM*  a 
introduitet  dans  k  Pbfloiôpteaii  coin  dafeo.  l'épigraphe  du  livre  le  peint 
tout  entier  :  TUéranoe  et  liberté.  VoUà  foifl  Vhmnme,  SseeUent  ami,  cour 
d^OTt  d^une  générosité  éprouvée,  «fcifi  déoeêment  sans  homes,  totéranêpar 
dessus  tout,  bienveillant  envers  tous,  comprenant  ahec  sa  rare  intelligence 
fa  nécessité  d'une  transition,  il  s'irrite  cependant  devant  tout  ce  qui  lui  ap- 
paraît comme  ime  contrainte  :  c'est,  en  un  mot,  à  cet  égard,  vn  liomme  des 
âgps  futurs.  //  n  gardé  de  ses  rapports  urrr  Ir  sainf-fiimonisme  le  liilicliisnic 
de  la  femme,  ci  luen  que  nous  sy mfKtlh ision s  avec  lui  sur  la  phifnrt  dese^ 
idées  à  ce  sujet,  nous  avouonsqu'il  y  a  à  la  forme  plus  qu'au  fond  quelque 
teinte  d'exagérulion.  Kn  réaumé,  c'est  de  tous  les  jour  na  listes  celui  que  nous 
prisons  le  plus.  Dam  la  biographie  de  M.  Émik  de  la  Bédollière,  les  a  uteurs 
dent  nous  parlons  s'élèvent  swrioutconire  les  gobe-mouches  qui  ont  reproché 
faussement  à  f éminent  historien,  récomjwnsé  par  t Académie  des  inserip" 
tiom  et  des  helles-4ettres,  de  se  nommer  Gigault.  Ils  prouvent  quHl  est  issu 
d^une  desèranchesdela  fwmiUe  de  Bellefonds  et  de  Charcmes,  et  que  son 
gratid^père  étaUmarquis.  Mais, ce  qui  vaut  mieuœ pour  M,  de  la  BédolHère, 
ifeet  son  grand  cûMr  et  son  talent, 

ÎM  publication  que  nous  annonçons  en  est  à  sa  jnremière  livraisnn  :  rllv  a 
dignement  commence,  et  nous  dirons  franchement  que  nous  soiduitttuis  à 
tous  les  autres  journa UT,  mrtout  à  cetix  qui  font  In'mieoitp  de  bruit  suns 
abonnés  (le  Siècle  «  55,000)  et  qui  nous  étourdissent,  chaque  jour,  jHir 
leurs  tartines  soi-disant  bien  pensantes  et  par  leurs  déclamat  'wns  furibon- 
des, —  d'avoir  à  nous  présenter  une  pa  reille  pUtade  de  rédacteurs,  aussi 
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honorables,  aussi  distingués,  aussi  consoriDncs  en  intelligence  et  en  taleiU, 
Ci  snrfmft  nfissi  mn^^^rinicicux que  ceux  il'^>i>  nous  venons  (h^  parler* 
•  em^Uysemm  §w€C  le  rnâtnc  soin     auUes  Livra  isons . 

A.  PmAKJL 

Eriiiti,  au  moment  de  mettre  sous  preasenous  trouvant  daiis  le  Figaro 
l'entrefilet  que  yoid  : 

DnjNN*!»  htêHÊCOup  de  joamam  et  dg  jw/maUttett  mait  of»  ite  cannait 
nthimt  lUlMmam,  Deux  jetmuéerkniini  démérite,  MM,  Mm 
Brimn  et  Félm  Kàejffe,  vknmnt  d^ommrw  nm  geHmie  otk  fitfiMrenmt  tet 
Omidt  jmtnuRut  de  fnmt^  tepréetuMe  fat  Imn  rédaetewre  grmida  et 

Noue  moneeom  k$  yetmia  fnoMre  lioraieim  de  celte  cetwre  de  hmgtie 
kMmf  eUeetteonsoùrée  tout  entière  au  Siècle,  cette  femlie  sei-disarU  dé' 
mocratique  que  dirige  le  maje^m/eux  M.  Havin.  Nous  assistons  à  la  fonda- 
tion du  journal,  ci  nous  passons  par  l'intérieur  des  bureaux  ci  l'imprime- 
rie pour  ariiier  à  la  biographie  des  rédactrum.  J.r  jioriraif  de  M.  Havin, 
qui  ouvre  la  march'\  est  trèS'Soigné;  mais  que  irs  aulr-in  s  nous  permelient 
de  le  leur  dire,  il  nous  semble  un  peu  flatté.  La  iwiii-slie  ùten  t^junuc  de  l'anr 
cien  juge-dê-paix  de  Saint-Lo  a  dû  bien  souffrir  de  se  voir  eaeposé  dans 
un  si  beau  cadre. 

Ai«omme,  i^m»redeMM.  Jvke  Bfieton  etMlœ  UèegreedevHevaeet 
attrapante.  Cependant^  m^te  awrimis  préféré  wh  amitoninment  w^pmk 
ptue  épieé.  Affidre  de  goût  et  de  temfiériment,Aprà$  le  Siècle  clp^nir  ne  pat 
qvUter  la  rue  du  Creiesant,  ke  éhremqvmim  de  la  prêtée  eoMmnjpiora^^ 
vomit  Recouper  de  la  boutique  de  la  Pttrie.  Vénérable  Jf.  SehiUert  pardon- 
neeVexpreteUm! 

Et  Quûnteiuuit  que  la  cause  du  Siècle  est  cutendue»  comme  on  dit  au  palais, 
k}à  Patrie» 
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Parmi  les  députés  les  plus  ardents  de  l'opposition  sont  le goaTemement 
de  Louis-Philippe,  figurait  M.  Pages  de  l'Aiiége,  ancien  rédacteur  du  Com- 
titutionnd  et  du  Courrier  français,  pendant  la  Restauration,  et  rédacteur 
en  chef  du  Temps,  h  réjxxiuc  où  cette  fonillo  éfnit  dirigée  par  M.  Jacques 
Goste.  Ce  champion  intrépide  du  libéralibUic  avait  conibattu,  depuis  1830, 
h,  la  tribune  et  dans  la  presse  les  tendances  de  la  monarchie  de  juillet,  et  ce 
fut  pour  coutinuer  cette  polémique  passionnée  qu'il  fouda,  en  1&41,  un  nou- 
vel organe,  soi»  le  titre  de  la  Patrie,  (Test  le  journal  dont  noui  nous  |ro> 
posons  d'écrire  l'histoire. 

M.  Psgiès  de  l'Ariége  s'entoura  mturelleineDt  de  colbborateun  animés  de 
mêmes  sentiments  politiques  que  lui,  et,  panni  les  prindpaiix  éciivains  dn 
noatean  journal,  nous  citerons  H.  Ferdinand  Langlé,  aadan  mudevilliste, 
M.  A.  Iiireux,  rédacteur  en  chef  de  la  partie  littéraire,  H.  LelSBliTre-d'Âu- 
male,  M.  Lescnyer  et  M.  Huard  (de  nie  Bourbon).  Le  premier  numéro  de  la 
Pairie  'parut  le  novembre  1841,  et  son  format  n'atteignait  pas  la  moitié 
de  la  fenille  actuelle.  D'après  le  prospectus,  dont  nous  avoiis  un  exempînire 
entre  les  inains,  les  fonds  néo'ssaircs  pour  assurer  la  publication  du  jour- 
nal pendant  deux  ans,  avaient  été  réalisés  par  les  fondateurs  de  la  société. 
Les  actions  étaient  livrées  gratuitement  aux  souscripteurs  à  titre  dç  primes 
représeut<^s  par  des  livres.  •  . 
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Tout  rédacteur  eu  chef  qui  connatt  son  métier  s'empresse  de  pul:|lier  dans 
le  premier  numéro  da  journal  un  prognanme  dnleurenz.  IL  Pagès  de 
rAfîégB  ne  fit  pat  «xcepCfon  4  la  règle,  et  knga  une  profeanm  de  foi  qoi  se 
temimit  ainsi  :  * 

•  Que  flMit^il  Mnt  reponaser,  démasquer  toute  cabale  de  qodqoe  ToBe 

•  qu'elle  e'eavelopiNV  ^  I^s  alwûre  une  intrigue  au  profit  d*ime  autre,  ne 

•  ifétaUir  protecteur  ou  prolégé  de  personne;  rétablir  les  principes  qu'on 

•  dénature;  marcher  aveo  le  pays  qui  vent  la  dignité  de  la  FnsKo  au  de- 

•  hors»  la  Uberlé,  la  prospérité  de  la  France  aunledans,  soutenir  ce  qui  est 
i]iien,altnqnarcequiestnial,ssnsliaùie,sans  crainte,  sans  acception  de 

•  personne. 

•  Eh  î  bien,  rien  de  cela  ne  peut  se  faire  qu'à  deux  conditions  :  Tl  faut  rap- 
»  peler  à  l'étranger  qui  l'oul)]ie  que  les  Franç  iis  «ont  un  grand  peuple  dont 
»  l'affection  peut  servir,  dont  l'inimifi^'  pr  ui  nuire;  il  faut  rappeh'r  à  l'in- 
»  térieur  qu'il  est  une  {uid  ir^  au-dessus  de  tous  les  partis,  et  qu'ils  doivent 

•  tous  sacri lier  leurs  déliant  rs  et  jours  colùres  à  ce  (jui  peut  consolider, 

•  étendre,  perpétuer  sa  pro.sjx:rilt.  \uiia  les  motifs  qui  ont  déterminé  ce 
»  journal  à  prendre  poui*  titi'e  ;  la  Patrie.  »  Nous  ne  savons  pas  et  nous  no 
voulons  pas  savoir  si  les  motifis  invoqués  par  M.  Pagès  étaient  bons  ;  mais  le 
.titn  adoflé  nous  parait  exeeUent. 

Toilà  pour  la  ligne  politique  du  journal.  Quant  à  bipartie  littéraire  di* 
rigée»  comme  nous  l'avons  dit,  par  M.  A.  Lireux,  elle  comptait  des  plumes 
rsoommaodaUee.  n  nous  suffire  de  citer  MM.  de  Balzac,  Théophile  Gautier, 
Kngéne  Sue,  Altaroche,  Roger  de  Beauvoir,  A.  Adam,  Alboise,  Ghaudesaigues, 
Xavier  Syma,  Guinot,  Halévy,  P.  flOllaud,  AlbéHc  Second,  Alphonse  Royer, 
Gustave  Vaês,  Bavergle,  qui  était  resté  fidèle  aux  destinées  de  la  Patrie,  et 
que  la  mort  est  venu  surfspendre  l'année  dernière.  M.  A.  Lireux  s'était  ré- 
servé la  critique  dramatique  et  avait  confié  à  M.  A.  Lescuyer  le  feuilleton 
musical,  qui  fut  repris  par  M.  Engine  Poricliard.  T,e  premier  roman  publié 
par  la  Pairie  fut  VAveutnricr,  de  M.  Eugène  Sue,  auquel  succédèrent  des 
Nouvelles  de  MM.  de  Monglavc  et  Fcrdiuand  I-anglé,  le  Portefeuille  d'un 
joî//7>r///A7e,  j)ar  M.  Hippolyle  Lucas,  la  Chambre  (i'oii/t;,  par  M.  Auguste  ' 
MaqLii  [,  les  Souvenirs  intimm  dit  temps  de  l'Empire,  par  M.  Emile  Marco 
de  Saint- Hilaire,  les  Brujunds  de  ISl^,  par  M.  L.  Belmontet,  enfin  le  liai 
Margot,  par  M.  Emile  Vanderbureh.  A  la  publication  de  ce  roman,  se  rat- 
tache un  détail  que  nous  devons  mentionner.  Le  feuilleton  avait  été  pré> 
senté  psr  l'éditeur  comme  un  Ouvrage  dont  Timpressiou  avait  en  lieu 
en  lS8By  mis  dont  Téditioii  esntièr^  sauf  neuf  eiemplains,  avait  été  oon- 
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suiirée  dans  l'iofoiidio  qui  flcvuiu  les  magasins  do  librairio  de  la  niodii  Pol- 
de-Fer.  11  jjarait  ij[u  un  plus  grajid  nombre  d'excoplaiit^s  échappés  à  i'iii- 
oendie  arajent  é!é  répandus  dans  le  public  et  s'y  trouvaient  encore,  au  mo- 
nient  où  la  FoJMelvX  ouvrait  son féiiiDeton.  Dès-lors  le  roman  était  oonnii, 
et  le  joomal  en  snspendit  Itmaquement  la  publication. 

fliiiaafflt  pMdn  ionier  jotMux.  Il  irat  eneoretronter  la  voie 
dv  aueoài^  et  les  délmlB  de  AiM  ftunnt  aisa  dimcfles.  Au  bout  d^ine 
anni^c,  ie  joamal  ftit  mis  en  vente,  et  M.  BeuM,  qui  possédait  d^'à  tS9' 
taff'ette,  comme  (ournal  du  matin,  Tadieta  pour  en  raiit  un  journal  du  soir, 
à  la  place  de  Tancien  Messager,  passé  en  d'autres  mains.  M.  Sidney  Renouf 
fut  chargé  de  V<\  nVînriion  en  dicf,  et  M.  Ed.  U'inoino  du  travail  rjiiofidîon. 
La  fciu'Ile  ainsi  i  ('iioinolcp,  niaifliaquf'lqne  t^Tn|>ç  cahin-raha,  donnant  des 
résultais. ..  uégatils.  Pour  tout  dire  un  mot,  h  journal  ne  faisait  pas  ses 
frais.  Cependant,  ffriuxià  une  coinhin  usm:  mui  .rlic,  M.  Sidney  Renouf,  ré- 
dacteur eu  chef  de  la  Patrie,  en  dcvuii  {ii  ui^riélaire,  et  M.  BouI6  en  gai'da 
l'impression  qui  lui  servait  pour  sou  journal  du  matin  l'Estaffette. 


Vf 

Le  pttit  oapilil  (cent  nulle  ihmcsl,  qui  avait  permis  à  la  Patrie  de  pn* 
loogier  son  existence,  fut  bientdt  absoièé,  et  il  bLut  recourir  à  de  nouineaux 

moTCns  desalut.On  voulait  former  une  nouvelle  société,  l'enlreprisc  échoua  ; 
et  comme  les  frais  suivaient  une  prog:ressiuu  rapide,  M.  Sidnrv  Renouf  se 
décida  à  vetidK  i.-  lournal  ilK14).  C'est  alors  que  M.  Delamarrr  devint  acqué-, 
reur,  \mur  ia  modique  somme  de  (fuinze  cenis  francs ,  (I  ufi  qui  ue 

comptait  guère  plus  de  ((uinze  ceuts  aix)Quc&,  et  dont  la  valeur  atteint  aujuur^ 
d'hui  deux  millions,  au  moins. 

Dès  œ  moment  s'ouvrit  pour  la  Patrie  une  ère  nouvelle.  M.  Odamane; 
placé  i  in  tête  d'une  importante  maison  de  Innque,  se  propoiait  de  dém- 
loppsr  k  feuille  dont  U  était  devcnn  propriétaire.  Dés  le  délmt,  il  imagina 
de  multiplier  ki  éditions  èt,  m  bflta  de  l'année  IM,bMfiii«é^  ^ 
iMable  tour  de  iioeioeen  donnent,  le  aoir  mtaie^  ans  àbonnéa  des  départe* 
manie  le  diaeonisdn  roi.  Cette  npiidilé  d'eiéontion  peratt  lonla  simple  de 
nœ  jours;  mais,  à  cette  époque,  elle  fut  très-ramaniuée. 

Sous  cette  direction  intelligente ,  le  journal  change  insensiblement  de 
physionomie;  son  format  se  développe,  ses  colonnes  se  multiplient,  et  des 
plumes  justement  a])prcciées  concourent  à  sa  i*édaclion  ix)Utiquc  et  litté- 
raire. M.  Alexandre  IJumas  s'enijwre  du  feuilleton  avec  la  Guerre  des 
foiD^'f's.  ot  M.  Alpiiulise  Karr  rédige  la  ci ilique  théâtrale;  la  biographie 
est  c  iiiliec  à  M.  Francis  Wey,  et  le  compte-rendu  des  sciences  à  M.  JbiUoi-c 
iiourdon.  Ceci  $n  passait  eu  18iî&>  La  Pairie  s'iionorail  alors  comme  aujour- 

— le— . 
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U  hvii  d'ùliv  X  le  jouni^  dc6  principes  et  4qs  ^iéicts  vfaj$  ifi^J^f>*  ^  4iH> 
pas  le  journal  dos  j^  Us  qI  défi  bomffles.  »  iJIe  fûmt  pirat^K  troiié^itiopl 
par  jour.  La  première  le  oompoMit  te  matin,  et  éUit  mise  loiu  petiw  à  tam 
beures;  die  donnait  les  nonveUei  du  jour,  et  prijicipalement  tes  pabUca- 
tion»  olBcièUes  du  MonUwr;  elle  e^mfrenaît  avec  la  iBuilte  politique  une 
.  feailtecammmatedflDtH.  DeUonanieaiait&itrao^^ 
édition  ilmiffimait  te  loir,  et  Ja  troisiènie  ae  composait  dam 


V 


A  partir  de  18Î6,  la  page  des  annoficf^s  comtnpnrr  à  prendre  quelque  im- 
portance; mais  nous  ne  sommes  encore  qu'à  1  i  i  ii^aio  de  celte  publicité  eii- 
Tahissanli'  ih  ut  on  regrette  anjotird'hui  les  mi pK  tements  sur  le  terrain 
réservé  à  la  politique  et  à  la  rLiiuctiuu  hUti  aa  e.  L'aiim  e  suivante,  la  Pairie 
absorba  l'Esprit  public,  comme  elle  avait  absorlié  la  feuUle  cuniinerciale. 
Seutement  V£êprU  public  cessa  d'exister,  et  son  titre  seul  fut  comerré  en 
lAledn  joaniil;  McnlÛt  même  fl  diifirat  oooiplé^^ 

Joiqa'à  ee  joiur,  te  Pairie  avait  eonlinné  de  s'imprimer  si  de  paraître,  me 
Ooq-flérai,dins  la  maison  Boulé.  H.  DcJamarre  rtellsa  une  importante  amé- 
Uorationan  tnMaUant  «on  fonmal,  rue  du  Qrotesant»  dans  te  vaste  tecal 
fu'il  oaeape  adnellsnent.  Aussi,  lorsque  la  réfohitten  de  févrter  éeteta, 
eet  organe  de  la  presse  se  trouva  dans  d'excellentes  conditions  pour  ré- 
pondre à  Tavidité  des  ledeurs.  Dès  cettte  ^loque  date,  en  effet,  la  prospérité 
du  ioiirnal  dont  le  tirafre  s'éleva  parfois  insqn'fi  cent  mille  exemplaires  par 
jiuii  .  On  suspcuidait  de  fonips  h  antrp  la  marche  des  maciiiact  pour  inter- 
caler les  nouvelles,  cl  l'nnpression  conliimaif 

Au  moment  où  éclata  la  l  évolutlon  de  levrn'i  ,  le  journal  elail  dirigé  par 
M.  AlbertMaurin,  auji>ui  d  huj  rt-dactenren  chf  i du  Xa poléonien  dr  Troi/cs,Qi 
M.  Aapetti  devenu,  depuis  lors,  chef  de  section  aux  Ai'chives  impériales.  Dans 
te  Vâdiactton  se  trouvait  également  M.  te  docteur  Félix  Aoubaud,  tout  à  te  fois 
^  saïut  médecin  et  jonmaUste  expérimenté,  auquel  on  doit  un  eneltent 
owrrsge  sor  tas  Stium  minéniei  de  AMiftfcsdontii  est  inspeelenr.  Mate  tes 
bontevatMmenti  inattendus  de  te  léivdiitten  de  ISIB  pteçaM 
dans  une  position  eKceptionneite,  et  te  personnal  de  la  Patrie  fat  modifié. 
MM.  Albert  Maurin  et  Bapetti  se  letirànnt,  et  H.  Jutes  de  Mnaraj  Ait  in- 
vesti des  fonctions  de  rédacteur  en  ehef.  Nous  avons  reporté  4  te  biographie 
de  cet  écrivain  les  détails  de  sa  carrière  de  puMiciste  et  du  concours  qu'il 
prit  à  la  polémique  du  journal  de  M.  Dclamarre  dans  ces  jours  difliciles.  Ce 
que  nous  pouvons  ajouter  ici,  c'est  que  le  directeur  r\  le  rédacteur  en  chef 
ludèrent  de  dévouement  et  de  zèle  pour  soutt  nir  l'honneur  du  drnji»'nîT  de 
i«  i^al^  ie  dont  le  succès  alteiicroissani .  f.a  vogue  do  ce  journal  fut  telle  qu'où 

-  Il  - 
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dût  établir  dans  la  me  du  Croissant  des  Imgièrefl,  comme  au  théâtre,  pour 
maintenir  la  foule  des  marchand»,  etles  preeses  ne  piwroieiit  fournir  tmn 
de  numéros. 

TI 

« 

Les  époques  révdutiomiaires  n'épuisent  pas  seulement  les  hommes  poli- 
tiques, dloB  usent  vite  les  pubUdstes.  La  Patrie  n*échappa  point  à  cette  néces- 
sité de  la  crise  sociale,  et  Ton  Tît  succeesîTement  figurer  en  téte  du  jounial 
H.  de  Montoor  avec  H.  Remypoor  secrétaire  de  larédactîon,  puis  lOf.  Solar  { 
et  FOicade  dont  on  connaît  assez  le  talent  et  la  haute  position  dans  la  | 
presse  militaiile. 

Avant  (failor  plus  loin,  nous  devons  rappeler  les  noms  de  jikisieurs  colla- 
borateurs qui  [irirent  leur  jjart  dans  celte  lutte  où  l'esprit  faisait  assaut  avex:  I 
le  m^-rilc.  A  côté  du  docteur  Rocbat,  chargé  du  (  ompte-rendu  de  l'Acadé-  I 
!nie  les  Sciences,  figurait,  comme  slcuograplie  de  la  Patrie,  M.  Louis 
Cuuuiiiiax-,  M.  Saiul-Cbéron  et  M.  i\.  Desligny,  aujourd'hui  directeur  du  Mé- 
morial de  UlUt  dont  on  apprécie  beaucoup  même  à  Paris  la  valeur  politique 
et  les  informations,  des  habitués  de  la  salle  des  Pas-Perdns,  au  palais  de  | 
l'AsseaibléeJfationale^  transmettainit, outre  les  détailssur la  physionomie  àù 
séances/  des  anecdotes  pins  ou  moins  piquantes,  et,  dans  est  ait,  hriOait  | 
surtout  M.  Iléon  PaiUet,  le  |ilus  habile  cbasaeur  deoananlf  de  Tépoque.  j 
H.  Edmond  Texier  nous  a  transmis  sur  ce  chroniqueur  avant  la  lettre,  une  j 
appréciation  qu'on  ne  lira  pas  sans  intérêt.  «  M.  Paillet,  dit-il,  est  l'homme  . 
qui,a  inventé  les  canards  les  plus  ébourriflants,  tels  que  le  canard  des  Bœufs    '  ' 
météoriséa,  le  c-inard  de  la  jeune  mariée  retrouvée  dans  un  coffre  ap^^s  une  i 
disnarilir)n  de  vingt  ans,  et  tant  d'autres  canards  qui  ont  excité  jusqu'à  l'ad- 
mirai ion  (le  ses  rivaux,  lesquels  ont  décerné  à  M.  Paillet  le  surnom  i*  <  '  nar- 
di/i.  M.  Paillet  a  été,  en  effet,  le  rénovateur  delà  chose.  Il  a  traubluiiué  le 
canard.  Avant  lui  le  canard  ne  venait  guère  s'abattre  dans  la  colonne  des 
fûts-Paris  que  durant  l*élé;  c'était  surtout  an  moment  où  la  Cfearalire  éVic- 
cupait  des  rogfauies  dubudjet  et  pendant  rintenmlle  des  sessions,  que  chaque 
département  était  appelé  à  produire  son  phénomène.  Six  mois  «turant,  un 
&mard  asseï  bien  conlbetfauiné  volait  de  Paris  lers  la  province,  franddssaft 
la  frontière,  parcourait  ensuite  l'Europe  dans  tous  les  sens  et  allait  enfin 
battre  des  ailes  jusque  dans  les  journaux  l^plus  invraisemblables  de  l'A*' 
mériquc  du  Sud  ;  puis  l'année  suivante  il  nous  revenait  par  le  Cap  ou  par 
Panama,  rajeuni,  remplumé  et  pr^t  à  reprendre  son  vol  dans  les  quafro 
vinf?t-six  départements,  llent^st  nn,  celui  du  condor  enlevant  un  entant  à 
Marseille  el  le  lrans]>ortanià  Xaples,  qui  a  joui  d'une  popnl-îrité  aussi  frrande 
que  celle  de  Naijoh^-on.  Des  a oyageiirs  ont  retrouvé  des  plumes  de  ce  canard 
à  Madagascar  et  aux  lies  Sandwich.  M.  Paillet  vint.  Il  crut  reconnaître  que 
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^el- 
le canard  afiit  épaSaé  tonte  lâsaériédes  monfltniodtés  et  des  eaprioes  d'été, 
delà  nature,  et  fi  pensa  avecraieon  que  le  temps  des  veaiup  à  dem  Utu^ 
des  araignég  miélomanet,  et  des  condon  marseiUais  ètùt  bien  prêt  de 
finir.  DemerwUlêux  qti'O  était,  le  canard  se  fit  donc  romanesque.  Grâce  *& 
H.  Pailtet,  il  affecta  des  aUnres  sentencieuses  et  ne  dédaigna  pas  de  glisser 
dans  le  récit  de  aventures  quelques  timides  réflexions.  Evidemment  le 
canard  tend  à  monter.  Ce  n'est  plus  un  simple  fait  écrit  par  le  premier  venu, 
avec  un  trognon  de  plume,  dans  un  but  d'innocent  i  ('inii!issa;:c, c'est  nn  i^etit 
roman,  travaillé  et  émaillé  de  péri jiù lies.  Ce  canard  s'adresse  de  prélërenoe 
aux  Amos  sensibles.  Le  prototype  de  cette  littérature  uilée  se  trouve  quotidien- 
nement dans  les  spirituelles  colonnes  des  faits  divers.  »  M.  Léon  Paillet  ne 
bornait  pas  ses  loisirs  à  cette  chasse  devenue  célèbre,  il  s'amusait  aussi  à  cro- 
quer la  charge  des  représeniants  dans  un»  galerie  jrrotesque  digue  du  crayon 
de  Nadard,  de  Cham  et  de  Gaijat,  les  spirituels  caricaturistes  de  noti-e  époque. 
Revenons  à  la  Pai^rie. 

vn 

% 

MM.  Solaret  Forcade  se  retirrrniî  au  bout  de  quelques  mois,  à  la  suite 
d'un  dissentiment  sur  la  ligne  poiUique,  et  .M.  .\raéd<^  de  ('ésena  entra  à  lu 
Patrie  coiuiue  iiMiacteur  en  chef.  Il  avait  [)Our  collaborateurs  AI.  Moli- 
nari,  polémiste  Irès-bri liant,  df,  M.  Joseph  Garuier,  l'éminent  économiste; 
bientôt  M.  Joncières;  M.  Basset,  ancien  garde-du  corps,  qui  fut  plus  tard  ré- 
dacteur en  chef  dji  Pays;  M.  Lannoy^  M.  de  Montulet,  et  plus  tard  M.  Paul 
Hayer,  M.  de  Versant,  cliargé  de  la  partie  étrangère;  enfin,  M.  Lemoine  et 
M.  firânonS,  ancien  rédacteur  en  chef  de  VAigle  de  Toulouse,  qui  Tient  d'ob- 
tenir l'antorisalionde  Jiuider  le/ounuil  ds  JforssifJè.  M.  Jotes  de  Prémaray 
avait  conservé  le  feniUelon  des  théâtres.  Quant  aux  sciences  et  à  la  littérature, 
la  pdiliqaelear  fiusait  nne  trop  rade  concurrence  pouif  qu*il  iîàt  possible  de 
leur  oODiacrer  unelafue  place  dans  les  colonnes  du  journal.  I^'oublioos  pas 
de  mentionner  les  articles  de  M.  Ûelamarre,  articles  portant  principalement 
sur  les  questions  d'économie  sociale  et  dont  nous  parlerons  plus  longuement 
dans  la  biographie  de  l'honorable  Directeur  de  la  Pairie. 

M.  Amédée  de  Ct'seua  était  entré  à  la  Pairie  au  mois  d'octobre  I80O,  en 
quittant  le  Moniteur  du  soir.  On  se  souvient  encore  des  luttes  parlementaires 
de  cette  époque.  C'est  de  l'histoire  contemporaine.  Les  organes  de  la  presse 

;li  Kn  t^aittant,  en  t8?S2,  lan^daction  lU  l.i  Pairie,  M.  Molinari,  <\m  est  Belge,  s«  rendit 
à  UruxeUes  où  il  était  a{>p«lu  par  M.  Ch.  de  Brouckerc,  bourgmestre,  à  doiftier  un  cours 
dteoaontopolitiqM  dMi»  vu*  nlto»  du  Mitée  de  Iladaitrie.  M.  MoIlBarf,  foada,  peade 
temps  après,  1  TootiemitfeM^.  Il  y  a  plus  d'osan^  il  fat  invité  è  deuMr  à  BiIiA-Pifiteii> 
iNHUg  dee  cooiifMGM  mr  réeononiie politique,  qui  ent  été  fort Mdvlee. 
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'  jonèreiLt  ud  grand  rôle  dans  ce  drame  politique,  ét  la  Patrie  se  signala  sur- 
tout en  publiant  la  fameuse  instruction  générale  et  permanente  donnée  p.ir 
le  roinmandant  en  chef  de  l'armée  de  Paris  et  contre  laquelle  protesta  à  la 
tribune  le  général  Changaniier.  M.  Amédéede  Césena  resta  à  la  Po^/  jV  jus- 
qu'au mois  de  février  1852.  Il  ne  fut  pas  remplacé  comme  rédacteur  en  chef, 
et  depuis  cette  épof^ue,  M,  Delauiarre,  qui  exerçait  en  réalité  ces  fonctions 
comme  Uirecteur-propriétaire,  ea  a  supprimé  ie  titn. 

Hais  cette  modification  ne  devait  pas  nniie  au  sncoès  du  jornnaL  Oea  idnmaa 
èminentes  ont  pris  dans  ces  dernières  années  oœ  part  plus  actife  qu'appa- 
rente à  la  rédaction  de  la  PcOris,  et  Ton  a  pu  lire  bien  des  fois  le  nom  de 
M.  le  Tioomte  de  la  Guéronnlère  an  bas  des  arUdes  litténiies;  IKantres  som- 
mités  dans  les  sdemses  et  les  lettres  ont  également  fourni  des  articles  au  jour» 
nal  de  M.  Delamarre,  et  nous  croycms  pouvoir  citer  sans  indiscréti(m  M.  de 
Forcadede  la  Roquette,  aujourd'hui  ministre  des  finances,  M.  le  docteur  Véron, 
député  au  Corps  législatif,  M.  I  ppîav,  conseiller  d'Etat,  M.  Herman,  sénf^teiir, 
M.  DunienI,  M.  Tiilos  Coden,  et  iilusieurs  autres  publicistes.  Dans  ce  nombre, 
nous  aiin  itis  a  rjfupreruliie  M.  Mouttet,  écrivain  plein  d'originalité  et  d'hu- 
mour, aujourd  iiui  rédacteur  en  chef  du  Courrier  du  Havre. 


VIII 


Malgré  là  prudence  de  son  Directeur  politique,  la  Patrie  n'a  pu  éviter  ni 
les  proc^-s  ni  les  avertisseîni"nts,  et  son  dossier,  sans  ^trc  bien  chargé,  n'est 
pas  un  cahier  de  papier  hlaiic.  En  1853,  ie  journal  fut  condamné  pour  dé- 
faut de  signature  à  un  article  musical,  et  M.  G.  de  Lalaudelle  intenta  un 
procès  à  M.  Delamarre,  au  sujet  de  la  publication  Intégrale  d'un  roman. 
M.  Delamarre  s'exécuta,  mais  relégua  l'œuvre  du  romancier  à  la  quatrième 
page,  an  milieu  des  annonces. 

Quant  aux  avertissements  donnés  à  la  Mrte,  fls  sont  aunondirede  troiflf: 
Le  premier,  le  19  août  18S3,  au  sufet  d'un  article  signé  A.  Basset.  Le  seodod, 
motivé  par  un  article  de  M.  Charles  Schiller,  inséré  dans  le  numéro  dti-18ft-> 
Trier  185i.  Enfin,  le  troisième,  à  la  suite  d*nne  appréciation  de  IT.  Dehunarre 
sur  te  situation  financière  de  la  France^  en  4857.  Mais  que  parions-nous 
d*avertisscm(;'nts  !  L'amnistie  impéri:ile  en  fait  disparaître  jusqu'au  souvenir. 

Aujourd'hui,  la  Polrio  réalise  de  magniliques  bénéflcps.  Le  tirage  atteint 
de  trente-deux  k  Irente-ciiuj  mille  exemplaires  chaque  jour,  et  la  vente  sur 
la  voie  publique  quinze  à  seize  milip.  Dans  les  circonstances  e\cei)tionnelle8, 
ce  dernier  chiffre  s'élève  à  5o«*« /a»  mille.  Voilà  comment  a  pu  sè  développer 
cette  feuille,  sous  l'intelligente  et  active  direction  de  M.  Ddamarre,  avec  le  con- 
coufs  de  coUaboraleurs  hoDorableB  et  dévoués! 

-  M  - 
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COMMENT  Sfi  FAIT  lA  PATRIE 


I 


A  deux  pas  dos  l)urPîiux  du  Sièclr,  dans  cette  rue  du  Croissant,  devenue 
lame  Quincarniwix  du  Joumalisnie  parisien,  s*(^lèvc  une  vaste  maison  {km  - 
cée  delarges  fenClres  et  d'une  physionomie  caractéristique.  C'est  l'hùtfildela 
Patrie.  M.  DeJamarrc,  qui  n'a  reculé  devant  aucun»'  de|)ense  i>our  installer 
convenablement  le  journal,  objet  de  ses  préoccupations  constantes,  a  voula 
le  mettre,  comme  on  dit  familièrement ,  dans  ses  meubles.  Grâce  k  cette  sol- 
licitude paternelle,  la  Patrie  possède  des  bureaux  parfaitement  distribués, 
dans  un  bAtiment  construit  tout  exprès ,  et  se  prolongeant  jusqu'à  k  rne  des 
Jeûnenn,  oCtae  ttùm  rhabitatioii  penoiineUede  H.  Ddamarre.  Detcoidoin 
nUent  les  deux  eoips  de  maistas;  «t,  «ai»  sortît 
propfitlaiM  peut  t urveiller  le  tiavnli  do  Jonnial* 

lies  bureaux  de  la  PakieoOinui,  toua  let  awnlagi»  d'mieoonitnictioii  éta- 
lilie  pour  Tusage  spéciaLd*»!  organe  de  la  publlfiité.  G*est  une  exeepUon 
dana  le  nombre  dea  feuillea  de  Paris,  pour  la  plupart  fort  mal  logées  ;  et  Ton 
ne  saunât  croire  oomliiai  oe  détail  matériel  fovorise  la  rapidité  d'exécution 
indispensable  à  un  grand  organe  politique,  sorloat  à  un  jouroal  du  soir.  La 
rédaction, qui  exige  un  loca!  à  part,  est  installée  au  deuxième  et  «u  troisième 
étages,  loin  du  bruit  des  presses,  établies  dans  le  sous-sol.  Au  premier  étage, 
se  trouve  l'administration  et  les  huroanx  fi'ahoimrîTirnt.  Les  îiinnipiTlatinns- 
du  pliage  et  de  la  mise  sous  bande  s'exécutent  dans  une  vasli'  salie  de  l'entre- 
sol ,tout  près  du  bureau  ouvert  jxîur  la  vente  aux  marchands  de  journaux. 
Si  vous  le  voul^  bien,  nous  frapperons  tout  d'abord  à  la  j)orte  de  la  rédac- 
tion, et  nous  profiterons  de  la  lorgnette  d'Asmodée  pour  assister  à  la  cuisine 
de  la  Patrie.  Le  mot  n'est  peut-être  pas  académique,  mais  il  est  admis  dans 
le  dictionnaire  delà  presse  et,  d'après  le  jproverbe  :  //  faut  hurler  avoe  ht 
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On  penM  assez  généndeiiiént  que  le  jonmalisiiie  est  on  métier  de  ibinéant^ 
Hélas!  c*est  un  bruit  que  font  courir  les  paresKox;  mais»  cher  kclear, 

croyez- nous  sur  parole,  la  plume  légère  aux  doigts  pèse  Mailcardementsnr 
les  épaules,  si  lourdement  parfois  qu'on  meurt  à  la  peine,  comme  le  disait 
avec  l'éloquence  du  cfrnr  M.  Jules  Janin  sur  la  tombe  de  Paul  d'Ivoi.  On  se 
lève  matin  et  ou  se  couche  tard,  <'t,  chaque  jour,  il  faut  remonter  ce  rocher 
UeSysiphe  qu'on  nomme  le  journal  quotidien.  A  la  Patrie,  qui  doit  ôtrc  mise 
sous  pi-csse  h  quatre  heures  moins  le  quart,  il  importe  de  se  hâter  et  dt's  le 
matin  ou  se  met  à  l'œuvre.  M.  Schiller  parcourt  les  journaux  et  les  analyse. 
Chacun  prépare  sa  besogne.  Vers  onze  lieures,  il  y  a  réunion  de  rédacteurs 
politiques  chez  11.  Mamarre,  et  là,  on-  arrête  le  programiue  du  journal. 
À  partir  de  oe  moment  c'est  une  ?éritabld  fourmâièn  oiicbBcun  est  àson 
poste,  et  nous  ne  pourons  mieux  foire  assister  lesiecteorsau  fiévreux  en- 
limtement  de  cette  IbniUe  depapkr  noirci  qu'en  mettant  sous  leurs  yeux  une 
piiotographie  dTune  exactitude  merveilletise,  due  à  la  plume  spirituelle  d*un 
des  GoUaborateors  delà  Pairie,  à  M.  Henry  fierthoud. 


-m 

«  Trois  cents  personnes»  dit-Il,  sont  employées  à  la  fidiricalion  du  journal 
et  se  sulxlivisentea  cinq  catégories  bien  tranchées  :  la  rédaction,  la  compo- 
sition, rimpression,  Tadminislration  et  le  départ. 
•  U  y  a  dans  la  rédaction  deux  parties  distinctes. 

La  première  se  fiût,  pour  ainsi  dire,  à  téte  reposée;  chacun  de  ceux  à  qui  . 

elle  se  trouve  confiée  ;i[inorte  sa  hesogne  teruiin(^'e.  t>  sont  les  comptes-rendus 
de  théâtre,  tes  chroniques ,  les  articles  de  science^  les  variétés  et  les  leuille- 
tons.  ' 

La  seconde,  au  contraire,  s  imi  rorise  dans  l'espace  de  deux  heures  — 
d'une  heurè  à  trois  de  l  api  Ls-nudi  — on  ne  peut  se  rendi'e  compte  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  fiévreux  dans  un  pareil  travail. 

Tandis  que  les  uns  dépouillent  et  traduisent  les  joninant  étrangers,  d'au- 
tres analysent  ks  journaux  de  Paris  et  Itant  subir  le  même  examen  aux 
feuilles  des  départements.  On  rassemble  ensuite  tous  ces  matériaux  hétéro- 
gènes et  contas  et  en  les  tnnsmet  à  la  rédaction  politique. 

Céll&ci  chardie  la  lumière  dans  le  chaos  de  tant  de  documents  souvent 
contradictoires,  de  tant  de  faits  présentés  aux  points  de  rue  divers  des  intérêts 
personnda  et  de  l'esprit  de  parti.  On  met  en  avant  des  idées»  on  les  discute» 
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OQ  les  examioe  sous  toatesleursfac^  cl  peu  à  peu  la  luimèi  e  se  dégage  et  se 
But  jour» 

Le  Diveeleiir  prMde  anxdélMts,  les  prarope,  lai  «Jirige,  lesiérane  et  dis- 
tribne  à  èhaeiin  nfiuiaBioii  et  sa  part  dans  Vmum  nmmam  :  Yvan  ptéBua» 
|era  ancdnleiiiait  les  ftits  prindimix,  raulre  développen  Uhigjqiu  qui 
vessortdeoes  fidts;  eéTiihci  traitera  de  la  politique  inlérieiue,  cdoUà  de  la 
politique  étrangère.  Ghacon  se  retire  dans  son  cabinetet  se  met  à  l'œnTre. 

Cependant  les  compositeurs  qui,  d^  <mt  fiirmé  m  paquets  et  donné  en 
épreuves  la  chronique,  le  feuilleton  et  les  variétés,  demandent  à  grands  cris 
de  la  copie.  Le  secrétaire  de  la  rédaction  va  de  l'nn  à  l'autre  des  publicistos, 
intprrop-e  sa  montre,  soupire,  se  filaint  et  leur  arrache  un  à  un  les  feuillets  à 
peine  écrits,  et  dont  l'encre  souvent  n'a  point  encore  eu  le  temps  de  sécher. 

Quelques  rnii^utes  après,  il  leur  envoie  les  épreuves  composées. 

Alors  ciiacun  des  rédacteurs  corrige  et  modifie  ses  épreuves.  Elles  passent 
ensuite  sous  les  yeux  du  Directeur,  qui  s'assure  qu'on  expriuie  ia  pensée 
convenue,  qu'on  ne  s'éloigne  point  de  la  marche  tracée,  et  que  rien,  mèxjOR 
dans  les  plus  petits  détails,  ne  peut  nnire  à  l'onité,  si  à  l'homogénéité  de 
l'ensemble. 

Pendant  qa*on  corrige  les  ^renm,  qtCoa  modi6e  une  phrase  trop  déve- 
loppée^ ou  qœ  l'on  développe  un  passage  trop  coneist  les  nouvelles  poHtiques, 
les  oorrespondsnces,  les  notes  arrivent  de  toutes  parts,  soit  oiWdeHenient, 
aoit  officieusement.  On  ne  sauraitse  figurer  oomUm  de  personnes  étrangères 
à  un  journal  s'estiment  heureuses  de  contribuer  à  sa  rédaction.  C'est  un 
varel-vient  perpétuel  de  gens  qu'on  reçoit,  qu'on  écoute,  à  qui  l'on  répond.  Ce 
qui  se  consomTi-te  de  paroles  dins  les  bureaux,  dej;>uis  une  heure  jusqu'à 
trois,  est  vraiment  inimaginable. 


IV 

• 

Cependant  le  temps  marche ,  l'aiguille  de  la  pendule  semble  doubler  de 
vitesse.  On  no  pout  tarder  plus  longtemps;  il  faut  ftiire  le  journal,  il  faut 
trier  le  bon  grain  et  le  démêler  avec  l'ivraie ,  il  faut  choisir  parmi  tant  de 
matériaux  surabondants  qui  regorgent  sur  les  pupitres.  Si  l'on  publiait 
chaque  jour  tout  ce  qui  présente  de  l'intérêt ,  au  lieu  des  quatre  pages,  des 
vingt-quatre  colonnes  qui  composent  le  journal,  on  devrait  lui  en  donner  le 
double. 

"  Trois  heures  et  demie!  trois  heures  et  demiel  le  hnlbtin  de  la  Boorse 
anrïTe  I A  ces  paroles  fiilidiques,  répétées  partout  et  par  tous,  on  se  presse, 
on  se  hftte,  on  se  sent  piqué  d*nne  sorte  da  tarentule.  D^àk  quatrième  page 
eooaacrée  aux  annonces  est  composée;  la  troisiènie  se  forme,  la  seconde  et 
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la  prenili're  n'ont  plus  à  combler  qiic  H  là  quelques  interralles  béants  rê- 
iiiiiiffii  nii^ilWiÉlliti>lMiMrt1<M  la êeàrkàm  imiÊÙ  ito  li  iOilluMilii  hf  coiliÉU 

...  -.'■''* 

Sition . 

Kt  nolpz  quf»  la  comiwsilion  so  fait  on  triplo!  Qu'^U^  wcupe  trois  ntf^îiVrs 
<Jjfr(f*reîits.  sans  cnfMv  en  mppdrt  les  uv9  Rwrr      nntroiî!  '^ii'on  y  v<'il!r-  f>t 
^'on  doit  y  Toi! <v>n««anini<?nl,  éviter  l  i  i  inifusiou,  !<  s  rloiib!f^-f>mi»k>LS, 
lès  erroui-s ,      im  imn  tions  pt  1«!S  mill<'  iu  ridonts,  conséijut'jKvH  presque 
iniTîtables  de  Tiniju  <)v  rs,ition  !  On  se  demande  commcsit  le  (îbof<]c^  inett««r»- 
en-pages  ne  perd  point  la  tête  au  mDieU  du  .inoovement  dos  rédacteurs,  qui 
-onaniiieBK        iHM#e8  DonMimit  «pcwnMitii,  owiMivvHni-flB  nmiff» 
éesgàHm»  ^  tarâtu  qui.MljJiMevaflttAMMifMvd^^ 
<w<téhtt  iiiMlMiH  it  ftMéit6Mi  t  <|i|M>rtwit  liui  à'tfl^iriiiif  dw  <l|iiwmKiiÉy 
gMs  é'iiiéRiglfiiliis»  toitlMiiedt  teppidnMP  mr  aUilfl,  NlC  toMEoiniiâih 
dation  d'iatinr  vu  BDiivell^  urgfnte  qull  l«Ut  pnblîerâlMitf'il^'Nlié- 
lopenc  dâtntettfMfat  «t  M  mcMmaçiitpii  ptaiMÉvint  «i  Méiise 


Uuatro  bcum  moins  un  quart!  L'agitation  ^esse;  lehruit  d^géiïèrcen 
nmcmm  el s*éteifit  peu  à  jwq;  qq:  complu  ks  fomm; m^ks  aem,  et.  à 

Avecdks  deseendentda  seoond'étege  au  mf4c!itiWaH.tâinm9artl^ 
vie  et  lalSèvre. 
IVoit  presses  mécaniques  reçoivent  les  douse  fonnes. 

Cependant ,  avant  que  ces  presses  se  meuvent,  avant  que  chacune  d'elles 

produise  dix  mille  eiemplaires  à  riicfii'c,  il  reste  à  procéder  à  l'opération  dé- 
licate et  périlleuse  de  la  w/,vc-e/}-/rnm,  c'est-A-dire  à  llnstallation  des  fbrmes 
sur  les  machines.  Ces  formes  sont  des  radres  de  fer  qui  contiennent  les  canio> 
t  reset  dont  chntjne  jx'se  kilocrramiiies. 

Knfin  tout  est  prêt!  On  chartro  l(*s  presses  de  papier  t!"einiv;  on  met  en 
nionveinent  les  deux  machines  à  vîipenr,  nh  bruît  assotirdissnnt  éclate  rlans 
tout  l'atelier  ;  les  rouapes  s'enprènenf  ;  les  cylindres  tonrnent:  Irs  roulenuv 
distribuent  l'encre.  Dirigées  par  les  margeurs,  les  feuilles  hJain  hes  passent 
sur  les  lomics,  s'y  impriment  el  sont  ramassées  et  minutieusement  rangées 
les  unes  snr  les  autres  avec  une  extrême  précision  par  de  grands  châssis  gar- 
ttIftAe  «nj^tes  et  dé  Mgieltes.  Oes  'âiâàslsnesèâilfiledt  t  des  mànns  grgantes- 
((ues/lnflitigaliles,  iû^fonrs  eli  uioûvemenT;  on  dtrâlt  que  leur  fraeiis  ap- 
'  ]ifoudif  ilVeuvrefféf^^qti'-éiWaéeèinj^^  ' 

'    '  '  -  is  ^  •  •  • 
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^  N'allez  pas  .croire  Irac  dans  )e  reste  4e  çette  va^te  exploitation  on  ^it 
luactif. 

Tandis  que  la  n'-dactioii  of  la  coimwsition  s'oscriinaiont  vaillamment,  dès 
!«'  malin,  au  pivmifM-  (''tage,  on  recevait  les  aboinu'/m  iits,  un  tVri\ait  les  ban,- 
dos  qui  deVaient  desservir  les  nouveaux  ycniis  ;  on  iuscrivail  les  annnnrcs. 
CTélait  et  c'est  encore  un  mouvenieui^iAceisant  de  loûlé,  âé  questions,  de  ic- 

breux  commis  parfois  insuffisants  < 

i-nW^'v-'-.ui  ol  "1-1  «ntt  .«^iind  !i  0T> 


lonlMsqm  courent  sur  les  rdristres.  de  nom- 
I a temriete au  public  oui  assîeEeTes  firuicbèts 


on  les  trie,  on  les  dispose  poivT4uris|  W'qliarâ^?^  par  niii 


naux  siir  Tes  rbn'^dê 
tour  d'uné'imimyhke  table 

journaux  et  peny  'contenîr  à  peine,  surtout  certains  iQ^U^  j^ur 


rn^s 

n  que 

g  I  r  .  I 
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maintenue  en  ordre  par  j)lusîeurs  sergents  de  ville. 

On  adniel  ces  mai-fhands  un  à  un  dans  une  salie  voisine  du  déjjarl.  Au 
fond  de  celte  .salle  se  trouve  un  guicbet  grillagé.  Là,  un  employé  tient  un 
sac  jjlcin  de  boules  de  loto.  Chacun  des  acheteurs,  après  avoir  désigné  et  payé 
le  nombre  d'exemplaires  dont  il  a  In  soin,  lire  du  sac  autant  de  luuuéros 
d'ordre  qu'il  a  demandé  de  centaines  de  cese.vemplaires;  il  reçoit  un  bulletin 
sur  lequel  on  inscrit  en  gros  caractère,  et  j^^iMmbre|$éi^  lu^ 
âîsïî^i^^'ra;'  et't*^0^;  indiqué  par  le  soii^'  gluSk'^équef.  u-j^' r^^  Dans 
une  penséç  g  éq[nité  (acue  a  comprendrje,  on  ne  donne  à  chaque  Ten^nr  qne 

'^'X  'tfàatiré'heilifes,  1^  porteurs  —  une  petite  annâ'-^  se  rangent'  au  jbmjr 

monoeaux  ;  on  ks  compte  et  on  les  distribue  parue  aoxpueuses,  j»rtie  au  bu- 

point  favorisés  et  classés  des  premiers,  leur  font  des  oCfrâ  et  rachètent  léur 
lot  moyennant  prime.  Une  seœnde  suffit  poorooncliin  OU  refuser  le  joarclié^ 
le  temps  est  si  précieux  pour  tous! 

vn 


'  ,V  i,  r  I»:  !!.i5'.  ii«^#^-.':...'T  ob      ..-J-'iUci:».**  i  Irq.  i  ' 
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ciiiqbeiires,fltiCNmntpiiitât,  «  ?nid  &  la  fab  dMii  toi  fotrllivi 

llB  plus  élfl^piél. 

On  s'étonne  souvent  que  les  kiosques  des  bouleyarts,  c'est-à-dîrc  ceux  qui 
précisément  avoisinent  la  rue  du  Croissant,  mettent  en  utoute  fjhis  tard  gjue 
diOftle^  autres  quartif  rs,  les  numéros  de  la  Patrie. 

La  raison  en  est  liicn  siiûple:  c'est  d'abord  parce  que  les  marchands  des 
boulevarts  n'ont  puinl  élù,  ce  soir-là.  f;i\  orisés  par  le  sort,  et  qu'Us  ont  tiré 
des  numéros  élevés.  C'est  qu  casuûe,  même  quand  ils  ont  lire  mi  boa  nu- 
méro, les  cent  premiers  exénpiaires  qu'ils  apportent  disparaissenl  enlevés 
en  peu  ^minutM  par  tei  acbeteun. 

Q  Ikm  attenilK  aton  qoe  to  second  nimiéro 
du»  tone  ftlifiqiia,  soit  appelé,  et  lui  pennette  de  s'appronsioiioer  d'un 
noBfean  lot  d'exemplaires  an  bureaii  de  vente. 

n  y  aqndques  années,  les  marchands  de  joarnanx,  par  une  tendance  bien 
natureHe,  rendaient  à  un  prix  exagéré  les  exemplaires  de  ta  Patrie.  Des  ré^ 
clamations  sont  arrivées  de  toute  part  h  l'Administration,  qu'on  accusait  in- 
justement de  profiter  de  l'augmentation  arbitraire  du  tarif.  Pour  obvier  à 
cet  abus,  ou  du  moins  en  iaçon  de  protestation,  on  a  <^tabli,  dans  le  local 
mime  du  journal,  un  bureau  de  vente,  où  chacun  peut  se  procurer  des  nu- 
méiûs  de  la  Pairie  au  prix  de  13  centimes. 

Ters  cinq  heures  et  demie,  la  ru^  du  Croissant  commence  à  perdre  de  son 
animation.  Pen  à  peu,  la  Ibnle  ^  l'enoombraît  nagnèrese dissipé. Onneren- 
eontre  plnsgo^on  eertain  nonibre  de  vendeurs  qui  viennent  renoavéler  toor 
prorisioa  épuisée.  Snfln ,  qnafre  voitares,  sorte  de  tapissières  pittoresques, 
s*empUssent  de  sacs  de  six  piedsdehant,  contenant  les  jonmanx  destinés  aux 
c^partemenls,  et  elles  les  emportent  au  galop  fers  les  gares,  où  tes  attendent 
les  wagons  de  l'Administration  des  Postes. 

A  sejA  heures,  à  moins  d'un  grand  événement  qui  ait  doublé  la  vente  et 
partant  le  tirage,  les  machines  se  taisent  et  s'arrêtent;  les  j)Iipuses,  barras- 
sées,  se  reposent  et  s'en  v  nt  ;  un  profond  silence  se  £ut  dans  ks  ateliers  na- 
guère si  pleins  de  motnctiicuLtl  de  biuit. 

Cette  inactionne  durera  point  longtemps.  Daui, quelques  heui"es,  il  faudra 
préparer,  imprimer ,  mettre  SOQS  bandes ,  distribuer  à  domicile  et  port^  à 
la  ppste  rédilionda  matin. 


vni 


En  ce  moment,  la  Palm  emploie  par  mois  environ  5,100  rames  de  papier 

et  paie  à  l'Administration  du  Timbre  une  somme  de  630,000  Irancs. 

-so  - 
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UmatipmmDOn,  tffl  ycm  platt,  qne  k»  marrhHndu  vendutiin  mmétù 
de  la  Mrî»  çutnie  oetUîiiies  et  iie]e]»iaitqnediniee.Or,  eur  oee  don» 
eartimee,  le  tfsc  en  pgflèTp  siœf 

Il  ne  reste  donc  que  six  centimes  pour  subvenir  aux  friU  de  fabricatioii 
d'un  journal  àia  rédaction  duquel  contribuent  un  grand  nonibrede  publi- 
cisteset  d'écrivains  émincnts,  donf  f^orvico  exigfe  trois  cents  enijlll^féset 
don»  1p  prr^onnel  coûte  plus  de  l,i^OO  francs  par  jour. 

Os  qucl![ucs  centimes,  joints  au  produit  des  annonces,  suffisent  pourtant 
à  faire  de  la  Patrie  une  des  plus  florissantes  exploitations  de  la  publicité 
européenne,  et  l'un  des  organes  les  plus  répandus  de  l'opinion  publique.  • 

Ce  que  nous  pouvons  ajouter  c  est  que  la  Patrie  a  l'immense  avantage  de 
n'avoir  qu'un  seul  propriétaire,  par  oonséquent  une  seule  direction.  Le 
jenrnal,  les  bnreanx,,  llmprimerie  éUe-méme,  tont  appartient  h  if.  Dcia« 
marre  qui  recneUle,  a^jounfhai,  et  déjà  depuis  plusieurs  années»  le  fruit  de 
sa  penéférance  et  de  son  actifilé.. 


I         I     •  a  -         1  • 

■  •  ■ 

•     •     •  • 
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IkJaiiiteiianl  que  \e  Wleur  coiiiiaît  l'histoire  de  îm  Pntnr  ot  l'iiilérieur  des 
bureaux  du  journal,  qu'il  nous  }>erme(te  de  faii'e  passer  sous  ses  yeux  lc?s 
portraits  des  rédacteurs.  La  graîeric  est  nombreuse,  e4  s'ouvre  Daturollemerit 
I)ar  la  biographie  de  M.  Delauianv.  Puis  vn-ndront  les  réacteurs  ]  iliti([iii  s, 
les  chroniqueurs  qui  foraient  un  petit  Ijataillon  à  part,  et  euha  ia  piciode 
des  fcuillctounistes  et  des  romanciers.  Nous  coiumcuçous  : 


M.  DEtAMARRË. 


M.  Deiamarre  eat  deveou  journaliste  en  demant  propriétaire  du  jounial 
ia  Artria  qa*il  adula  ^[uAuv  tentt  francs  à  M.  Sida^  Reoonf  en  iBU*  Au- 
joardlini,  oetle  feuille^  qui  comptait  à  cette  époque  quinze  cents  abonnés  en- 
viron, tire  itrenta-dnq  milie  exemplaires  et  lant  plus  de  denx  millions.  Si 
tel  droonstanoca  ont  ikTOris6  cet  aocroinement  remarquable,  fl  liuitbièiL 
admettre  aussi  que  la  Direction  a  déplojé  beaucoup  d'activité,  d'intelligence 
et  de  tact  pour  conduire  à  bon  port  la  barque  de  la  Patrie,  au  milieu  des 
dcueils  de  la  politique  et  des  révolutions. 

Awssi  la  biographie  de  M.  Delamarre  est  intimement  liée  à  l'histoire  de  ce 
jtiumol  depuis  1844  et  nous  avons  essayé,  dans  la  première  partie  de  notre 
travail,  de  retracer  avec  ejiactitude  le  rôle  de  cet  organe  de  la  presse  depuis  sa 
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foiifiatioii  jusqu'à  nos  jours.  ({a|)j)plon8  ni'MnuioiDS  qaekjues  fiilts qtti  cuucef*»^ 
nent  sjK'cialoinent  le  nirrclcur  du  la  Patrie.      '  '  '  ' "      '   '  "  *' 

Avant  de  devenir  journalisle,  M.  Delamarre  était  îiaïKinior,  et  avant  de  di- 
rig(îr  une  maison  de  banque,  il  fut  garde  du  corps  sous  la  Restauration. 
Sbn  mariage,  lui  ouvrit  la  carrière  de  la  finance.  ïl  lut  mùme  ragent  delà 
Bttiqoè  '9ë  Ptatiix  et  signala  son  pàssagx3  dans  ndti^  pi'eiii.ier  établisSemeiit 
de  crédit  par  dei  améiiontions  importantes.  Cert  à  ce  titre  oa'fiM  ttdnitâb' 
éilItfMli  fft0iMOi»*de1\$Htfé'fel<1^è^^ 

'«.iDeMuyea  liyt'ii^ 

i1»m'pi»  mi  ék'mj'isi'pit  ^  contenir  d'uné  niààière  é]^Gltâ(vè'i(1tf 

DFficidtfoii  (lu ^àhim  (I^lëqtiëi 'U  à  ihiâ^l&'pltib  ^tinâe  paftietBè  UtoHittié: 

"M.  OelàmarM'h'â  péH  déVel6î]pé  tiinpohan(%étlà'i4Khlr  0^^^ 
lement  pat-  ses  ï-èâsoiir«;ë^  fiùancièivs,  pdi^djâslhiiovàtionsmèléri^ 

le  choix  et  le  mérité  des  rédacteurs,  lui-mêrtie^a  pris  la  ))hinio  pdùr  Iraîtèr, 
non  sans  succùs,  des  questions  d'économie  pratique  et  d'intérêt  local.  11  nous 
dtiOIra  de  rappeler  ses  lettres  adressées  en  1851  aita-  Conseils  généraux,  ses 
étùdë's  sur  }n  Yic  A  bon  marché,  eompmianl  le  pain,  la  viande  ,  le  \1n,  les 
trans])orts,  les  réserves  de  gniins,  les  avances  sur  céréales,  la  destructiorj  des 
insecletj.  l'endant  l'Exposition  univei-sclle  de  18vio,  M,  Dehunarre  lit  paraître 
•  Sic  Lettre  à  M.  le  PféfeUde  la  Sonnne  toachaût  les  intéi  éts  agricoles  et  in^ 

«mfta^WelIfWÎ^^  il  pubOiNi 

]liiyèt«lttfl0uBHdsM>Q^  bôfiilp^al^' 

^«iee^lTdt^tjr  dëll.  MMiléri^  p^'éttimét  dUe  taiâitttWSoiraiin'ie'ëolK 

diBK'traVsfllettt^  ^és  câiûptf|fnés^èi«die0*âB^es'oUvk«ières  des  Tillës  vtiMl'fm 
'  toujours  été  cdUWft^de  socCès,  bien  c}U'il  n'ait  pas  héSîté  àjOindi^'F^Aitfi- 
ple  à  la  théorie,  comme  dans  la  question  des  Docks  de  lia  vie  à  b6h  màl^dlé>, 
il  faut  cependant  reconnaître  que  plus  d'une  fois  le  succès  est  venu  donner 
gain  de  cause  à  ses  tentatitcsen  faveur  d'améliorations  utiles.  Ainsi,  on  n'a 
pas  oublié  que  M.  Delamarre  s'est  beaucoup  occujx'  du  rachat  des  canaux 
jwr  l'Ktat;  un  d«!cret  récent  a  réalisé  une  partie  des  vœux  émis  par  le  Direc- 
teur de  la  Pall  ie.  C'es|  encore;  lui  ^pia  longtemps  coii^l^altu  pour  luire  ad- 
mettre la  race  chevalkle  dnii  Ict^bÂnéour'sy^a^iéuittA^;  le  nouveau  pro- 
grunniea  doDiié  pleine «atisfaction  h  cette  rédamatlon  si  juste.  Au  Dombre 
det  idées  so  ilenues  iiar  M. Delamarre  nous  pourons  dteraoâsil'acolinutalion 
ùtYûilanle,  le  ?er-à-8ôie  de  la  câbine  qui  se  propage  ftwilemeat  et  dont  le 
produit  pourrait  remplacer  le  coton  et  oOHrait  on  tissu  plus  ehand,  ptas 
éM^ÉoboInHias  i>ilBin?i|rt^.  switoBBéftftdhiftipil  MiliiÉtfteiuilneiqÉb-' 
lisiipri^inMf  loaaiieeilf  Mkix.  et  ^ccmprât  le  prcâeiîdtrAfe^fmrilliMot 
MBpK<jpâ6  laigiilyafltfl«dtt^Uot>w^  devèiitigll  «tMBOM 
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de  la  Saine  et  ppAteod,  parce  moyen,  procawr  «  herftmN  ie  ymi  tuato 
l'ean  néoeneire  et  penaettre  la  lunîgatioii  enloiit  temps  à  Taide  d'éolnitt. 
Tout  récemment  un  de  set  artides  a  été  rcbjet  d'une  rectificatioa  dane  le 
Moniteur,  à  propos  des  eaux  consommées  par  les  habitants  de  Montoiartreet 

des  Batignolles.  Profitant  des  franchises  nouvelles  accordées  à  la  presse, 
M.  DeiamarrearéiKUuiuàkiectiÛcaUoade  l'or  adhùG  mb 

judicelisest! 

On  le  voit  M,  Dclamarrc  ne  considère  [kiî,  comme  une  sinécure  sa  position 
de  Directeur -propriétaire  d'un  des  principaux  journaux  de  Paris.  Sesarti- 
dfis,  ordinairement  très-déTeloppés,  se  distinguent  plutôt  par  la  force  dunî- 
ioniieioeDt  que  par  l'élégiuice  de  la  fonneel  aTadreieeiiide  piéftniiGeiiuc 
eqHite  eérieïix.ll.  TenilloC»  çui  tindtft  booleU  rouges  oir  tous  lei  adfor* 
laireei  eue  eiceplio%  ii*a  pas  épargné  la  Mriêî  et,  à  une  époguet-oMe 
polémiqueagressiye,  soutenue  d*un  côté  par  le  rédacteur  en  chef  de  VlMnen 
etde  rentre  par  H.  Gullaud  etM.  Brémont»  Mlit  se  dtaouer  sur  un  tenain 
moins  pacifique  que  celui  du  journalisme. 

Ajoutons,  pour  terminer  cette  notice,  que  M.  Delamarre  a  conservé  de 
sa  carrière  militaire  une  très-grande  activité.  U  se  (ait  lire  chaque  jour  le 
journal  d'un  bout  à  l'autre  et  ses  rédacteurs  eux-mêmes  rendent  justice  à  la 
rectitude  de  son  jugement  et  à  la  valeur  des  observations  qu'il  émet  sur 
tel  ou  tel  article.  U  prend  à  cœur  sou  rôle  de  Directeur  politique  d'une  feuille 
importmlB  et  garde  pour  lui»  dansrimreeoininnne,  latlebeU  pbisliNude. 
Nous  «Tonscnlttidn  dire  qn'Ù  ereyait  an  magnétime  et  aux  tablée  toamaii- 
tee>  Des  equitséminenispartifent  aiec  Inl  cette  ftlbleewi,  si  €*en  est  une. 
Quant  an  portrait  phyaîqiie  de  M.  DelamaiTe,iioiiarBsivo7<Hiale8carinttaA 
pastel  si  remarquable  et  si  frappant  de  vérité  exposé  par  M.  Auguste  Lofor 
au  Palais  des  Ghimps-JÊlysées,  sous  le  n*  9(Ktt.  lie  directeur  de  la  Patrie  est 
devant  son  bureau  surchargé  de  manuscrits.  Sous  son  attitude  pensive  et  sa 
figure  sérieuse  perce  une  bienveiUaDce  trèa<^aiide  dont  nous  avons  nous^ 
mtoie  éprouvé  les  effets. 


M.  Paouh  UHAYMG. 


Encore  une  victime  des  biographes  !  Son  âge,  le  lieu  de  sa  naissance,  tout 
a  été  défiguré  dans  de  gros  et  de  petits  recueils.  M,  Vapereau,  par  exemple,, 
ftit  naître  M.  Limayrac  eu      au  lieu  de  1819,  et  un  spirituel  chroniqueur 
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prétend  qu'il  a  va  le  jour  à  Montauban,  tand»  que  la  petite  ville  de  CcmÊûdê 

(Tam-et-Garonne),  In  revendique  avec  raison  pour  un  de  ses  enfants. 

Il  est  bien  Trai  qu'il  a  habité  Montauban,  mais  pour  commencer  ses  études 
achevées  à  Paris,  au  collège  Henri  IV.  Au  sortir  de  ses  hwnanités,  comme  on 
disait  autrefois,  M.  Liniayrae,  encouragé  par  ses  succès  classiques,  se  lança 
dans  le  mouvement  littéraire  de  1  qjoque.  On  était  alors  daus  toute  l'ellervc»- 
cence  de  la  lièvre  roniantique.  La  jeunesse  des  Ecoles,  lacile  à  s'enthousiasmer, 
prenait  une  part  active  à  ces  luttes,  et  s'associait  au  réveil  des  lettres  dans 
mie  pelitonvue  plUlowphique  et  Uttfiraire  qui  ftiaeit  grand  bniit,  da  haut 
dekmeSaim^JaoqafleàlaniedeSeiiie.  TAior^td  était  aeii  titre.  M.  Panr 
li«  LiraajrBc  lût  on  de»  porliidpaux  coflalnratean  de  çet  organe  du  quartier 
iaUu  (I).  Mife  ta  bourse  d'uuémdiaiit  nereesemble  pas  à  la  odase  d*nn  fi- 
nancier, et  tStÊOf  %*tBnèlAt  après  un  an  d'une  eusteueedffBeUè.  Cette  iSraOle 
Ait  remplacée  par  la  Revue  de  Franett  et  tf .  Paulin  Lfmayrac  appelé  aux 
bimneurs  de  la  rédaction  en  chef. 

Tout  cela,  on  le  pense  bien,  n'était  pas  très-sérieux.  M.  Paulin  Limayrac 
cherchait  sa  voie,  et  exerçait  ime  plume  qui  devait  devenir  brillante  et  facile. 
Ses  véritables  débuts  littéraires  eurent  lieu  en  18 iO,  dans  la  fkvue  dr.s  f)m.T- 
Mon(^p$,  et  not>  point,  comme  le  dit  M.  Va]ii'n  :iiî,  dans  la  Hevue  de  Paris^  à 
laquelle  il  ue  culialiura  que  plus  tard.  De\t!iu  un  des  rédacteurs  actifs  de 
l'important  recueil  de  M.  Buloz,  M.  Paulin  Limayrac  j)ublia,  outre  la  chro- 
nique littéiaire  du  mois,  une  série  d'articles  sous  k  titre  de  Simples  Essais 

Ces  axiides,  qui  ftirent  remarqués  et  qui  méritaient  de  rètre,  révélèrent 
k  IL  Paulin  Lfmairae  sa  TfirilalileYde^  et  nous  n'hésitons  pas  àle  dire,  c*est 
dans  le  champ  d'uneeritique  indépeadsnte  et  incisive  qu'E  a  glané  ses  prin- 
dpaax  titiea  d'éerlvaih.  Ala  Jlme  de  PàHs,hta  firme,  au  CcnstUfOionnêl, 
H.  Umayrae  est  avant  tout  un  critique  litténdre  d*une  valeur  réelle,  un  peu 
mordant,  un  peu  agressif  à  la  fisçon  de  Oustave  Planche,  mais  sachant  s'em- 
parer d'un  liyre  et  le  disséquer  avec  rimpassibihté  d'un  chirurgien.  C'est 
principalement  pendant  les  trois  années  qu'il  passa  dans  la  rédaction  littéraire 
de  la  Presse  qnp  M.  Paulin  Ijinayrac  disfrihua  coups  de  plum-c  sincères 
qui  ne  contribuèrent  ]ias  jx  u  h  auînncuter  ieii  'inhre  de  ses  ennemis.  On 
assure  qu'U  ne  s'en  jnvor  ruiic  ûurrr,  et  il  a  parfaitement  raison.  Le  mérite 
seul  Excite  l'eavie,  et  li  y  a  Jonglcmps  qu'un  philosopiie  a  démontré  ïutilité 
des  ennemis. 

Wn  quittant  le  CcmêUuiionnel,  où  il  avait  de  temps  à  autre  abordé  la  po- 
litique, M.  Paulin  liniaTrBcmtraàiaMrlenou;  pas  comme  rédacteur  en 
cher^dqmb  M.  AmédéedèCésena  il  n'y  a  plus  de  rédacteur  en  chef  dans  le 

(l)  L'Essor  de  iS33  porte  en  1861  le  nom  de  la  Jeme  Fnmce.  C'est  un  petit  jourual  vir, 
•leHe,  piquant  «t  qrnptUUqoe  au  idées  de  progrès  et  d'aveair.  Le  vieux  quartier  Utia 
a*«it  pM  flMrtt 
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joni'hal  (le  M.  Dciduiarrc),  mais ctî  n';ilft^ romnic'rWacteiir  f»riru  ipai.  (  ii  n [( uv 
jour  sur  la  bH'chp,  H  s^nîiVnt  avec  iitMtiLt)iip  de  verve  et  d'es(inl  la  polémique 
'  avec  les  journaux  de  toute  nuance,  surtout  les  tV'uilles  religieuses,  à  [H>dpus 
dek  question  rouiaioe.  En  jounialiste  expérimenté,  il  évite  les  longs  oittutoi 
((pï  &ttgticdt  le  tedefir*  Ifab»  ^hns  fe  nofodn  éntrHUel,  on  rattim|QO  m 
forme  britlsnte  et  tnrtont  h  TeAerdM»  dn  mit  flnal,  «  qa^tâk  û»  héwâB^ 

U*  PanBn  lâmsftèc^  dMil  la  taille  œ-rapprooke  baeuooap'4«a8ledo 
llH.  ïlikffs  et liMiis  Blanc, «stijfaevBlle^^ekU^^ 
deTordre  de  Oharlet  ill  d*Espagiie  (<m  saft  qu'il  est  l'antewr  d'une  pièoA 
leçac  aux  Fraisais  soiia  ie  titre  dr  ta  roinédi9^  ispagivi^,  «Mder  (kii 
Saints-Maurloe-et-Lazai-e,  et  du  Medjidîé.  QomMe  «Mrwière,  «faii  Je  ptea 
àiinalde  et  le  pliu  obbgeattt  des  coDÛràna. 


M.  GUGiffîVAL  GLABIGNY. 


'teid^oàettt  nain  tmÔQomé,  nlever  ftawtieiltp»  énoos  devtncienicDééDfi* 

ral,  et  de  M.VapereaUt  TwtlèitTénDictiOimafndes  Càktêmporains,  en  )iar»4 
ttetiUtt*.  Nous  ne  pouvons  pas  cependant  laisser  ci^re  que  M.  r;uchr<val  Cla- 
i4gny  est  né  k  Rennes,  en  18S0,  tandis  qu'il  est  né  à  OakUs  en  18â3>  Enfla;' 

où  diable  M.  Taperedii  a-(-il  vu  queee  ptihlieislr»  a\'aît  reçu  à  Kfin  Mptômele 
préiiuin  !nytht>loj,n(jue  de  .\an'issc^  Son  cîtlréitile  riaisëànee  porto  Phifippe* 
/l/A/T^'f  «r/',  et  non«î  aifHons  h  rnnry  que  M.  r/fïchefal  Glarî^nTme  chati^era 

pas  ses  prénoms  pour  faire  plaisir  à  l'auteur  du  IHoUonnaim  dot' Contenir 

..  .  .   •      •  ..    .  . 

pOr'fdns.  ■ 
Ces  erreurs  nous  étonnent  «i  auiaui  pkR  de  la  part  de  M.  VujHK^iiu  (ju  j1  a 
dCi  ùlre,  si  noiia  ne  nous  trouipuus,  le  condisciple  de  M.  Gucbevoi  Glarigny  k 
rSeole  normale,  n  y  a  même  entre  leiàwDCriaiiaepsilàiiMi  ihi'hlpprdchcment 
èMfciirieiitx/D'fm  etraaii«»  'ôllii^^  ani  lSSa^^an  coaéMi  dtttraordîa 
ttairê  'êtM  pr  m,  StdvMdTrniraipiis.les  wdtSigm  d^imàcd^iKrA/laiicteÉi 
k  {irix  d'honneur  de  |ihi]o6oiihie,  H.  Cocheval  Glarigny  le  prix  de  discours 
Ihwiçais.  lEnfln,  tous  Jes  deux  entrèrent  à  fBcole.  normale  et  Aurant  roçus  la 
iii&ne  années  1SI3,  H.  Vaiieveau»  agrégé  depbitosopbiei  M.  Qjidberâ.  Oj^^H-: 
gny  le  premier  à  l'agrégation  pour  les  classes  d'blstoire/Les  potMd4^fij|i|n 
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îâ  IPren»  èn  'Àhgletern  »  aux  tMt'Vnis  s'arrêtent  th. 
*^  jiÛgri&    suçote  universilawés,^  Cuchevàl^rtgnj  né  ta  sentant  pas  de 
to^tpaniies  disÎMiiiions  ^ibur  leprôfessorat,  accepta  la  place  de  lilbhothé- 
cairc  de  TEcole  normale.  Plus  tard,  en  iWt  &  Ait  nommé'  oonserrdleûr  de 

la  bibliothèque  Sainte-Geneviève. 

Mais  en  dehors  de  ces  lionoraljles  et  |)aisibles  Tonctions,  M.  Cucheval  Clarî- 
gny  a  pris  une  part  iiii])ijrtaiite  aux  débals  de  la  presse  militante  par  sa  col- 
iaboratiun  au  Constiliitioiuifl,  à  la  Het'ue  des  l)e\t.i -Mondes,  au  Pays  et  à  la 
Palrif.  En  retraçant  j)rocliaineinent  l'iiisloire  du  ronsdtuli'Oivrl,  du  P^'ijs 
et  de  la  licvue  ihs  Deux  -  Moi  uli':i ,  nous  reviendrons  sur  les  travaux  de  cet 
écri?ain  et  sur  son  passage  à  la  rtklaction  en  chef,  et  plus  tard  à  la  direction 
politise  àA  CoiutQviUom^  et  du  Pays.  A^6ûrd*hu{,  iious  'devons  nods 
bbriier  s  appréicierle  concours  q[u*ll  prèle  depuis  &  la  rédaction  de'la 
'Pairie.  . 

'm.  Guîclienil  ÙIarign7  dôme  an  moins  un  article  par  setiiaine  sur  b  polll- 

tij^ue  anglaise  et  américaine.  Ces  questions,  qu*il  traite  àvec  une  fjrédi- 
kcliMi  marquée  (i),  motfenf  en  relief  la  forme  excellente  de 'si>n  style  et  les 
rèssonrcés  d'une  pîume  habile  à  manier  l'ironie.  Nous  ajouterons  que  tion- 

seulenieiit  la  prose  de  M.  Ciiclieval-Clarigny  est  agréable  h  lire,  maïs  enrorn 
instructive,  et  dans  cbacua  de  S4\s  articles  on  découvre  un  fait  inconnu  ou 
une  observation  saisissante.  Cette  même  qualité  se  retrouve  dans  les  Chro- 
nûiucs  de  M.  Edouard  Foumier  dont  oo.us  apprécierons  plus  loin  l'érudition 
ei  rbumoor. 

H.  Gueheffal  Qarigujf  est  oftteler  de  la  Légion-d'Eonneiir  et  déoofé  de 
plusieurs  ordres  étrangers.  Mais,  mus  te  répétons,  n  ne  se  nomme  pas 
iVomcss. 

•  J  l       •  i  •  .  « 

*  * 


M.  JONOÊIIES. 

-T-S  ','»*»" 

ni**'.  y.it  '  '!•; 


•    •»     '  .»•»••• 


oflftlMS^^'Fi^  ia  joJurnalMme  «I  l'un  d»  pins  anjdens'rédaciéiirs  de  ta 
^^^•^2^00;^;^  1931,  dans  U  Globe  salnt-iimoniea..  H  Mz 

s|^  j^lpoiipi^isDà«84fe         df^rorgane  des  'disciples  dfuPère'linraii- 

tnf  .'rrofr.j  s'/"-,  '.  .  '     "   .      •      .    '      •  •  . 

(I)  Ontre  VEittoire  de  la  Presse  en  Àngleierre  §f  MUT  EtaU-Vnis,  on  doit  k  cet  ferlyaip 
OM Studê  gmr  ImBudgeti  dêiamarimtt  de  la  pumà  Viatmét  «t^ ÂttéMtm. 
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tin.  De  1832  à  1834,  nous  trouYons  H.  Joncières  dans  la  collaboration  littér- 
raire  du  Journal  des  Débats,  du  journal  le  Temps  de  1834  h  1839,  de  r Ar- 
tiste, de  ranciennc  Revue  française  et  ûa  Uictionnaire  de  In  conversation. 

Puis,  il  quitte  Paris  vers  18i2  et  ra  diriger  plusieurs  journaux  en  pro- 
vince, à  Reims,  à  Str;isbourpf  et  à  Arras. 

Mais  ce  stage  de  six  années  dans  le  journalisme  départemental  ne  pouvait 
faire  oublier  Paris  à  M.  Joncières,  et,  comme  il  était  avocat ,  il  mit  à  profit 
tes  connaissances  pour  publier  dam  U  ùroU  des  étnda  «ir  Fanden  barreau. 
Devenu  un  des  rédacteurs  assidus  de  cette  fèuUle,  il  Ait  chargé  du.compte- 
rendu  politique  de  1* Assemblée  nationale  et  do  l'Assemblée  législative. 

Entré  en  1881  à  la  Pa^rief  M.  Joncières  n'a  pas  oesié  depuis  dix  ans  de 
prendre  une  part  active  et  presque  quoCidiemie  A  la  rédaction  de  ce  journal, 
et  fl  passe  avec  raison  pour  Tune  des  mdlletires  plumes  du  Journalisnoe' 
pvisicn.  Moins  brillant  dans  la  forme  que  M.  Paulin  Limayrac,  mais  pltu 
serré  dans  l'argumentation,  M.  Joncières  est  un  polémiste  vigouraxx,  quel- 
ques fois  méchant,  el  sous  sa  main  Tironic  prend  une  allure  agrCBSiTC  que 
l'on  ne  trouve  pas  dans  les  articles  de  M.  Cucheval  Claricnv 

Comme  la  plupart  Hes  rttlacteurs  de  la  PatHe,  M.  Jonciénjs  est  chevalier 
de  la  U'giun-{i  Honneur  et  dœnré  de  plusieurs  ordres  étrangers.  Notre  impar- 
tialité nous  fait  un  devoir  de  dire  que  le  Dictionnaire  des  contemporains 
n'a  commis  aucune  erreur  touchant  M.  Joncières.  Son  nom,  celui  d'un  des 
premiers  journalistes  de  notre  époque,  n'y  est  môme  pas  mentionné.  Et  voilA 
comment  on  écrit  ITiisloirel 


*  * 


M.  Chahles  SCHILLEtt. 


M.  SebiUer,  qui  est  pn^tablement  un  descendant  de  llUuatre  poète  ger- 
manique»  est  un  écrivain  modeste  rempUssant  avec  beaucoup  de  tact  et  de 
aftle  1m  fimctions  de  secrétaire  de  h  rédaction  de  k  Mi^  D /Siil  le  joi^ 
'ton  ccinnaltla  risniflcationde  ce  mofl.et  de  tanns  Aantrs  DubUsdasarfielss 
sur  divers  siqets, 

M.  Schiller  appartient  depuis  longtemps  à  la  Uttérature  et  an  joumalisme. 
Il  fut  avec  M.  de  fiouville,  aqjonrd'faui  préfet  de  la  Manche,  et  M.  Edouard 
Alletz,  ancien  consul  général,  fondateur  du  Pays,  rédacteur  politique  et  se- 
crétaire de  la  rédaction  de  ce  journal,  dirigé  aqjourd'bui  anrec  taleni  par 
M*  Granier  de  CSassamac» 
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On  doit  encore  à  M.  Schiller  de  nombreux  et  intéressants  articles  dans  les  ^ 
Etrangers  à  Paris,  et  des  traductioiift  de  romans  allemands  dans  la  Bêouê 
éuNord,  le  Paifi  et  la  B»we  iUmsMe  de  lajeuneste»  II  est  cberalier  de  la 
Iié|;iMi-d*Hi(nmear  et  de  Tordre  de  Charles  ID  d'Espagne. 


'  M.  Louis  BELLëT. 


M.  L.  Bellet  débuta  fort  jeune  dans  la  littérature.  Les  Notionf:  générales  et 
élémentaire^!  vî/r  fc  droit  français,  qu'il  puMia,  en  iH^2^K  k  l'âge  de  20  ans, 
furent  couronnées  par  la  Société  pour  l'etibLi  -nr'ment  élémentaire.  Vingt  ans 
plus  tard  (4847),  la  môme  Société  couronuait  ua  uutre  ouvrai^Jî  de  M,  L.  Bellet, 
le  Ckide-Mmiwl  des  ouviierSf  contre-maitres  vt  apprmiùf  adopté  par  l'Uni- 
versité. 

En  18â7,  il  Xaisait  paraître  une  première  brochure  politique  que  beaucoup 
d'antres  snivirent  ensufle:  Conma/imM-fiouà  Ut  fsêrùablêt  motifs  du  projtt 
deMtwr  la  preste?  Vers  cette  époque,  il  'fislla  une  première  iok  la  M-  , 
gique.  IVadvit  devant  la  Oonr  d'assises  de  Bmxelles  pour  van  article  de  joup> 
nal  contre  la  politique  oppressife  dn  ^vemeraent  des  Pais-Bas  à 
régardde  la  Belgique,  il  fut  condamné  à  une  année  de  prison.  Banni  delà 
Belgique,  et  de  la  Hollande  après  hait  mois  de  détention,  et  au  mépris  dé 
ions  1»  droâts,  il  revint  en  Fhmce  où  il  subit,  vers  la  fin  de  la  ReiCauration, 
une  notiv(  ]!c  condamnation,  èFocoasion  d'un  journal  2a  jfîMmielfe  qu'il 
avait  fondé  en  lg29.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler,  par  ce  temps  d'il- 
lustrations,  que  ce  journal  Ait  le  premier  qoi  puÛia  des  gravures  sur  bcis 
interc^-iléos  dans  le  texte. 

De  1831  à  183o,  M.  Bellet  habita  une  seconde  fois  la  Belgique  où  il  prit 
une  part  active  nu  journal  V  Emancipai  ton.  A  la  suite  delà  Révolution  de 
Février,  nous  t  *  trouvons  M.  Bellet pai'uii  les  fondateurs  du  Comité  de  l'Union 
électorale  du  dcpai  iciuent  de  la  Seine,  Comité  qui  contribua  efficacement  à 
rallier  autour  d'un  même  di^apeau  tous  les  amis  de  l'ordre,  et  qu'il  dirigea 
jusqu'à  l'époque  de  sa  dissolution  (iSSâ). 

M.  II.  Bellet  qui  appartient  depuis  plusieurB  années  &  la  rfidaâicn  de  Cs 
Pofris,  où  il  s'occupe  de  matières  politiques  et  d'éooncmie  politique,  figu- 
rait, il  ya  atans,  aammbre  des  rédacteurs  du  Courrier  du  dMcirv, 
oréé  par  HH.  Sârrans  jeune»  L.  Rodet,  César  Moreau,  etc. Cet  éerivaina 
attaché  son  nom  à  un  grand  noinbre  d'ouvrages  poiiolains;  il  a  pnldié 
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DQtanuji^nt  des  TrMê  élémientalies  sur  les  aanmoiees  omtre  Yioceodk  el 
'  siir'Ia  iieV<iai  ODt  coDtribué  potemmeiit  in  àê^AppéôàéAi  éii  É^raniéé  de 
CCS  utiles  în8tttdttonB.'Ges  TVâftéi,  afnsl  «fw  cm  qiini  à  o6h5acrës  àh  Ct^édk 
foncier  el  à  beaucoup  d*autres  mati^^^s ,  se  distinguent  pai^  ùoe  jtrrhîîde 
clarté  d'exposition  et  une  méthode  excellente  de  Tulg^nsatioti^  fies  (^aHt^ 
so  retrouvent  dans  les  articles  sur  les  quf>stions  économiques  et  fin;incières 
que  M.  L.  Bollel  traite  dans  la  Pntrie.  Il  y  a  quelques  joitr<:  h  peine,  il  a 
jjubli(''  iiii  e\ce!lent  article  sur  lf<  f.'fi.'^ri,  M.  lîellet  s'orrTijM'  en  outrv  di^  t  rr- 
taiiH>«  (|ii<>{ions  t'irangères,  telles  que  celles  du  IJaneumrck,  et  dianiin  de 
.sc^  etud«'s  politiques  ou  économiques  révèlent  un  esprit  st^rieux  et  un  pubii- 
cistc  étudiant  conscîenfieu sèment  les  sujets  qu'H  ilnti  ik.  i*ur  ic  temps  d'im- 
provisation où  iàous  vivons,  ce  n'est  pas  un  peùl  uimite. 


M.  tûoma  Sam. 


'  Malm  (  sivn  nom  tout  français,  M.  Simon  est  de  Berlin  et  ctjllaborait  aux 
journaux  allemands  avant  d'entrer  dam  la  presae  frai>çaise.  De  1^  à  i^i, 
ce  jeune  publiciste  a  pris  p»rt  h  Ha  râiaeUoo  de  la  fioMttf  na^jiomf^  ^  d$)à 

(Etablie  MsiatiiHiiMMib  de  JMio 

Q^JfA  doKlde  nondima  tmimw  nastoire  pijiçifçiieiitairedela  pnu«s» 
pnMIÉi  dMH  Im  ftmie»  ammêfs,  <N  V^Prave  et  r^if {q^, 

iyjpff^N  diiw  la  Rewe  cot^mnforêiM  W  à  mi)  et  pUMjeiiri  arU<%  d*^^ 
ommi^  ptliilipie  dan»  ihmwd  di*  f  cossomû^.  p  a  de  p^s  cc»lIabo«^  ij^ 
fiktmmmre  flmtvife  Olittoire  et  biographie  allf»ffuuideid^  Jf.  Dfn^^'c( 
au /)»cf/on«^ï/re  r/e  gf^ro/jAiedeM.  Bescherelle.  . 

.Ji  ia  fiakie^  M.  Edouard  Simon  est  chargé,  à  tour  de  rôle,  avec  M.  Jon- 
«ières,  du  Bulletin  politiqne,  et,  dans  le  corps  du  journal,  traite  spéciale- 
ment les  questions  aliemandes.  SeaarU^le^aot^efitim^  ^  \t|ai_qej|4,  i\ 
i^«ami8«iûoàPc#tbiHon|;rii).  . 


*  *  ' 
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]^o^  1^  jinmi^  lnis.dfl  nab»  Yie^awa-rigMoii»  Twiii  itelL  4«dr 
|âiui  iom-ffifii  iMilNt  POUR  llmuM»  on  p\ntàt  m  iMefMifb 

]ii3Qi^|fM49*iIwnB|^,i^^  dm  ton!  le 

Jb^qne^usjWnsoM  du  confrère. 

SB  eoçore  il  ijiOM^  restait  quelques  bcmnes  médisances  à  débita  sur  ' 
compte  de  M.  Gullaud,  mais  cotte  rcssoiircr  mômonmismanque.  OnpeiMNtt 
_proirait  pas,  et  nous  en  serions  jwur  nos  frai«  d'inv-ntions. 

Force  i^us  csi  donc  dVMrp  laconiqtio  et  sec  conunc  un  passeport,  et  de  don- 
ner un  simple  signalement  littArairc  de  notre  ami  Eyarisle  fc'est  le  nom  sous 
lequel  il     particulièrement  connu  dans  le  monde  dt  :,  journalistes).  Void  • 
^  document rédi^avoç la pluuie  du  secrétaire  de  kmairie  du  village  deX... 

Age  :  8Û!  ans.  » 
.  |!Je^^l»i8S8D0Q':Ç]l4tem<]otiÂiQ). 

Finigtimf  irWWhiIffit  *  Ihiiiûn  iin  nri  flhurln  li  —  PmntnTC  fîhiiiiiÉVi  • 

TraiaiixpoiitiqiieB  et  littéraire  pnMîés  ;  Méfkoinf  sur  k$  AntiqviléÊ  de 
Jtl/çf!k,1fVtaiftiao^  Mêinoim  M  Pwndh^i;  id,  è  YMnq/oloitéih  Camnin; 
^«àJp^Ôttit^  de  Pansmm  la  4fl*»'^'^»*'<'ft4tetft>j^^ 
éel'ÈvKpire  (inachevé);  aux  Annah-s  éik  trime  et  é$  lNt¥MOsnû$  (i);  feuille- 
ffflfS^  <le  tbè4lnes  :  à  la  GazetUde  France  ;  ri^daction  politique  :  à  la  JAbertéf 
m  Capitole,  au  Messager  de  rAssembli'e,  etc.;  collabocMiOft  ;  «nJ^atoMtf- 
^ristal^AU.  Contemporain,  depuis  six  rinsà  It^Pntrtr. 

*  •      -  ■ 

Hçnscigneoieats  fjcnéraux  et  inédits  :  fnculp*'  d'alwrd  dans  la  conspiration 
d'avril  1834,  mais  luent^  renvoyé  tU'  Umto  poursuite  pai-  la  tlour  des  Pairs; 
signataire  de  la  i^roteat^tion  des  journalistes  cx)ntre  l'état  de  siège  H84S). 

.Ajoutons  ipiç  M.  Gullaud  a  rédigé  pendant  longtemps  !>>  RttUeltn  politlipic 
de  la  Patrie,  et  c'est  à  sa  lôcillc  expérience  que  M.  Ddamarre  confie  le  scta 
.de  ^re  e(  d*iy(|ffeferlei  «entres  plus  ou  motojWwiresdMtfliiBi  tu  tsiÉ- 
lelttB.  Jim  d'une  ^is,  on  a  surpria  «y  a  ifOieuA  Mnvîre  moqueur,  pen- 
i|»Dt  qu*illi8ail|i^  m)^iinpdtil«  M-  A>  w  de  M.  fir  (M  qim  y  a  anmtde 
4|fi«|ie4ifitBdqe.qiw  ^tâloiiidde  dnii.ee  type-dii-fMable  jew« 

•  (!)  Oh!  oll!  ■ 
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M.  ÂLFAED  TRAT^tOlAM. 


Ce  n'est  pas  imc  biographie  que  nous  deTriûns  consacrer  à  M.  Truchmt 
pour  être  complet;  e*eit  troiB  biographies  dietfaifites,  comme  fl  y  a  trois 
hamiiKS  dan»  le  jeune  rfidadenr  de  la  Polfte,  nne  Téritable  tiinité  »  en  un 
mot.  n  y  a  d'abord  :  1«  Le  joomaliste  politique;  M.  Marcel  de  Ris  (lises 
Alfired  Tranchant),  fbndateur  et  rédadenr  en  càef  de  I'Oty^AM;  enfin,  il  y  a 
surtout  3*  l'auteur  dramati^  Essayons  de  voir  dair.  dans  cette  triple  es- 
quisse. 

Après  un  très-court  stage  comme  auxiliaiiT  tomponiire  au  bureau 
contributions  de  la  préfecture  de  la  Seine,  M  Alfred  Tranchant  devint  pré- 
cepteur chez  M.  le  comte  Charles  de  Bonneval,  au  chélteau  des  Barres  (Cher). 
En  1851,  il  entra  au  journal  l'Orrfre.  Cette  feuille,  on  le  sait,  avait  été  créée 
jkir  M.  Chambjllr,  nncien  rédacteur  en  chef  du  Siècle,  qui  s'était  retiré  par 
suite  d'uu  dissentiment  avec  M.  Perréc  sur  la  ligne  |X)litique  du  journal. 
En  <8ÎS2,  YOrdrc  fut  supprimé.  Une  ann'V  plus  tard  ,  nous  retrouvons 
M.  Trancliaut  au  secrétariat-général  du  liumsUire  des  linances,  et  bientôt 
après  à  la  rédaction  du  journal  la  Patrie. 

Tout  en  collaborant  au  journal  de  M.  Delamarre,  M.  Alfred  Tranchant 
troura  le  temps,  et  surtout  les  moyens,  de  fonder,  comme  nouaravons  dit, 
sous  le  pseudonyme  de  Marcel  de  Ris,  VOrphéon,  moniteur  des  orphéons  et 
sociétés  chorales  de  France,  actuellement  dirigé  par  M.  Vaudin,  très-connu 
par  son  duel  avec  M.  Edmond  About  et  surtout  par  une  piquante  monograr 
phie  sous  le  titre  de  OazeUien  Qcaeftes.  L'actif  littéraire  de  M.  Tranchant 
embrasse  en  outre  des  articles  publiés  dans  divers  journaux,  des  études  de 
théâtre  dans  le  Cen^mr  tmtt7m*$e^,  et  des  essais  bibliographiques  dans  le 
Journal  deVvmprimefieetdela  librairie,  fondé  par  l'éditeur  P.  Janet. 

Nous  venons  de  prononcer  le  mot  de  théâtre.  C'est  de  ce  côté  que  se  tour- 
nentlesréves  de  M  Tranchant.  Les  lauriers  de  M.  Scril>c  l'ont  bien  longtemps 
empêché  de  duniiir,  Anspt.  i!  e«t  moinhre  de  !a  Société  des  auteurs  et  com- 
positeurs dramatiques  depms  1855,  et  a  eu  pkisicui'slpiùccsjouées  sur  divers 
thééUresde  Paris  :  A  éni.r  de  jm,  vaudeville  en  1  acte,  1835;  Frasquita^ 
opérette  en  1  acte,  jmusique  de  M.  Laurent  de  Rillé,  1859;  le  Lovdacede 
Landeimmu,  vaudeville  eu  1  acte.  Pièce  reçue  au  Théâti'e- Impérial  du  Gir- 
q[ue  :  Bohmt  Surcouf^  le  Roi  des  Corsaires,  drame  en  5  actes  et  9  tableaux. 
—  Collaborations  :  la  Hommes  de  paille,  comédie  en  5  actes  fA  en  prose» 
avec  M.  Imest  Gapendu  ;  les  Sspiits  forts,  comédie  en  5  actes  et  en  prose^ 
avec  M.  Jules  Ladhnir;  la  VMtUe  é^or,  opéra-comiiiue  en  8  acles^  musi«iue 
dé  M.  Auguste  Qewaert;  Ama  lyfo»  op(karcoDiique  en  3  actes,  musique  de 
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M.  Jules  Cohf  n.  Nous  espérons  qiie  Ir  jeune  auteur  ne  s'arrêtera  pas r a  si  bonne, 
voie  et  mettra  à  prolit  les  loisirs  du  journalisme  pour  demander  à  nos  diffé- 
ronff  s  seA^'oes  la  cousécralion  de.ses  premières  et  heureuses  tentatives  dra- 
in.iia|iies. 

Uovenons  au  journaliste.  Il  a  le  départemenl  des  (cuia.  divers,  dans  lequel 
il  a  ivmplacé  M.  Léon  PaiUet,  rilluslre  chasseur  de  canards.  Le  sport  et  les 
sdennîtés  dépirtemeiitiileset  étrangères  rentrenUusa  danssesattributioDS, 
j  compris' les  dernières  noutwtt».  Mais  on  s'explique  bien  que  le  fondateur 
de  VOrphéonét  une  prédilection  toute  particulière  pour  les  concours  d*or- 
fiâéonistes'.  Dans  ees  occasions  exceptionnelles.  Il  taille  une  plume  toute 
neuve  en  fiiTeur  de  llionorable  M.  Aelaporte,  si  digne  du  reste  de  cette  char 
leurense  sympathie. 

•  M.  A.  LAUi\OY. 


Le  jomnalisme  se  recrute  dans  tontes  les  carrières,  mais  surtout  dans  l'Uni- 
versité, le  barreau  et  la  médecine.  Tout  professeur  est  doublé  d'un  écriTaîn, 
tout  avocat  est  un  peu  littérateur,  et  les  disciples  d'BscuIape  griffonnent  vo- 
lontiers un  article  de  journal  sur  te  papier  destiné  aux  ordonnances.  H.  Ijau- 
noy,  avant  de  prendre  la  plume,  a  manié  le  scalpel  au  Val-de-Grâce  et  le  Gode 
à  TEcoic  de  Droit,  il  est  mémcavocat,  et,  comme  Balzac,  il  a  déserté  une 
étude  d'avoué  pour  la  littérature  de  la  presse  militante.  Ou  n'échappe  pas 
à  sa  destinée. 

Mais  dans  la  vif,  t  ni  m  ne  dans  le  style,  il  faut  ménugcr  les  transifions.  Ou 
ne  passe  pasbnisquciiieiu  du  papier  tiintiréà  la  rédaction  d"un  {,Maiiil  jniii  ii  d 
politique.  Non;  on  utilise  ses  éludes  sur  la  jurisprudence  pour  glisser  quel- 
ques articles  dans  lo  Droit  uu  la  Gazette  des  Tribunaxtx.  Le  premier  pas  est 
fait;  et  c'est  ainsi  que  M.  Launoy,  oubliant  peu  à  peu  Uippca-ate  et  Gujas, 
devintsuooessifement  collaborateur  de  la  Aevue  de  Parie,  du  Comri&r  fim- 
paie,  de  la  Semaine,  dirigée,  amsi  qu'on  l'a  vu  dans  k  livraison  du  Siècle, 
par  M.  Husson,  et  entra  à  la  iWie  à  Fépoqua  de  hpnfisidénce  du  prince 
Napoléon  Bonaparte. 

Bn  homme  babfle,  au  Heu  de  disperser  ses  foites,  M.  A.  Launoy  s'est  tmi« 
joursocGupé  de  deux  spécialités,  de*;  questions  de  la  guerre  et  de  la  marine. 
fiCS  connaissances  qu'il  avaitaequises  dansées  matièresl'ont  fait  choisir  par 
le  Gouvernement,  à  fépoqiie  de  la  guerre  d'Orient,  pour  suivre  avec  une 

a 
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miitionirfBddteletopéntHiDsmflitaires.  0  est  parti  comme  rédactrar  do 
ihnUeur  tmivenel,  cl  en  cette  qoalilà»  il  a  flûtia  première  campagne  de  la 
Baltiqneetla  campagne  de  Crimée  tont  cnlièfe,  anislant  à  tontes  les  affiû* 
resetnotammcntitoprisedelMakpit  DapoMié^dans  teitomfw  dn- 
<piante  lettres  an  moins  qui  ont  été  très-remarqnées  et  auxquelles  tous  les 
historiens  de  la  campagne  ont  fait  de  nombreux  enijmnts.  Plusieurs  de  ces 
lettres  sont  inflisfwnsablps  h  consulter  pour  ceux  qui  veulent  connaître  les 
incidents  de  cette  lutte  mémorable,  parce  qu'elles  reofermeot  des  détails 
spéciaux  qu'on  ne  trouve  nulle  autre  part. 

Aussi,  pendant  la  campagne,  le  nom  de  M.  Lannoy  a  Hc  plusieurs  fois 
mentionné  avec  éloge  par  les  chefs  de  corps  cl  ]Kir  ks  commandants  de  na- 
vires de  guerre  dans  leurs  rapports.  Après  la  prise  de  Makkofl^  il  a  été  décoré 
de  la  Légion-d'HonnetU',  snr  la  double  proposition  deTamiral  commandant 
en  chef  et  dn  général  en  dief.  D  a  reçu  ensuite  la  médaille  de  Grimée  et  la 
médaille  de  Li  Baltique  par  assîmilatioD  ans  combattants,  et  nous  ]*aTOos  ra 
porter  ces  deux  déooratbms  on  jour  qu'il  aooompUssait  ses^devoirs  de  garde 
national. 

Après  la  campagne  deCriniée«  K.  Launoy  a  publié  dans  le  Moniteur  plu- 
?ienrs  travaux  et  notamment  une  série  d'articles  sur  le  système  d'artillerie 
de  1  Empereur,  sur  les  ports  militaires  de  la  France,  et  sur  les  m^^nidques 
travaux  topo^aphiques  du  Déj)6t  de  la  jruprre. 

Depuis  deux  ans,  M.  Launoy,  fout  rn  conservant  son  titre  rie  collaborateur 
du  iMoniteur  universel,  est  rentré  comme  rédacteur  iiabitueJ  à  la  Pairie. 
Bien  que  sa  signature  apparaisse  rarement,  il  apporte  son  concours  quoti- 
dien à  rœarre  commune.  C'est,  pour  nous  servir  d'un  mot  fort  en  usage  dans 
les  coulisses  du  journalisme,  le  mmisire  desaffaintétrangèret  de  la  Pa$ri$ 
pour  la  partie  pcditiqne.  Il  fournit  principalement  les  matériaux  pour  les 
dernières  nouvelles.  Ajoutons  qû*il  a  le  bonheur  d'habiter  sa  patrie  i/suiB  au- 
cun jeu  de  mots)  car't'est  un  Parisien  de  Paris  i 

*  * 


H.  R.  LPREMBERT. 


Kncore  un  transftige  de  TEcole  de  Droit  I  H.  Ibrembert  suîrit  d'abord  les 
cours  de  IToûle  ;  puis,  cédant  à  son  penchant  pour  la  littérature,  fit  paraître 
dans  divers  journaux  parisiens  des  nouvelles,  critiques  théâtrales,  etc.,  col- 
labora à  quelques  ouvrages  dramatiques  et  4  plusieurs  Encyclopédies,  et  pu- 

-  ai- 
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Nia  on  raman  de  m<eiin.lfu8  il  tmonçà  UentM  auxtnfaux  litlénfra  pour 
tt  liTrer  eidusifemeiit  à  rétude  des  sciences  appliquées  ha  commerce  et  à 
rindostrie.  n  ftit,  pendant  plusiemrs  amiées,  directeur  d'une  importante 
'usine  départementale ,  dont  la  marche  Ait  sus^ndue  par  la  révolution  de 
Février  1848.  , 
M.  Lorembert  revint  alors  à  Paris,  oà  il  prit  part  à  la  rédaction  du  journal 
le  Pay^,  dès  sa  création.  En  dehors  d'articles  financiers,  on  possède  de  lui 
le  Coinptc-rcndu  de  l'Exposition  des  produits  de  Vindustrie  de  4H  i9.  A  dater 
de  cette  année,  M.  Lorembert  fil  partie  de  la  rédaction  active  de  la  Patrie.  Il 
a  écrit  dans  ce  journal  de  nombreux  articles  d'économie  politique,  une  série 
d'intéressantes  études  sur  les  Chemins  de  [<  r  françnh  cl  t'irrinf/rrs,  et  Vllis- 
toirede  l'indusf  rie  fret nçaise,  depuis  son  ori^jine  jusqu'à  nos  jours.  Il  rédige 
en  outre  les  Bulletins  de  la  Bourse,  les  Revues  /inancii  res  et  la  feuille  du 
coiiinierce,  que  la  Patrie  donne  chaque  jour  dans  une  édition  s{)éciale.  Tl 
termine  en  ce  mouiciit  deux  ouvrages  :  la  Bourse  de  Paris  et  la  Bourse  de 
Londres.  M.  Lorembert  est  du  petit  nombre  des  journalistes  qui  ne  comptent 
que  des,  amis.  H  est  mi  que  sa  jdume  n*a  jamais  touché  à  la  biographie, 
cette  branche  délicate  de  la  critique. 

*  * 

M.  ÉMiu  LEGUMD. 


M.  Émile  Legruud  fait  partie  de  la  rédaction  de  la  Pa^ie  depuis  près  de  dix 
ans.  Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  là  que  cet  écrivain  est  un  vieillard.  C'est  à 
paille  s*il  compte  trente-tiois  années.  Hais  sa  bonne  étoile  lui  a  ouvert,  dans 
on  âge  peu  avancé,  les  portes  de  laAM.  Il  est  le  chroniqueur  du  Palais  et 
le  stéDographe  des  tribunaux.  Les  causes  célèbres  de  la  France  entière  relè- 
vent de  sa  plume.  Nous  Ignorons  s*il  a  des  défiints;  mais  nous  sommes  cer- 
taina  qfi*il  possède  des  qualités  ;  et,  à  noe  jeux,  son  prindpal  mérite^  c'est  de 
se  oonsacr^  corps  et  âme  au  journal.  Aussi  le  Palais^lfr^nstice  est  son  do- 
maine. U  semble  se  multqpiisr,  et  m  le  rencontre  presque  partout  à  la  même 
lieure.  Il  est  à  la  piste  de  toutes  les  nouvelles,  et  saa  plus  grand  honhenr  est 
de  vcrir  la  Patrie  devancer  les  autres  orfrane»  de  la  presse.  Son  zèle  ne  reste 
pas  stérile,  et  souvent  le  journal  de  M.  Delamarre  offre  à  ses  abonnés  la  pri- 
meur d'un  arrêt  mémorable  ou  d'un  incident  judiciaire  inédit. 

M.  Émile  Legrand  n'a  jws  fait,  comme  on  pourrait  le  croire  d'après  son 
âg«*,  ses  premières  armes  dans  h\  Pnfrir.  Kti  i848,  il  débutait  dans  la  f>res?e 
par  des  correspondances  j^arisienneâ  aiUa»âées  aux  journaux  des  dépaiie- 
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me4iL!à;     pli^s       iicoliaborait  au  Courriar  (k  latStmtne^  kï.ùnk'ùrë r&t 

Lejennerâdictair  de  la  PatH»  doitlonyouisfirirapunllre  unlhminli- 
tnlé  :  Paris  au  Palaii^^ustice,  fontqmA  eM  ù  ppranna?...  I^MIr» 
cralnt-il  de  s'attirer  qoiciqae8  procès  !  Eh  !  eh!  il  est  de  son  natunliattex  nil- 
lenr/auia  mtehaoceté  du  reUe,  et  IMeon  Ifaavwalaflent  tfèscflnooptibles 
lorsqu'on  8*oeeope  de  leur  personne  onde  leurs  talents     Ouand  ils  en  ont!' 

Allons,  coiiraprp,  cher  cnnfr^re,  la  Co^nédie  des  plaideurs.  e»t        mt  un* 
sujet  (limite  ffp  ^rdiiire  un  disdple.defialttcet  depaauoDoeiiJeateoteiiisqQi' 
vont  igplauUt{-.  les  lîffronUs, 

M.  A.  GIRARD. 


M.  Girard  qui  porte  le  joli  prénom  d'Ainu'  ost  le  rédacteur  scieutitique  de 
Ja  Pairie.  Mais  la  science  oflrr  h  l'étude  un  champ  bien  vaste,  et  M.  Girard 
s'est  principalement  eccu|>ti  de  i  liimie. 

Il  a  débuté  à  la  Pairie,  en  18^:2,  par  un  cumplo-r^oulu  bi-mensuel  des  tra- 
vaux de  la  Soci^  d'Encouragement.  Depuis,  il  a  abandonné  celle  collabora- 
tion régulière  pour  ISdre  des  articles  étudiés  sur  les  iprendes  questions  de 
sdence  industrielle  qui  se  présentent  fréquemment. 

Si  nous  suivons  M.  Girard  hors  des  bureaux  de  la  Palrte,  nous  le  voyons 
se  dirign-  vws  l'Ecole  polytechnique;  et  eommeJ^Gunosité  est  un  défeut-ùh 
diH><^nsable  à  tout  biognqihe  qui  connaît  son  métier,  nous  apprenons  qu'il 
cumule  les  fonctions  de  conserTateur  dc$  collections  de  chimie  à  l'Ecole  im- 
périale polytechnique  et  de  professeur  de  chimie  à  i'Kcolo  supéheuve'du 
commerce. 

Un  (savant  qui  a  iiiii»  Ja  main.à  la  copie  ne  saurait  »i(>  (li.s|iFnt:<.'r  «le  {tublier 
sestr;i\au\.  11  faut  ijien  faire  ^f^rw/r  la  presse  î  Mi  fiiiaul  e;-;  v  uiuie  tiopjeune^ 
pour  avoir  euta^sé  in-octavos  sur  in-ocla\  us.  .Ncaiuuaini<>,  uou&  counaistioni» 
de  cet  écrivain  un  T<diunede  cinq  cents  pages,,  sou^. ce  titre  :  letÀrtg  chimie 
qves  à  fMgpotitUH%  univertetle^  re|irodnctiaBjd.*UBe .8écia.d'ar{icles.insteés> 
dansle£vlofo  industriel  de  M.  Ghaix.  GttMMfincob  :  UMuUeUn  ieiia.Sooiélé 
frmfaiie  de  phaiographie  dont  11  est  Ja  seoiélaii»  depuis  .six  ans;  et  un  4e 
ses  amis  —  on  n'est  junaii  trehi  qnapar  kaMH*.^.  asinco:qu*il.ODmgt 
ki  dernières  éprein  es  d'un  gr^nd  ouvrage  en  qual^YollMBe$  intitulé.;  iNc- 
lionnciire  de  ehium  ituluMHâUe  [MiM  .en  coUshocalim  aieoJi»  Airpeswil; 
eUmiste  ditfingiiL'. 
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llv  GitiiKl  Wireà  \  ^  V«èmtr  bottimb  toN  les  Sft4lhtt  ét  liui  ést  tno: 
desie  ooaliiie  û  jpminrt  tto  'eobfi«itt,noiii  â  ))rië  cfe  ne  pftâ  dii«4o11  tt*it«ll 
ptt  plu»  «le  tmÂe  atts.  et  4a11  était  ttfiemlnrè  ife  pluiièui^  aocléH^  Mvantigk. 
ICoitt  lui  gatHAnHu  le  secrét,  Ibl  de  bfogM^. 


Uuelleque  soit  racri\ité  de  notre  oeuvre,  la  mcrt  va  f»!?is  viri'  (^iw  iious, 
hélas  !  et  la  liai  hue  pffaœ  du  bout  de  son  aile  ie  nom  aiaie  du  public  que 
nous  vi'nious  d»'  ir  tcfr.  Nous  avions  connnpncé  une  biof^raphic;  c'est  une 
liéci'ologie  qu'il  nous  reste  à  (^criro,  et  le  titre  de  notre  étude  n'est  plus  qu'nnc 
épitaphe.  Essayons  du  moins  de  faire  revivre  jwur  tous  ceux  qui  i'oat 
OMmu  et  apprécié  (ot  ils  sont  nombreux  Ijle  spirituel  chnmiqucar,  raimable 
et  meiifeiÛaitt  confiiëfe  qui  se  repose  enfin  dans  la  tombe,  lui  qui  se 
sait  si  rarement  dans  h  vie. 

Comme  un  grand  nombre  de  nos  plus  liriikints  littftrateun,  M.  Paul  d'Ivol 
aiipartonaît  à  la  France  uMiionale;  il  était  né  à  Avignon»  eette  terre  poé- 
tique»  toute  pleine  encore  du  sAuvenir  de  Pétrarque.  Les  basants  de  Texis- 
tence  —  une  douloureore  chose  parAns  —  Tavaient  arraché  du  midi  pour  le 
-  conduire  dans  Ir  nord,  en  Belgique.  Il  s'occupait  de  peinture.  Sans  quitter  le 
pinreau  il  devint  jouniali.'ite  f!niis  ce  pujs  otk  la  lil>crté  de  la  presse  rend  la 
publicité  si  facile,  sinon  lucnitive,  et,  après  avoir  rédigé  plusieurs  journanx 
de  Bruxelles,  entre  autres  r06scrtfl/c«r  hcXge,  il  revint  prendre  à  Paris,  dans 
la  phalaufre  littéraire.  In  place  où  rappelaient  ses  aspirations  et  un  talent  tout 
français,  nous  ]M)iiri  i(it]s  dire  lunl  parisien. 

Ôn  se  ?o^^  ient  encore  ilans  le  monde  des  lettres  et  des  lpftn'*f?  du  î'nccè^  qui 
en\ironna  son  début  à  Ja  clironiquc  du  Cfirrirr  t/c  i'arU.  (veltc  causerie 
(luuitdicuue ,  variée,  spirituelle  et  toujoui*s  atlrayaule  charmait  les  lecteurs 
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et  surtout  les  lectrices.  C'était,  on  peut  le  dire,  tin  engoaement  général,  et 

CCS  f;T.icieuscs  anecdotes ,  apréablemont  racoriK^es,  nmiraîent  la  province  r*t 
Télranger  j)arrjnff  rrnédiairedosjournaux  qui  so  plaisaient  ù  les  rcproduii'e. 
Le  nom  flf  M.  Puni  (i'Ivoi  ac(iuit  rapidement  une  notoriété  sinon  populaire 
du  moins  littéraire,  et  sa  plume,  incomiue  la  veille  en  France,  fut  appréciée  et 
rechercliw. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  rap^xilcr  les  vicissitudes  du  Courrier  de  Paris, 
dont  tes  débats  semblaient  présager  une  plus  longue  carrière.  Il  faut  reoon- 
iMttre  néanmoins  que  ceUe  feuille  inaugura  le  règne  de  la  Ghnmiqué  quod- 
dieime  et  lui  fit  lea  hooneura  des  colonnes  léservées  d-ordinaire  à  la  politi- 
que. Sans  vouloir  juger  oette  innovation,  nous  devons  dire  qu'elle  fat  imitée 
bientôt  par  le  ÊÊetsagerde  Parit,  qui  renaissait  des  cendres  de  YSsUtffèUe^  et 
par  la  Patrie,  qui  a  perfectionné  l'idée  en  se  donnant  le  luxe  de  cinq  à  six 
chroniqueurs,  au  nombre  desquels  figurait  M.  Paul  d'Ivoi.  Mais,  si  le  Cour- 
rier de  Paris  avait  pris  les  devants  dans  cet  essai  littéraire,  c'était  en  réalité 
l'écrivain  dont  nous  nous  occupons  qui  avait,  parle  charme  et  la  variété  de 
son  talent,  mis  la  clirnnif]ue  à  la  mode.  Aussi  le  Messager  Je  Paris,  dés  son 
apparition  ,  fiit-il  h  l'  cux.  de  s'assurer  lo  eonconrs  de  ce  précieux  collabo- 
rateur qui  bientôt  dut  se  multiplier  pour  envoyer  de  la  copie  kVIndt'fyn' 
dance  belge,  sous  le  pseudonyme  l)iMi(iue  de  Thécelf  et  comme^ correspondant 
théâtral,  ensuite  au  Fujaro  et  ailleurs. 

Cette  i&»ndité  prodigieuse,  qui  s'expliquait  par  une  très-grande  facilité  de 
conception  et  de  style ,  et  aussi  par  un  labeur  de  tous  les  jours  et  surtout  de 
toutes  les  nuits,  étonnait  même  ses  confrères,  et  une  feuille  satyrique  tradui- 
sait à  sa  manière  cette  pensée  en  représentant  M.  Paul  d*Ivoi  entouré  de  se- 
crétaires  chargés  d'aller  recueOljr  dans  tout  Paris  les  renseignemeots  et  les 
nouvdles. 

Son  esprit  observateur  et  impressionable,  sa  mémoire  fldèleet  ses  relations 
d'écrivain  et  d'artisie,  mieux  que  les  secrétaireB  les  plus  actifs,  lui  fournie» 
saient  les  matériaux  de  ses  chroniques.  Son  ^and  art,  c'était  d'improviser 
sur  l'anecdote  du  jour,  mort  ou  mariage,  bal  ou  concert,  livre  ou  tableau, 
succès  dramatique  ou  sport,  uno  causerie  infiénieuspef  délicate,  tnnjfnu-s  rnn- 
Tenable  dans  la  forme  comme  «^elle  d'un  écrivain  qui  respecte  ses  lecteurs  et 
honnête  comme  celle  d'mi  huuime  qui  w.  respecte  lui-mAme.  scandale, 
cette  mine  exploitée  trop  souvent  de  nos  jours  par  les  impuissants  et  les  en- 
vieux, n'était  pas  son  fait,  et  il  avait  pour  devise  que  la  critique  ne  perdait 
rien  de  son  autorité  eft  restant  bienveillante. 

Aussi,  M.  Paul  dlvoi  comptait  ^uconp  d'amis.  11  rendit  service  à  un 
plus  grand  nombre  encore,  et  les  uns  et  les  autres  ont  commencé  à  lui 
pafer  la  dette  de  sympathie  et  de  reoonnaissdice  qui  doit  surtout  se  tra- 
duire autour  du  berceau  de  ses  deux  petits  enfimts,  amourd^bui  orphelîns. 
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M.  S.  Henry  BERTHOUD. 

[SAM.\ 


m 

Nonsnvons  lu  dans  un  petit  livre,  qu'on  n'avait  jamais  pu  sawircc  que  si- 
gnitialKI^'  qui  préc-ède  le  nom  de  M.  Berlhoud.  Nous  sommes  iieureux  de 
révéler  ce  niystere  —  si  mystère  il  y  a  —  et  de  dir&  que  c'est  l'initiale 
du  prénom  de  Samti^l  qn  i\  doit  à  sou  origine  protestante.  Il  était  d'usage 
que  le  lils  nliié  s'ap]x:ltll  Samuel,  et,  eu  I808,  lorsque  M.  Ikrlhûudiil  paraître 
dans  la  Patrie  des  articles  scientiiiqucs,  il  ciut  devoir  tes  signer  d'un  pseu- 
donyme, et  Samuel  ooupé  en  deux  devint  «Som,  aujourd'hui  fort  connu  des 
leclêun  de  )a  PciM. 

n  n'eu  est  pas  suins  mi  que,  pendant  Jongtempa,  on  écrirait  à  H.  Ber- 
tboud  bon  nombre  de  lettres  pour  lui  demandé  des  ezplicatîoDS  au  siqet  de 
œtté  lettre  mystérieuse  que  certaines  peramnea  traduîsaiéut  par  Sir,  oubliant 
que  H.  Berttioud  n'est  pas  Anglais.  Un  critique,  trompé  par  cette  indication 
Inexacte,  a  même  cru  retrouver  dans  aoi\  style  les  tournures  particulières  à 
la  langue  de  Shakspeare! 

La  vérité,  c'est  ({ue  M.  S.  fîcnry  Berthond  a  vu  le  jour  non  pas  sur  les  rives 
de  la  Tamise,  mais  sur  les  bords  de  l'Escaut,  à  Cambrai.  D'abord  rédacteur 
littéraire  de  la  Gazette  de  Cambrai,  il  frit  fîi  1830  la  direction  complète  de 
ce  journal.  Dôjh,  lisons-nous  dans  un  document  trùs-exact  sur  la  carrière  lit- 
téraire de  M.  Lit  i  ihoud,  le  jeune  écrivain  avait  coumiencé  à  se  faire  connaître 
par  la  publication  de  feuilletons  répétés  avec  empressement  par  les  journaux 
de  Paris,  Plus  tard  ces  feuHletons  furent  réunis  en  volumes,  sous  le  titre  de 
ÇhnmquâtdêlaFlanire,^  de  Contetmysanthropiquet,  En-193S,  parurent 
les  premiers  romans  de  M.  Berthoud,  AiraH  et  Neptha^  la  Somt  éelaUd^ 
weukBt  te  Bégeni  ie  rbHori^,  le  Cheveu  d»  JHabk,  Tun  des  plus  connus, 
et  ifimer  dohrosa  qui  îai  publié  en  1884. 

À  cette  même  époque,  M.  Bertlioud,  qui  avait  trouvait  dans  M.  imile  de 
Girardio  un  bienveillant  protecteur,  était  rédadw  en  chef  du  Mueéedee 
'familles  et  rempli.^sait  ce  journal  de  charmantes  nouvelles  en  même  tempa 
qu'il  publiait  dans  la  Presse,  dans  le  Siècle  et  dans  la  Mode  un  grand  nombre 
de  feuilletons,  parmi  lesquels  il  faut  citer  Vffistotre  aneaîoti'/iœ  du  dix^ 
neuvième  siècle  qui  se  prolongea  ix^ndant  six  aimé-es  avec  un  jrrand  succès. 

M.  Henry  Berthoud,  malgré  ses  succès  dans  le  journalisme  parisien,  n'a 
jamais  oublié  ni  sa  ville  natale,  ni  ia  Flandre  dont  il  s'est  constitué  en  quelque 
sorte  l'historien.  Non-seulement  il  s'est  plu  à  populariser  les  légendes  du 
Nord,  mais  encore,  il  a  placé  presque  toujours  la  scène  de  ses  drames  eu  Hol- 
lande, en  Belgique  ou  dans  les  Flandres.  On  lui  doit  même  une  Histoire  élé- 
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HtenUttre  de  la  llnflaiiflr  pI  son  t'iude  sur  Piorrc-Pavl  Hiihens  «i  élc  Ir.iduite 
en  anglais,  en  aJU'iiiiiiKl,  tMi  ilalicn  et  on  <*s[>npTîn!.  Un  en  coinple  lu-ul  étii- 
liuasdiilijreiUe!»,  du  iHU)  à  iHUi.  Il  a  publié  plus  iurd  U  buUc  de  cet  uuvra^c 
sous  le  tili-e  dos  FiUeules  de  Bubem. 

Unis  le  caractère  distioctif  du  taieat  de  M.  IMbood,  c*est  Fart  de  ftUgwri- 
séries  oonnaissaiicesiitilesetBQrtOQt  la  science.  Ses  Fantaitieitseimtifiqueée^ 
inaugurtes  d'abord  dans  le  Poy»,  vers  1840,  et  coDtinitées  avec  succès  daos 
la  Pàtrie,  révètent  une  plume  originale,  sensible  et  habile  à  exciter  rémo- 
tiou.  Ixs  lecteurs'  leur  ont  fait  le  meilleur  accueil  et  nous  oompreuMi^lrès-' 
bien  que  des  «^'diloiirs  intelligents  (1)  aient  eii  l'idée  de  réunir  es  volumes  ers 
causeries  qui  paraîtront  prochainement  SOUS  ce  titre  :  Fantoi^  tcienUfir- 
qiœx  ôn  Sam,  par  S.  Henry  Berthoud. 

M.  l!iM"(lioud  veut  attacher  oncon^  sn?i  nom  ;'i  une  œuvre  qui  sera,  en  (linéi- 
que sorte,  le  nsntii»-  des  deux  j)assions  di-  sa  vie  :  la  lillérature  et  la  scicnco. 
La  Patrie,  par  la  piume  coiilratei-nelle  de  M.  (Charles  Schiller,  aparfailcnieiit 
défini  le  caractère  moral  ot  pliilanlropique  de  cette  innovauoii,  imitée  de 
l'Angleterre.  On  sait  qu  il  existe,  à  Loiidies,  plusieurs  sociéléi>  fondées  dans  le 
bnt  de  iirocurer  anx  ouvriers  et  aux  habitants  des  campag^nes  des  livres  des- 
tinés à  remplacer  les  brochures  dangereuses  ou  ridieaks  qu'on  colporte  dans 
toateTAngkfeire,  depuis  des  siècles.  Des  associations  locales  se  diargent  dé 
donner  ou  de  toner,  moyennant  un  prix  d'abonnement  très-peu  élevé,  des 
livres  amusants  et  instructifs,  amusants  surtout.  (Ses  ouvnges  cachent  leurs 
enseignements  scientifiques  et  moraux  sous  une  forme  attrayante,  de  façon 
à  se  substituer  peu  h  peu  aux  détestables  volumes  adoptés  par  une  routine 
longue  cl  ob.^îtinée.  M.  Henry  lîorllionJ  a  conçu  le  projet  d'atteindre  en  Franœ 
le  but  iju'on  a  si  heiireusemeiil  atteint  en  Anfrleterre,  et,  déjà,  les  douze  j»re- 
miers  volumes  de»  Lcc^/rr.v  /in/nilaircs  ont  jiaru  à  la  librairie  Rrnanit.  î.es 
autres  suivront  et  formeront  lu  [jctilc  biblitolhèque  scientiliciiie  et  nmi  aie  de 
la  laiiiille.  L'auteur  des  67iro«i<ïMe5/îa»ia«de«  était  digne  d  entrepmidre  une 
pareille  lâche. 

Avant  d'en  iinir  avec  M.  Sam,  permet tcz-uous,  cher  lecteur,  de  vous  intro- 
duire sans  cérémonie  dans  le  cabinet  de  travail  de  IL  Berthoud.  Dénoua  où 
tu  habites,  nous  te  dirons  qui  tu  es.  M.  Sam  a  élu  domicile  dans  un  véritable 
musée.  L'cxpi-ession  de  musée  n'est  mémo  pas  exacte.  C'est  plutAt  une  tente 
de  sauvage  trans)iortéc  dans  une  maison  delà  rucLaRochefoucault.  Les' 
vains  colifichets  de  la  civilisation  ont  disparu  pour  tùre  place  à  tous  les  attri: 
buts  des  niduirs  primitives.  Le»  idoles,  les  armes,  les  vêtements,  les  usten- 
siles de  ménage  dos  peuples  de  la  Polynésie,  de. l'Amérique  et  de  la  Chine 
convrcnt  les  înnrs,  ])endent  au  plafond  ou  forment  des  groui)es  bizarres. 
Bien  heureux  serez- vous  si  un  délicieux  singe  maqui,  plein  de  malice  et  de 


(OMH.  Gantier  Mm. 


Digitized  by  Google 


j^ciililifssc  ne  s'Manœ  de  son  (rapèise  sur  vos  éimules  ot  ue  vieuiie  à  sa  ma- 
nière TOUS  souliaitei'  la  bieiiveiiuii. 

Le  maqm  de  M.  Iteitiiond  joue  dans  la  inaîsoD  io  r61e  du  perroquet  si 
célèbre  de  M.  Jules  Janio.  H  en  est  la  joie  et  le  démon  familier.  Un  véritable 
Ferf-Fer^,  mais  giieaxdevéqae  eelui  des  Yisitandines/C'est  &  otté  de  son 
ainfe,  au  milieu  de  sa  coUeetiou  ethnologique  et  de  ses  livres,  que  M.  Henry 
Bertfaoud  eontinue  ws  chroniques  sduntifiques  de  la  Paim,  corrige  les 
preuves  de  ses  Arr/  i  fuloins  et  élabore  i)eut-ôtre  en  secret  pour  le 
théâtre  une  légende  originale  comme  t'^mirau  de  Salomon,  ou  nn  vaude- 
ville gai  conane  Une  Dmne  qu'on  renvoie,  à  moins  qu'il  n'arrange,  après 
Lei»a{^e,  quelque  Cri9pin  rival  ie  son  maUre,  Les  savants  sont  capables 
de  tout 

*  * 


M.  Uënuv  D'AUDIGIER. 


Charles-Louis-Âlcxandre-Henry  comte  d'Audigier,  loi  est  le  véritable  mm 
du  jeune  chroniquour  de  la  Patrie.  T\  appartient  à  une  fainille  du  Vivarais 
qui  a  figuré  au  \  Ci  fiisados,  et  dont  les  quatre  reprè^r niants  Isvnrtl,  Arnavri, 
/irèmoni!  et  lirruard,  chevaliers  du  Lanuuefloc  et  du  (]oHilat-\  (  ii;iissiii  ont 
jouéuu  rùk'  dan>  la  «-uerredcs  Albiiieois  ill95-121fi-1219- î-Jî-î.  cli  i.  <jn,iut 
a  M.  d'Audigicr,  il  a  voaiujoiudre  la  noblesse  littéraire  h  sou  litre  ik.  lauiiiie; 
ei,  avant  d'airiver  dans  le  journalisme,  il  a  passé  par  l'Ecole  normale  supé- 
rieure et  le  professorat. 

D^uis  quatre  ans,  M.  Henry  d'Andigier  est  chargé  d'amuser  les  lecteurs  de 
la  Patrie  et  d'oublier,  dans  unecauserie  aiiecdotique,  qu'il  est  lioencié  ès-kt- 
tres:  Du  moins  oh  ne  peut  pas  lui  reprocher  d'être  pédant  et  d'abuser  de  ses 
souvenirs  classiques.  M.d'Audigitîrest  surloul  u  i  chroniqueur  fantaisiste  et 
l'une  (les  m i.i Heures  plumes  du  journal.  Mais  s'il  posst'de  l'art  difficile  de  cau- 
ser agréablement  s«ir  un  sujet  donné,  d'es(}uisser  (Inement  un  petit  tableau 
de  genre  et  d'encadrrr  dans  un  sfyîeélés-anl  un  ronte  senfiinrnfalon  p'racieux, 
il  n'a  p(i<5,  croydMs-iious,  le  Iru  saciV'  du  chifiiiiquinir  ijni  niel  sur  la  piste  de 
la  iiouvrlh^  011  de  l'anccdolc  rlii  joui-.  Scjii  csjii-it  séi-ieux  ne  sail  pas  s'cnflaui- 
nier  pour  ces  divertisseuicnl»  lutilcs  fjui  picniiciit  une  si  grande  plaoî  dans 
l'existence  parisieimc.  Sa  plume  suitplutôt  le^i  inqiulaioiis  d'une  pensée  réflé- 
chie que  ks  écarts  d*une  imagination  vagabonde.  Son  sourire  lui-même  est 
cmiMit  d*Qne  certaine  gruTSté, 

On  se  tromperait  Ibrtsi  Vm  voyait  dans  ces  raoarques  Tenvie  de  dénigrer 
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e  talent  littérairede  M.  d'Audigier.  Le  mérav  do  l'écrivain  est  incontostaiile, 
et  le  caractère  del'liomme  nous  est  aussi  syiiipatiiique  qu'à  ses  amis,  qui  sont 
les  nôtres;  niais  nous  préférerions  voir  l'auteur  h  Vie  de  garçon  appliquer 
à  des  études  plus  éleiées  ses  aptiCudesspédaleB.  La  bibliographie,  par  exemple, 
Ini  oonviendraità  memille,  et  si  la  cbronlque  perdait  on  soldat,  la  cril^ioe 
littéraire  gagnerait  peiit*âtre  un  capitaine.  Nous  n*en  voulons  pour  pt^sage 
que  lesartietesd^à  publiés  par  M.  Bcnry  d'Audigier»  dons  la  sivm  de  rih»- 
triMiionjNi({{9ue,IaAovif0/VionfMwe^  même  la  Pairiê,  en  dehors  de  la 
chroniqup. 

Kn  1859,  M.  d'Audigier  a  fait  lacampagne  d'Italie...  comme  oovespondant, 
et  le  Figaro  a  fait  une  véritable  campagne  contre  M.  d'Audigier/ La  pux  de 
ViliafraDca  a  mis  lin  aux  hostililés. 


*  * 

M.  ÉDOiMio  FOURMER. 


Voici  venir  unérufiit,  un  savati!  aima1)Ie,  sans  lunettes  bleues  et  sans  pé- 
dantisnie  !  Goliaborateur  laborieux,  il  cuuuile  dans  la  Patrie  la  chronique  et 
la  critique  thf^.-^frale,  et  on  cliereliant  bien,  nous  retrouverions  M.  Édouard 
Fouruier,  exaunuait  ui  de  la  iiijraihc,  au  luinistère  de  l'Intérieur  avec  son 
confrère  M.  Henri  Berthoud  (lisez  Sam). 

Le  labeur  inteitetnel  et  artistique  paratt  être  dut  H.  Foumier  une  pas- 
sion, disons  mieux  une  tradition  de  fiunille.  Si  nos  renseignemenls  biogra- 
phiques sont  eiacts,  Jl  est  né  rue  du  Bourdon^Blanc,  k  Orléans»  dans  une 
vieille  maison  qui  tombe  en  ruine,  à  forced'avoir  été  secouée  parles  coups  de 
marleanx  des  tmurim  qui  s'y  succédèrent  de  pèreen  fils.  Nous  soulignons 
le  mot,  i>àrce  qu'il  y  a  serruriers  et  serruriers,  comme  il  y  a  fiigot  et  fagot. 
L'arrière^rand-père  de  M.  Fournier,  Pierre  Perdoux,  était  un  véritable  ar- 
tiste dans  cet  art  de  la  sernirerie  qiii  depuis  s'est  perdue;  son  grand-père 
Guillaume  Pournipr  n'était  fvis  nioins  rAIùbre  dans  lem^^me  art,  et  il  descend 
])arsa  mère  d'un  certain  Losculqui  londit  en  bronze  le  premier  monument 
élevé  en  l'honneur  dcleanne-d'Arc,  à  Orléans.  SI,  avec  une  jxireille  généalo- 
gie, M.  Fouruier  u'étuil  pas  devenu  un  amateur  des  beaux-arts  ou  un  biblio- 
phile, c'est  qu'il  aurait  eu  un  bien  mauvais  caractère.  Bon  sang  ne  peut 
mentir. 

Ne  pouvant  marteler  le  fer,  généralement  remplacé  de  nos  jours  par  le 
btuuw  onmémela  ISmle»  M.  àdouard  Foumier  pritJarésolntionde  manier 
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la  jilinne,  et,  dès  Tannée  1842,  il  IhTait  à  ses  contemporains  un  feuilleton 
littéraire.  Il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte..  Une  fois  lancé  dans  le  gouf- 
fre (le  la  copie  et  des  caractères  tyiwgrapluques,  noue  joune  Orléanais  ne 
s'arrêta  plus.  Ses  sentiments  patriotiques  lui  dictent  d'abord  les  Souvenirs 
historiques  et  liltéraircs  duLûiret^  écrits  et  imprimés  à  Orléans  eu  1847.  La 
^  même  année,  le  futur  rédacteur  en  chef  du  journal  le  Théâtre  se  préparait  k 
aa  misBion  de  critique  par  un  travail  Bar  la  Hutique  chet  lepeufh  ou  TO* 
péra  national,  san  passé  et  son  ooen^r,  compilé  plus  tard  par  un  essai  sur 
YAii  iyrique  au  théâtre  avec  L.  Kreatter. 

Hais  le  théâtre  xessemble  beaucoup  aus  miroirs  aux  alloucttcs.  A  Ibicede 
tourner  autour,  ou  s'en  approcbe  de  plus  eu  plus,et,  un  beau  jour,  M.  Edouard 
Fournier,  en  compagnie  de  M.  M  Mercier,. trouvant  ouverte  lâ  porte  delà 
Comédie  Française,  se  présenta  avec  un  manuscrit  en  vers  qjai  fut  reçu'et 
Joué  sous  la  titre  de  Christian  et  Marguerite^  comédie  en  on  acte.  Les  deux 
auteurs  connaissaient  trop  bien  l'axiome  bis  rcpctita  placent,  pour  s'en  tenir 
à  ce  premier  succès,  et  une  seconde  comédie  en  uyi  acte  et  en  vers,  le  Ro.nan 
du  vUlayey  leur  ouvrit  les  portes  de  l'Odéon.  C.e  mém*^  théAtrf  ti^nf  îm'^me 
toute  prête  une  pièce  en  \cv6,  le  Paradis  trouve, doui  M.  I^duiiaiil  I  ouriiHi  doit 
connaître  l'auteur.  Là  ne  se  borne  pas  les  excursions  du  ci  lUque  dr  ini  ilique 
de  la  Patrie  dans  le  domaine  dujlhéàtre.  Les  Deux  Epagneulsy  op  ra-cumique 
interprété  aux  Néothermes  en  le  Chapeau  du  Roi^  au  Théâtre-Lyrique, 
eu  lSo6,  et  l'opérette  de  [TUiu  et  Bérénice,  musique  de  Gastincl,  jouée  aux 
BouOês,  appartiennent  an  MbUopiiUe  érndit  auqud  on  doit  ks  Bwgnm  det 
ruei  deForit,  YEtprU  dont  fHitMre,  Y  Esprit  des  ÂM»re*,  et  ks  Ywriéléa 
hMoriquêe  et  iittéraiires..*  Nous  nous  arrêtons  pour  ne  pas  prolonger  une 
énumération  que  raetivité  féconde  de  M.  Edouard  fournier  a  rendu  fivt 
longue. 

Du  reste,  ks  nombreusesédltknisde  ces  divers  ouvra  ires  les  ont  popularûés 
dans  le  public.  Une  page  beaucoup  moins  connue  de  la  biop^raphie  du  chro- 
niqueur de  îrr  Patrie^  c'est  son  très-court  passage  dans  les  régions  anti-lit- 
téraires  de  la  politique.  M.  Edouard  Fournier,  un  homme  politique  !  dira-t- 
on;—pourquoi  pas?  D'autant  plus  que  la  scène  se  passait  en  1818,  quand  tout 
hniiime  de  Ictti  os  se  croyait  un  Talleyrand.  Qnui  qu'il-en  soit,  M.  Edouard 
Foui  nier,  sous  le  patronage  tacite  de  M.  Arago,  partit  pour  l'Italie,  traversa 
Milan  e(  se  reudit  a  Venise  pour  offrir  aux  irouvernemcnts  provisoires  les  se- 
cours indirects  de  la  France,  secours  représentés  non  pai  uue  armée,  mais  « 
pur  des  corps  de  volon  laires  dont  l' un  était  tout  près.  On  accueillit  asses  mal, 
à  Milan,  nous  devons  le  dire,  l'ambassadeur  français.  On  croyait  encore, 
dans  la  capitale  de  la  Lombardi^  à  la  fàmeuse  et  fotak  devise:  Mia  fora 
,  date,  k  Venise,  il  (ùt  mieux  reçu,  et  eAt  rhonn^ur  de  serrer  la  main  du 
grand  patriote  Manin.  Le  succès  semblait  devoir  couronner  sa  mission.  La 
Bépublique  de  Venise  acceptait  le  bataillon  de  800  Français  qui  se  liormait  à 
Paris,  et  lui  donnait  Fargent  nécessaire.  L'itinéraire  était  tout  tracé,  tout  dé- 
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blayr*'.  î^ar  liialliour,  les  Aulricliiens  dcï>midiiTiu  et  fermèrent  toiiWs  ios 
route?.  Si  M.  Fournier  était  resté  quelques  joui-s  <h  p!î}«  ce  sol  Inhospi- 
talier, c'en  était  fait  de  lui,  il  était  bloqué,  et  sa  patrie  (nous  ne  parlurts  pas 
du  jouni.ilK  aurait  perdu,  avéc  un  sÀvant,  un  d^  premiers  soldats  de  la 

CrTii5n  italienne. 

lloiireusement,  M.  Edouard  Foiihiier,  qui  a  aussi  son  espiit  à  lui,  bien 
qu'il  se  soit  occupé  avec  succès  de  l'Esprit  des  autres^  parvint  à  tromi)er  la 
Tigilanoe  delà  polfoe  antiichienne  et  à  rénfrer  en  France.  II  reprit  ses  livres 
et  ses  travaux,  entra  comme  chronitiâeur  i  h  Patrie  où  it  cause  des  livres, 
de  l'actualité  en  bibliographie,  etisurtoat  da  Vieux^euff  pour  nous  servir 
da  titre  d*an  de  ses  meilléiirs  oamges^.  Lorsque  la  maladie  vint,aiTacher 
.  M.  JuléS  de  Pr6tnartty  à  son  fenitleton  du  lundi,  M.  Fournier  s'offrit  avec  au  - 
tant  de  spontanéité  que  d'abnégatfon  à  le  rcmplaeei"  jusqu'à  son  complet  ré- 
tablisiiëincnt.  (1  a  prouvé  depuis  que  son  talent  n'était  pas  inférieur  à  Télé- 
Tation  de  ses  sentiments  de  confraternité  littérftil^. . 


*  * 

M"»  la  YleoiBlesse  de  RENNEVlUiE. 


,  On  a  cru  pendant  longtemps,  et  beaucoup  de  lecteurs  supposent  encore, 
que  sou«?  le  jrrncteux  pseudonyme  de  In  vicomtesse  de  Renncville  s'abrite  la 
plume  luiile  virile  d'un  chroni  jucur  à  l.i  mode  (sansj.ni  de  mots).  Un  de  nos 
ainià,qui  u"  tlout  -  d' rii-ii,  iif)iis  a  certifié  vin  :t  fois  que  iaspiriluclIcdirecU'ice 
delà  tra::' ras?' ('•tail  un  ancien  niarécbal-dcs-logis  de  hussards  (|ui  avait 
du  goût  pour  IcscliifTons;  un  autre  prétend  que  c'est  un  gandin  kllré  (c'est 
rare!)  et  parfumé,  fort  amateur  du  sport  et  des  coulisses.  Enfin,  on  s'accorde 
généralement  à  dire  que  la  vieomteflBe  de  Renncville  n*a  de  ffiminin  que  son 
pseudonyme.  Essayons  de  percer  à  jour  ce  petit  mystère  et  de  convaincre  les 
incrédules. 

Madame  la  vicomtesse  de  Rcnneville,  ou  plutôt  tnadcmoiselle  Olympe 
Vallée,  n*cntrevoyait  pas  dans  ses  PÔvea  de  pensionnaire  les  palmes  de  la 
chronique  et  de  la  littératun  .  >rais  !e  sort  est  un  vrai  Iulin  qn|  se  joue  de 

nw projets  et  nous  ménage  bien  des  surprises.  Heureux  encore  sommes- 
nous  quand  les  surprises  sont  agréable».  C'est  le  ca»de  madame  la  vicom- 

lfs<f(I(>  Uenneville,  comme  clironifiueiise  de  modes, 

S«'s  débuts  remontent  àl8i3.  Ce  fut  le  hasard  qui  lui  lit  adopter  œ  geui-ede 
pubUcatiQn,car  madame  de  Rcnneviile,sousleuomd'0/yotj^  Ka/^^,avaitdqjà 
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fi9*t  pamUro  quelques  jolios  pièces  de  vers,  et  quchjues  nouvelles  de  litt^'ra- 
tlWfB  dans  leJonmal  <lr.s  FriniHcs^oA  dans  un  tout  petit  recueil a|)jx^lé  Psi/ché, 
celte  môme  revue  dans  laijuello  M.  Émiie  de  la  ,  du  Sivrir.  lit  ses 

débuis  poétiques,  en  cotnpa^^iiie  de  MM.  Victor  Hugo  et  Alexandre  Dumas. 
On  présenta  un  jour  inadaïuc  de  Lascuuv  (1)  à  M.  de  Villeniessant,  qui  était 
alors  directeur  de  la  Sylphide,  et  de  cette  vidte  data  l'avenir  de  notre  pre 
mière  cbroniqneiise  de  chiAms. 

de  Lascaux  apportait  an  direcleai*de  J«i  SytpMiê  une  légende  itaUenne 
appeUe  :  L»  Verrier  de  Murano,  H.  de  Tillemeseant  n^rda  la  jeune  femme 
qiii  était  alors  si  frêle  et  si  délicate  qu'il  l'avait  tout  d'abord  pri<e  pour  une 
p0tîte  pensionnai!'c.  Elle  avait  une  délicieuse  toilette  gris-perle  dont  le  goût 
exquis  frappa  M.  de  Villeraessant.  Il  cherchait  une  chroniqueuse  de  moNjes, 
il  la  trouva  dans  la  toilette  gris-perle.  M«"«  de  Lasraux  fut  baptisée,  séance 
tenante,  sous  le  nom  de  licomtcssc  de  R<'nnevilli\  nom  qu'elle  a  ;:;ardé  depuis 
lors  et  qu'elle  a  rendu  si  populaire  qu'il  lui  appartient  aujoui'd'liui. 

L.e  premier  courrier  qui  [urut  dans  ffi  S;/lj</ti({r,  fut  une  lelti'e  adressée  à 
ane  gran(i  mûre  de  Provence.  Dans  cette  lettre  la  jeune;  chroniqueuse  racon- 
tait comole  quoi  un  Monsieur  eu  habit  noir  et  en  gants  paille  lui  avait  placé 
de  force  une  couronne  de  fleart  mr  k  tète,  et  lui  avait  remis  malgré  elle,  le 
Mepm  de  lu- mode  à  gouferner:  la  vioamtesse  de  Rennerflle  fut  bientût 
eoBow,  el*88S  oausories  sur  la  mode  furent  appréciées  et  recherchées.  Elle 
é6i4vit*d«iis  le  JfDmlsifr  dè  la  Mode,  dans  YVnicn  monarchique^  dans  le 
Jéurtml  lA-Mode,  da»  Yindépendanee  belge^  dans  YÀrtiste,  dans  la  Gasette 

Le  janvier  1857,  M.  de  Villemessant,  directeur  du  Figaro,  qui  était 
alors  dans  toat  son  succès  et  dans  toute  sa  puissance,  toujours  confiant  diins 
la  bonne  étoile  de  !a  elu'onîrpieuse  de  modes  qu'il  avait  trouvée  et  produite, 
fonda  ave©  elle  un  très-éléfrant  journal  de  modes  appelé  la  Guzcitr  rnpe.  dont 
les  premiers  numéros  furent  parltjmé'5  à  la  rose.  La  Gazelle  row  l'sl  aujuiir- 
d'hui  le  Jo)/r;î<7/  i/,',s  D^U/ats  des  journaux  de  modes.  Elle  ne  s'adresse  qu'à 
toutes  les  aristocraties  sociales. 

M"»«  la  vicomtesse  de  Remieville,  qui  possède  une  merveilleuse  .acililé  de 
teavail,  donne  enem  aetneUement  des  courriers  de  modes  an  journal 
l»  Mrfev  an  jonnMd  le  Nord,  au  Figaro,  an  Monde  iUusiré  et  au  journal 
riihÊÊlratmrdee  damet» 

On  sait  aTec;  quoi  esprit,  quelle  flnesse  charmante  et  toute  fêminine 
10>*  la'VicoBsiciae  de  Renne^lle  raconte  les  caprioes  de  la  mode  et  les 
merveilles  de  l'élégance  parisienne.  Son  goût  exquis  a  su  élever  &  labauleur 
d'une  question  sérieuse  les  colifichets  de  la  toilette,  et  ses  élopes,  connue  ses 
critiques  font  autorité  dans  cçtle  France  qui  a,  dans  le  monde  entier,  la 
suprématie  des  arts  et  de  l'élégance. 

(i)  M-*  la  vicomlMM  OeReiiMvUteA  ^iponié  ua  homme  de  leltrM,  M.  PmI  «le  Lateani. 

-45- 


Nous  n'ajouterons  qu'un  mot,  cVst  que  pour  apporter  tant  de  (act,  de  groût 
et  d'esprit  dans  ses  causpr!(^s,  il  laiit  que^M'""  la  vicomtesse  de  Renneville  siot 
.  eUe-môme  une  lemiiie  siiirilueile  et  d'une  élégance  exquise.  Ce  n'est  pas  nous 
qui  dirons  le  amtraire. 


Comme  le  Siècle  et  tous  les  joui  ii;Ln\  sans  exception,  la  Patrie  possède  un 
escadron  de  tirailleurs  politiques  ei  luiciaiies.  Nous  citerons  d'abord  dans 
les  colonnes  supérieures  du  journal  :  M.  Alphonse  Schmit,  collaborateur  as- 
sidu, chargé  de  la  cliraiiii|iie  artistique  et  municipale.  Si  nous  ne  nom  trom- 
pons, H.  Schmit  est  l'un  des  plus  jeunes  rédacteurs  de  laPoM.  H  doit  avoir 
trente  ans.  De  vingt  h  vingt-cinq,  il  a  oocnpé  une  chaire  de  professeur  à 
Nîmes,  et  &  Paris,  an  edUége  Stanislas.  On  lui  doit  quelques  pièces  de  ten 
Insérfies  dans  la  Remie  eanipienne,  quelques  articles  publiés  dans  IbPaifg, 
et,  depuis  trois  ans,  la  chronique  municipale  et  la  critique  des  Beaux-Artf 
dans  la  Patrie.  C'est  un  collaborateur  actif,  intelligent  et  qui  saura  creuser 
son  sillon  littéraire. 

M.  Ciiarles  Lefèyre,  qui  est  licencié  en  droit  de  la  Faculté  de  Paris,  est 
chargé,  à  la  Patrie,  des  faits  divers,  du  dépouillement  des  journaux  des  dé- 
jArtements  et  de  la  révision  d'ime  partie  des  correspondances  étraiii: ères. 
MM.  Drpfis  et  IIedzi:,  tous  les  deuv  professeurs  fi  l'Ecole  d'Apricultun^  de 
Grignou,  traitent,  le  premier,  les  questions  d'horticulture,  le  second,  la 
partie  agricole. 

Nommons  aussi  M.  A.  Azur,  rédacteur  de  la  feuille  de  commerce  de  la 
PtOrUf  ex-lauréat  de  la  Sorbonne.  II.  Azur  a  pris  part  à  la  rédaction  dSm  ' 
grand  nombre  de  publlcatioos  littéraires  et  Mustridks.  La  phalange  dn 
IfofMgwetoûv  d'Aloondre  Dumas  Ta  oomplé  dans  ses  rangs;  il  a  traduit 
plusieurs  romans  anglais  et  ^est  jeté  à  Londres  dans  la  carrière  commer- 
ciale pour  revenir  à  la  Dttéraiure.  M*  GoiTAHm  (un  nom  bien  connu  des 
aspirants  au  baccalaui^)  donne  de  temps  à  autre  quelques  arlicto 'géogra- 
phiques. M.  Marius  FoNTABB  (encore  un  Marseillais  à  Paris  !  )  a  publié  une 
série  d'études  très-remarquées  sur  les  populations  du  Liban ,  qu'il  a  étudiées 
pendant  un  séjour  de  trois  années  en  Orient.  M.  Marius  Funtane  est  attaché 
au  secrétariat  de  >!,  FordÏTi  ind  de  Lesseps,  l'illustre  promoteur  du  canal  de 
Suesî.  C'est  un  jeune  ci  i  v  l  iu  qui  a  de  l'esprit  comme  la  plupart  des  méri> 
dionaux,  et  de  l'avenir  comme  tous  1^  Marseillais  de  k  Canebière  ! 
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M.  Jules  de  PRÉaLiRAY. 


Si  IVenrre  que  iîaas  avons  entreprise  offre  des  difGcohét,  eUe  a  «OMi  des 
•atistSactionB  intimes,  ttUes  qne  odîe  de  pouvoir  exprimer  bien  baut  la  sym-' 
pathie  que  l'on  éprouve  pour  un  beau  talent  et  un  noble  caraelère.  C'est  œ 
plaisir  que  nous  goûtons  à  écrire  la  vie  d'un  des  plus  dignes  et  des  plus 

courageux  représentants  de  la  presse. 

Julos-Martial  Regnaultdc  Prémar^iv  <^^t  né  h  Pont-d'Armes,  commune  ' 
d'Assébac,  département  de  la  Loiie-lrilcTioure.  Son  pùre,  ancien  oflicier 
au  7"  dragons  et  capitai.,e  des  douanes,  ne  possi-dait  aucune  Tortune  et 
n'eût  bientôt  qu'une  maigre  pension  de  retraife  pour  noui  iir  une  nom- 
breuse famille.  Plusieurs  biographes,  uolaunneiu  M.  Vapereau,  ont  indiqué 
le  nom  de  Prémaray  comme  un  pseudonyme.  La  vérité  est  que  ce  nom 
appartient  rédlement  à  la  famille  Regnanlt.  Si  elle  le  quitta  à  Tlssoe  de  la 
Révolution,  Fun  de  ses  membres  aTait  le  droit  de  le  reprendre  ponr  signer 
ses  csuvres. 

Jules  de  Piémaray  Ait  élevé  jusqu'à  fége  de  dix  ans  en?in»  à  Roiooff, 
petit  port  de  rextrême  pointe  du  finistAre.  H  ?int  4  Paris  avec  sa  famille, 
ytn  1830.  On  essaya  vainement  de  lui  faire  apprendre  Is  eommerce.  Un 
moment  il  avait  été  question  de  le  mettra  à  Ffioirie  de  Choron  qui,  après  l'a- 
voir entendu  chanter,  voulait  se  charger  de  son  éducation  musicale.  Si  ce 
projet  se  fut  r'Vdisé,  il  serait  entré  chez  Choron  la  môme  année  que  M"«  Ra- 
chel,  dont  il  devait  devenir  le  critique  et  l'ami.  Mais,  craignant  les  liasards 
de  lu  vie  ai  listiquc,  la  famille  de  Jules  de  Prémaray  ne  donna  pas  de  suites' 
aux  bienveillantes  propositions  d-  Choron.  Le  danger  ne  fut  que  déplacé. 
Une  vocation  irrésistible  poussait  Jul(  s  de  Prémaray  au  théAtre,  et,  à  peine 
â^de  i8  ans,  il  donnait,  sur  la  scène  de  Saint-Marcel,  en  société  avec  Léon 
Paillet,  qu'il  retrouva  plus  tard  à  Is  Pairie^  un  vaudeville  en  un  acte, 
intitolé  le  Cabaret  de  la  veun»,  Gette  petite  pièce,  qui  a  été  imprimée,  porte 
le  nom  de  Jules  Regnanlt.  Sous  ce  même  nom,  il  publia  ensuite  une  Ode  sur 
le.Ktour  des  cendres  deTEmpereur,  ode  qui  ne  se  fiût  guère  remarquer  que 
psr  quelques  fsnies  de  prosodie.  Le  véritsUe  début  littérsire  de  Joies  de 
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Prémaray  fût  lieu  au  théâtre  du  Gymnase,  sous  la  direction  Poirson,  eu 
iHiii,  lors  de  la  mise  en  inteixlil  de  ce  théâtre  par  lu  Société  des  auteurs  dra- 
inuliques,  dout  le  nouveau  venu  oc  faisait  pas  encore  partie.  De  ce  jour  il 
signa  tODtM  ses  œams  lûtes  de  Prémaray .  Su  première  pièce,  au  Gymnisey 
le  Docteur  iloMi»,  fat  jouée  par  Bonflé  et  H**  Volnys.  Sa  seconde»  la  ifar- 
quise  de  Bantsaut  valat  à  MM"  Rose  Chéri,  aujoard'hai       Hootigny,  son 
premier  succès  important.  Avant  ce  début.  Jutes  de  Prémaray  avait  en 
une  doutoine  d*onvrages  refosés  aux  difl&renis  théâtres  de  Paris.  Ite  1849 
à  4848,  il  Alt  eKciufliveinent  auteur  dramatique.  La  Hévolôtion  de  Fénier, 
en  fbnnsnt  les  tfaéAtres,  lai  mit  une  plume  de  journaliste  à  la  main.  Après 
avoir  puiiUé  une  brochure  intitulée  :  Des  Det'oirs  dit  riche  sous  la  Répu- 
blique nouveUe,  brochure  qui  ne  fit  pas  gi>and  bruit,  il  entra  d  inlike  dans 
la  presse  par  la  position  de  Rédacteufr  en  chef  du  journal  la  Patrie.  M.  Dela- 
marre,  qui  dirigeait  encore  sa  maison  d*>Ijanqiit\  ne  pouvait  donner,  comme 
anjourd'Iiiii,  tonssns  soins  h  la  publication  de  ce  journal;  Jules  de  Prémaray 
en  eût  donc  tout  à  la  fois  la  direction  politique  et  littéraire,  non,  cependant, 
saus  en  conférer  chaque  jour  avec  le  nouveau  projiriélairc.  Le  programme 
accepté  par  Jules  de  Prémaray  était  celui  de  ce  qu'on  appelait  alors  la  répu- 
blique lioiHicte  et  modérée.  Il  s'ajarissait  de  tenir  tète  aux  clubistes  et  à  la 
Uépnblitpio  démocratique  et  sociale,  (le  programme  lut  rempli  avec  énergie 
et  non  sans  danger  pendant  les  plus  mauvais  jours  d'avril,  de  mai  et  de 
juin.  M.  Delamarrc,  du  reste,  donnait  à  tous  l'exemple  du  courage,  et  Jules 
de  Prémaray  eût  llianneor  de  partager  avec  hd     difficultés  de  la  situa- 
tion pendant  la  sanglante  lulie  de  juin,  où  le  journal  se  rédigeait,  pour  ainsi 
dire,  sdos  le  feu  dès  insurgés  et  entre  deux  combats.'  D^avril'  à*  novembre  de 
cette  année,  presque  tonte  la  rédaetitm  politique  de  la  Patriè  est  de  Jiiles 
Prémaray,  et  il  suffit  de  pareourir  la  coUeetkm  du  journal  pour  jugeir  du 
câmclère  de  cette  politique. 

A  la  veille  des  élections  pour  la  PiMtenCe,  Jules  de  Prémaray,' qui  avait 
jusque-là  défendu  le  gén(^ral  Cavaignac  contre  les  accusations  dont  il  fut 
rot||et,  donna  sa  démission  de  rédacteur  en  chef.  En  l'acceptant ,  M!  Dda- 
marre  lui  offrit  le  fcnillelon  des  théâtres  et  les  articles  bibliographiques. 
Depuis  ce  jour  Jules  de  Prémaray  est  resté  complètement' étranger  à  la 
rédaction  polititi ne  do  la  Pairie,  sauf  quelque  articles  sur  l'Italie. 

Pendant  près  de  onze  aimées,  de  décembre  1Hi8  à  juin  ou  juillt  t  1859, 
Jules  de  Prémaray  a  régulicrcment  fait,  à  la  Patri(\\c  feuilleton  du  lundi, 
les  articles  bibliog-raphiques  et,  dans  la  dernière  année,  un  grand  nondjrc  de 
chroniques.  11  a  aussi  publié,  dans  ce  niéinejourn;d,//'.f  Prm:crhcs  mmtcnrs, 
SC(încs  dialoguées.  Mais  c'est  principalfment  comme  critique  litléraire  qu'il  a 
pris  une  im])ortante  place  dans  le  journalisme.  Pour  lui  la  politique  n'a  été 
qu'un  court  accès  de  fièvre. 

Vers  la  fin  de  1859,  Jules  de  Prémaray  est  tombé  gravement  nialîulè  et  a 
dû  cetter  ses  travanx  potir  allcl^'snîrre  un  traitement  spécial'  à  réiaUîssc- 
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mcnl  hytlroUiérajùquc  de  Bellcvue,  dirigé  alors  par  le  doclcui*  flcury  et  au- 
jourd'hui par  le  dodoir  Bourgujgnoo.  Au  moment  où  nous  écrivons,  Juki 
de  Prtawmy  est  en  jiieine  oonTakseenee^  et  tout  bit  espérer  qui!  pourra 
biemût  rentrer  dams  la  Tie  militanle  de  la  presse.  In  attendant,  U  *  un 
Tolumc  sous  prcMe  k  la  Lilirairie-NbaveUe  et  termine  nn  roman  important,  ' 
destiné  à  la  Pairie. 

Quand  Jules  de  Prémaray  a  dû  «iiiilter  le  lèailletou  dramatique,  son  ami 

et  confrère  Edouard  Fournîer  s'est  offert  avec  un  désintéressement  qui  n'a 
pas  besoin  (l't'loiies,  à  le  suppléer  jusqu'à  son  entier  rétablisscuicnl.  On  sait 
avec  quel  talent  il  accomplit  sa  tâche.  De  son  côté,  M.  llolaniarrc,  malgré  la 
persistance  de  la  maladie,  a  voulu  que  Jules  do  l'réniaray  ne  cess;U  pas 
d'appartenir  à  la  rédarflon  de  fa  Patrie,  et,  le  sachant  sans  aiilrc  ressource 
que  sa  plume,  pauvre  eu  uii  uiol,  après  douze  aimées  de  journalisme,  il  lui 
lut,  en  attendant  sa  complète  guérison,  une  pension  de  900  û-ancs  par 
omis. 

Le  janvier  1853^  à  riasne  du  sncoès  des  DroUt  de  THonmiê^  oomédie 
rqirésenlée  an  Théfttre-fkwicus,  Jutes  de  Prémaray,  sur  la  proposition  de 
H.  Romieo,  directeur  des  Beaux-Arts^  et  de  H.  de  Pereignj,  ministre  de 
rintérieiir,  a  été  nommé  chevalier  dalaLégion-d'IIonncur,  «  comme  auteur 
dramatique  et  critique  d'art,  »  dit  expressément  le  Moniteur  (1). 

Dans  cette  rapide  esquisse  à  travers  l'existence  laborieuse  de  M.  Jules  de 
Prémaray,  il  est  un  point  sur  lequel  nous  n'avons  pu  insister  et  que  nous 
tenons  néanmoins  h  mellre  en  lumière  pnrcp  qu'il  est  tout  en  I  honneur  de 
son  caractère  et  de  la  virilité  do  sa  vocation.  iSoub  »oulons  parler  de  ses 
débuLs  plus  que  dilïicilcs  et  de  ses  luttes  courageuses  contre  la  mauvaise 
fortune.  L'écrivain  dont  la  plume  a  su  remporter  un  tri]jle  suc^^s  dans  la 
politique,  le  théâtre  et  la  critique  a  tnvmévjadis,  en  compaguie  de  Hûrgcr^ 

(I)  Void  la  Itote  4  peu-pri«  complète  de  ses  ouvrages,  m  debm  de  U  rédaeUoa  te 

Ouvrages  dramatiques  rpprpsent<^«  stir  \ca  prînri|i.iux  lIu'Atns  de  Paris  :  Le  Cabaret  de 
la  vevtve,  un  acte  (avec  Léon  Paiiiel).  —  Le  Docteur  Uobm,  uo  acte.  —  La  Marquue  de 
XMlHW,dan  mIm.  —  Bwtrmdi^airlitgat,  danitMlM.  im  Dmi»  ^^aofUêf^énm  ultm. 
—  Manon  ou  un  Episode  rte  la  Frnnde,  dfux  actes.  —  Simplire  ou  If  Collt'glen.  m  rnennees, 
OB  acte  (avec  N.  Fouraicr).  —  Le»  Cœurt  d'or,  trois  actes  (avec  Léon  Lajaj.  —  Une  Femme 
laMe,  den  tlK*.  —  VOrd»tnumeê  tf»  méieeên,  «b  ade.  — £a  Petm  de  mm  omI»,  «a 
acie  ^avec  Varinl.  —  L'Amant  de  ca-ur ,  un  actr  (a\<>c  Siraudin).  —  Le  Chn-uf'n-  dr  Saint- 
Memy,  ctu^  actes  (avec  Varner).  —  La  Comtesse  de  Monmge$t  trois  actes.  —  Le  TaUleur  de 
te  JMaee-Botfale,  trois  «des  et  nu  prologue.— Port  à  deux,  nn  acla.~  JToiiiteiir  le  «tomtto,  ' 
deux  actes  (avec  Eugène  Nymi).  —  Les  Droits  de  l'Homme,  deux  actes.  —  Donner  aux 
paurreg,  àmx  nctes.  —  La  Boulangère  a  des  écus,  cinq  actes.  Le  Capitaine  Lambert, 
deux  actes.  —  Sarah  Waller,  deux  actes.  —  L'Homme  dangereux,  deux  actes.  —  Marquise 
«t  JToiMfiMlaife,  un  acte.  —  Le  Jour  de  Charité,  un  acte.— le  CMl«r,  aa  ael».  —  ta  Mu» 
ronge,  nn  acte,  pour  le  théâtre  de  Bade  (avec  Aint'déc  Athard). 

Divers  :  Promenades  sentimetUaUs  dans  Londres  et  dans  le  Palaurde-Cntlal  (Itidl;.  un 
«•ImM  (l«lt«M  éeiilM  di  Loadnt  i  te  PiM}*  -^i^CftMite  én  Ecoliers^  petit  romu  dit* 
in_Ti  Articles  pnUlét  duu  te  Fiftrût  dans  te  Cknmig»e  et  du*  dlffirût*  pellis  Jour» 
naui,  etc.  etc. 

~  49  -  4 


Digitized  by  Google 


98  — 


do  Théodore  àc  Banville,  de  Nadar  et  antres  charmants  esprits,  la  bohème  la 
plus  (It-soléc.  On  aura  une  idée  de  ces  souffrances  si  bravement  supportées 
quand  nous  dirons  qu'il  resta  sourent  trois  jours  sans  manger,  condimt  à 
la  IwDe  étoile,  et  qu'il  Ait  très-heureox  de  tiottfer  une  place  de  cinquante 
oentinies  par  jour  poorplier  des  bilkte  de  inarkge  et  de  dM 
meriedei  frères  Sapère,  rue  Montmartre.  Un  esprit  bible  aurait  8tt€Oomli& 
M.  Jules  de  Prtaiaray  puisa  dans  cette  lutte  inégale  une  nomwUe  énergie  et, 
à^Tingt-deux  ans,  il  inaugnrût,  par  une  Tîctoire  sur  la  scèno  du  Gymnase, 
une  carrière  qui  longtemps  encore  saura  être  féconde  et  qui  fut  totyours 
honorable. 

♦ 


M.  FRANCK-MARIE. 


Le  nom  de  Franck-Marie  dont  le  iéniOelooniste  musical  de  la  Fatrie  signe 
ses  articles  est  la  corruption  de  ses  deux  noms  de  baptême'  :  Proneo-'Maria, 
C'est  asses  dire  que  M.  Franci[-Marie  est  dVnigine  italienne.  Sa  mère  crai- 
gnant pour  sa  majoriff^  les  vexations  du  p-nuvrrnomnnt  autrichien  dont  clic 
avait  déjà  eu  à  souffrir,  s'exila  de  Milan  (Lombardie)  lorsque  son  lils  n'avait 
encore  que  neuf  ans.  Elle  vint  à  Paris. 

Df^s  son  jeune  âge,  M.  Fraïu  k-Mai'ie  avait  révélé  une  aptitude  j)articulière 
pur  la  musique.  Sa  famille  eût  le  bon  esprit  de  ne  pas  confrarier  sa  voca- 
tion. Aussi  ses  progi^sdaiis  celte  étude  furent  si  rapidesqu'à  viuglaiis,  la  ville 
de  Genève  lui  offrit  \ine  chaire  de  pnrfesseor  au  Conservatoire  de  musique, 
n  refusa  pour  ne  pas  quitter  Paris  où  il  avait  commencé  quelques  travaux 
Htléraires.  Ses  premiers  essais  poétiques  parurent  en  italien.  H  tenta  aussi 
d*aborder  le  théâtre  ;  mais  ses  ouvrages  plus  littéraires  que  soéniques  eorent 
le  sort  des  dâ>uts  dramatiques  de  la  plupart  des  auteurs,  à  commencer  par 
M.  Scribe.  Moins  persévérant  que  lui,  M.  Franck-Marie  tourna  sa  barque  dn 
'  côté  du  journalisme  et  collabora  à  dlflBrentes  feuilles  d'une  importance  secon- 
daire. Il  fit  paraître  plusieui^  nouvelles,  voire  même  un  roman  assez  étendu 
et  des  articles  de  critique.  Ceux  qni  traitaient  do  musique  furent  remarqués, 
et  r  V«t  Hinsi  que  le  jeune  écrivain  vit  s'ouvrir  devant  lui  les  portes  du  jour- 
nal de  Al.  DeianiaiTe. 

Maintenant  que  nous  avons  esquissé  à  grands  traits  la  biographie  du 
rédacteur  du  feuilleton  musical  de  la  Patrie,  nous  pouvons  résumei-  en  trois 
mots  le  caractère  de  ses  articles  :  ScieTice  musicale,  impartialité.  C'est  en 
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effet,  crovons-noiis,  l'opinion  iréiKTaliî  sur  M.  Franck-Mario  aïKjiKM  un  ne 
pourrait  reprocher  qu'une  ionut*  un  |m'u  trop  sérieuse  pour  des  criliques  de 
théâtre.  Mais  il  no  faut  pas  oublier  qu'un  faraud  oriiane  de  publicité  comme 
la  Patrie  s'adrçssc  à  uu  pulilic  sérieux  et  ne  saurait  uiardier  sur  les  traces 
d'un  journal  badin  et  folâtre.  Titre  oblige. 


■à  * 

Dans  la  partie  littéraire  de  la  Patrk^'moM  defrions  fiiire  mention  de  la 
plupart  des  romanciers  qui  sont  les  juifs-errants  de  la  littérature,  et  passent 
sans  remords  du  rez-de-cbanssée  l'Opinion  natioruUê  à  œlai  du  Payt, 
poiu*  revenir  à  la  Patrie  ou  ailleurs.  Le  feuilletoniste  ne  connaît  qu'une 
devise  :  La  suite  au  prochain  mimâro.  Demandez  plutôt  à  M.  le  vicomte 
PoiNSON  i>ti  Terrail,  l'improvisateur  des  Drames  de  Paris  dans  le  journal  de 
M.  Delamarre,  de  la  JeiDiesne  de  Henri  JV  dans  le  Pays ,  des  Gandins  de  Paris^ 
dans  YOpinion  nationak',  de  la  Dame  mi  ijani  noir  dans  le  Volmir,  etc. 
M.  le  vicomte  Ponson  du  'i  ei  l  aii  ne  jiassc  pas  pour  le  plus  littéraire  des 
contemporains,  et  comprend  la  littérature  autrement  que  Balzac  et  Victor 
Hugo.  Un  dé  ses  amis,  nons  ne  disons  pas  nn  de  ses  admirateurs,  résumait  « 
ainsi  son  opinion  sur  les  œuvres  romantiques  de  M.  Ponson  du  TenWl  :  t  J*ai 
rarement  lu  quelque  cliose  de  plus  absurde,  de  plus  mal  éerit.  (Test  exécrable 
comme  Corme,  c'est  monstrueux  conmie  Imagination;  mais  il  y  a  une  véri- 
table imagination,  une  grande  puisttnoe  d'assimilation,  et  on  le  lit.  i  On  le 
Ut,  td  est  en  effet  le  seul  mérite  ou  à  peu  près  de  ces  ouvrages  écrits  à  la 
vapeur,  sans  style  et  sans  vraisemblance ,  qui  sortent  compI(^temont  du  do- 
maine de  l'art.  Pourquoi  M.  le  vicomte  Ponson  du  Terrail,  dont  l'excellent 
caractère  et  l'obligeaneo  confraternelle  no  méritent  que  des  élu-^es,  persévère- 
t-il  dans  une  voie  évidemment  fausse  qui  peut  bien  conduire  4  la  fortune  ^ 
mais  non  à  la  postérité? 

Citons  encore  M.  Jules  de  Sai.nt-Fki.ix  dont  le  vrai  nom  est  du  Saint- Félix 
d'Âmorcux.  Très-littéraire  dans  la  forme,  trùs-cliàtié  comme  style,  le  talent  de 
cet  écrivain  peut  avoir  ses  contradicteurs,  mais  il  a  su  se  concilier  de  très- 
vives  sympathies.  Cest  avant  tout  une  plume  honnéle  et  conscJenciense. 
M.  Pau!  DD  PLbssis,  M.  m  Lai^aiuiblu,  M.  Etienne  En aqlt  figurent  égale- 
ment parmi  les  iieuilletomstes  de  h  PiOne,  N'oublions  pas  H.  Oscar  Honohé, 
ringénleuz  auteur  de  Penine,  scène  de  la  vie  réelle,  d'une  vérité  admirable 
et  qui  a  été  couronné  au  conoonr*  de  la  Sodété  des  Gens  de  lettres.  Gomme 
bomme,  Oscar  RmmÈ  est  un  mf^cm^irope  ehorik^t  du  moinf  on  nous 
l'assure. 


Paris.  —  inp.  A.-E.  r.orlu  lie,  rue  d'AMM,  22. 
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k  mesure  que  noas  avançoiM  dans  nos  recherches  sor  les  origines  et 
rot|;ani8alion  da  Jonmalisme  contemporain ,  if  niérét  grandit  rapidement. 
Hotre  cadre,  d'abord  modeste,  se  développe  sons* notre  plume,  et  notre 
confiance  s*accroIt  avec  la  préciense  sympathie  de  nos  lecteurs.  Après  le 
Siècfe,  aux  débuts difllciles si  heureusement  surmontés,  après  la  Patrim, 
grandissant  au  milieu  des  agitations  politiques  et  des  luttes  intérieures, 
nous  touchons  à  l'une  des  pages  les  plus  curieuses  du  iournalismc,  à  This- 
toire  dramatique  et  accidentée  de  la  Prme.  Tons  les  hommes  qui .  depuis 
trcule  aus.  ont  pris  pari  aux  commotions  sociales  et  au  mouvement  des 
idées,  —  c*est-à-<lirti  la  géoéruliou  contemporaine  tout  uaiière,  — savent 
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aussi  Ijien  que  nous  coml)icn  celle  lontme  période  fut  féconde  en  tournois 
de  la  plume  et  de  la  parole ,  et  i  ou  aiun  i  .i  a  embrasser  d'un  coup  d'ieil  le 
rôle  l)elli(fiicux  d'un  journal  que  la  polémique  trouva  toujours  sur  la  lirèchc, 
coniDie  un  suidai  intiépide  et  infatigable.  Pcndnnl  vingt  ans,  ce  soldai  s'est 
appelé  Émile  de  Girardin;  nous  avons  nommé  le  fondateur  de  la  Presse 
et  la  pcrsonnUicalion  la  plus  complète  cl  la  plus  éuiinenlc  du  joarnalisme 
moderne. 

H 

M.  Émile  de  Girardia,  comnie  pobHciste,  est  nne  de  ces  organiuUonft 
excepUonoeUes  qui  impriment  &  tont  ce  qu*eUes  UmclieiitaDemarqiie  profonde 
et  earactérisliqae.  Pensenr  profond  et  original,  polémiste  consommé  en 
dehors  de  tontes  les  rontes  hattnes  et  do  tons  les  principes  admis  par  les 
maitres,  il  joint  rintuition  merreillease  de  l*bomme  pratique  aux  éclairs 
d'nn  esprit  inventif  et  lonjonrs  éveillé.  La  création  de  la  Pressé  dans  des 
conditions  tontes  nouvelles  révèle  parfaitement  ce  caractère  si  curieux  à 
connaître ,  et  même ,  pour  bien  comprendre  Ttiistonque  de  ce  journal  iden- 
tiflé  avec  son  fondateur,  il  importe  de  remonter  en  arrière  dans  la  vie  de 
M.  Émile  de  Girardin,  et  de  refaire  pour  nos  lecteurs  un  portrait  que  des 
pamphlétaires  éhontés  ou  des  compilateurs  stupides  se  sont  plu  à  défigurer. 

M.  Émile  de  Girardin  est  né  k  Paris  le  32  juin  1d06.  Faussement  dé- 
claré sous  le  nom  de  «  Émile  de  Lamothe,  fils  de  père  inconnu  et  de  demoi- 
«  selle  de  Lamothe,  lingère,  fille  d'an  sieur  de  Lamothe,  demeurant  au 
«  Mans  » ,  personnages  complètement  imaginaires ,  il  porte  le  nom  de  La- 
mothe jusqu'au  juin  1827 ,  jour  oft  il  devient  majeur ,  et  o&  le  premier 
usage  quil  fait  de  sa  minorité  est  de  prendre  le  nom  à*ÊmHe  de  Girardin,  La 
preuve  qu'il  ne  s*atiribne  que  te  nom  qui  lui  appartient  légitimement,  sinon 
légalement,  résulte  de  la  déclaration  faite  par  son  père,  le  général  comte 
Alexandre  de  Girardin,  au  sein  de  la  commission  de  la  Chambre  des  dépu- 
tés, réunie  pour  se  prononcer  sur  la  nationalité  du  jeune  l  eprésentanl  de 
Bourganeuf.  Celte  déchiralion  estconsignèe  dans  le  ^^()nilpln•^\n  2  i  décembre 
lH;i7.  A  moins  il'uu  procès  criminel  en  soustraction  d'état,  il  ne  peut  s'ap- 
proprier le  nom  do  sa  mëre,  Adélaïde-Mai  ie  Faiznan,  fille  de  M.  Fagnan, 
commis  général  aux  linances  (presque  niiniilre)  sou?  le  rni  Louis  XVI,  car 
elle  est  mariée  à  M.  Dupuy ,  couscillcr  à  la  Cour  royale  de  Paris,  mort  le 

novembre  184â  (1). 

(!)  Joseph  Jules  Da|jiiy  avait  une  grande  fortune.  Il  se  maria  à  vingt  et  un  ans.  Ses 
sœurs  a\  aieiii  époust^,  I  une  le  baron  de  Cbamoy,  l'autre  le  comto  Osmonl  de  VUlarceaux. 
AdAilde-llario  Fagnan ,  roariée  i  sais»  ans,  était  aussi  Ibrl  ridbe.  Elle  était  iwnuw 
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Lu  lie  un  défi  porté  à  son  pire  ,  jouissant  do  toulo  la  faveur  du  roi,  et  uno 
action  jadiciaire  intentée  à  sa  mère,  en  piiis^anro  do  mari ,  luul  autre  eût 
peut-élrc  hésité;  il  n'hésite  pas,  quoitiue  les  ineuves  par  témoins  et  par 
écrits  lie  lui  fasscul  i>oiuL  défauts.  De  1800  ii  liil4  ,  il  avait  été  l'objet  des 
soins  les  plus  tendres  de  la  part  de  son  père  et  de  sa  mère.  Tout  à  coup 
ces  soins  lui  manquent.  Son  père,  le  coiiile  Alexandre  defiirardin,  s'est 
marié.  Sa  mère,  madame  Bupuy,  n'a  plus  qu  uin;  idée  ipii  devient  fixe  :  lui 
faire  perdre  les  traces  de  sa  naissance,  afin  qu'un  jour  il  ne  puisse  pas  être 
lenlé  de  pp  faire  réintécrrer  dans  i,i  possession  de  son  état  civil.  Son  éduca»- 
tion  est  saciifiéc  tout  entière  à  file  crainte,  tiu'expUque  et  (ju'excuse  de  la 
part  de  sa  mère  la  ([ualilé  de  femme  d'un  magistrat.  Mais  c'est  en  vain  qu'on 
lui  fait  quitter  Paris,  qu'on  l'envoie  en  Normandie,  et  qu'on  le  met  en  pen- 
sion tliez  un  palefrenier  du  hnras  du  l'in,  nommé  Darel.  Il  est  des  souv*î- 
nirs  ineffaçables.  Ces  souvenirs  ne  se  sont  point  effacés  de  sa  mémoire  quand 
il  revient  de  Normandie,  en  ]H'2i.  pour  entrer  au  cabinet  du  secrétaire 
général  du  ministère  de  la  maison  du  roi,  grâce  à  l'intervention  de  la  vicom- 
tesse de  Senonnes ,  avec  laquelle  il  s'était  rencontré  au  château  du  Bourfr, 
voisin  du  haras  du  Pin.  A  peine  vient-il  d'être  admis  au  ministère  de  la 
maison  da  roi,  qu'il  en  sort  poursuivre  dans  sa  retraite  le  vicomte  de  Se- 
nonnes, qui,  au  retour  d'Espagne  du  maréchal  de  Lamistoii,  donnes»  d6- 
mksion  des  foocUons  desecrélaire  général. 

IV 

C*est  dors  que  M.  de  Gimdin  entre  dans  les  bareau  dHin  agent  de 
change,  oA  il  ne  reste  guère  quù  le  temps  d*y  perdre  la  moitié  do  capital 
d*Qne  rente  de  IdOO  (hincs  qai  lui  avait  été  achetée  en  piastres  dTspagne 
pour  snbYenir  &  ses  frais  d'entretien.  Cette  perte  de  6500  francs  ainsi  con- 
sommée ,  ne  possédant  d*antre  instroction  que  celle  qa*il  a  puisée  dans  la 

qnaMcmcnt  folie,  ainsi  que  l'adepte  soQ  portrait  fait  par  Greuze,  portrait  cétèbre  soui 
le  nom  (\c  lit  Jeune  Fille  n  lu  lalottihe. 

Sa  mère.  M»-  de  Fagnaiu  c'ait  elle-ffième  très  belle.  Elle  a  écrit  quelques  ouvrages. 
Elle  peignait  trts  Men.  il  y  a  ansri  d'dto  an  très  beaa  pdrualt,  fait  par  Grane,  qoi  est 
ifattsIagdariadeH.  lecooilede  Homy. 
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loclurc  d  une  bibliotli^^que  de  château,  composée  presque  exclusivement  de 
romans;  n'.iyant  à  allentlre  aucun  ui»pui,  ni  de  son  père,  qui  n"a  jamais 
voulu  le  revoir,  ni  de  sa  mèvc,  dont  il  est  parvenu  à  se  rapprocher,  qui 
ne  lui  jiaidonne  pas  celte  IcnUitivo  inlructueuse;  ne  saciiant  quo  faite,  un 
seul  parti  lui  resie  :  c'est  de  s'engager  comme  soldat  dans  l'armée,  où  sa 
naissance  Peut  nalnrcllcment  appelé  à  entrer  en  qualité  d'élève  de  Saint- 
Cyr,  si  la  sollicitude  qui  s'était  étendue  sur  lui  jusqu'en  1814  avait  coniiniié 
d'y  veiller.  Mais  la  carrière  militaire,  la  seule  qui  lui  paraisse  accessible, 
ne  doit  pas  s'ouvrir  pour  lui.  Soumis  à  l  inspeclion  du  chirurgien-major  du 
régiment  de  hussards  commandé .  en  18:20,  par  le  prince  de  Léon  ,  sa  com- 
plexion  est  jugée  trop  faible  pour  qu'il  soit  admis.  II  a  vingt  ans.  Voyant 
s'évanouir  devant  lui  cette  dernière  espérance,  il  va  habiter,  au  rez-de- 
«haQssée  de  la  maison  qui  porte  le  n**  38  dans  TAvenue  des  Champs-Elysées, 
une  petite  chambre  ou  il  vit  en  réduisant  ses  dépenses  à  l'ordinaire  el  an 
sou  de  poche  da  soldat.  Ce  sou  de  poche  est  employé  en  achat  de  papier ,  de 
plumes  et  d'encre.  En  proie  aux  souffrances  de  ^'isolement,  l'idée  lui  fieât 
un  jour  de  les  décrire,  mais  sans  qu'il  pense  que  jamais  ces  confidences 
qu*il  se  fait  à  lui-même  doi?eni  être  lues,  encore  moins  imprimées.  Ponr 
titre,  il  leur  donne  son  nom.  G*était  à  Tépoque  où  Tantenr  â*Ounka  «t 
d*Édomrd  avait  rendu  la  vogue  à  ces  sortes  de  rteits,  déjà  illustrés  par 
Benê  et  par  Adolph,  Il  se  trouve  un  éditeur  pour  publier  Êmile.  Le  succès 
inattendu  de  ce  petit  litre ,  qualiUè  de  «  chef-d^ceuvre  »  par  Jules  Jaotn, 
appelle  sur  son  auteur  Tattention  de  M.  de  Martignac,  ministre  de  l'inté- 
rieur. Émilede  Girardin  est  nommé,  le  %  août  1828 ,  inspecteur  des  beaux- 
arts.  G*est  plutôt  un  titre  qu*une  fonction.  Comme  aucun  traitement  n*y 
est  attaché,  Émile  de  Girardin,  tpop  peu  sûr  de  lui,  à  cette  époque,  ponr 
concevoir  la  pensée  de  se  charger  de  la  rédaction  d'un  journal ,  a  Tidée  d*ua 
recueil  hebdomadaire  qui  serait  aux  journaux  ce  que  les  Ornements  de  la 
mèfnoiit  ou  les  Leçons  de  littérature  avaient  été  aux  livres,  c'est-à-dire 
un  choix  d'extraits ,  une  compilation  judicieuse.  Il  lui  donne  pour  litre  le 
Voleui  y  cl  Id  liarûiessc  du  litre  ne  contribue  pas  peu  au  succès  du  recueil. 
Ce  succès  se  traduit  en  quelques  mois  par  2,500  abonnés,  produisant  an- 
nuelleineiil  plus  de  50,000  francs  de  bénéilce.  Un  autre  recueil,  la  J/odc, 
Uonl  il  a  égaloiîient  l'idée,  n'olilietil  pas  moins  de  succès  que  \c  Voleur.  Le 
premier  numéro  du  \'ol€u>  avait  paru  le    avril  1828,  le  premier  numéro 
de  la         paraît  le  1"  octobre  1        C'est  dans  la  }fo'fp  que  Balzac  ,  Eu- 
gène Suc  el  madame  George  Sand  publient  leurs  trois  premiers  arli.  les,  et 
Gavnrni  ses  premiers  deî5?in«5  de  mode.  L'arlicle  de  Balzac  a  pour  litre  :  El 
Verdugo,  le  récit  d'EugèaeSue  :  i'liket  Piok^  la  nouvelle  de  madame  Sand: 
la  Vierge  dAlbano. 
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Dut  cette  rapide  esquisse  sur  la  jeunesse  et  tes  débuts  littéraires  du 
futur  rédacteur  en  chef  de  la  Presse  ^  nous  nous  sommes  contenté  de  réta< 
bUr  les  foita' dénaturés  par  la  plupart  des  biographes,  sans  releyer  lés' 
«murs  qui  liDurmtlIent  dans  leurs  écrits.  Nous  aurions  pu  reciifler  le 
/WeffbfMaire  des  Contemporains,  j  m  luit  naître  en  Suisse  M.  Emile  de 
Girardin,  tandis  qu'il  a  vu  le  jour  à  Paris,  npprentlri!  au  rédacteur  du 
Dictionnaire  de  la  Convn'saiion  que  les  fondions  (ïinsjjecteur  des  beaux- 
arts  confiées  à  lauteui-  li  /w^a/p  éiaiont  simplement  lionorifiques,  enfin 
réduire  à  néant  les  assertions  aussi  fantaisistes  que  uialveiilanles  de  M.  de 
Mircionrl  et  consorts:  mais  tout  en  déplorant  le  sans-façoa  ridirulc  et  la 
légèreté  inconcevable  dont  se  rendent  trop  souvent  coupables  les  pubiicisles 
qui  se  donnent  la  mission  délicate  de  juger  leurs  confrères  ou  leurs  contem- 
porains ,  nous  avons  hàle  de  revenir  à  cette  existence  dramatique  de  notre 
héros,  dont  les  efforts  devaient  aboutir  à  une  véritable  révolution  écono- 
nique  dans  toute  la  presse. 

.VI 

Mais  auparavant,  la  France  devait  passer  par  une  crise  politique,  la  révo- 
lution de  juillet.  M,  de  Girardin,  malgré  ses  vingt-quatre  ans,  la  prend  au 
sérieux,  et  se  liî^le  de  vendre  ses  parts  île  propriété  du  Voleur elûe  la  }fode. 

Le  4"  juin  1831,  il  épouse  M"*  Delphine  Gay,  dont  le  talent  poétique 
égalait  la  beauté,  et  que  nous  retrouverons  plus  loin  dans  Ttiistorique  de 
la  Presse,  sous  le  pseudonyme  célèbre  du  ViconUe  de  Launay.  Mais  cette 
union  de  rinteUigence  et  de  l'esprit  ne  détourne  pas  M.  de  Girardin  de  ses 
tentatives  en  faveur  d*une  rénovation  économique  des  journaux.  Il  propose 
à  M.  Casimir  Périer  de  faire  acheter  par  le  Gouvernement  le  Moniteur  tini- 
vend,  et  d*en  réduire  le  prix  à  18  fhincs  par  an ,  K  centimes  par  Jour.  Le 
projet  est  renvoyé  à  l*examen  du  comte  d*Argout,  qui  nie  la  puissance  du 
bon  marcbé.  N*ayant  pas  d*autre  moyeu  de  la  démontrer,  H.  Émile  de 
Gifi^din  fonde  le  Jùumal  dts  Connaissances  uliks^  qui,  du  3f  octobre 
1831  an  31  décembre  1839,  compte  830,000  abonnés.  Jamais  succès  pareil 
n*avait  été  obtenu.  Ce  succès  donne  successivement  naissance  à  VÀtmanaeh 
is  France^  tiré  à  un  million  trois  cent  mille  exemplaires;  à  VAiUu  porîa^ 
tifdê  France,  composé  de  87  cartes  et  ne  coûtant  que  1  firanc;  kVAUas 
unioerael ,  coûtant  9  ft^cs  ;  an  Jownal  des  Instituteurs  primaires,  coû- 
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tant  i  franc  80  ccn'imr^ç;  pnr  »n,  trois  SOQS  par  mois;  ù  l'InsUtot  agricole 
de  Coëibo  (Morbihan) ,  où  cent  jeunes  gens  pauvres  sont  locH,  nourris  el 
enlrelenas  grntuUem*'nt  moyennant  une  roiisation  annuelle  de  i  franc  vo- 
lontairement payée  par  les  abonnés  les  plus  sympalliiques  du  Journal  des 
Connaissances  utiles  ;  à  trento^iaatrc  caisses  d'épargne  dotées  de  13,600  fr, 
aux  frais  d^Êmile  de  Girardin;  au  Miuée  des  Familles^  imitation  du  Pmny 
Magazine  (traduit  en  français  sous  le  nom  de  JHagaêmpiUurÊtq¥é),  lequel 
B^UTait  él6  ltti*m6me  que  Timportation  britannique  du  Journal  dts  Con- 
twtsances  utiles. 

On  le  Toit/ridée  si  profondAmept  inlelligenle  de  M,  de  Girardin  avait 
porté  ses  flruits,  et  pour  en  continuer  rapplication  en  dehors  du  journa- 
lisme, il  proposa  en  1889  à  H.  Conte ^  alors  directeur  général  des  postes, 
de  supprimer  les  onse  zones  existantes  et  de  les  remplacer  par  Tunité  de 
taxe.  Cette  proposition,  qualtflée  de  chimérique,  n*£st  pas  prise  en  consi- 
dération. Plus  heureux,  M.  Rowland-hill  la  fait  adopter,  en  1840,  en  Âng1e> 
terre,  quoiqu*elie  commence  par  y  être  traitée  aussi  de  «  misérable  cbarla- 
lanerie  ».  Vannée  suivante,  M.  de  Girardin  entreprend  avec  MM.  Paulin 
et  Bixio.  la  publication  de  la  Jfawon  rustiqti»  du  dix-Mumèmê  sîécfo,  qui  se 
continue  de  nos  jours  avec  succès,  sous  le  titre  de  Journal  d^agriadlur» 
pratique^  dirigé  par  M.  Barrai. 

VII 

Mais  Tancien  attaché  au  ministère  de  la  maison  du  roi,  Tex-inspecteur 
honoraire  des  beaux-arts,  a  vu  grandir  sa  réputation  en  même  temps  que 
sa  fortune.  L*énergique  persévérance  de  son  caractère  el  la  puissance  de 
son  esprit ,  qui  «  ne  saurait  rien  concevoir  qu'il  ne  pût  exécuter  »,  comme 
il  le  dit  lui-même,  lui  ont  préparé  Taccés  de  la  vie  politique ,  el,  le  2:2  juin 
4884,  il  est  nommé  &  la  presque  unanimité  des  voix  député  de  Bonrganeuf 
(  Creuse).  11  s^assied  à  égale  distance  de  Topposition  et  de  la  majoiiié,  sur 
les  bancs  du  groupe  s'appelaut  alors  tiers-parti.  Il  trace  en  ces  termes 
la  ligne  qu'il  suivra  :  «  aider  le  Gouvernement  dans  tout  le  bien  qu'il  veut 
('  faire ,  l'arrêter  dans  tout  le  mal  qu'il  peut  faire.  »  Il  est  du  nombre  de 
ceux  qui  volenl  contre  le  renvoi  devant  la  Cour  des  pairs  de  M.  Audry  de 
Puyraveau  et  qui  se  récusent  dans  le  jugement  que  rend  la  Chambre  des 
députés  traduisant  à  sa  barre  31.  Raspail.  Il  parle  et  vote  contre  les  lois  de 
septembre,  ainsi  que  contre  les  lôis  de  non-révîlation  et  de  disjonction. 

La  pari  que  prend  M.  de  Girardin  aux  débats  parlementaires  ne  l'empô- 
cbe  pas  de  poursuivre  ses  idées  de  réforme  économique  appliquées  au  jour- 
nalisme et  à  la  librairie.  Il  conçoit  :  premièrement  la  pubiicaiiou  du  Pan- 
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Aiùn  liltêraire,  colleclion  de  cent  volumes  grand  in-S"  à  deux  colonnes, 
renfermant  la  matière  de  mille  volumes,  comprenaiu  les  chefs-dVeiivre  do 
l'esprit  humain;  il  charire  du  suia  de  présider  au  choix  des  ouvrages  cl  à  la 
révision  des  textes,  MM.  lînchon  et  Aimé  Marliii  ;  deuxiéiiiement,  la  publi- 
caiio»  de  romans,  foi  inal  iji-S"  plié  in-12,  imprimés  par  Kigiiuiix,  caractè- 
res compactes,  et  vendus  raison  de  10  centimes  la  feuillu  d'impression, 
dexaiiçant  ainsi  la  réforme  réalisée  plus  tard,  avec  succès,  sous  les  noms  de 
BtbUothêque  Charpentier^  de  Collrriion  Michel  Lèvij^  de  Librairie  Xou- 
vcUe,  etc.  ;  troiâiémeffîent,  la  publication  de  petits  manaels  coûtaul  40  cea- 
Ume»  run. 

VllI 

Ces  dîTones  combinaisons  n*éCaient  en  quelque  sorte  qa*iui  achemine- 
ment vers  la  grande  réforme  projetée  par  M.  de  Girardin  pour  développer 
la  presse  polilicpie.  Ce  fut  seulement  en  1836  qu'il  parvint  à  faire  passer 
son  plan  du  domaine  de  la  Uiéorie  dans  celui  de  la  pratique.  Lu  Presse  allait 
bientôt  faire  son  apparition. 

Nous  avons  raconté  dans  l'historique  du  Siècle  les  relations  de  M.  Du- 
lacq,  créaleur  du  Siècle,  et  de  M.  Emile  de  Girardin,  fondateur  de  la  Presse. 
l/r\ac!itude  de  nos  rensei^rnements,  corroboras  aujourd'hui  jiar  l'apju  oiia- 
liuii  de  ia  critique  et  le  lémoij^iiage  des  hommes  les  plus  recommandables, 
nous  avait  permis  de  rendre  César  ce  qui  a[tpartenait  à  César,  el  de  resti- 
tuer à  M.  de  Girardin  l'idée  j)remière  et  l'initiative  de  lorgauisation  d'une 
feuille  politique  quotidienne  au  prix  de  40  francs.  Les  détails  biographi- 
ques sur  lesquels  nous  avons  à  dessein  appelé  l'allention  de  nos  lecteurs 
conflrmenl  ce  fait  important  dans  l'histoire  du  journalisme,  el  le  moindre 
doute  ne  peut  subsister  dans  l'cspi  it  des  hommes  impartiaux. 

Ainsi,  c*esi  bien  M.  DuUicq  qui,  séduit  i>ar  les  théories  de  M.  de  Girar- 
din sur  la  ivresse  èconomiqnet  théories  émises  et  appliquées  dans  le  Journal 
dm  Comutisaanees  uHtes^  Tint  proposer  à  H.  de  Girardin  d*en  poursuivre 
avec  lui  la  réalisation.  On  sait  que  Toffre  fut  acceptée,  mais  'qu'au  dêmier 
moment  un  désaccord  s*éleva  sur  le  choix  du  rédacteur  en  chef.  On  se  sé- 
'  para,  et  M.  de  Girardin  organisa  seul  ta  Presse,  pendant  que  M.-  Dulacq 
s'occupait  de  lancer  le  prospectus  du  Sikk,  Les  deux  journaux  parurent  le 
même  jour     juUlet  1830). 

(t)  Malgré  notre  répugnance  pour  le  rftte  de  leditsseur  de  torts ,  nous  m  poofoos 
pas  entendant  passer  sous  sOenoe  rerroitr  oommise  par  le  Dictionnaire  de  la  Comim»> 
lipn,  d(^à  nommé,  qui  iinHend  que  la  Presse  parut  ([uolqms  jours  après  le  Siiele,  Il 
OMS  semble  qu'il  eét  été  ^le  de  oonsalter  la  ooUeclioa. 

—  î  —  • 
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La  Presse  était  fondî'e  sur  celte  idée  économique  dont  le  succès  a  consiaiô 
lajnsifssc:  «  Le  produit  d'^s  annonces  étant  on  raison  du  nornlire  des  abon- 
nés, réduire  le  prix  d  abonnement  à  sa  plus  exlième  limite,  jn m  rfever  le 
chiffre  des  abonnés  à  sa  pins  hante  puissunce.  »  (>eile  réforme  économujuc, 
qui  abnissail  à  40  fr.  au  Vwn  de  Ho  ti-.  l'abonnement  annuel,  fut  imitée 
non-senlemenl  parle  Siècle,  mais  encore,  plus  lard,  par  leConsUlutijnue/^  vt 
successivement  par  tous  les  jonrnaux  quotidiens,  honnis  nn  seul,  \eJour- 
ual  des  Débats.  Enfin,  elle  fui  prali(|uée  on  Angleterre  par  le  Dnihj-Xeu  s, 
el  en  Autriche  parla  A'ms.sr  de  Vienne.  Tout  récemment  même,  eu  18rS9, 
n'avons-nous  pas  vu  une  feuille  politique,  VOinuion  nationnle  ^  dont  lo 
succès  rapide  et  inouï  dans  les  fastes  du  journalisme  a  faitgraad  bruit,  aa- 
noncer  dès  son  apparition  le  retour  aux  prix  do  1836? 

Néanmoins,  quoique  incontestable,  Tidée  de  M.  de  Girardin  n'en  fut  pas 
moins  contestée  avec  Tanimosité  d'intérêts  surpris  qu'on  ose  s'attaquer  à 
eux!  n  s'ensuivit  une. polémique  qui  prit  bientôt  l'allure  acrimonieuse  de 
la  personnalité.  Dans  celte  coalition  contre  Torganisntion  de  la  presse  éco- 
nomique, le  Bon  Sens,  journal  démocratique,  se  montra  le  plus  acbarné. 
N.  Emile  de  Girardin  intenta  un  procès  en  diffamation.  C'est  alors  que  le 
National,  dirigé  par  M.  Armand  Carrel,  crût  devoir  iotervenir  dans  le  dé* 
ImU  et  publier  les  lignes  suivantes  dans  son  numéro  du  20  juillet  1838  : 

«  M.  Emile  de  Girardin,  membre  de  la  Chambre  des  députés,  est  à  la  téte 
d'une  société  qui  croit  avoir  troiiTé  moyen  d'établir  un  joornal  an  prix 
de  40  francs  par  an ,  découverte  benreuse  et  dont  le  pays  profitera,  si 
M.  de  Girardin  réussit  dans  cette  entreprise.  Mais,  comme  premier  moyen 
de  saccès.  11.  Êmile  de  Girardin  a  cm  devoir  publier  des  prospectas  dans 
leeqnels  H  parle  de  joarnanx  qnl  eiistent  depuis  six,  dix,  qainie  et  vingt 
ans,  en  termes  qne  nous  nous  serions  contenté  de  mépriser  pour  notre 
compte,  mai9  qu*un  de  nos  confrères,  le  Ban  5sns,  a  relevés  dans  une 
série  de  feuilletons  fort  piquants  et  dont  le  public  s*est  beaucoup  occupé. 
Le  spirituel  auteur  de  ces  feuilletons,  M.  Gapo  de  Feuillide,  passe  en  revue 
les  combinaisons  et  les  calculs  dans  la  confidence  desquels  on  a  été  mis  par  las 
prospectus  de  M.  Ëmile  de  Girardin.  M.  Gapo  de  Feuillide  trouve  Ventre- 
prise  mauvaise  ;  il  en  a  bien  le  droit,  et  il  appuie  son  opinion  de  considé* 
rations  et  de  raisonnements  qui  ne  nous  ont  pas  paru  'sortir  des  limites 
d*une  discussion  permise.  M.  E.  de  Girardin  pouvait  répondre  dans  son 
Journal  ;  il  a  mieux  aimé  considérer  comme  difEamation  contre  sa  personne 

les  doutes  jetés  sur  Texactitude  de  ses  calculs;  il  a  attaqué  le  Bon  Sms  et 

—  •  — 
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M.  de  Feuillide  devant  la  police  correctionnelle.  Cette  affaire  sera  jugée 
demain,  et  M.  Éniile  de  Girardin  jouira  dn  bénéfice  des  lois  de  septembre. 

La  presse  ne  pourra  pas  rendre  compte  des  débats  de  cefle  affaire  ;  nous 
en  ferons  connaître  le  résultai,  qui  ne  nous  paraît  pas  douteux;  car  rien 
ne  ressemble  moins  à  la  diffamation  ,  telle  que  nos  loi»  la  «lélinissenl ,  que 
la  discussion  soutenue  par  M.  de  Feuillide  contre  les  assertions  et  lescliiffres 
de  M.  Émile  de  Girardin.  »  ^ 

Le  rédacteur  en  chef  de  la  Prenne  ne  pouvait  laisser  sans  réponse  l'article 
du  Xatinnal,  et  la  réplique  ne  se  fit  pas  attendre.  Nous  lu  trouvons  dans  le 
numéro  du  21  juillet.  «  Le  National  ieXlei  un  blàme  sévère  sur  M.  E.  de 
Girardin  [mur  ne  s'être  pas,  de  préférence,  servi  de  la  voie  de  la  presse.  Ce 
reproche  manque  de  la  loyauté  attribuée  au  caractère  de  M.  Carrel.  Assuré- 
ment le  reproche  serait  mérité  si  le  B<  n  Sens  s'en  fût  tenu  à  l  examen critique 
et  sévère  de  la  base  économique  sur  laquelle  la  /'/•c.s.vc  est  établie.  Mais  il 
n'en  a  pas  été  ainsi  :  les  acrusations  les  jdus  odieuses  et  l»^<  plus  person- 
nelles ont  été  a'-cumulées  contre  iM.  E.  de  Girardin...  C.  >i  iuen  malgré 
nous  cl  parce  qu'il  ne  nous  e.st  point  possible  de  izarder  le  silence  tjue  nous 
nous  jetons  sur  le  terrain  où  l'on  nous  pousse.  Mais  enfin,  si  Ton  persiste  à 
le  vouloir,  nous  rnceeplerons,  et  nous  publierons  ce  que  le  Ikm  Sens,  le 
National  et  le  Temps  ont  coûté  à  leurs  actionnaires  ;  nous  ferons,  à  notro 
tour,  les  comptes  de  ces  journaux,  puisqu'ils  prennent  la  peine  de  faire  les 
nôtres.  Les  renseignement.s  sur  ce  point  ne  nous  manqueraient  pas  plus  que 
ceux  qui  nous  seraient  néces.saires  pour  les  bio^Mapliies  de  plusieurs  rédac- 
teurs de  cesjournaux,  si  nous  élions  jamais  contraints  de  les  publier.  En  ce 
cas-lfi  même,  nous  promettrions  de  nous  en  tenir  à  la  stricte  vérité  desfaits. 
Nous  n'aurions  pas,  nous,  de  faillites  imminentes  à  prédire;  il  nous  sa(flraii 
de  faillites  consommées  à  relever  au  greffe  du  tribunal  de  commerce.  » 

On  le  voit,  la  guerre  était  allumée,  et  il  n'était  pas  difficile  de  prévoir  un 
dénoûmenl  brutal  à  cette  poléniit((ie.  C'est  ce  qui  arriva:M.  Armand  Carrel, 
accompagné  d'un  ami,  se  présenta  chez  M.  de  Girardin  ponr  lui  demander 
une  explication.  Le  lendemain*  les  deux  adversaires  se  rencontrèrent  sur  le 
terrain,  au  bois  de  Vincennes.  M.  de  Girardin  avait  pour  témoins  MM  Lau- 
tour-Mezeray  et  Paillard  de  Villeneuve  ;  M.  Carrel  était  assisté  par  MM.  Am- 
bert  et  Maurice  Persat,  gérant  du  National,  Void,  d'après  ce  journal ,  les 
'  principaux  incidents  du  duel  : 

«  L'explication  directe  qui  avait  eu  lieu  entre  H.  Carrel  et  M.  de  Girardin 
ne  laissait  malhenrensement  rien  à  faire  anx  témoins  de  M.  Carrel  ponr 
amener  nne  conciliation. 

«  ArriTé  snr  le  terrain,  H.  Carrel  s*aTança  Ters  M.  de  Girardin,  et  Ini  dit 

« — Eh  bien.  Monsieur,  tous  mWea  menacé d*nne  biographie?  La 
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chance  des  arnies  peut  tourner  coiiln?  moi.  Celte  liiographie,  vous  la  forez 
alors,  Mori'-ieur;  inuis,  (Jaiis  ma  vie  piivéo  «il  dans  ma  vie  poliiique,  si  vous 
la  faites  lu\  alemcût,  VOUS  ufi  trouverez  rien  qui  ne  soii  liouorabie,  n'est-ce 
pas.  Monsieur? 

fi  —  Oui,  Monsieur,  répondit  M.  de  Girardin. 

«  11  avait  élé  déridé  par  les  témoins  que  les  combaltauts  seraient  placés  à 
,  quarante  pas,  Ci  ijirils  potii  raiciil  faire  dix  |ias  chacun. 

«1  M.  Cariel  liaiuinl  la  distance  d'un  pas  ieinie  et  rapide.  Pan'enu  à  la 
limite,  et  levant  son  i>i>itilel,  il  lira  sur  M.  de  Girardin,  qui  n'avait  encore 
fait  que  iruis  pas  environ  eu  ajustant.  La  détonation  des  deux  armes  fut 
presque  simullanée.  Cependant  M.  Garrei  avait  tiré  le  preimer.M.  de  Girardia 
s'écria  : 

«  —  Jn  suis  touclié  à  la  cuisse  (i)  î 

«  —  YA  moi  à  l'aine,  dit  M.  Garrel  aprë$  avoir  essuyé  le  (eu  de  son 

"  adversaire. 

a  II  eut  encore  la  force  d'aller  s'asseoir  sur  un  lei  tre,  au  bord  de  l'allée. 
Ses  témoins  et  son  ami,  le  docteur  Maix,  coururent  à  lui.  M.  Persatfondail 
en  larmes. 

t  —  Ne  pleurez  pas,  mon  bon  Persat,  lui  dit  Garrel,  ?oilà  une  balle  qui 
TOUS  acquitte. 

«  11  faisait  allusion  an  procès  dn  National  qui  devait  avoir  lieu  le  len* 
demain. 

u  On  le  porta  à  Saint-Mandé,  chez  M.  Peyra,  son  ancien  camarade  de 
r£cole  militaire.  £n  passant  anprès  de  M.  de  Girardin,  M.  Garrel  voulut 
s'arrêter  : 

«  —  Souffres-votts  beaucoup,  monsieur  de  Girardin  ?  demanda-t-il. 

«  —  Je  désire  qne  tous  ne  souffries  pas  plus  que  moi. 

«  —  Adieu,  Monsieur,  je  ne  vous  en  toux  pas! 

«  Garrel  ne  se  faisait  point  illusion  sur  la  graTitè  de  sa  blessure  ;  il  con- 
serva sa  fermeté  d'Ame  au  milieu  des  souffrances  les  plus  aigués.  n  avait  dit, 
lorsqu^on  le  déposait  sur  sou  Ut  : 

«  —  Le  porte-drapeau  du  régiment  est  toqjours  le  plus  exposé  ;  J*8i  fait 
mon  devoir.  » 

Le  lendemain,  il  était  mort. 

(i)  La  balle  de  M.  Carrel,  oratoumant  Pos,  Iravtna  de  part  en  part  la  cniSH  de 
M.  do  Girardin.  La  blessure  (5tait  grave  sinon  mortelle;  si  Tamputation  de  la  jambo, 
jugée  nécessaire  par  M.  le  docteur  Roux ,  n'eut  pas  lieu ,  co  fut  à  son  ami ,  M.  le  doc- 
teur Cal>arrus ,  que  M.  de  Girardin  le  dut.  M.  Cabarrus  s'y  opposa  éiR'rj:i(]ucinfnl  et 
prescrivit  un  traitement,  toui  nouveau  à  cette  époque,  qui  réu:i»it  parfailcmeal  Ce  irai- 
lemeDt  eonsisliil  i  laisser  coulor  constamment  de  Tean  fMda  sur  la  plaie. 

—  le  — 
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Cette  faoeste  rencontre,  dont  N.  deGirardin,  tout  le  premier,  déplorâtes 
douloureuses  conséquences,  souleva  contre  l'adversaire  d'Armand  Garrel 
les  liaines  du  parti  répoblicain,  haines  vivaees  et  profondes  qai  né  recnlè* 
rent  devant  aucune  violence  pour  se  satisfaire.  Un  caractère  moins  fortement 
trempé  que  celui  de  M.  de  Girardin  eût  peut-être  succombé  à  ces  attaques 
persistantes  de  la  malveillance.  Il  brava  ces  inimitiés  formidables;  seîile- 
ment,  après  avoir  donné  cette  preuve  de  courage,  il  fit  serment,  snr  la  tombe 
d'Armand  Carrel,  de  ne  plus  se  battre  en  duel,  et  éleva  la  voix  à  plusieurs 
reprises  dans  son  journal  pour  combattre  cette  coutume  barbare  devenue  un 
anaehnmime  (i).  Revenons  à  la  Preste, 

X- 

Ces  prospectus  sur  lesqiu  ls  les  adversaires  Ue  M.  Ue  Girardin  cherchaient 
à  déverser  le  ridicule  ôlaieal  rctligés  avec  une  inerveillruso  habileté ,  et 
l'effet  produit  fui  iumicnse.  Le  nouveau  journal  fioi  laii  poiu  i  piui  aphe  cette 
pensée  de  Victor  Hupo  :  «  Concourons  ensemble,  tous ,  chacun  dans  notre 
<•  région  et  selon  nolif  loi  particulière,  à  la  grande  substilulion  des  ques- 
«  lions  sociales  aux  qui'slions  politiques.  Tout  est  là.  Tàclious  de  rallier 
«  à  l'idée  applicable  du  [>rogrès  tous  les  hommes  d'élite,  et  d'extraire  un 
a  parti  supérieur  qui  veuille  la  civilisation  do  tous  le>  partis  inférieurs  qui 
«  ne  «avent  ce  tpfils  M'ulent.  »  Le  plau  était  auïsi  neuf  que  l'idée  mise  en 
avant  pour  sa  furmalioii.  Dans  la  partie  politique  se  ^oupaienl  autour  du 
rédartetir  en  elief  des  députés,  des  eonseillnrs  généraux,  des  pnhlicisles,  qui 
dînaient  imprimer  à  la  Prenne  le  double  caractère  pratique  et  progressif 
auquel  clip  aspirait. 

Dans  la  partie  littéraire,  nous  letrouvons  l'élite  des  écrivains  de  Tépo- 
que:  deBalzar,  Henry  Berlhoud,  le  marquis  de  Cnfsline,  Alexandre  Dumas, 
Es(iuiros,  madame  Gay,  Théophile  Gautier,  Granier  de  Cassagnac,  Gozlan, 
Victor  Hugo,  Jubinal,  Lacroix,  .Iules  Lernmtc,  Méry,  Moret,  Malitounic, 
Gustave  Planche,  Alphonse  Royer,  de  Norvins,  Hugéne  Seribe,  Eugène 
Sue,  Frédéric  Soulié,  Jules  Sandeau,  etc.  Quant  au  feuilleton,  appelé  h  jouer 
un  grand  rôle  dans  le  succès  du  nouveau  journal,  il  était  divisé  uiusi,  au 
rtéliut  de  Tcruvre  :  tous  le?  dimanches,  un  feuilleton  historique  de  M.  Alexan- 
dre Dumas  ;  les  mardis  appartenaient  au  feuilleton  dramatique  de  M.  Frédé- 
ric Soulié  ;  le  mercredi  était  réserve  à  l'Académie  des  sciences;  le  jeudi  au 

.fi;  On  pmi  retrouver  dans  les  Questions  de  mon  tcmpx,  l.  I ,  p.  418,  et  I.  V,  p.  (Ml, 
les  éloquentes  pages  écrites  par  M.  de  Girardin  contre  lo  duel. 

—  Il  — 
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Courrier  de  Paris.  Tous  les  vendredis,  il  paraissait  ua  feuilleton  industriel 
ou  agricole.  Kniin,  le  samedi  était  pris  par  la  Hernie  étrangère..  Plus  tard,  le 
roman,  découpé  ca  feuilleton,  resta  à  peu  prè<  s  jul  inaitre  du  rez-de-chaus- 
sée du  journal,  et  on  se  souvient  encore  de  1*  iiKoueiiient  des  lecteurs  pour 
le?  «Tpuvres  d'Alexandre  Duujas,  (jui  donna  à  la  Pieuse  ;  Joseph  Uakam»^  la 
Jii  inv  Manjot,  et  hieu  d'autres  créations  sorties  de  sa  plume  féconde.  Ce 
fut  dans  la  Pres^se  (jue  parurent  ^f(^(ll(l  li\  ce  chef-d'o-uvre  d'Eu^jène  Sue; 
TeverinOf  par  M""=  George  Sand  ;  les  Paysans ,  par  Balzac. 

XI 

Sans  obtenir  un  succèsaïusi  rapide  que  le  Siècle,  au  moins  comme  tirage, 
la  Fntse^  qui  s'adressait  à  un  parti  moins  nombreux  que  celui  de  son  con^ 
current,  powédait  néanmoii»,  après  six  mois  de  fondation,  neuf  mille  abon- 
nés, et  le  chifnre  s^èleva  Tannée  suiranie  à  treize  mille.  Comme  opinion 
politique,  elle  déclara  nettement  :  «  qu-ille  admettait  sans  examen  la  forme 
«  représentalive  établie  et  la  royauté  telle  que  ravait  fiite  la  Charte  de 
«  1880;  enfin,  qu'elle  désirait  rallier  toutes  les  voix  généreuses,  éloquen- 
t  lee,  jeunes  et  indépendantes,  tenues  à  Técart  des  partis  par  leur  esprit 
«  exclusif,  t 

Bientôt,  ^  nouveau  yenn  dans  Taréne  politique  trouva  roccasion  de 
paraître  sur  la  brèche  et  de  faire  vaillamment  le  coup  de  feu.  Sa  lutte  contre 
la  coalition  Thlers-GuisoUfierryer-Ledru-RoUin  est  restée  célèbre,  et  la 
feuille  de  H.  de  Girardin,  dont  on  cherchait  vainement  àdhntester  la  va- 
leur personnelle,  devint  une  véritable  puissance.  ^ 

Néanmoins,  les  ennemis  du  rédacteur  en  chef  de  la  Presse  ne  se 
lassaient  point  de  le  poursuivre.  Des  élections  générales  ont  lieu  le  8 
novembre  1887.  MM.  Domès  et  Lebreton,  quoique  étrange»  à  Tar- 
rondissement  de  Bourganeuf,  s*j  rendent  en  poste  pour  y  combattre  à 
outrance  sa  réélection.  Il  est  réélu,  et  à  son  retour  à  Paris  il  les  fait  coi^- 
damner.  comme  diffamateurs,  à  800  fr.  d'amende  et  à  8000  faunes  de 
dommages  et  intérêts.  Ces  8000  firancs  sont  donnée  aux  pauvres  de  l'ar- 
rondissement  de  Bourganeuf.  M.  Aristide  Guilbert,  également  étran- 
ger au  département  de  ht  Creuse,  adresse  à  la  Chambre  des  députés 
une  protestation  contre  son  admission,  affirmant,  sans  produire  aucune  * 
preuve,  queTélu  delà  Creuse  n'eet  point  Français,  qu'il  est  Suisse.  C'est  à 
l'occasion  de  cette  protestation  que  le  comte  Alexandre  de  Girardin  est  en- 
tendu par  le  bureau  chargé  de  vérifier  les  pouvoirs  de  son  fils,  et  c'est  à  ce 

témoignage  que  le  rapporteur,  M.  Gillon,  ùtit  allusion  en  ces  termes  :  «  La 
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t  commission  tout  entière  est  de  cet  avis  :  oui,  M.  Eiailc  de  Girardin  est  né 
«  sur  le  sùl  franç-ais.  Tous  cinq  nous  avons  la  coniKiiicc  la  [ifus  entière  ,  lu 
«.  croyanre  la  plus  ai)sohip;  nous  somrni^s  unanimts  sur  ce  point  moral,  au 
»  sujet  dutjuel  nous  avons  recuelli  un  témoignage  que  rboaneumous  dé- 
«  fend  de  révéler.  » 

XII 

Cette  haine  de  parti,  déchaînée  par  un  duel  à  jamais  malheureux,  peut 
seul  expliquer  le  procès  intenté  ù  M.  de  Girardin  en  sa  qualité  de  membre 
du  conseil  de  pérance  du  Mtis^p  c/^-s  rumillfs,  administré  par  M..  Auguste 
Cléeinann,  dont  lo  père  avait  été,  jus(|u"en  1 830,  Passocié  de  M.  Vassal, 
banquier  à  Paris  et  député.  M.  de  Girardin  est  accusé  d'avoir  concouru  à  la 
distribution  de  dividendes  flctiTs.  Une  demande  en  autorisation  de  pour- 
suites est  adressée  le  19  février  1838  à  la  Chambre  des  députés.  Quoique 
cette  autorisation  soit  refusée,  M.  de  Girardin  doDoesa  démission  et  vient 
ainsi  au-devant  du  débat  judiciaire.  Le  procès  oragné  fait  justice  de  la  faus- 
seté de  rimputatioo.  Le  succès  du  Musée  des  FamiUett  taxé  de  chimérique, 
était  si  réel  qu'il  dure  encore. 

Mais  le  gain  de  ce  procès,  suivi  le  1 7  avril  d*une  éclatante  réélection,  ne 
fait  pas  le  compte  de  ceux  qui  se  sont  donné  pour  tdche  de  venger  la  mort 
de  M.  Armand  Carrel  en  perdant  M.  Ëmile  de  Girardin.  Ils  font  un  second 
procès  à  M.  Auguste  Gleemann,  qui  8*est  chargé,  en  qualité  de  banquier, 
de  rémission  des  actions  de  la  mine  de  bouille  de  Saint-Bérain  (Saéne^ 
Loire).  Ils  espèrent  rencontrer  derrière  lui  M.  de  Girardin.  Sur  leurs 
Maintes,  toute  la  correspondance  et  tous  les  livres  de  la  comptabilité  sont 
saisis,  mais  leur  attente  est  trompée.  Le  procès  gagné  en  instance,  le  S9 
juin  1838,  de  la  manière  la  plus  complète,  est  perdu  en  appel,  le  28  aoflt. 
'  suivant,  de  la  façon  la  plus  inattendue.  Singularité  de  roman  î  La  chambre 
de  la  Cour  royale  devant  laquelle  le  procès  est  porté  en  appel  a  ponr  prési- 
dent M.  Dupu]^  te  mari  de  la  mère  d'Êmile  de  Girardin.  Mais  en  instance, 
comme  en  appel,  il  est  matériellement  faux  que  M.  de  Girardin  ait  jamais 
été  partie  au  procès,  jamais  mis  en  cause.  Y  eût-il  été  mis,  quMI  pourrait 
maintenant  Tavoner,  car  cette  houillère  pour  laquelle  il  a  été  Jugé  en  appel 
le  contraire  de  ce  qui  avait  été  jugé  en  instance, «est  Tune  des  houillères 
du  bassin  de  Saéne-et^Loire  d*oA  Ton  extrait  de  la  bouille  en  plus  grande 
quantité  et  en  meilleure  qualité.  Cette  erreur  Judiciaire,  matériellement 
prouvée  par  la  valeur  actuelle  de  la  mine  de  Saint-Bérain,  n*est  pas  la  pre- 
mière qui  ait  été  commise  ! 

—  «  -  • 
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Tonjotm  par  suite  des  mêmes  animositès ,  la  tiquidation  de  la  société  du 
joomal  la  Pre8$e  est  demandée  et  obtenue.  Le  jouraal  est  mis  en  Yeule.  Il 
est  acbetè  par  H.  de  Girardin,  conjointement  avec  M.  Dujarrier,  moyennant 
la  somme  de  127,d61  francs. 

Dn  31  i^oût  1889  au  Si  décembre  1866,  la  Prtsset  qui  n'a  réeltement 
coûté  à  fonder  que  280,000  francs ,  produit  9,833,813  francs.  G*est  ainsi 
que  son  fondateur  répond  aux  négateurs  qui  avaient  prétendu  que  les  l>ases 
économiques  de  la  presse  étaient  inévitablement  vouées  à  la  ruine. 

Le  i  mars  1839,  de  nouvelles  élections  générales  ont  lieu.  11  est  réélu 
député  de  Bourganeuf,  mais  son  élection  est  annulée  le  13  avril  au  scrutin 
secret,  parte  motif  «  qu*il  ne  justifie  pas  sufQsamment  qu*il  soit  Français». 
Elle  est  annulée  quoiqu*il  fasse  partie  depuis  cinq  ans  de  la  Chambre  des 
députés,  quoiqu'il  a(t  été  réélu  quatre  fois,  et  toujours  à  une  immense  ma- 
jorité. 

De  nouvelles  élections  générales  ont  encore  lieu  en  1842.  Il  est  simplia- 
nément  élu  par  deux  collèges  :  par  le  collège  de  Bourganeuf  (Creuse)  et  par 
le  collège  de  Castcl-Sarrazin  (Tarn-et-Garonne).  C*est  par  cette  double  élec  • 
tion  que  les  électeurs  répondent  au  libelle,  que  fait  paraître  H.  Domès,  mal- 
gré et  peut-être  à  cause  de  sa  condamnation  de  1837  à  8000  francs  de  dom- 
mages et  intérêts  et  à  500  francs  d'amende.  Cette  fois  encore  une  nouvelle 
protestation,  signée  nolumment  des  noms  de  MM.  Goudchaux  et  llingiay, 
appartenani  a  \d  réducliuii  du  Xaliomil,  est  ;iilressée  coiiti  e  son  luliuissiou  ; 
cette  fois  encore  le  scruiin  secret  esi  demaudé,  mais  celte  fois  Tudmission 
est  prononcée,  le  2  août,  à  une  immense  majorUé.  Le  :2;  août  181^  il  est 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  C'est  dans  celle  même  année  qu'il 
est  élu  membre  du  conseil  général  de  la  Creuse. 

De  nuii'it  lies  élections  ont  lieu  en  liiiU  pour  la  quatrième  fois  depuis 
1834.  11  e>t  réélu  pour  la  sixième  fois  député  de  la  Creuse,  et  devient  l'un 
des  principaux  memltiesdu  [troupe  (]ui,  voulanl  l'applicilion  du  proirramme 
de  Lisieiix,  rec(jil  le  nom  parlementaiie  de  "  parti  des  cor^scj  valeurs-pro- 
gre>si>les  >».  11  e^l  nommé  rapporteur  du  proji'l  de  réforme  postale. 

A  partir  de  l'année  1847,  M.  de  Cii  ardiu  pi  end  directement  à  la  Presse 
une  part  de  collaboration  qui  devient  de  plus  en  plus  active  cl  presque  ex- 
clusive. Le  3  juin,  une  demande  en  autorisation  de  poursuites  est  déposée 
contre  lui,  à  l'occasion  d'un  article  puldié  le  12  mai  dans  la  Presse,  article 
où  il  ctail  (juesiion  de  promesse  d'une  pairie  faite  par  un  tiers  moyennant 
argent.  L'autorisation  est  accordée.  Il  est  coosôquâmment  traduit  à  la  barre 
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de  la  Cour  des  pain ,  où  il  comparait  le  fi  Juid  ,  sans  défensoitr,  et  d'où  il 
est  renvoyé  des  fins  de  la  citation,  ce  qui  est  sans  exemple.  Ce  renToi  a  lien 
à  la  majorité  de  434  Toix  contre  65.  Sa  défense ,  fort  conrte,  se  terminait 
par  ces  mots  :  «  J*ai  foi,  messieurs  les  pairs,  dans  U  vériti,  qu'elle  soit 
«  qnalifiée  nn  moment  d'erreur  on  de  calomnie.  Toute  vérité  opprimée  est 
•  une  force  qui  s^amasse,  un  jour  de  triomphe  qni  se  1ère.  Je  ne  serais  pas 
«  un  homme  politique  si  je  ne  savais  pas  l^atCendre.  » 

n  ne  Tattend  pas  longtemps,  car  le  juin  4847  est  bientét  suivi  du  34 
février  4848.  Ayant,  mais  en  vain ,  usé  de  tous  les  moyens  que  lui  donnait' 
son  double  titre,  de  rédacteur  en  chef  de  la  Preuê  et  de  député ,  pour  arrê- 
ter sur  la  pente  fatale  le  ministère  présidé  par  M.  Guiaot,  et  pressentant 
une  catastrophe ,  il  dépose  le  44  février  sa  démission,  conçue  en  ces  termes  : 

«  Entre  la  majorité  intolérante  et  la  minorité  inconséquente,  il  n*y  a  pas 
«  de  place  pour  qui  ne  comprend  pas  : 

«  Le  pouvoir  sans  initiative  et  le  progrès  ; 

«  L'opposition  sans  la  vigueur  et  la  logique. 

«  Je  donne  ma  démission.  J'attendrai  les  élections  générales.  • 

Il  n*y  avait  qu'àsùivre  cet  exemple  pour  rendre  inévitable  la  dissolution 
de  la  Chambré  et  la  retraite  do  Cabinet,  et  conj  urer  une  révolution  si*immi- 
nente ,  que  quatone  jours  après  elle  passe  de  Tétat  de  pressentiment  à  t'étal 
de  fait  accompli  l  Le  S4  février,  il  se  rend  aux  Tuileries ,  el ,  à  ce  propus , 
qu'il  nous  soit  permis  de  raconter  avee  quelques  détails  ce  premier  épisode 
d'une  grande  histoire,  dans  laquelle  M.  deGirardin  a  joué  nn  réie  impor- 
tant. C'est  véritablement  une  page  inédite  de  hi  vie  politique  du  rédacteur 
en  chef  de  la  Prem.  Elle  a  de  plus  le  mérite  d'être  vraie,  et  par  conséquent 
de  différer  beaucoup  des  ftclions  dramatiques  que  Ton  s'est  plu  trop  souvent 
ù  broder  sur  le  compte  de  l'éminenl  publicisle. 

XIV 

Il  était  environ  huit  heures  du  malin  lorsque,  le  24  février,  M.  de  Girar- 
din  an  ive  aii\  Tuileries  ,  après  avoir  franchi  barricades  sur  barricades. 

Il  demande  à  parler  au  roi;  M.  le  général  de  lUiini^'iiy  l'eiijj;ige  à  >'a-  - ^ 
dresser  d'abord  à  M.  Thiers,  qui  est  à  réiat-iiuijdr  «lu  (>arroiJscl  avec 
MM.  Barrnt ,  de  Rémusal ,  l)uvcrj.'ièr  de  Hauraiine  v(  l>aiiiui  icière. 

M.  <lc  Gnardiii  s"j  rend  el  s'eflorce  de  leur  faire  comprendre  que  lasi- 
luuUuu  est  plus  grave  qu'ils  ne  le  pensent. 

De  l'étal-major  on  revient  aux  Tuileries  :  une  proclamai  ion  e>t  rédigée 

en  toute liàle;  mais  où  la  faire  imprimer?  Il  j  a  bien  là  de  rarliilerie,  mai» 
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il  n*y  a  pas  d'imprimerto;  mieux  Taodrait  en  ce  moment  une  casse  et  une 
presse  que  dix  cais^ns  el  dix  canons.  M.  Thiera  eonjore  M.  Merroau  et 
M.  de  GIrardin  de  foire  composer  et  tirer  en  toute  bâte,  anx  imprioieries  du 
Constitutionnd  ei  de  la  Pn*9e^  la  proclamation  qui  vient  d*étre  rédigée  « 
el  qai  annonce  la  formation  du  ministère  Thiers-Barrot^uvergief^imnsat, 
et  ta  dissolution  de  la  Chambre. 

Au  nioinent  où  M.  de  Girardin  sort  des  Tuileries,  MM.  Guizot,  de  Bro- 
glie  el  d'ilaussonvillc  y  arrivent  à  pied;  ils  n'y  sont  pas  reçus. 

Les  secondes  sont  des  heures  ! 

Des  Tuileries  à  la  rue  Monlmartre,  pour  traverser  trente  barncades,  il 
fout  plus  de  trente  minutes  ! 

La  proclamation  de  M.  Thiers  est  composée ,  tirée. 

VauK'inent  essave-t-on  de  la  placarder;  elle  est  huée  et  aussitôt  déchirée. 

M.  de  Girardin,  jugeant  par  ce  fait  de  la  gravité  de  la  situation  ,  prend 
sur  lui  de  fnire  composer  la  proclamation .  suivante  ^  dont  on  a  fait  grand 
hruit.  £q  voici  le  texte  . 

AhdiaUion  du  roi; 

Bigencê  à*  la  dttehetse  d^OrUant; 

Distolution  de  la  Chambré; 

Amniatiê  giniraU.  ' 

Sans  attendre  (juVlle  soit  tirée,  M.  de  Girardin  retourne  en  toute  hâte 
à  Tétat-major  du  Carrousel,  où  il  instruit  le  maréchal  Bugeaud  de  ce  qui 
se  passe  ;  puis  de  là  court  aux  Tuileries,  où  il  n'est  introduit  dans  le  cabinet 
du  roi  qu'après  plusieurs  minutes  perdues  encore  dans  le  salon  qui  précède. 

Le  roi  est  étendu  dans  un  grand  fauteuil  placé  près  d'une  fenêtre. 

M.M.  Thiers  et  Bémusat  sont  présents;  ils  se  tiennent  debout,  appuyée 
près  de  la  obemioée. 

«  Qu*y  a«t-il ,  monsieur  de  Girardin  ?  lui  demande  le  roi. 

—  Il  y  a ,  Sire ,  que  Ton  tous  foit  perdre  un  temps  précieux,  et  que ,  si 
le  parti  le  plus  énergique  n'est  pas  immédiatement  adopté,  dans  une  demi- 
heure  il  n'y  aura  plus  de  royauté  en  France.  • 

M.  de  Girardin  sent  aussitôt  tous  les  regards  darder  sur  lui  ;  on  doute, 
on  parait  cbercher  s'il  n'a  pas  perdu  la  raison  en  s'exprimant  ainsi. 

Il  aperçoit  à  côté  de  M.  Thiers  M.  Merruau ,  le  rédacteur  en  chef  du  Con- 
9tiittiionnd, 

«  Interrogea,  reprend-il  vivement,  interrogea  M.  Merruau  sur  Vaceneil 
qu*a  reçu  fo  proclamation  qui  vient  d*étre  imprimée  au  ConstitMwnnd  et  à 
la  Presse;  demandez-lui  si  on  a  permis  qu*elle  fût  placardée....  • 

Le  récit  de  M.  de  Girardin  est  confirmé  par  M.  Herruau. 
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Après  un  monii  iit  de  silence  el  U  abuliejneul ,  la  voix  du  roi  se  fait  eo- 
Undre  pour  dire  : 
«  Que  faire?  » 
M.  dp  Girardin  répond  : 
«  AhdinutT,  Sire! 

—  Abdiquer! 

—  Oui ,  sans  lit^stter,  el  en  conférant  la  régence  à  M""  la  duchesse  d'Or- 
léans :  car  M.  le  duc  de  Nemours  ne  serait  pas  accepté....  » 

Le  roi  se  lève  et  dit  :  «  Messieurs,  voulez-TOUs  que  je  moote  à  eheralt 

—  Non ,  Sire ,  »  lui  répond-on. 

M.  le  duc  de  Blonipeoaier  s'approche  du  roi  et  le  presse  d'abdiqver. 

Le  roi  dit  :  a  J'abdique,  n 

La  régence  de  M"*  la  duchesse  d'Orléans  est  acceptée. 
Le  bmli  des  décharges  de  coups  de  fusil  se  fait  plus  distinetement  en- 
teodre. 

Déjà  Von  penU»r6T0ir  qae  les  Tuileries  ne  tarderont  pas  à  être  attaquées.  , 

•  Partei.  partea.  Monsieur  de  Girardîn.  » 

M.  de  Girardin  part  sans  autre  garantie  qne  la  parole  da  roi. 

An  coin  de  \fi  me  Richeliea  et  de  la  me  Sainv-Honoré ,  il  est  arrêté  par 
les  nombreux  gardiens  de  la  barricade. 

B  lear  annonce  l'abdication  dn  roi ,  la  régence  de  la  duchesse  d'Orléans , 
la  dissolution  de  la  Chambre ,  Tamnistie  générale.  . 

On  ne  Teui  pas  y  croire. 

«  EêM  imprimé?  est  le  premier  mot  qui  s'échappe  de  tontes  tes  bonchta. 

—  Mon. 

—  Est-ce  écrit? 

—  Non. 

—  Quelles  garanties  nous  en  donnez-vous? 

—  Ma  parole. 

—  Qui  éle&rvous? 

—  Emile  de  Girardin. 

—  Le  député  qui  a  donné  sa  démission? 

—  Oui. 

—  Cela  nous  suffit. 

—  Passez,  passez....  »  Des  acclamations  se  font  entendre;'  oa  crie  avec 
transport:  t  Le  roi  a  abdiiiué!  la  Chambre  est  dissoute!...  » 

M.  de  Girardin  passe  el  an  ive  h  la  place  du  Palais-Hoyal,  oîi  les  fcnx  se 

croisent  entre  le  poste  du  Ctjûieau-d'Eau  et  le  peuple,  retranché  derrière  les 

colonnes  el  la  grille  de  la  cour  du  Palais. 

Vainement  M.  de  Girardin  essaye  de  foire  cesser  le  feu. 

—  «—  s 
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Le  général  Lamoriciére  arrive  à  cheval  ;  il  n'est  pas  plus  heaii^ax  dans 
les  errorU  qull  foit  ;  il  Pesl  moins  eneore,  car  il  est  blessé  au  bras. 

Après  une  grande  heure  ainsi  perdue  en  e&horlalions  étouffées  par  le 
sifflement  des  balles,  M.  de  GIrardin  retourne  aux  Tuileries ,  où  il  ne  re- 
trouve plus  ni  roi,  ni  princes,  ni  ministres,  dans  le  cabinel  où  il  les  aTait 
laissés. 

Où  étaient-ils?  que  s'étaitr-il  passé? 
M.  de  Girardin  ngnorait. 

Interrogé  par  la  foule  qui  entre  et  n*e]i  sait  rien  non  pins ,  il  ne  peut  que 
lui  répondre  : 
«La  roi  a  abdiqué; 

La  duchesse  d*Orléans  est  régente  ;  • 

La  Chambre  est  dissoute; 

Une  amnistie  générale  est  proclamée. 

—  Estpce  bien  vrai? 
--Oui. 

—  £criTex4e  et  signeirle  I  » 

M.  de  Girardin  s*assied  iune  table,  et  là,  pendant  une  heure  au  moins, 
il  écrit  ou  signe  plus  de  500  bulletins  d'abdication. 

On  Yoit  que  M.  de  Girardin  est  resté  jusqu'en  dernier  jour,  jusqu*à  la 
dernière  heure,  jusqu'à  la  dernière  minute,  jusqu'à  la  dernière  seconde, 
fidèle  au  gouTemement  qu'il  s'était  efforcé  d'écléirer,  mais,  comme  il  ledé- 
dafe  lui-même  dans  le  troisième  volume  des  Quâttiow  de  mon  fampe,  quil 
n'avait  jamab  eu.lâ  pensée  de  contribuer  à  renverier. 

XV 

/  ■ 

* 

La  PrttH,  qui  dès  les  premiers  Jours  de  février  1 848  pressentait  la  révolu- 
tion, en  avait  depuis  longtemps,  dans  sa  lutte  avec  te  ministère  Guisot, 
signalé  les  causes,  et  cette  opposition  énergique  ne  contribua  pas  peu  à  ac- 
croître le  succès  de  ce  journal.  Le  tirage,  qui  ^'élevait  à  13,483  numéros 
en  1840,  avait  atteint  99,971  en  1846,  au  moment  où- le  format  flut 
agrandi,  et  en  1847  il  fut  porté  à  93,800. 

Mate  si  le  public  bisait  cause  commune  avec  les  adversaires  du  ministère 
Gnlzot  et  entourait  de  ses  fàveurs  le  journal  de  H.  de  Girardin,  on  souffrait 
impatiemment  en  haut  lieu  ce  critique  impiiuynble.  Les  gens  bien  informés 
prétendent  que  plusieurs  concurrences  furent  organisées  dans  le  but  de 
ruiner  la  Presse.  On  cite  surtout  VÉpoque,  feuille  gigantesque  «  qui  suc- 
comba avant  d'avoir  pu  se  rendre  redoutable  à  son  ennemi,  el,  cbose  re- 
marquable! légua  sa  modifie  succession  à  la  Presse. 

—  iS  -» 
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ï  a  n'îvolniion,  m  enlevant  à  M.  de  Girardin  la  cible  du  ministère  Gui- 
zol,  lui  fournit  d'autres  sajets  de  polémique.  Ce  fut  le  bon  temps  pour  le 
journalisme,  et  le  tirage  de  la  Presse  doubla  du  jour  au  Liideruain. 

Ce  lendemain  s'appela  le  25  février  La  Presse,  réagissant  contre 

rabattement  général ,  parait  avec  l'article  fameux  portant  pour  titre  :  Ton- 
fiance^  confiance!  qui  obtint  an  si  grand  retentissement.  Cet  éloquent  et 
courageux  appel  au  patriotisme  national  honore  M.  de  Girardiu,  et  nous 
aimons  à  mettre  en  relief  cette  belle  pajîe  de  sa  vie  politique. 

Mais,  après  avoir  crié  :  Confiance!  M.  de  Girardin  cria  bientôt  ;  Réais- 
tance  !  Il  cria  :  nêsislonC''  !  «  quand  M.  Ledru-RoUin  Ht  paraître  ses  célèbres 
circulaires  et  ses  fameux  bulletin-;;  quand  li  investit  de  pouvoirs  illimités, 
dans  les  départements,  des  houiuies  inexpérimentés,  déronsidérés ,  des  re- 
pris de  justice,  et  jusqu'à  des  meurtriers  ;  quand  la  faux  de  la  destitution  se 
promena  impitoyablement  et  avcuplément  sur  toute  la  France;  quand  Paris 
donna  le  spectacle  de  la  plus  scaniUleuse  curée  aux  places  et  des  vanités  les 
plus  risibles.  » 

Le  29  mars  4848,  une  bande  stipendiée  vint  menacer  de  briser  les 
presses,  si  M.  de  Girardin  persistait  à  user  de  son  droit  de  dire  librement 
sa  pensée.  Pendant  trois  jours,  Témeute  soldée  stationna  devant  les  portes 
des  bureaux  de  la  Prefif^e.  Elle  ne  réussit  ni  à  décontenancer  M.  de  Girar- 
din,  ni  à  le  faire  taire.  £Ue  en  fat  pour  ses  frais  (1)* 

« 

'  XVI 

Mais  une  atteinte  bien  autrement  graTe,  portée  toot  la  fois  à  la  liberté  de 
la  pensée ,  à  la  propriété  et  à  la  liberté  individnelle ,  vint  apprendre  com* 
ment  on  pratiquait  la  justice  sons  le  régime  répnblicain.  Le  28  juin ,  k  réu 
dacteur  en  chef  de  la  Presfe  fut  arrêté  dans  les  bnreanx  du  journal  et  con- 
duit à  la  prison  de  la  Conciergerie  par  ordre  du  général  Csvaignac,  chef 
du  pouvoir  exécutif.  Le  journal  Ait  supprimé.  Mis  au  secret,  H.  de  Girar^ 
din  ne  put  obtenir  aucun  éclaircissement  sur  les  motifs  de  sa  détention. 
Toute  sa  correspondance  Ait  saisie  à  la  poste  et  ouverte,  sans  qu^on  y  trou* 
Tftt  le  plus  (àible  indice,  la  plus  petite  preuve,  de  nature  à  le  rendre  sus- 
'  peet  de  peu  d'attachement  à  la  République  Enfin,  après  onse  jours  de 
détention  rigoureuse,  le  rMactenr  en  chef  de  la  Pmw  fut  rendu  à  la  liberté. 
Quant  au  journal,  supprimé  sans  motifs  le  28  juin,  il  reparut  sans  conditions 
le  8aoAt,  après  quaranMeux  jours  de  suppression. 
Cette  violenee  dictatoriale  souleva  un  îoU»  général  dans  le  barreau  et  la 

(1)  foir  flMrtifeM  ds  M^i»  fon;» ,  iMia  m. 


presse,  el  aujourd'lmi  enPor(>,  tout  liomme  i]ni  a  l'honneur  de  lenir  une 
plume  éprouve  le  besoin  de  joindre  son  nom  à  la  liste  de  prolestalion  sig'née 
le  24  août  par  MM.  Bareste  (Eugène),  Berjeau,  Blanc  (Eugène),  Bluai  (Eu- 
gène), Boyéc,  Galonné  (de),  Capo  de  FeuilliUe,  Chambord,  Chareau  fPauî}» 
Chatard  (Eugène),  Gollin  (Achille),  Commer^on,  Cournier,  de  Damery, 
Daniion!,  de  î.narrr  Hcniy  ,  liischères,  Desfonlaines,  Dieudonné,  Disant, 
de  Douiet,  horcel  (Jules),  Uumont,  Durrieu  (Xavier),  Dui-u  q,  Faure,  Féva! 
(Paul),  François,  Gpnoiide,  Gillel  (Benoit  ,  Girardin  (Emile  de),  Giraud  de 
Saint-Fargeau ,  Gulland  'Fvnri^^te;,  Hervé  (Edouard),  Hounan  (Joachim)t 
Jolivald  (de),  Julvécouri,  LuuiiiT,  I.avniptte  (A.  de),  Lechevaîlier  (Jules), 
Lefloch  ,  Lemachois,  Le  Poitevin  Saini-Alme,  Loudun  ,  Lucas  (Louis),  Ma- 
gne, Moncel,  Maron  (Eugène),  Martin  (Ed.),  de  Mauduy,  Maurin,  Menard, 
Meurice  (Paul),  Millaud,  Naquel  (Gustave),  Nefflzer  (A.),  Nozais,  0.  Mac- 
carthy,  Peyrat,  Pérodeaud,  Ponroy  (Arthur),  Rifault,  Robillard ,  Rondy, 
de  SaiatrÀlbiii  (Alex.),  Vasbenter,  de  ViUeiBAMaiii,  Yila  (Aagaste). 

xvn 

Tandis  que  ces  représentants  du  journalisme  proLtbUicnL  de  toute  l'éner- 
gie de  leurs  convictions  contre  l'acte  que  nous  venons  de  rappeler,  la  I'i  e.\si! 
prenait  sa  revanche  dans  une  polémique  écrasante  contre  le  chef  du  pouvoir 
exécutif.  Après  une  série  d  articles  remarquables  publiés  sous  ce  titre  :  Le 
général  Cavaignac  devant  la  œmmission  d'enquête^  M.  Émile  de  Girardin 
pose  hautement,  dès  le  24  octobre,  la  candidature  du  prince  Louis-Napoléon 
Bonap.ii  a  la  présidence  de  laHépuLlique.  11  la  soutient  avec  une  ardeur  qui 
finit  par  entraîner  plusieurs  organes  du  journalisme  parisien  et  la  majorité  . 
de  la  presse  départementale.  Le  ^4  décembre,  le  choix  lui  est  offert  entre 
la  préfecture  de  police  et  la  dirciiion  générale  des  postes.  Les  instances  les 
plus  pressantes  lui  sont  faii»  .  il  persiste  dans  son  refus.  Le  20  décembre, 
les  mêmes  instances  lin  soii  l  enouvelées  pour  qu'il  accepte  l'ambassade  de 
Naples,  11  leur  oppose  le  niénie  refus,  qu'il  motive  en  déclarant  qu'il  n'ac- 
ceptera jamais  qu'une  fonction  où  il  pourra  faire  la  preuve  de  la  justesse  de 
ses  idées  pr;r  leur  application.  Le  31  décembre  1848,  le  tirage  de  iàPresse 
ëtail  de  ti;i,OOU  exemplaires. 

L*«imèe  1849  fat  signalée  dans  lliistoire  de  la  Prme  par  son  opposition 

an  niiaisière  Barrot;  Son  rédacteur  en  cbef  esl  eontoqné  le  IS  jain  à  la  rén- 

—  «•  — 
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nion  des  jomiMlitlM  qoi  a  lien  dans  les  bnreaiix  de  la  Démoùr^ttk  pçcifiqut  ; 
il  y  combat  la  pensée  de  tonte  dévienstiation  pad(H|ne  on  ornée  contre  Tei- 
pédition  de  Rome,  et  réussit  I  Aura  adopter  son  opinion.  Mais  aillenrs  d'an* 
tresindnenees  préralent  :  la  démonstration  a  lien  le  lendemain  IS  jnin*  U 
est  dté  le  16  octobre  comme  témoin  devant  U  Hante  Gonr  de  josilee  de 
Versailles,  à  raison  de  celte  rénnion  dn  1 1  jnin ,  à  laquelle  il  a  assisté  et  o& 
il  a  pris  la  parole.  La  bardiesse  avec  laquelle  il  Uk%  respecter  en  Ini  la  liberté 
da  témoin  qn*on  tente  dlntimlder  restera  dans  les  fastes  jndieiaires. 

Nommé  k  une  grande  majorité  représentant  dn  peuple  par  le  départeneBl 
du  Bas4ibiB ,  H.  Ëmile  de  Girardin  combat  tontes  les  mesnres,  restrictives 
delà  liberté  de  la  presse,  et  vote  contre  la  loi  dn  16  jvlUet  4880.  Pendant 
^onte  Tannée  1 881,  il  prend  une  positiott  tranchée  dans  les  ruugs  de  l'ojpipo- 
aition.  Le  t  décembre,  la  Pnue  se  suspend  éUe-méaM  pendant  dix  jours, 
•       el  ne  reparaltle  11  qu'en  vertu  dlm  jugementnendn  lè  It  par  H.  Gaseoave, 
président  dn  tribunal  dvil  de  la  Seine,  à  la  requête  de  mineurs  et  de 
Tcuves. 

'  Le  9  janvier  188f ,  M.  Êmile  de  Girardin  est  compris  dans  celui  des  trois 
décrets  qui  éloigne  temporairement  un  certain  nombre  de  représentants.  Il 
se  rend  à  Bruxelles,  oîi  il  publie  le  volume  intitulé  La  Politique  universelle. 
U  est  rappelé  en  France  le  5  mars,  par  la  mort  de  sa  belle-mère,  M"*  Sophin 
Gay.  Bientôt  il  reprend  la  plume  et  rentre  dans  tes  rangs  de  la  rédaction  de 
la  Presse,  dont  il  ne  tarde  pas  à  tripler  le  chiffre  du  tirage.  Elle  ne  lirait 
plus  qu  a  12,000  eicmplaircs,  et  avait  cessé  de  donner  aucun  revenu  :  il  la 
porte  à  4â,00Û  exemplaires,  el  le  dividende  annuel  atteint  305,000  kanc&. 

XIX 

Mais  réminent  publiciste,  habitué  aux  allures  de  libre  discussion  en  usage 
sous  la  monarchie  do  juillet,  el  que  n'avaient  pu  modifier  les  stériles  vio- 
lences de  1848,  devait,  sous  Tempire  du  décret  du  17  février  1033,  se 
heurter  contre  pluc  d'un  avertissement. 

Des  le  9  avril,  la  Presse  reçoit  un  premier  avertissement ,  dont  voici  les. 
considérants  invoqués  par  le  ministre  de  la  police,  M.  de  Maupas  : 

t  Vu  l'article  publié  par  le  journal  la  Prmc  le  9  avril,  dans  lequel  on 
trouve  le  passage  suivant  :  «  îl  serait  (l'Empire)  la  provocation  directe  à  un 
K  attentat  qui  vraisemblemenl  ne  se  ferait  pas  attendre,  car  si  dans  le  parti 
-  «  rëpubi   lin  il  ne  se  trouvait  pas  d'Âlibaud,  il  se  trouverait  un  Mehno  • 
«  dans  le  parti  royaliste....  » 

«  LiCdit  arUcle  ùgaé.:  £mUe  de  Girardin. 
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(t  Consiilêranl  qu'il  ne  saurait  élre  permis,  sans  outrager  à  la  fois  la  mo- 
rale publique  et  le  caractère  de  la  nation  ,  de  proclamer  coTnme  un  fait  iné- 
vitable un  altentat  sur  la  personne  du  chef  de  TEtat,  quels  que  soient  il'ail- 
leurs  les  prétextes  ou  les  circuastauces  hypothétiques  sur  lesquels  on  appuie 
une  argumentation  si  coupable; 

((  nopsidt^rnnt  que  lejuuj  ii  il  H  /^rr.m*  a  oublié  ainsi  que  la  modération 
et  la  prudence  âoat  la  première  loi  de  la  presse  périodique  ; 

«  Arrête  : 

t  Aux  termes  de  1  article  3:2  du  décret  du  17  février  i852î,  un  premier 
avertissement  est  donné  au  journal  la  Presse  dans  la  perSDUne  de  MM.  Roa>',  * 
l'un  des  gérants,  et  Emile  de  Girardin  ,  rédacteur.  » 

Quatre  mois  plus  tard,  un  nouvel  article,  iif^n^  Emile  de  Girardin^  niOli^ 
vait  un  nouvel  avertissement,  signé  de  A/aupns. 

L'amnistie  du  ï  décembre  1854  rendit  à  la  Prei-se  son  innocence  aux 
yeux  de  la  loi  ;  mais  ce  journal  s'attire  un  troisième  avertissement,  toujours 
iignd  <U  Maupas,  motivé  par  une  série  d  articles  de  M.  de  Girardin,  son»  ce 
titre  :  Pburquoi  la  République  a  cessé  d'exister  (1). 

L'année  suivante,  c'est-à-dire  en  1854,  la  Presse  reçoit,  le  93  mars,  un 
quatrième  avertissement  signé  de  M.  de  Persigny,  ministre  de  rintérienr,' 
attsajeide  la  publication  d'une  lettre  de  Manin.  Offlcieusement  aferti,  le 
23  septembre,  de  ne  pas  donner  suite  aux  articles  publiés  sous  ce  titre  : 
ié'Omière  des  révolutions  ^  M.  Emile  de  Girardin  se  retire  de  la  rédaction 
active  de  la  Presse^  ei  n'exerce  plus  que  passivement  ke  fondions  de  rédac~ 
leur  en  chef.  Denz  ans  après,  il  cède  à  M.  Millaud,  moyennant  800,000  tr:, 
les  qaarante  actions  qu'il  possède  dans  la  propriété  du  journal ,  avec  lee 
droits  qui  y  sont  inhérents ,  droits  qu'il  n*exerçait  plus  qne  nominalement, 
comme  nous  venons  de  le  dire. 

XX 

« 

Voilà  donc  le  gonvernail  de  la  Frmê  panant  des  mains  de  H.  tmfle  de 
Girardin  entre  celles  d*an  banqnier,  qui  avait  commencé  lui  anssl  par  être 
liomme  de  lettre  el  journaliste.  Après  avoir  crié  plnsieors  journaux ,  entre  ^ 
entres  la  LiberUt  et  plus  taid  le  Jfownd  ém  oelMmintret,  avec  MM.  Léo-  * 

« 

(1)  Le  martyrologe  de  la  Presse  oous  rappelle  en  outre  Vadreue  étudinnis  incri- 
minée le  10  avril  1856.  Une  ordonnance  de  non-lieu  est  rendue  le  33  août.  En  février 
t857,  une  poursuilo  esl  oomimnoée  en  rtison  UUn  dsMf  4m  eatbut^  TwUê- 
rUi  mm  sààM».  Llilhire  abcntit  «vsii  4  nsacrdoeMMe  de  nen4isa. 
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pold  AxBatl,  L.  lonrdsD,  Xttvter  Ayma  et  quelques  autres  pubUeistes, 
M.  Nillaud,  qui  dmit  à  de  Tastes  opéralions  lliianeières  nnp  grande  foN 
tune,  n'hésita  pas  &  payer  huit  cent  mille  francs  la  part  de  propriété  de 
Bf .  de  Girardin  dans  la  Presse.  M.  Millaud  garda  pour  lui  la  direction  avec  la 
cogérance,  et  M.  Nefflzer,  aujourd'hui  rédacteur  en  chef  gérant  du  Temps, 
fut  nommé  rédacleur  en  chef.  Au  nombre  des  collaboraleui-s  politiques  el 
littéraires  de  cette  i^poquc  nous  pouvons  citer  M.  A.  Peyrat,  M.  Darimon, 
M.  F.  Gaillardet,  M.  l  uul  de  Saiul-Viclor,  M.  Puuchet,  M.  Léouzou  le  Duc, 
M.  Ronneau,  M.  Charles  Edmond,  etc. 

M.  Millaud,  désireux  de  donner  à  la  Presse  la  plus  grande  extension  pos- 
sible ,  eut  ridée  de  créer  une  édition  belge.  11  s'agissait  d'expédier,  le  soir, 
à  Bruxelles,  par  le  train  de  huit  heures,  l'une  des  trois  conipositions  de  la 
Presse  dont  le  service  était  Uni  à  sept  heures,  et  de  faire  paraître  la  Presse 
à  Bruxelles ,  ou,  ii  ayant  à  acquitter  ni  timbre  ni  droits  de  poste  énormes , 
elle  pourrait  se  donner  à  un  prix  excessiveiuent  modique,  et  réaliser  un 
grand  nombre  d'abonnements.  Quelques  nouvelles  locales  devaient  y  étie 
ajoutées.  Après  un  premier  examen,  on  s'aperçut  qu'il  y  aurait  économie  ii 
faire  compo^e^  le  journal  à  Bruxelles,  d'après  des  exemplaires  de  ia^rmc 
énvoyés  de  Paris  en  temps  opportun.  Un  traité  fut  conclu  entre  M.  Millaud 
et  M.  Sterckx,  et  la  /^/m;' parut  à  Brlixelles  le  {"janvier  18ô7.  Peu  de 
jours  après,  un  procès  en  dommagcs-intér^^ls  fut  intentée  par  la  Librairie 
nouveUe,  ac(iuéreur  du  roman  La  DnuiuUn ,  de  M'"'  G.  Sand  ,  pour  publi- 
cation de  ce  roman  dans  un  journal  autre  que  ïàPresw^  et  bieJltdt  la  comr 
bioaisoa  de  l'édition  belge  fut  abandonnée. 

« 

XXI 

L'adminisii  ition  de  \n  Presse  se  rejeta  alors  sur  des  améliorations  malé- 
rielles  du  j  ni nal ,  et ,  le  16  mars  18i)7,  le  formai  fut  agrandi.  Ce  change- 
ment, depuis  longtemps  rérlnnu  et  depuis  longtemps  reconnu  indispen- 
sable, eut  l'avantage  de  donner  un  peuplas  de  place  à  la  rédaction  et  un 
peu  plus  de  place  aux  annonces. 

Mais  un  événement  d'une  gravité  extrême  vint  tout  à  coup  compromettre 
l'avenir  de  la  Presse.  Nous  voulons  parler  de  la  suspension  du  journal  pour 
deux  mois,  prononcée  par  arrêté  ministériel  du  4  décembre  1857.  Cette 
mesure  rigoureuse  fut  motivée  par  nn  article  de  M.  Peyrat.  Il  s'agissait  du 
refus  du  serment  de  deux  députés  au  Corps  législatif,  nommés  par  le  parti 
démocratique.  Voici  le  passage  incriminé  :  «  11  y  a  depuis  quelque  temps  dans 
•  la  conscience  universelle  un  vagae  frémissement.  Voici  évidemment  rheure 
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«  des  résolutions  déeisiYes.  Les  problèmes  qat  irréocenpeQl  le  monde  poK* 
c  tiqne  se  simplifient....  les  partis  se  serrent  et  se  comptent....  il  semble 
«  qne  nous  ayons  tons  entendu  d*nn  bout  de  TEnrope  k  Tantre  nne  voix  qui 
•  nons  erie  :  Levei-voos  et  marches!...  Devons-nous ,  vivant  toujours  de 
«  nos  souvenirs  et  de  nos  regrets,  nous  enfoncer  de  plus  en  plus  dans  notre 
«  abattement?...  Le  parti  révolutionnaire  doit-il  imiter  le  parti  légilimisie, 
'  «  que  Tabstention  a  conduit  à  la  nullité?...  Nons  nous  sommes  comptée; 
«  nous  savons  que  nous  sommes  un  grand  parti  dévoué  à  la  révolution,  etc.» 
Le  ministre  M.  Billaot  répondit  : 

«  Si  insensées  que  soient  de  (elles  paroles  au  milieu  de  la  paix  profonde 
«  dont  jouit  le  pays*  on  ne  saurait  cependant  laisser  quelques  esprits  turbu- 
«  lents  prêcher  en  pleine  liberté  Tagitation  et  rappel  aux  passions  révolu- 
t  tionnaires.  Dans  Tintérét  général,  dans  rinlérétjurtout  de  ces  massée 
c  laborieuses,  dont  nul  jamais  en  France  ne  s*est  plus  aetivonent  et  plus 
«  efficacement  préoccupé  que  TEmpereur,  le  Gouvernement  aie  droit  et  le 
«  devoir  de  se  montrer  sévère  contre  les  folies  de  ces  prétendus  démocrates, 
«  dont  rinducnce,  s'ils  en  avaient  jamais  une,  ne  saurait  qu'être  funeste 
A  au  bicn-(^tre  et  au  progrès  régulier  de  cette  démocratie  qu'fieiireusemcnt 
«  ils  sont  désormais  impuissants  à  agiter.  <  A  la  suite  des  considérants  ve- 
nait l'arrêté  de  suspension  de  la  Presse  pour  deux  mois. 

Celte  mort  momentanée  fut,  comme  nous  l'avons  dit,  ii-és-nuisible  aux 
intérêts  du  journal,  dont  le  tirage  tomba  de  3H,0ii0  a  28,000  par  le  seul 
fait  de  la  suspension.  M.  Peyrat  lit  un  procès  à  la  société  pour  coniinuer  sa 
collaboration,  et  le  perdit  devant  le  tribunal  de  commerce. 

Ce  fut  à  cette  occasion  que  M.  Émile  de  Girardin,  pour  occuper  les  ou- 
vriers de  {Imprimerie ,  réimprima  sons  ce  titre  :  Questions  de  mon  temp-s, 
la  plus  grande  partie  de  ses  articles;  il  a  raconté  lui-même  cette  circon-i  uK  e 
dans  l'introduction,  et  on  nous  saura  gré  de  lui  emprunicr  »juclciues  ligaes  : 

«  Uu  incident,  dit-il,  a  donné  naissance  aux  Questions  de  mun  temps. 

«  Cet  incident,  c'est  la  suspension  du  journal  la  Presse,  prononcée  le  4 
«  décembre  <8o7,  suspension  privant ,  pendant  deux  mois,  de  travail,  con- 
te séqucmmeut  de  salaire,  les  vaillants  compositeurs  qui  m'avaient  été  si 
«  longtemps  dévoués,  et  auxquels  je  n'avais  cessé  de  rester  cordialement  al- 
t  lâché,  quoique  ladircclion  dt-  la  l'rcsse  ne  m'appartînt  plus  depuis  le  27 
«  novembre  i8îî6.  PLiui.int  deux  mois,  qu'allaient-ils  faire?  A  (jiioi  occuper 

«  cet  atelier  forn^é  avec  tant  de  soin  el  si  liabilement  coaUuii?  L'idée  me 
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€  TiiU  alors  tout  naturellement  de  réimprimer  iès  articles,  d*abord  fort 
«  rares  de  1836  à  1$i6,^nsuile  plus  abondants,  trop  abondants  peit^tre, 
«  de  I84d  à  1836,  que  jWis  fait  paraître  dans  la  /Vesse.  Le  jour  même, 
«  je  me  mettais  à  rœuvre  en  toute  bAte;  le  lendemain,  les  compositears  de 
t  mon  atelier  étaient  à  leurs  casaes  ;  ils  afaient  «  de  la  copie  »  de?aat  elles. 
«  En  agissant  ainsi,  je  ne  faisais  qn*agir  de  réciproeité ,  car  je  ne  ponrais . 
«  oublier,  je  n^oubliecai  jamais  que  les  tra? ailleurs  de  la  Prme  ont  fait  gi»- 
«  ver  par  Borel,  et  firapper,  en  1849,  une  très-belle  médaille,  où,  du  cétè 
c  de  Vefigie,  sont  inscrits  ces  mots  :  «  A  £wl8  du  GiaAUMN  us  TaAVAik- 
«  Lnms  DB  LA  Pmissb  RBcoifitAïasAKis  »,  et  an  revers  eenx<i  :  c  I4ibrt8  d» 

«  U  PMSSI.  »  CeOBAGB  aviL.  —  AaseCIATIOR  DU  CAPlTAIrTIkATAlL  AU  CAI^HAi- 

c  Aaeaiiî.  —  5  ms  f848.  » 

L1nitiati?e  de  H.  de  Glrardin  dans  Tintlrét  des  compoaiteors  de  Timpri- 
mene  n*a  pas  besoin  d^éloge. 

xxin 

M.  Nefllser  s*étaat  retiré  une  année  ënTiron  après  le  départ  de  |f.  de 
Girardin,  M.  Milland  Ait  nommé  rédacteur  en  cbef,  et  H.  Guérault,  aqjonr- 
diinl  rédacteur  en  chef  gérant  de  YOffimtm  nationale^  entra  à  la  PrmB 
comme  rédacteur  principal.  On  n*a  pas  oublié  les  remarquables  articles  qu'il 
publia  an  sit|et  de  la  guerre  dltalie,  pressentie  et  en  quelque  sorte  an&on- 
oée  par  IaiV«css  longtemps  avant  qu'elle  édatAt.  G*est  à  cette  époque  que 
se  rattacbe  la  polémique  avec  Tambassadeur  de  Turquie,'  à  propos  dHuw 
correspondance  de  Gonstantinople.  Fùad-Paelia  flt  mime  un  procès  à  Tan- 
teur  de  rartide  et  le  perdit.  Nous  ne  connaissons  pas  an  juste  le  motif  dn 
débat;  mais  il  ne  s^agissatt  pas  de  Temprunt  ottoman. 

En  4859,  M.  Itlllandcéda  la  Preise  à  H.  Solar,  tout  en  restant  membre 
du  conseil  des  intéressée.  Cette  modification  amena  le  départ  de  M.  Gué- 
roult  et  la  rentrée  de  M.  Peyrat,  qui  remplit  les  fonctions  de  rédacteur  en 
chef,  et  que  nous  retrouverons  dans  la  partie  biographique  de  notre 
travail. 

Aujourd'hui,  la  propriété  du  journal  la  Presse  est  divisée  en  mille  parts, 
appartenant  à  trente-cinq  propriétaires.  Le  tirage  est  de  vingt-cinq  mille 
exemplaires,  11,000  pour  Paris,  11,000  pour  la  province.  La  vente  sur  la 
voie  publique  atteint  dix  mille  numéros  environ  par  jour. 

Malgré  les  frais  de  rédaction,  d'adrainislralion  et  de  composition,  mal- 
gré le  timbr^j  qui  rei^oit  quinze  cents  francs  par  jour,  ella  poste,  qui  perçoit 
quatré-ceni  quarante  francs,  la  Presse  réalise  des  bénéAces,  et  il  ne  sera 
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peut-être  pas  sans  intérêt  de  rappeler  ici  ce  que  cejeaniai  a  rapporté  défraie 
iiuqa*à  ses  joun.  Ce  rale?é»  dont  on  nous  pardonnera  la  sécheresse  , 
formera  le  féritable  complément  de  Thiatorique  du  journal. 
•  D*aberd  aoiu  l^minielration  de  MX.  Bmiie  doGirardin  el  Dniairier  r 
En  4939  (  dn  septembre  an  81  décembre)  :  46,689  fir.  *-En  4840 
jantier)  :  74.805  fr.  —En  4841  : 108,atVfr.  — £n  4848 :  468,746  fr.  — 
EU  4848 :  484,887  fr.  —  En  4844 :  487,608  If .  —  En  4848  (dn  4«  Jan- 
vier-an-48  inare,- perte,  47,888  fr.  (4). 

'  Ensuite  sons  radminiatratien  de  HH.  de  Girardin  et  G.  Rony  :  En  4845* 
(dn  t  ma»  an  84  décembre)  :  bénéfice.  44,87Sir..  laissant  encore  àconYfîr 
'  6,844  de  la  perte  ci-dessus)* — En  4846  (dn  4*- janvier  an  84  décembre)  « 
déduction  faite  des  6.011  fr.  de  perle  :  403,846  fr.  —  En  4847  :  180;9Od 
fr.  Bii  l848  : 484«8T4  fr.  ^  En  -1849  i  888,840  fr.  —  En-  4880  : 
865,777  fr.--.En  4884  >140,950fr.  -  En  1888: 18,8814^;— En  4858 f 
446,438  fr.  —  En  4854  :  188,185  fr.  En  4855  :  863,040  fr.  —  En 
1856  :  303.861  fr.,derniéra  année  de  l'administration  de  E.  de  Girardin. 
Total  général  des  dix-sept  ans  :  8,838,848  francs. 

Après  le  départ  dé  M.  de  Girardin,  nous  avons  les  chiffres  suivants  :  <^ 
En  4857  :  80,(^0  fr.  —  En  1888  :  440;350  fr.  — lËn  1859  rH|9,650'fr. 
-^'EnfiB,  énr  1860:  468,800  francs.  •  * 

'  Ajoutons  que  4*ott  làit  aux  travailleurs,  depuis  le  5  mars  4848,  et  -sur  In 
préposition  de  M.  Emile  de  Girardin,  une  répartition  sur  les  bénéfices.  En 
1887.  la  société  du  journal  la  Presse  a  distribué  dans  ce  but  nne  somme  de 
4,871  fr.  et  8,710  fr.  en  1860.  On  ne  saurait  trop  looernne  si  noble  el  si 
ihidligente  initiative.  .  .  - 

(1)  Perte  causée  par  raugmeotation  du  format  »  la  translation  des  bureaus  do  la  rua 
Siiint-Gcorgos  à  ta  rue  Montmartre,  el  une  ooovoUe  évalnatiOD  du  OMtériai  à  la  mort  ^ 
.  de  M.  Dujarrier.  12  mars  1855. 
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Naus  n*appreiidroii8  rien  de  nouveau  à  beaucoup  de  lecteurs  en  leur  di^ 
sant  que  les  bureaux  de  la  Prem  sont  Inslalîès  rue  Montmartre,  ItB.  à 
rînstar  de  la  plupart  des  imprimeries,  la  maison* n'attire  pas  Tœil  par  un 
luxe  asiatique,  et  les  jeunes  Uttftrateurs  se  font  probablement  nne  idôe  un' 
peu  différente  des  coulisses  du  journalisme.  Mais  celle  maison  modeste  et 
passablement  obsenre  est  pleine  de  souTonirs.  C'est  là  surtout  que  Ton  peut 
dire  :  SiUê  mm  iaviaknt  /wrWer/ Que  d'anecdotes  piquantes,  qne-de  déh* 
tàils  curieux,  que  d'épisodes  dramatiques  ils  raconteraient.  Sous  cette  porte 
cocbère,  encombrée  de  marcbandsde  journaux  et  d*aebeteurs,  Témeutei 
grondé  en  1848,  proférant  des  menaces  de  mort  et  de  destraction  !  Par  cet 
escalier,  raide  comme  comme  le  chemin  du  ciel  on  comme  la  route  de 
la  fortune,  on  a  tu  monter,  depuis  seize  ans,  bien  des  notabilités  de 
tons  genres,  de  grands  noms  dans  la  politique  et  la  littérature!  Dans 
ces  bureaux,  qui  ne  ressemblent  guère  à  ceux  de  la  Conscience  puhliqw 
dans  les  Effrontés  de  la  Comédie-Française,  on  a  ;,riffonné  bien  des  li- 
gnes, noirci  bien  des  feuillets  dont  le  retentissement  fiU  immense.  Chaque 
jour  encore,  dans  cette  usine  de  la  pensée  iiumaine,  s'improvise,  à  la  va- 
peur, c'est  le  mot,  une  feuille  compacte  attendue  par  plus  de  cent  mille  lec- 
teurs, et  dont  une  seule  ligne  peut  produire  un  incf  ndie  ou  une  panique  à 
la  Bourse.  Sans  être  un  grand  philosophe,  on  peut  trouver  là  matière  à  ré- 
flf'xion ,  et  ne  pas  dédaigner  d'y  passer  quelques  instants  pour  prendre, 
co|ame  on  dit,  l'air  du  bureau. 

♦  ...  • .  . 

►  -      -  .  -  , 

n 

La  Presse,  avast  d'installer  ses  pénales  dans  le  rayon  et  comme  a  l'ombre 
de  la  Bourse,  s'était  établie  rue  Saint-Georges ,  n"  16,  dans  l'ancienne  mai- 
son de  l'IUuslre  général  Foy,  l'éloquent  défenseur  des  libertés  nationales, 
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C  élail,  on  en  conviendra,  nn  choix  heureux ,  et  M.  Emile  de  Girardm, 
sans  être  nullement  superstitieux,  pouvait  voir  un  pronostic  favorable  pour 
son  journal  dans  cette  belle  parole  du  général  Foy,  dont  il  occupaii  la  de- 
meure :  Quand  on  parle  honneur  et  patrie^  il  y  a  de  l'édut  en  Fmncf 

Le  fondateur  de  l^Pretse  habitait  loi-méme  la  rue  Saint-Georges,  n°  11, 
et  nous  remarquons  que  ses  deux  successeurs  dans  la  direction  de  la  Prtm^ 
M.  Milianrt  et  M.  Solar,  ont  éla  domicile  dans  cette  môme  rue,  berceau  de 
la  feuille  politique  dont  nous  noue  occnpooe,  et  qui  a  fait  bravemeilt  ton 
ebemin,  SU  nous  était  permis  de  prendre  la  parole  pour  un  fait  personnel , 
nous  rappellerions  qne  les  proepectos  de  la  Revue  des  Grands  Jourwna  dê 
France^  comme  ceux  de  la  iVesse,  sont  partis  de  la  rue  Sainl^eorges,  4t ,  el 
nons  ne  demandons  ^Q*à  mârcber  sur  les  traces  de  notre  èmlnent  devancier. 
Ce  souhait  n*est  pas  modeste ,  mais  11  est  sincère.  Revenons  à  notre  s^jet. 

losqii*en  1850 ,  laPreMs  s'imprimait  elle-même  avec  un  matAriel  qui  loi 
appartenait,  tons  le  nom  de  M.  Pion.  C'était  là  one  position  légalement  ir» 
rdgvllèrei  et  par  oonséqaent  périlleuse,  sorlput  pour  un  orgEane  de  Vopposi- 
tion.  Pour  se  mettre  à  Tahri  de  tout  danger  et  régulariser  sa  situilion,  Tad- 
ministretion  de  la  Fnm  eut  la  pensée  d'acheter  un  broTet  dUmprimeor. 
Le  brevet,  libre  alors,  de  H.  Delanch;,  ta%  acheté  i5,000  francs,  M.  Delan- 
çby  s*engageant  à  signer  le  joumal  pendent  tout  le  temps  que  dureraient  les 
formalités  de  transién  de  ce  brevet  au  nom  de  M.  Serrière,  attaché  à  llm- 
primerie  dé  la  Prm$*  Ce  temps  Ait  long,  et,  pour  lever  les  derniers  obsta> 
des,  M.  Seirière  dut  acquérir  le  matériel  appartenant  à  la  Prem.  Telles 
finnent  les  caoses  de  la  transformation  en  imprimerie  séparée  de  Timprime- 
rie  de  la  Pntte,  Le  16  septembre  1850  fUt  constituée  U  Société  Serrière  et 
C?*,  au  capital  de  900,000  francs.  Le  15  octobre,  le  brevet  Ait  accordé  et  ia 
société  déiloilivement  établie.  Si  vous  le  voules  bien,  cbers  lecteurs,  noua 
noos  arrêterons  un  instant  dans  cette  imprimerie,  l'une  des  mieux  organi- 
sées de  la  capitale,  et  qui  alimente,  outre  la  typographie  ordinaire,  une  fon- 
derie de  caractères  k  la  mécanique ,  une  dicherie  et  une  galvanoplastie. 

m 

* 

81  voQs  voulea  bien  nous  suivre  par  maints  petits  esters  ingénieux, 
nous  arriverons  sans  encombre  à  Tatelier  spécial  de  composition  do  journal. 
Là,  à  partir  de  onie  heures  moins  le  quart,  des  enfimU  é»  Gutmbergt  au 
nombre  de  cinquante  et  un ,  penchés  sur  leurs  coisie  ot.le  compostmr  en 
mains ,  préparent  les  paqwts  qui  doivent  former  la  composition  du  jour. 

Bien  que  la  pièce  ne  soit  pas  très-vaste,  Tordre  et  ractivité  régnent  dans 
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cet  alclier  typographique,  où  nom  avons  n^marqué  dis  casses  d'un  nouveau 
modèle  qui  offrent  Tavanlage  de  tenir  moins  de  place  et  de  faciliter  le  tra- 
rail.  Aussi  il  faut  voir  comme  la  copie  s'enlève.  C'est  qu'il  ne  s'agit  pas 
d'une  seule  composition ,  mais  de  trois,  et  tout  doit  cHre  terminé  à  quatre 
heures  moins  le  quart.  Pour  aller  plus  vite,  les  annonces  et  le  feuilleton  da 
la  deuxième  et  de  la  troisième  composition  sont  clichés.  A  quatre  heures, 
c'est  Tallisire  des  machines,  qui  méritent  aussi  d'être  examinées. 
Elles  sont  an  nombre  de  onze,  six  à  journaux,  cinq  è  labear,  mises  en 
.  .monvemenl  par  denx  machines  à  vapeur  de  vingUinq  cberaax.  Ces  presses 
sortent  des  ateliers  d*un  de  nos  plos  intelligents  constructeurs,  M.  Rippoljie 
Maiinooi,  qui  a  livré,  en  1848i  au  journal  de  X.  de  Girardin,  ses  deux 
ptémiAres  machines  à  quatre  cylindres  et  à  réaction,  donnant  6,000  exem-  ' 
plairas  à  Theure. 

L'imprimerie  Serrière,  organisée,  comme  nous  Tavons  dit,  par  actions, 
a  imprimé  bien  d*aulres  journaux  que  la  Près»;  nous  dterons  VÊiièMmtnty 
qui  a  disparu  en  décembre  1 851,  et  le  BieR-àn  univenei,  mort  à  la  même 
époque.  L'inlelligent  directeur  de  cet  atelier  typographique  a  fondé  lui- 
même  le  Journal  det  Cinq  uiUimes  itht$lrét^  VÀrmi$  musÊrk  et  la  Mmiqm 
des  fmnUkSt  publications  populaires  dont  le  succès  est  un  argument  nou- 
veau en  bveur  de  la  révolution  économique  inaugurée  par  M.  Êmile  de 
Girardin.  G*est  encore  dans  cette  maison  que  s*est  imprimé  le  Dictionnaire 
de  Lachâtre ,  labeur  considérable  formant  deux  énormes  volumes  gi  ai.d 
in-4»,  et  M.  Serrière  imprime  encore  aujourd'hui  le  Journal  dea  Action- 
naires, dingù  iiM'c  uii  Laltiil  incontestable  par  M.  Léopold  Amail. 

An  ivoiib  aux  annonces,  dont  l'envahissement  sur  le  terrain  de  la  rédac- 
tion est  moins  goûté  des  lecteurs  que  du  caissier  des  journaux.  Cette  marée 
montante,  dont  le  flot  atteint  pai  lois  la  seconde  page,  exige  impérieusement 
une  réforme,  et  M.  Émile  de  Girardin,  qui  a  porté  son  attention  sur  toutes 
les  branches  du  jonrnalisiin' ,  signalait  dt^s  1848  l'urgence  de  restreindre 
1  exU'iisioii  des  ar^lonc^  ^,  en  adoptant  l'unité  de  types.  Du  même  coup  on 
bannissait  l'annonce-afliclie ,  les  clichés  et  l'empîoi  des  grosses  lettres,  et 
ion  ne  saurait  trop  vivement  souhaiter  l'adoption  de  celte  réforme,  qui, 
sans  porter  atteinte  lux  receltes,  restituerait  à  la  rédaction  la  place  qui  lui 
est  due.  On  se  trompe  fort  si  l'on  suppose  que  rabonné  dépense  tous  les  ans 
une  lomme  plus  ou  moins  forte  pour  recevoir  un  placard  sur  lequel  s'étale 
eo  lettres  formidables  le  prospectus  d'une  maison  de  nouveautés  ou  d'un 
magasin, de  confection.  Un  journal  n'est  pas  une  affiche  que  Ton  colle  sur 
un  mur  pour  attirer  les  yeux  des  passants.  Dix  lipes  d'avis,  classées  mé- 
thodiquement et  composées  dans  un  caractère  uniforme,  produiront  le 

même  effet  et  coûteront  moins  cher.  Avis  aux  directeun  de  journaux  ! 
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Le  leetenr,  qui  oonniitmaintentai  rtUstorique  de  la  Pmse  et  le  travail 
typographique  da  joarnal,  voudra  sans  doute  pénétrer  dans  la  vie  liltéraire 
des  coilaboratears  actuels  de  celte  feollle,  et  noire  devoir  de  biographe  est 
d'esquisser  le  portrait  des  rédacteurs  de  la  Preste^  comme  nous  ravous  fait 
pour  ceux  du  Siide  et  de  la  Pairie,  Il  ne  dépendra  pais  de  notre  sincérité 
qulla  soient  ressemblants. 

♦ 

M.  À.  PKYRAT. 


H.  Alphonse  Peyrat,  ai^onrd'hui  rédacteur  en  chef  de  la  Preste  t  est 
aussi  le  doyen  dés  coUaboraleurs  de  cette  feuille,  qui  le  compte  depuis 
dix<4ept  ans  au  nombre  de  ses  polémistes.  Cest  donc  dans  la  collection  du 
joumsl  qu'il  faut  cbereber  principaux  éléments  de  la  biographie  de 
M.  Peyrat.  Néanmoins,  comme  la  plupart  des  écrWalni  de  la  presse  mili- 
tante il  a  son  passé  aventureux  et  son  roman  de  débuts.  On  n'est  pas  né  à 
Toulouse  pour  attendre  flegmaiiqueoient  la  gloire  au  coin  de  son  feu. 

Ainsi  pensa  le  futur  collaborateur  de  M.  de  Girardin,  lorsque,  fuyant, 
sans  tonmw  la  tête,  l'Écrié  droit  de  Toulouse,  il  prit  la  diligence  de 
Paris.  Nous  n*avons  pas  le  tempa  de  le  suivre  dans  ses  pérégrinations,  d'au- 
tant plus  que  les  véhicules  en  usage  en  1833  marchaient  assez  lentement, 
s'il  nous  en  souvient  bien.  Enfin  M.  Peyrat  arrive  à  Paris,  et  à  peine  a-t-il 
touché  le  pavé  de  la  capitale,  dovienlle  liéros  d'un  petit  draiiio  dont  nous 
•  laissons  la  responsabilité  à  M.  Vapereau,  qui  ne  passe  pas  cependant  pour 
très-audacieux  dans  ses  récits.  «  A  peine  arrivé,  liit-il ,  M.  Pcyral  se  rendit 
aux  bureaux  de  la  Trihutie,  et,  sans  aucune  recommandation,  s'aiire&sa  au 
rédacteur,  Armand  Marrast,  qui  lui  lit  écrire,  à  titre  d'essai,  un  article  de. 
critique  sur  les  Mémoires  de  In  H  évolution  de  1830  ,  de  Bérard,  nouvelle- 
ment parus.  L^urticle ,  jugé  digne  de  ligurer  comme  premier-Paris,  fitsai&ir 
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le  journal  et  condamner  le  gérant  à  trois  ans  de  prison  ei  10,000  fr.  d'a- 
mende, n  Voilà  comment  on  débute  quand  on  arrive  en  ilroiteligne  de  Toii- 
luiuic.  G'esl  le  câ^  de  s'écrier  avec  Hodrigue  : 

Mes  pareils  à  deux  fois  ne  se  fuiii  pas  couuattre, 

Et  pour  leurs  coups  d'essai  veulent  des  couf»  de  maître. 

Le  coup  d'essai  de  M.  Peyrat  révéla  la  valeur  de  sa  plume,  et  la  Tribune 
ne  voulut  pas  laisser  partir  un  pareil  collaborateur.  Le  jeune  publicisle  fut 
chargé  du  compte-rendu  des  séances  de  la  Chambre  jusqu'au  jour  où  la  7  ri- 
bune  succomba  sous  le  poids  des  amendes  successives.  Par  un  phénomène 
incroyable,  comme  disait  son  défenseur,  ce  journal  avait  eu  à  subir,  depuis 
la  révolution  de  Juillet,  cent  quatorze  procès,  il  en  avait  perdu  dix-sept, 
avait  été  condamné  à  dix-sept  ans  de  prison,  avait  payé  doO,000  fr.  dV 
mende;  enfin ,  bnit  de  ses  rédacteurs  étaient  en  prison.  Voilà  ce  qni  s'ap-. 
pelle  ne  pas  mourir  sans  combaUre. 

Mais,  comme  dit  le  proverbe,  an  journal  perdu,  cent  de  retronTés.* 
M.  Peyrat  D*élait  pas  homme  à  rester  inàclif.  Il  devient  secrétaire  da  direc- 
teur du  Naîibmh  et  prend  part  à  la  rédaction  de  cette  feuille  belliqueuse. 
Plus  tard,  nous  le  voyons  à  latéle  dHin  journal  de  Toulouse;  la  Ftwm 
méridionah.  De  retour  h  Paria,  H.  Peyrat  entre  à  la  Presne^  et  prend  place 
parmi  les  collaborateurs  assidus  de  M.  Êmile  de  Girardin.  Néanmoins, 
avant  de  s'installer  définitivement  dans  cet  organe  du  journalisme  politique, 
il  entreprend  un  double  voyage  en  Italie  et  en  Espagne,  et  essaye  de  fonder 
une  publication  mensuelle  sous  ce  titre  :  Let  PewmnaKth,  Le  voyage  Hn^ 
stmisit,  mais  le  recueil  périodique  tomba  dans  Teau.  Ses  succès  à  la  Pmmi 
reur^t  bien  vite  consolé. 

Ses  succès  portèrent  prindpalément  sur  des  articles  de  politique  exté- 
rieure,  d'histoire  et  de  religion.  On  a  remarqué  surtout  ses  eormpofufonces- 
d'Angleterre,  envoyées  de  Londres  en  1 85 i> une  série  d'élndes  iurVinfai!- 
Ubilité  des  papes,  sur  les  naUnnalitèSy  et,  plus  lard,  sur  les  affaires  île  Na- 
pJes.  Dans  ces  écrits ,  on  retrouve  cette  vivacité  de  style,  cette  exubérance 
chaleureuse,  qui  distinguent  le  fameux  article  du  A  décembre  1857,  à  la 
suite  duquel  la  Presse  fut  su.«ipendut'  pour  deux  mois.  Mais  ce  n'est  li\  qu'un 
accident,  un  coup  de  celte  épée  de  Damoclés  qui  s'agite  sans  cesse  au-dessus 
de  la  téte  des  soldats  du  journaliste  militant,  et  à  laquelle  les  plumes  les 
plus  vaillantes  sont  les  plus  plus  exposées. 

En  dehors  de  son  œuvre  de  polémiste,  ou  plutôt  comme  complément  de 

son  travail  quotidien,  M.  Peyrat  a  publié  en  volume  une  Héponse  à  iin- 

tlruction  tynodaU  de  Civique  de  Poitiers;  un  Nouveau  Dogme ^  iiistoire  du 
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dogme  de  riiiiiiiaculée  Concpption  ;  Cnitque  des  hommes  du  jour^  compre- 
nant MM.  Tliiers.  Guizot,  Moiiluleinherl  ;  L  lùinj>ire  jugé  avec  indépendance; 
enfin,  on  1H;;it,  sous  IcMirciVlI  isioire  et  Religion,  un  rerueil  inlô  rossant 
des  arlicies  ûc.  critique  puiilies  dans  la  Presse.  Il  prépare  une  Histoire  de  la 
Bévohttton  qm  ne  vise  nullement  au  prix  académique,  ce  qui  n'ôle  rien  à 
son  mérile,  au  rontraireî 

Comme  jounialisie  ,  M.  P(>yrat  appartient,  du  moins  par  la  forme  de  ses 
articles,  àl'érole  de  la  Tribmie  et  du  Xalional.  II  recherche  plutôt  l'ùnergic 
que  le  brillant  du  style,  el  se  distintiue  bien  plus  pnr  U'  cùlé  sérieux  et  pro- 
fond de  la  logique  que  par  I  allure  U  li  i  i'  rt  piquante  de  notre  époque.  Pour 
tout  dire,  en  un  mot,  il  préfère  le  boulet  rouge  à  la  mitraille,  et  ne  tire 
jamais  sa  poudre  aux  moineaux.  En  revanche,  il  ne  craint  pas  de  s'attaquer 
même  aux  immortels ,  et  sa  récente  polémiiiue  contre  les  quarante,  en  fa- 
veur de  M""  Georges  Sand,  a  fait  sensation.  Mais,  nous  le  répétons,  M.  Pey- 
rat  ne  brigue  pas  les  lionneurs  de  Thabit  aux  palmes  vertes;  il  se  contente 
de  ton  fiateoil  de  réd«ctear  en  chef  de  la  Pret»e. 

M.  ALtRËD  DÂUIMON. 


U  prMM  militante  eomptait  aittreroia  un  asses  grand  nombre  de  repré- 
sentants dans  nos  awembltes  parlementaire».  De  nos  jours ,  le  nombre  des 
pabliei8te»4épttt68  est  pins  restreint*  éi ,  ponr  ife  parler  que  du  Corps  légis- 
latif, not|8  ne  pourrions  guère  eiier  que  H.  Grenier  de  Caisagnac,  directeur 
politique  du  Pay$t  et,  d^ns  un  autre  camp,  M.  Darimon ,  rédacteur  de  la 
Presse.  Les  autres  députés  qui  appartiennent  au  journalisme ,  tels  que 
MM.  Louis  Véron,  Latour-Dumoulin  (i),  Jubinal,  etc.,  laissent  reposer  leur» 
plumes  ou  se  tiennent  en  dehors  des  ardeurs  de  la  poli'mique. 

M.  Alfred  Darimon,  député  de  la  Seine,  nommé  par  l'opposition  aux 
élections  de  1837,  appartient  par  ses  antécédents  a  U  picsse  libérale.  An- 
cien rédacteur  en  chef  du  Pfuple,  de  la  Voir  du  peuple  el  du  Peuple  de 
1830,  il  prit  en  4  83:2  une  part  active  ù  la  rédaction  de  la  Presse.  M.  Dari- 
mon, qui  dès  iH4b  avait  publié  un  Eucposé  des  principes  de  l'organisalion 

(1)  1.  Latooi^DiuMNilia  vient  de  publier  dans  la  Rma  KuropéiMt  une  étude  d'to 
grand  intérêt  d'actnililé,  Mo*  ce  tKfe  :  LOim  à  wi  memkn  ds  PtrkiMiUMn*  la  Cm» 
aUMiiméttvsii, 
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sociale,  s  occupa  principalement  des  questions  financières,  el  entre  autres 
de  la  n-fonm  des  banques.  Il  a  môme  publié  sur  ce  sujet  un  travail  impor- 
tant,  édité  par  l'excellente  librairie  Guillaumin.  M.  Vapereau,  l'auleur  du 
Dict(->>t),ntie.  dt's  Cunteniiioniin.',,  a  cru  voir  dans  cet  ouvrage  dcM.Darinioa 
une  grande  analogie  avec  les  idt'es  de  M.  Emile  de  Girardin,  et  il  n'hésite 
pas  à  classer  l'auleur  au  nombre  des  disripU-s  du  fondateur  de  la  Presse. 
Nous  re!:rretlons  de  ne  pa<5  partager  celle  manière  de  voir;  mais  l'étude  que 
nous  avons  faite  des  écrits  de  M.  Darimou  nous  autorise  à  déclarer  que, 
loul  en  professant  pour  le  caractère  et  les  œuvres  de  M.  do  Girardin  la  plus 
gnuade  estime,  il  n'est  pas  son  disciple.  Enfant  de  la  libre  pensée,  M.  Dari- 
mon  chercKe  à  deviner  à  travers  les  faits  qui  se  succèdent  les  aspiratioDS  et 
les  tendances  de  notre  siècle.  S'il  se  fait  gloire  de  relever  de  quelque  chose, 
6*eet  de  la  Révolution ,  qui  nous  entraîne  tons,  et  à  rinflnenee  de  laquelle 
pas  un  des  hommes  de  ce  temps-ei  ne  peut  se  soustraire. 

Ces  idées  se  retronvent  dans  la  plupart  des  articles  que  if.  Alfred  Dari- 
mon  fait  paraître  dans  la  Presse,  et  nous  croyons  qu'elles  se  manifesteront 
surtont  dans  son  grand  traTsil  actuellement  sur  le  charnier,  et  qui  a  pour 
mut  :  Bâtai  sur  h  mouvêment  des  «Ises  françaiièt  au  XlXf  sîéc/e.  On  nous 
assure  que  le  premier  volume  est  prêt  et  paraîtra  sous  peu  de  temps.  G*est 
par  dé!s  études  de  cette  nature,  c'esti-dire  tout  à  la  fois  philosophiques  et 
pratiques,  que  H.  Darimon  a  conquis  une  place  honorable  dans  le  journa- 
lisme eoniemporain.  Jeune  encore,  il  saura  achever  son  oeuvre  eC  prêter  à 
la  presse  libMe  un  précieux  concours  (1 } . 

« 

•  * 

# 

M.  LËOUZON  LE  DUC 


M.  Léouzon  le  Duc  n'est  pas  seulement  un  homme  de  lettres,  un  journa- 
liste ,  c'est  encore  un  grand  voyageur  qui  a  parcouru  presque  tout  le  nord 
de  l'Europe,  et  a'séjourné  principalement  en  Russie  et  en  Finlande.  Aussi, 
les  questions  russes  et  Scandinaves  lui  reviennent  de  droit,  comme  les 
questions  américaines  appartiennent  à  M.  Gaillardet. 

# 

(I)  Lorsque 'noui  avons  tracé  celts  esquisse  biographique,  M.  Darimon  appartenait 
I  la  rédaeUon  de  la  Presse.  Depuis  quelques  joura,  l'hooerable  publidste  a  eessé  de 
prêter  son  eoQoonrs  à  00  joonal. 
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Né  à  Dijon,  en  iH<S,  il  commenta  sos  éludes  dans  le  déparlcment  de 
rArdî'che,  pays  de  son  père,  el  les  loimidacn  Bolguiue,  rhe/  les  jésuites. 
Puis  il  se  mil  en  roule  pour  visiter  ie  nord  de  l'Europe.  En  484^,  il  devint 
gouverneur  des  lils  du  comle  Moussine-i'ouscshine,  beau-frère  par  allliince 
de  la  princesse  Malhilde*  et»  pendajit  daai  an»,  a4|ioariia  avec  ceUa  (auàilte 
en  RoBaie  el  en  Fialaade. 

De  relour  cii  France,  il  fut  chargé  par  le  Gouvernement  de  différenles 
missions  en  Russie,  Finlande,  Suèdo,  Danemark  cl  Norwége.  EnûA,  eo 
i846,  il  reçat  la  misston  d'aller  dierdier  en  Rossie  et  en  Finlande  le  por- 
phyre ronge  antique  qai  a  servi  au  sarcophage  de  Napoléon  I*^.  De  non- 
telles  missiona  Ini  furent  confiées  de  1850  à  185i  par  les  ministres  de  Tin- 
strnclion  pnbliqne,  du  commerce,  de  la  nuwine  et  de  rintériear,  dans  lea 
mêmes  contrées  qn*ll  avait  déjà  parconnies.  Voilà  la  part  dli  voyageur. 
Qnant  à  rhonnne  de  lettres,  ion  rnavre  ne  laisse  pas  qoe  d*ètra  oonaidérable, 
et  fait  honneur  à  ractivité  intelleanelle  de  H.  Léouon  le  Doc. 

Tout  natnrellement,  cet  écrivain  a  dirigé  ses  études  vers  lliisloin  et  la 
littérature  des  pays  du  nord,  et  on  loi  doit  deu  volumes  sur  la  Ftnlaiide* 
un  travail  curieux  sous  ce 'litre  :  (s  Gkm  rîmiftie,  ou  la  ImUb.  du  jtag^ 
ftisme  oonlrs  U  ehrittiammê;  un  roman  sons'ee  titre  original  :  Une  5as> 
ton  4fi  haiM  au  Çauease;  des  monographies  sur  la  Aussi»  amlempofmna^ 
—  ht  Bum9  el  la  eùnlitaU»  êurtfimne;  des  études  sur  la  RuttU  ef  le 
nortf  de  VSurope  ^leeVe»  d^Alanà  ^  la  âakique  FEmpereur  Alemm 
dre  ff  ;  un  roman  russe  :  fwans  enfin,  tout  récemment,  M.  Léomon  le  Dno 
a  commencé,  sons  le  titre  de  :  Guefave  ///,  roi  de  Suède  ^  le  premier  vo^ 
lume  d'une  série  d*études  historiques  sur  les  Couronnes  ean^nUi.  Nous 
n*avons  pas  besoin  d'insister  sur  Tintérét  qui  s*attaehe  à  ces  productions 
eonsciencieoses  touchant  les  traditions,  lei  mœurs,  la  littérature  et  les  arts 
de  ces  contrées,  dont  M.  Uonion  le  Duc  s'est  constitué  rhistorien,  pro- 
ductions qni  lui  ont  valu  de  flatteuses  distinctions  honorifiques ,  entre 
autres  le  titre  de  chevalier  de  TÊtoile  polaire  de  Suède,  outre  sa  décora- 
tion de  chevalier  de  la  Légion  d*honneur,  conférée  à  cet  écrivain  à  In  suite 
de  ses  missions  scientifiques. 

Parlons  un  peu  du  joamatîste  et  du  coHabonlenr  de  la  Preene»  Ses  dé- 
buts dans  cette  feuille  politique  datent  de  IS48,  et,  sans  abandonner  ce 
poste,  il  fonda  et  dirigea,  en  18S6,  VObservateur,  journal  politique,  litté- 
raire et  financier.  Hais  Teiistenee  des  joa)*nanx  ressemble  à  celle  des  en- 
fante :  leurs  pranlers  pas  sont  entourés  de  périls.  VObservateur  avait  à 
peine  fait  ses  dents  qu'il  changea  de  mains  el  fut  fondu  dans  yAuiiteuce. 
Gela  s'appelle  mourir  honorablement. 

'  H.  Léouzon  le  Duc  se  consola  —  on  se  console  de  tout  —  de  la  perle  do 
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rObHTMilMir  en  devenant  le  rédoelear  principal  -de  U  CawtU»  du  Nord,  et 
en  coUAbonnt  ^«ccMtivaneiit  à  là  Hemi&noutfeUe,  k  la  iVtvtia  «fe  Paris,  aux 
TaUMlfi  eifiv|>«mn0r,  à  rEMyobfM^  s><ic/e,  à  V  Univers  H  lustré, 

au  Mmif  dm  FamHles,  au  Jmrml  pour  tous  /  mais,  nous  le  répétons,  celte 
activité  féconde  n'empêchait  pas  cet  écrivain  d'insérer  de  temps  ù  uiiUt'  des 
articles  daos  la  Presse.  Le  joarnal  et  le  pulilicisU'  sont  de  vioux  uinis  qui  se 
revoient  toujours  avec  pl&isir ,  et  le»  lecleuiH  suai  comme  le  juuruul. 

é 

% 

M.  GHAROLÀIS 


Nous  tenons  M.  Charolais  pour  un  aimable  confrère  et  un  journaliste 
fort  intelligent;  mais»  nous  n'hésitons  pas  à  l'accuser  hautement  d'inlidèlité 
à  l'endroit  de  son  propre  nom.  Taatûl  il  signe,  comme  maintenant  à  la 
Prem'  :  Charriais,  tout  court,  tanlùl  Chmvet  df  Charolais,  ou  bien  :  Chau- 
vet  ChnroidtH ,  en  supprimant  la  ])arlirule,  voire  nuhne  :  f.ouis  de  Charo^ 
lais.  Nous  en  oublions  certainement.  On  nous  dir  i  t\n\\  use  de  son  droit 
d'homme  de  lettres;  mais  ces  transformations  nominaies  embrouillent  se» 
amis.  Nous  demandons  (ju'il  soit  baplis6  une  bonne  fois,  suus  peine  d'en- 
courir le  reprociie  non  d  inconstance,  c'est  trop  grave,  mais  de  versatilité,  . 
fOUS  le  rapport  de  la  signature. 

Quoi  qu'il  en  soit,  31.  Louis  Chauvet  de  Charolais  est  né  à  Toulon.  La 
vne  de  la  mer  lui  donna  l'idée  de  devenir  marin ,  et  pendant  trois  ans  il 
navigùa  comme  mousse,  subit  ses  eiamens  et  obtint  le  brevel  d*oflicier  de 
marine.  Il  s'aperçut  à  cette  époque  de  son  manque  de  vocation  pour  la  car- 
rière qa'il  avait  embrassée.  En  attendant  mieux,  il  suivait,  pour  s'instruire, 
les  cours  de  r£cole  de  médecine  navale  de  Toulon,  lorsque  éclata  le  choléra 
de  1835.  Notre  ex-marin  n'était  pas  un  Hippocrate  bien  expérimenté.  Néan^ 
moins  la  munidpaUlé  de  sa  ville  natale  entrecours  à  set  services,  et  le  fator 
pnMiciate  se  prodigua  avec  on  dévouement  admirable  pour  le  soulagement 
'  des  cholériques.  Sa  noble  conduite  fnl  remarquée,  et  le  préfet  du  Var, 
M.  Florei,  proposa  M.  Chauvet  de  Charolais  pour  la  Légion  d*honnenr. 
Malheureusemeot  il  était  beaucoup  trop  jeune  pour  obMr  eette  dislinc- 
tion,  et,  à  défaut  du  ruban  rouge,  te  conseil  muoictpal  de  Toulon,  aasemblé 
extraordinairement  le  IS  février  1830,  prit  une  délibéralion  publique  par 
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laquelle  il  déclara  qae  M.  Ghanvet  de  Gharolais  aTtft  bien  mérité  du  pays 
et  de  l'Immanilé.  Voilà  pour  la  gloire.  Quanl  au  côlé  positif  de  Texistence, 
le  futur  rédacteur  de  la  Presse  accepta  les  modestes  et  laborieuses  fondions 
d'employé  des  postes.  Là  aussi  il  devait  se  distinguer  en  rétablissant  avec 
deux,  de  ses  confrères  Tordre  et  la  rèffularit»'*  dans  le  bureau  de  poste  où 
pendant  un  nu  is  s'rtaient  accumulets  le»  lettres  par  le  fait  de  la  fuite  du 
directeur.  Cet  nu  [.triant  service  méritait  une  récompen-îe,  et  rnilnjini>iri- 
tion  centrale  s'empressa  de  le  reconnaître  en  faisant  franchir  au  jeune  em- 
ployé les  grades  inférieurs,  pour  le  nommer  second  commis  h  Carcassonnc. 
Soit  que  la  résidence  ne  fût  pas  du  goiU  de  M.  Cbauvet  de  Charolais,  soit 
qu'il  fût  rassasié  déjà  des  délices  du  triage  des  lettres  et  des  charmes  du 
gnicbet,  il  renonça  bientôt  &la  carrière  postale  et  ae  ât  joarnali»te.  Il  avait 
troQTé  sa  Tërilable  voie. 

Bravant  le  proverbe,  M.  GhauTet  de  Charolais  ne  craignit  pas  de  devenir 
hommê  d»  fet/ru  dans  son  pays  et  de  rédiger  le  Touhnnaii.  Par  nne  ma- 
ncBUvre  savante  et  trèS'andaeiease  de  la  part  d*tta  débutant,  il  écrivait  en 
même  temps  dans  nn  antre  Journal  ennemi ,  la  SentirnUk,  et  ainsi,  i  cheval 
sur  les  deux  fenilles,  il  pouvait  s*attaqner  à  loisir  (1).  On  ne  dit  pas  si 
M.  Cbauvet  de  Gbarolais  se  provoqua  lui-même  en  doel.  DaAs  l'inlervalle 
de  cette  polémique  en  partie  double,  le  jeune  écrivain  apprit  l  connaître 
TAlgérie  et  devint  le  correspondant  assidu  du  l^ationaL 

Hais,  nous  Vavons  dit  dans  une  autre  étude  biographique,  la  province 
n*e8t  pour  la  plupart  des  journalistes  que  le  chemin  de  traverse  pour  arriver 
à  la  presse  parisienne.  M.  Ghanvet  de  Charolais  abandonna  sa  doublo 
'  collaboration  au  Ttmlimnait  et  à  la  SetdineBê  pour  venir,  à  Paris,  prendre 
part  à  la  rédaction  de  plusieurs  feuilles  politiques  et  littéraires  :  la  Patrie, 
le  Commerce,  VtHustratum  à  son  début,  le  Dictionnaire  historique ,  où  il 
écrivit  du  nombreux  articles  sur  la  marine  et  les  marins  célèbres.  Lu  Cor- 
saire reçut  de  lui  également  quelques  boutades  satinque:»  el  de  spmlucls 
quatrains. 

Mais  voici  venir  1848,  qui  révolulitinm  les  hommes  et  les  idets,  et  fait 
tourner  toutes  les  létes.  Les  poêles  abandonnent  la  lyre  pour  lu  tribune,  les 
hommes  d'action  se  font  orateurs,  et  les  simpli  ^  journalistes —  adversaires 
acharnés  de  la  bureaucratie  —  rêvent  des  fonctions  administratives. 
M.  Ghauvet  de  Charolais,  qui  était  chef  de  bataillon  de  la  garde  nationale, 
et  s'était  distingué  dans  les  journées  de  juin,  fut  nommé  sous-préfet  de 
Briançon  ;  mais  il  n'a  jamais  vu  sa  sous-préfecture,  et  prit  plus  au  sérieux 
iûu  titre  dlnspectdor  général  de  rinstruction  publique  dans  les  colonies. 

(!)  U  loi  sur  k  sigaatoce  a'ezistsit  pas  encore. 
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CoagUloas  qa'il  remplit  cett«  mission  de  manière  à  mériter  les  éloges  de 
MB  Maenit  eu-aéttee.  Mais  on  diaMatiment  avec  le  directeur  dût  eokH 
lies,  q0L  ne  j^arttgeait  pu  lee  idées  progresàvtô  do  jeane  inspeulear  iw 
rorpliiMyAiieoloMtle,  le  délermina  à  rereolr  à  Paris.  Pour  loat  dire,  n 
élilt  Mis  en  dispooililttté.  G*est  alon  qii*U  prend  part  à  ia  rMactios  de 
rCTn^M  et  de  VOnb>$,  Malgré  l*abieiioe  de  la  signatare,  <|iii  ne  mettait  pet , 
eoaune  a^îoiird*bu«  lea  Iwmnes  en  é?idenoe,  on  remarqua  ta  polémique 
pour  la  défense  de  Hanlevidoo  et  diflérentes  broebores  snr  la  question  de 
la  Plâta  el  de  Bnenoe-Ayres.  M.  GliaiiTet  do  Chanlais  était  à  cette  époqdo 
le  eeUaboraleor  et  le  eemmeneal  do  ramîial  Lainé,  représentant,  et  membre 
de  la  commission  d*enqoéle  parlementaire  snr  la  marine  et  de  la  grande 
commission  coloniale,  et,  dans  llntUftité  de  cet  illostre  olllcier  général,  il 
achera  de  sHnilier  à  rémde  des  questions  de  la  marine  et  des  colonies. 
Anssi,  depuis  celte  époqno,  cetécriTSln  traite  de  préférence  ces  sujets,  et 
il  a  publié  phmienrs  articles  appréciés  même  par  les  bommee  dn  métier. 

Cependant  il  fidlait  CUre  cesser  une  disponibilité  déjà  longue,  et  en  i85S 
le  mlnislre  de  la  marine  envoya  M.  Ghauvet  de  Gbaroiais  dans  Tlnde,  en 
qualité  de  secrétaire  général  dn  Govremement  français.  Kens  passons  ra- 
pidement snr  son  séjour  de  deux  ans  à  Pondictiéry,  où  11  rendit  des  eervicee 
qui  n*ont  pas  été  oubliés  par  la  population  de  ce  pays. 

A  ton  retour  à  Paris,  il  reprit  sa  part  do  collaboration  àli^rwws,  et  tat 
cbargé  de  traiter  spédatanent  la  partie  de  la  marine,  des  colonies,  de  Tart 
militaire  et  de  VAlgérie.  Depuis  cette  époque,  il  n*a  quitté  Paris  que  pour 
aller  Under  i  Saint-Siienne  le  Courrier  de  la  Loire,  Il  est  derena  le  colla- 
borateur de  la  Libre  Recherche  de  Braxelles ,  et ,  pendant  les  six  premiers 
mois  de  la  Presse  belge,  il  en  a  été  le  directeur  politique  à  Paria.  On  lui 
doit  également  plusieurs  iraduclions  de  romans  russes. 

M.  Chauvel  de  Cliarolais  est  décoré  de  plusieurs  ordres.  Néanmoins, 
nous  qui  avons  eu  souvent  le  plaisir  de  lui  serrer  la  raaia,  nous  n'avons 
jamais  remarqué  le  muinUie  ruban  à  sa  boulonnière,  inconstant  (pour  sa 
signature  ) ,  mais  modeste. 


On  ne  peut  pas  prononcer  le  nom  de  M.  Gnillardel  sans  penser  a  la  Tour 
de  NetU^  cette  cBuvre  puissante  êI  dramatique,  qui,  après  on  sommeil  forcé, 
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Tient  de  retrovferime  seconde  Jeimeese.  Oeite  mftgnlOqae  créaUon»  iivismi- 
km  une  poMnifqaaTegntliblo  el  reteiitiBsaote»  sertit  ée  début  IftlAraire  4 
M.  Gafllirdet,  slon  |buio  s? ocat  de  Tonnerre  (Tonne),  et  etlelgnlt  le  ene- 
cte  ftinnidalite  de  bnit  cents  représentations. 

Dieu  noQs  ^rde  de  réf?eiUar  un  dèbnt  qni  se  dênona  par  nn  dvèl  entrt) 
■deox  honnies  si  dignes  de  se  serrer  la  main.  Du  reste ,  qnand  bien  même 
nno  révolution  n^orsit  point  passé  snr  eette  tiîsle  eontroTerse,  les  sentiments 
généreni  des  deux  rlTanx  en  ont  éteint  niéme  le  sovrenir*  el  M.  GatUardet 
a  eoMacré  cet  ooMi  oonflralernei  da  passé  en  adressant.  Il  7  a  quelques  so' 
malnea,  à  M.  lo  dlreotenr  du  théifre  de  la  Porte^Salnt-Hariln,  la  lettre  snl> 
Tante,  qai  Iroure  naluréllemeni  sa  place  iei,  parée  qu'elle  peint  le  earao- 
tère  de  llioame  dont  nous  retraçons  la  biographie  : 

c  Mon  cbar  Foomier, 

«  Un  jugement  rendu  par  les  tribunaux,  en  169ft«  a  ordonné  que  b  Tovr 
c  d»  N$9tB  aérait  Imprimée  et  afflchée  sens  mon  nom  sent ,  et  c>sl  ainsi 
«  qu*etts  Ta  été,  en  eflèt,  depuîs*lA5i,  époque  de  son  Interdieilon.- 

«  Anio«rd*bni  que  vous  aUea  la  ryrwidrs,  je  tons  pennela  et  tous  prie 
«  mémo  de  joindre  à  mon  nom  celui  d*A]eg»ndre  Dumas,  mon  oollubon- 
«  teor,  auquel  je  tiens  à  pronfor  quo  j*ai  onUié  nos  vieillea  quaréilee,  pour 
«  me  souvenir  nniqnament  de  nos  bons  rapports  d*bler  et  de  la  grande  part 
*  que  son  inoomparablo  talent  a  eue  dans  le  suceèa  dé  In  Four  ée  Ifettê, 

«  Biun  à  vous  « 

«  Frédéric  Gailurdet.  » 

Ainsi .  de  loul  ce  bniil,  el  de  cette  piierre  qui  menaçait  do  devenir  aussi 
longue  que  le  siège  de  Troie,  il  ne  reste  rien,  sinon  le  beau  drame  qui 
«      m(^riie  d'i^tre  considéré  çomine  un  ûei  plu^  l>euu\  fleurons  de  l'école  roman- 
tique  de  1830. 

A[)rès  un  pareil  dôbul,  M.  Gaillarde!  devait  craindre  les  revanches  du 
sort.  Un  auteur  dramatique,  même  en  collaimration  avec  M.  Alexandre  Da- 
mas, ne  fait  pas  dans  son  enistcnce  beaucoup  de  pièces  comme  ia  Tour  de 
Nesle.  Geunjcs  et  Stmensce,  deux  autres  drames  de  M.  Gaitlardet,  ne  peu- 
vent se  comparer  à  sa  première  création.  Néanmoins  ses  }fcmoir€s  du 
Chevalin-  d'Eon^  publiés  en  4830,  obtinrent  un  heau  succès.  liientAt  après 
il  parfit  pour  l'Amérique.  De  ce* pays,  il  adressa  à  la  Presse  cl  au  Jour- 
nal des  Débats  des  lettres  qui  furent  remarquées.  Mais  le  jeune  écrivain 
poursuivait  un  autre  but  plus  grandiose  :  \\  avait  conçu  le  piojet  de  relier 
les  unes  aux  autres  les  populations  ti'on^ine  frfinraise  dans  le  Nouveau- 
Monde,  le  Canada,  la  Louisiane,  Saint-Louis,  le  Missouri,  iiouisvilie,  en 
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Unu*  doimtot  tine  trilmiie.  Cette  trilmiie  s^ppda  le  Courrier  des  ÉtoS^ 
filWt,  Joarnftl  fraa^  de  New*Nerk;  il  en  prit  te  rMaetion  en  chef,  et  réns- 
•it,  à  force  de  talent,  d'toergie  et  de  per8érèi:ance,-à  feiie  de.  cet  organe 
une  Téritable  paissaace  dans  les  deax  Amériques.  Pendant  près  de  dix  ans, 
de  1839  à  la  Un  de  1848,  M.  Gaillardet  se  consacra  toot  entier  à  celte 
QQTre  patriotique,  et  c*esi  pour  reconnaître  le  service  important  rendu  par 
ee  publidste  que  le  Gouvernement  fkançais  Ini  conféra,  en  1843,  le  titre  de 
cbevalier  de  la  Légion  d^honnear. 

En  cessant  d*étre  propriétaire  et  rédacteur  en  chef  du  Cowrrkr  dw  ElaU- 
Ihtis,  M.  Gaillardet  est  devenu  le  correspondant  politique  de  ce  journal  et 
lui  adresse  de  Paris  des  correspondances  liohdomadaires.  A  la  Presse^  il 
traite  spécialcmciil  les  questions  américaines  avec  une  compétence  qui  fait 
autorité  dans  le  journalisme  parisien.  • 

♦ 

■ 

M.  EUGÈNE  GBATARD 


Kous  ne  saurions  affirmer  d'une  manière  bien  positive  que  M.  Eugène 
Ghatard  ait  été,  comme  on  Ta  dit,  le  secrétaire  de  M.  Thiers,  le  récent  lau- 
réat de  TAcadémie;  mais  nous  somme?  hien  sûr  qu'il  est  avocat,  et  qu'en 
eella  quotité  il  a  défendu  un  accusé  de  la  rue  SainUMéry.  Mais  ce  n|est  là 
qu'An  épisode  isolé  dans  la  vie  de  M.  Gliatard ,  qui  avait  déjà  depuis  long- 
temps  renoncé  an  Palais,  pour  s'occuper  de  travawx  politiques  et  littéraires. 

GoUaborateur  de  différentes  feuilles  politiques,  le  Journal  du  Cmmane, 
VCmrrier  Fpvhqom,  il  fonda  en  1880  le  Siénographê  dea  Chamffreéy  et 
dtvlBt  pins  tard  rédaotenr  en  chef  dn  Mêssager,  qnll  abandonna  lorsque 
cette  féniile  obangea  de  propriétaire  et  passa  à  VEstaftUe. 

M.  Eugène  Ghatard  prêta  UA  concours  actif  au  journal  la  MpuUiqitêt 
et  ichets  ensuite  la  Réforme^  iivec  MM.  Brives,  Schaleher,  Savoye,  Hlebel  de 
Bourges.  Gette  feuille  prit  alors  le  nom  do  Fais  utUversH ,  el  c'est  dans  ses 
colonnes  qu'il  (Ént  chereber  rcBvrre  principale  de  cet  écrivain  libérsl,  dont 
lo'ttom  est  Inscrit  sur  la  courageuse  protestation  des  joumalisfces  dont  nous 
avons  reproduit  les  signatures  dans  la  promière  partie  de  oet  opuscule. 
Aussi,  en  1848-1849 ,  fut-il  choisi  avec  MM.  deGirardin  et  Lulns  comme 
s)Uilic  lies  rédacteurs  en  chef. 
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Tout  récemment,  M.  Eugène  Chatard  a  repris  place  au  iMjmbre  des  ré- 
dacteurs de  la  Presse.  C'est  un  des  aines  du  journalisme  coatcoiporam  et  un 
écrivain  de  conviction. 


M.  A.  GAÏFFE 


Si  aons  disions  que  M.  Gaïffe  est  un  vieillard,  on  ne  ions  croinit  Il 
y  a  dans  son  style  et  dans  rallnre  de  ses  artictes  qoelqne  chose  de  vif  et  de 
leste  qui  révèle  une  plame  jeune,  nais  non  sans  expérienee.  Ce  n*est  pour- 
tant pas  la  venre  méridionale ,  la  furia  maneillaiie;  M.  Gsiflé  n*est  pas  le 
compatriote  de  M.  Hëry.ni  de  M.  Léon  Goxian;  la  dextérité  de  sa  phrase 
résulte  bien  pins  de  son  âge  qie  de  son  tempérament,  et  il  manque  de  cet 
édat,  de  celte  chalenr  communicative  qoe  Ton  pnise  svr  les  bords  de  la  Ga- 
ronne, bien  loin  de  Halhoose,  oA  naissait  M.  Adolphe  Gaiifo  en  1889. 

Le  jenne  rédacteor  politique  de  la  Presse  a  débuté  dans  ItPfuwrir  par  des 
articles  de  sciences  et  d*arcbéologie  quil  a  eontinnés  dans  YBvénmetU,  De  la 
solenoe>  il  passe  an  Ihéfttce,  et  remphuse  M.  Axigasie  Vacqnerie  daaa  le  faoU- 
lelon  dramatique  de  rfememenl,  Torgane  du  romaniliMe.  Enfin  nons  re- 
trouvons 11»  Gdffe  au  /sttmsf  tfe  Pariê^  dans  TexeeUente  et  spirituelle  so- 
ciété de  MM.  Méry,  Alexandre  Damt»  lils,  Alphonse  Karr,  Gavanri  et  Mûr- 
ger.  Bientôt  il  collabore  à  la /fpvuee/ei'tim,  en  compagnie  deMM.Th^opiiilô 
Gaiiiliier,  Maxime  Ducamp  el  Laurent  Piciiat.  Pour  imiter  ses  confrères,  il 
publie  un  volume  de  Xnuvclirs. 

En  1849  ,  M.  G  lïffe  ,  sans  reiioncer  à  son  culte  pour  Victor  Hugo,  a  fait 
un  pas  vers  le  jwsltivùnm  de  l'evislence  en  acceptant  les  fonctions  de 
membre  adjoint  au  jary  de  rexpubilioii  de  i  industrie  en  18i9.  Plus  (ard, 
devenu  rédacteur  de  laPm.se,  il  tît  la  campnpne  d'Italie  en  qualité  de  cor- 
respondant. Ftijaro,  qui  aime  à  encourager  les  jeunes  l'crivains,  a  mis  bien 
souvent  M.  Gaïffe  à  l'ordre  du  jour,  et,  naguère ,  un  lecteur  de  la  Presse, 
qui  n'est  sans  doute  pas  un  abonné,  scandalisé  de  la  propagande  libérale  de 
cet  écrivain,  lui  a  lancé  à  la  téte  répitlièle  de  Robespierre.  M.  Gaïffe  ne 
s'en  porte  pas  plus  mai.  On  dit  même  «|u'il  a  beaucoup  ri  de  l'indignation 
de  son  nai!  conreipondant,  et  quH  conserve  précieusfement  raniograpbe. 
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Dédaront  toBt  d'abord  qne  M.  PaignoD,  bioi  ^  ooHabontettr  à»  la 
.PretM,  ]i*est  pas  on  journaliste  de  profeasioii;  6*est  bien  plat4t  un  jnda- 
cooaolte  amené  par  les  étode»  teonomiqnee  et  financières  à  laisser  pren- 
dra na  bon(  de  sa  plume  dans  Tengtenage  dn  joemaliame,  qni  ne  Iftehe 
pins  aâ  proie.  A  ce  titre,  H.  Paignon  appartient  aux  bislorlens  de  la 
l*rsiS0,  et,  dosslons-noua  faire  yiolence  à  sa  modestie,  nons  esquisserons 
aott  portrait  ponr  le  joindre  à  ceux  de  ses  honorables  confrères. 

H.  Engène  Paignon  est  nô  dans  le  département  de  la  Bordogne ,  fc 
Mnssidan.  Ses  études  daisiques,  commencées  à  Angonléme,  s'âcberérent 
an  collège  de  Bordeaux.  Sa  famille  Tovlait  le  foire  aTocat;  il  suirit  les 
cours  de  la  faculté  de  Toulouse ,  Ait  reçu  licencié  à  Paris,  et  Tint  prendre  ' 
dans  sa  Tille  natale  une  charge  d*aYOué.  Profitant  de  re&islence  paisible 
delà  proTîace,  M.  Paignon  trouTa  au  milieu  de  son  labeur  quotidien  le 
•temps  d*approfondir  les  questions  philosophiques  et  juridiques,  et  de  pu- 
blier des  traTanx  importants,  entre  autres  un  ouTrage  intitulé  :  Êtoqurnoe  et 
improoMOlion,  AH  d»  la  jMnob  onifotre  au  barreau^  à  frtéime  et  à  la 
chaire, 

L*acliTité  de  son  esprit  et  la  nature  de  sès  traTanx aniehèrent  M.  Palgnea* 
an  calme  plat  de  la  proTince,  et ,  de  retour  à  Paris,  il  deTin(  aTocat  au 
Conseil  dlBtat.  H  fit  paraître,  à  cette  ëpoqne ,  une  JMorie  d«i  opérations 
de  banque,  ou  Droîls  et  dunoifO'dt»  bonqmere  eti  tiMlf^  da  eommor»  d^ar^ 
gent.  Cette  question  de  la  réforme  des  banques ,  traitée  dans  la  JVmss  par 
H.  Paignon  en  1886,  hii  attira  me  polémique  uTec  H,  Darimon,  qui  Te- 
nait de  publier  k  la  librairie  Goillaumin  un  traTall  sur  le  mémo  s^jet. 
L'appétit  Tient  en  mangeant;  oe  premier  tonmoi  économique  donna  à 
M.  Paignon  le  goét  do  journalisme,  auquel  il  s'abandonna,  sans  toutefois 
lui  consacrer  tout  son  temps.  La  Presse  lui  a  ouvert  avec  empressement  ses 
colonnes,  et  il  en  est  d'ailleurs  un  des  copropriétaires.  Depuis  quelque 
temps  ,  son  concours  est  devenu  plus  actif  par  suite  de  la  retraite  de 
M.  Darimon.  Ajoutons  que  cet  écrivain  counait  plusieurs  langues,  ce  qui 
a  quelque  valeur  pour  un  Journaliste. 
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M.  «U8TAVB  B&OUET 


S'il  existe  des  écrivains  amoureax  de  rôdât  et  toujours  prêts  k  se  poser 
sur  un  piédestal,  il  y  en  a  d'autres  dont  la  modestie  s  alarme  du  moindre 
bruit,  et  qui  voilent  leur  rt^putalion  avec  la  pudeur  naïve  d'une  rosière.. 
Les  premiers  sont  les  pa\  ots  de  la  lilléialure,  les  seconds  en  sont  les  vio- 
lettes. M.  X***  est  un  pavot,  M.  Gustave  Héqiiet  est  une  violette. 

En  cherchant  bien,  ihhk  avons  découvert  qu'il  était  né  à  Bordeaux  en 
1803.  M.  Vapcreau ,  moins  heureux,  a  cru  lire  mil  huit  vent  dir  sur  Vaclù 
de  naissance  de  M.  Héquet.  Nous  sommes  bien  sûr  que  ce  dernier,  (ioni  le 
talent  n'n  pas  vieilli,  ne  tient  nullement  h  se  rajeunir.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  fit  ses  études  à  Troyes,  et  en  1832  il  donnait  au  Vaudeville,  .sous  le 
litre  do  Madame  Du  Chatelet,  une  pièce  en  collaboration  avec  Ancelot. 

Du  théâtre  il  passe  à  la  littérature  de  feuilleton,  et  publie  dans  le 
Courrier  Français  une  série  df  IVouvelles  fort  goûtées  des  lecteurs.  C'est 
an"î  fivec  ses  iVbuueWcs  qu'il  entre  au  iVîrifiona/,  dont  il  prend,  en  4841," 
le  feuilleton  musical.  U  collabore  en  outre  à  la  partie  politique,  et  resie  an 
Aaliona/ jusqu'au  jour  où  ee  journal  disparaît  de  l'arène. 
.  Par  goût  autant  que  par  exigence  de  profession,  H.  G.  Héquet  s*était 
occupé  irés  sérieusement  de  musique,  et,  en  1844  et  1848-,  on  a  exéeotè, 
h  la  Société  des  concerts  du  Conserratoirè,  une  grande  sc^e  lyriqoe  de  sa 
composition,  intitulée  le  Rai  lear^  chantée  la  première  fois  par  H.  Baroil- 
let ,  la  seconde  par  H.  Herman  Léon.  Bientôt  M.  Héquet  aborde  les  scènes 
musicales,  et  fait  interpréter  à  rOpéra-GomIque  le  Braeotmkr^  dont  le 
librétto  était  dû  ï  la  collaboration  de  M.  Emile  Vanderburch  et  de  Levren. 
En  1880,  son  opérette  de  MarineUe  et  Gros^René  a  obtenu  un  cbarmant 
succès  aux  Bouffes  Parisiens, 

A  Tépoque  où  VllXustralian  Ait  fondée,  en  1848,  M.  0.  Héquet  aTait 
été  chargé  de  la  critique  musicale,  qu'il  eotitimia  jusqu'en  1847.  Il  eut 
pour  sncce»eor  H.  Georges  Bousquet,  et  reprit  sa  place  an  lenilleion  mu- 
sical après  la  mort  de  ce  dernier.  Oepuis  lors  M.  Héquet  est  resté  le  fidèle 
collaborateur  de  VfUuslratwu. 

En  dehors  de  nà  critique  liebdomudaire,  il  a  publié,  dans  la  Bibliothèque 
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des  ehoiÉfi|9«  rhlstoira  de  Mwktmde  JfamfeAoïi,  doaloii  prépare  ina 
seoende  édition ,  et  un  iSuUe  ib  Parié  à  Mfath&we  et  è  Baie,  que  soat 
reodiuiiftod4m6  eux  toirlftci. 

HeiNiie  quelques  fliois,  K.  Héquet,  qui  a  publié  plueievn  arUde»  dans 
le  Siède  et  dans  le  Courrier  du  Dimanche,  deifenv  rédadear  polltiqae 
delà  Presse  Nous  le  répëtoas,  c^est  an  écrîTain  modeste,  cachant  soos 
des  aijures  réservées  une  très-grande  bienveillance  et  une  flnesse  toute 
méridionale.  Ou  n'est  pus  de  Bordeaux  pour  rien.  • 


A  côté  des  rédacteurs  de  la  Presse  dont  la  biographie  ortre  sinon  plus 
d'intérêt,  du  moins  plus  de  développement,  il  s'en  trouve  plusieurs  dont  le 
mérite  a*e»t  pas  moins  grand.  Us  non»  pardonneront  d'être  à  leur  égard  un 
pevplos  avare  de  la  place,  qui,  du  reste,  OD  le  comprend,  ne  se mesore 
pas  d*aprto  le  talent  des  éeiivains,  mais  en  raison  des  exigences  typogra- 
pbiqnes. 

Citons  tonl  d*abord  M.  Jqlbs  M AUIAS ,  secrétaire  de  la  rédaction  de  la 
PresM,  né  en  1836,  à  Saint-Calais,  dans  la  Sarthe.  M.  Hahias,  qui,  cdnnne 
on  rient  de  le  Toir,  est  fort  Jeune,  a  collaboré  déjà  à  VE$tafette^  où  il  pu- 
bliait Je  éomptMreitdn  des  tribunaux.  Cbargé  à  la  Prtaae  du  département 
des  fttits-diTers,  if  a  traité  en  onin  d'intéressantes  questions  municipales, 
n  réclâme  à  grands  cris  et  arec  justice  la  création  des  bibliothèques  popu- 
laires et  de  nombreuses  améliorations  locales,  dont  la  moindre  ne  serait 
pas  la  publicité  des  séances  des  conseils  municipaux.  Pourquoi  M.  Jules 
Mablas  ne  réanit>il  pas  en  un  volume  ses  diverses  études  sur  la  Question 
mttmeijpn/e?  La  province  lui  fournirait  trente  mille  le^urs,  et  la  presse 
départementali  \  i>aieéf«itd*Mcetleiitesa|ecid*arlicles. 


M.  Th.  GRASSET  DE  LANGEA(,  a  vu  le  jour  dans  celle  grande  ville 
où,  comme  le  dit  spirituellement  Jules  Janin ,  il  ne  faut  pas  naître,  qu'il 
faut  Imhiter,  mais  où  il  ne  faut  pas  mourir.  Nous  avons  nommé  Paris.  Reçu 
avocat  à  Poiliei'S,  il  préfér  a  les  agitalioji.'i  de  la  rarrit  re  lillérairc  aux  char- 
mes de  l'éloquence  du  barreau,  et  donna,  en  1858,  au  journal  le  Pé^s,  des 
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aitidaft  tut  la  politiqve  élraiigère.  D«f m  Ym  des  eoUabortleiirs  de  la 
PrmB^  il  s*o«apa  apècielenut  du  BotteliA  exlérienr  et  dei  eomi^ih 
danees.  M.  Grasset  de  Langeac  a  signé  dea  arti«les  d'arl,  de  UtUegrapiae. 
Son  style,  qni  se  distingue  par  la  netteté  et  Féléganoe ,  gagnecait  à.se  «on-  ' 
trer  ploaoersé  et  plm  nerfeti. 

m 

•  *  * 

M.  ËDODARO  BOURDET  est  l'un  des  BOiabrenx  avocats  qui  se  partagent 
la  rédaction  politique  et  littéraire  delà  Presse.  Comme  M.  Grasset  de  Lan"  > 
geac,  il  est  né  à  Paris,  et  a  été  de  plas  chef  du  cabinet  de  M.  Bethmont, 
ministre  delà  jostiee  en  i>:48.  Après  avoir  rédigé  le  Bulklin  judiciaire  du 
Èr^muddeeommereeHd»  Palais^  il  s'est  occupé  de  questions  chevalines  et 
agricoles,  traitées  dans  des  articles  et  des  brochures.  En  1885,  11  tenta  de 
fonder  en  France  le  crédit  agricole,  dans  le  but  de  mettre  en  valenr  tontes 
les  terres  dn  pays,  et  de  fournir  aux  agriculteurs,  par  roié  de  cheptel  et  de 
location,  les  meilleurs  types  d*animanx  domestiques  et  tous  les  instruments  * 
perfectionnés.  Cet  essai ,  qui  n*eût  pas  manqué  d*étre  compris  en  Angle- 
terre., n*a  pas  réussi  chex  nous;  mais  c*est  un  Jalon  planté  dans  laTole  du 
progrès  agricole.  M.  Êdouard  Bourdet,  qui  B*était  fait  remarquer  par  ses 
traraux  comme  membre  et  seciétaire  de  la  Commission  hippique  de  1848, 
est  chargé  &  la  Pressé  des  comptes-rendus  du  sfiorl.  Le  turf  Itançais  n*a  pas 
de  secret  pour  lui. 

•  * 

M.  Alph.  courtois  fils  cnrorf  m  Parisien!  est,  depuis  le  1"  janvier 
IBBl  ,  rédacteur  du  Ballelin  financier  et  commercial  de  la  Presse;  il  a  oc- 
cupé le  même  poste  à  la  Pairie,  et  prôte  son  concours  à  V Annuaire  (Véco- 
nomic  politique  et  de  statistique  depuis  48i8.  M.  Courtois  s'est  adonné  spé- 
cialement à  Tétude  de  1  économie  politique  et  des  opérations  de  Bourse, 
dont  il  vient  de  publier  un  guide  très-complet  sous  le  litre  :  Manuel 
des  fonds  fubUcs  et  des  skOUs par  acHens,  arrlTé  dié||à  à  sa  qqatiième 
édition. 

Mous  A^afons  pas  besoin  d'ajouter  qne  M.  Courtois  fils  a  collaboré  à  bon 
nombre  de  recueils  d'économie  politique ,  et  quUi  est  membre  de  plusiens 
sociétés  et  congrès.  Science  économique  oblige. 
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M  JACQUES  VALSEHHKS  est  le  Juif-Errani  du  journalisme  agricole.  Il 
connait  les  races  bovines,  porcines,  ovines,  fhpvalines,  asines,  gallines, 
etc. ,  de  toulc  la  France,  comme  un  autre  connaît  son  Pater.  La  culture 
n'a  pas  de  secret  pour  lui,  et  les  engrais  lui  ont  inspiré  ses  plus  éloquentes 
dissertations  dans  la  Presse^'le  Cotistifationnel^  la  Nouvelle^  et  ailleurs.  8m 
«nneiBîi,— >«til  n'en  a  pas  mal,  sartoiitdaoftlainoiiu  belle  partie  du  ganie 
humain,  —  cherchent  à  dénigrer  son  mérite  en  rappelant  agrioultmr  m, 
chambre.  £n  revanche,  toalesles  sociétés  agronomiques  al  le»  comices  agri-, 
eoies  TaccableDt  des  plus  gracieuses  iovitations.  Il  n'en  est  pfs  pliis  lier,  et, 
quand  U  reocoQlre  dans  ses  visites  officielles  aux  concours  régionaux  on 
modeste  journaliste  do  petit  format,  il  loi  tend  fraternellement  cette  glo- 
'  lieuse  main,  qui  a  abattu  tant  de  copie  sur  Tagriculture  et  lé»  agricnlienrt. 
U.  lacques  Valserres  a  dernièrement  créé  et  mis  au  monde  une  petite  Re- 
vue agricole  (1),  qui  a  .grandi  sous  son  œil  paternel.  Quand  Fenluit  a  pu  se 
passer  de  lisières,  raateur  d|B  ses  Jours  lui  a  donné  congé.  Manrais  père, 
▼al  Redevenu  libre  depuis  Témancipation  de  son  journal,  M.  Valserres, 
qui  a  vu  sans  défaillance  sombrer  la  barque  de  la  Nouv^h^  a  repris  le  che- 
min de  la  rue  Montmartre,  qu*il  connaissait  depuis  longtemps.  Au  moment 
où  nous  écrivons,  il  assiste  aux  solennités  annueUee  des  concours  réglo-> 
Baux  et  transmet  &  la  firme  ses  impressions  de  tooriste.  Les  taoïeanx  et  les 
,  vadieBn'oniqu*àhiea  se  tenir  I 

♦ 

Nommons  encore  M.  J.-fi.  LABICUK,  ancien  avocat  et  conservateur  de 
la  bibliothèque  de  l'Arsenal ,  qui  donne  de  temps  à  autre  des  articles  à  la 
firent.  Cette  collaboration  fut  jadis  beaucoup  plus  active ,  et  Von  peut 
même  dire  que  de  1840  à  1848  elle  fut  quotidienne  dans  toutes  les  ques- 
tions de  politique  générale  intérieure  et  extérieure.  M.  Labiche  est  un  de 
ces  Journalistes  qui  se  reposent,  au  milieu  des  livres  et  des  études  pai- 
sibles, dei  luttes  enivrantes  du  passé. 

(1)  Là  Am»  éPUmmiê  ntriofe,  qui  sImprijM  fratsrnettMnent,  côte  à  céte  avw  la 
Bévue  das  Cnméf  iwrtmHX  ét  fViMiee,  daos  Hoioelleiit  atelier  typographique  do 
ILCh-Jouaast. 
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Au  nomhre  dos  collabomtours  politiques  de  la  Presse  nous  pouvons  citer 
également  M.  Marc  Moriiiàt  i  ,  qui  vient  de  publier  un  ouvrage  sur  la  Conquête 
(le  la  Sicile^  et  comme  réUacteur  pour  k  partie  agricole  et  l'économie  poli- 
tique, M.  Crussard.  Pami  les  correspondants  vient  naturellement  sous  no- 
tre plume  le  nom  de  M.  Petrncelli  de  ta  Galina,  député  de  Naples  au  Parle- 
ment de  Turin,  dont  les  informations  et  les  jugements  sur  la  question  ita- 
lienne ont  une  grande  valeur.  Enfin  nous  ne  devons  pas  oublier  M.  d'Alaux, 
cm-respondant  de  la  /¥en0  en  Sfiie ,  et  dont  les  lettres  ont  été  fort  remar- 
quées. Aces  noms  gn'on  nous  permette  de  joindre  ici  celui  de  M.  A.  Laver- 
tlifon.  Tune  des  plumes  les  plus  brillantes  de  la  presse  départwiMtttf  le< 
qui  a  détmté  avec  éclat  dao»  la  iVvswi  et  de  fiçoa  à  feire  regretter  sa  ool- 
laboratfim  paasagère. 


RÉDACTION  LITTÉRAIRE 


La  direction  littéraire  de  la  Presse ,  jadis  réuiie  à  la  direelia»  pcdtttqie  . 
dans  la  main  de  M.  de  Girardin,  forme  depuis  quelque  l«mpe  une  branche 
«dislincle,  confiée  au  goût  éclairé  de  H.  Arsène  Houssaye.  Cet  adorateur  fér- 
vent  dsi  arts  «  de  la  poésie  et  de  la  iielle  et  bonne  littérature,  est  bien  le 
guide  intelligent  capable  dé  Tivifler  félément  littéraire  dans  un  grand  or- 
gane de  publicité  comme  la  Presse,  et  déjà  ses  efforts,  en  dépit  de  l'inva- 
sion des  annonces  et  des  exigences  de  la  politique,  ont  ouvert  le  clieiuui  a 
quelques  variétés  inléressanles  :  sous  le  Ulrc  humoristique  de  111  isloire  en 
paniuulîes,  un  courrier  hcbdoni.uiaire  de  Paris  sVsl  inspiré  aver  beaucoup 
de  tact  des  piquantes  canserics  du  Vicomte  de  Launaij.  Quelques  lecteurs 
indiscrets  ont  voulu  voit,  sons  la  signature  de  Pierre  deVEslnUe,  le  nom  de 
l'auteur  du  Hoi  Volimre.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  exact.  L'Uislolr^'  on  pnn- 
ioujhts  est  écrite  par  plusieurs  collaborateurs  qui  fréquentent  les  bureaux 
dùV Artiste^  et  parfois  M.  Arsène  âoussaye  apporte,  lui  aussi,  deux  ou 
trois  colonnes.  Le  style  et  la  manière  du  spirituel  directeur  littéraire  ont 
trabi  sa  participation  au  feuillelou  de  la  Presse^  et  on  a  m.ûom  voulu  lui 
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faire  honneur  de  corlaines  anecdotes  dont  il  est  fort  innocent.  Hondun.,  .1 
César  ce  qui  est  h  César.  Aiùtiie  Houssaye  est  assez  riche  du  f.uii  propre 
fonds  pour  regrelier  qu'on  lui  oclroie  bénévolemeol  la  part  U'autrui.  Ayw 
aux  amis  et  aux  ennemis  de  Pierre  de  l'Ksloile. 

Peut-être  nous  serait-il  penni??  de. glisser  ici  le  prolil  de  M.  Arsène  Hous- 
saye; mais  nous  pensons  que  ectte  étude  attrayante  et  sympattùque  sera 
mieiiit  à  sa  place  en  tdte  de  la  biographie  historique  de  V Artiste.  Dans  ce 
maguitlque  recueil  de  Tart  et  de  la  littératuro  contemporaine,  rhistoriea 
des  Peinêra  /kmoMff,  le  spiritad  pbilOBopbe  du  QuarûnU'tt-wnUmê 
fauteuil^  nous  apporaft  comme  dans  ma  cadre  naturel,  ku  ipîritail  pette 
qui  a  écrit  la /«uMSte  de  Lëlmr  m  pastel  convient  mieux  <|a*iui  pertrait 
à  la  manière  noire,  et  les  bnreatix  de  la  Fretst  sont  «n  peu  sombree  pour 
<pi*on  y  suspende  cette  esquisse  légfere. 


♦ 

*  • 


M.  PÂliL  D£  SAlNT-ViCTOR 


M.  Paul  de  Saint-Victor  est  né  en  4827,  à  Paris,  oiî  il  commença  de  soli- 
des étude.s  (|u'il  eut  le  bonheur  d'achever  à  Rome.  Fils  d'un  latiniste  dis- 
tingué, U'  iuuUc  de  Sainl-Yiclor,  à  qui  nous  devons  d  extellcnles  Iraduc-  » 
lions  d'auleurs  an("u  as ,  transporté  plus  lard  au  sein  môme  de  te  pays,  dont 
la  littérature  lui  était  familière  dès  l'enfance,  M.  Paul  de  Siiint-Victor,  on 
peut  le  dire,  a  sucé  le  lail  de  i  ei  uJUion  i  )u  sait  iiutll*'s  fortes  études  sont 
les  études  romaines.  C'est  aussi  en  visant  au  milieu  des  ciiefs - d'œuvre 
plastiques  du  passé  qu'il  prit  ce  goOt  des  arts  qui  lait  de  lui  un  de  nos 
premiers  critiques  de  peinture. 

M.  Paul  de  Saint-Victor  ne  se  destinait  pas  à  la  c;]rrière  littéraire.  Son 
rôve — cl  la  plus  brillante  réalité  comme  succès  ne  l'a  pas  consolé —  c'eût  élé 
la  diplomatie.  Il  effleura  presque  celle  carrière  en  devenant,  en  1838,  le 
secrétaire  de  M.  de  Lamartine*  Mal  mieni  que  M.  de  Saint-Viclor  ne  pouvait 
comprendre  la  belle  langoa  politique  que  le  poëtc ,  ministre  des  affaires 
élrengèrà,  paria  à  r^urope  après  la  chute  de  Louis-Philippe.  Si  M.  de  La- 
martine était  resté  an  pouvoir,  M.  Paul  de  8aint>Victor  serait  peutfMre, 
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«i^oiurdlnii,  trls-prèt  d^one  mh&uêêê.'Vw  aurions  perda  un  des  éerf- 
vaint  les  plm  brillanU  qa^aient  fournis  ces  dornières  années. 

M  «  de  Siinl-Yiotor  fit  ses  débats  littéraires  dans  le  CorrequiMtonl,  re- 
eoetl  catholiqae.  De  là,  il  passa  I  la  Semaine ,  où  il  donna  quelques  ar- 
tieles  d*art,  et  fat  ensuite  attaché  à  la  rWaetion  da  Pays,  où  sa  critique 
dramaliqno fût  tellement  remaniuée  qae  M.  de  Glrardin  rattacha  ensnita  i 
la  IVsNe.  Oatre  le  théâtre,  il  rend  compte  des  expositions  de  peinture,  et 
dans  CM  deux  attributions  il  n*a  jamais  démenti  ces  qualités  rares  que  ses 
adfersairas  eux-mêmes  sont  forcés  de  lui  reconnaître  :  une  sùrelé  de  main 
prodigieuse,  un  éclat  de  style  qui  ne  supporte  pas  un  nuage,  un  bonheur 
d'expressions  à  faire  lUfeAter  pour  les  autres  le  mot  de  mùlhevr  dTeocpres^ 
swm.  H.  de  Lamartine  disait  :  «  Chaque  fois  que  jlsi  lu  de  SalnWVletor, 
je  me  troufc  éteint  (1).  »  . 

Le  fenilleloniste  dramatique  et  artistique  de  la  Presse  possède  une  faculté  . 
d'assimilation  que  rien  n'égale,  et  en  môme  temps  une  mémoire  mer- 
veilleuse. Il  a  lu  Vaucoup,  et  consacre  encore  chaque  jour  deux  heures  à 
la  lecture.  Or  il  a  retenu  tout  ce  qu'il  a  lu,  ahsoliinient  comme  M.  Alexan- 
dre Dumas:  jugez  quelle  bibliothèque  doit  orner  son  cerveau.  N'y  aurait-il 
pas  lieu  d'en  dresser  le  catalogue?  Elle  est  du  reste  admirablement  ran- 
gée. Gall  eût  trouvé  sur  cette  belle  téte,  trës4éveloppëe  et  très-caracté- 
ristique, la  bosâc  de  Tharmonie  des  facultés. 

Comme  homme,  M.  Paul  de  Saint-Victor  est  charmant  sous  une  uilure  un 
ptii  laide.  Sa  conversation  vaut  sa  rédaction,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire.  H 
manie  l'ironie  comme  Tenitiousiasme.  Ou  pourrait  imprimer  ce  qu'il  dit 
saus  la  moindre  rature. 

La  mort  de  son  père  !'a  fait  comte,  titre  qu'il  cache  avec  la  plus  sin- 
cère modestie.  Kos  mœurs  démocratiques  s'accoutumeraient  dinicilement 
à  lire  au  bas  d'un  feuilleton  de  la  Presse  :  le  comte  Paul  de  Saint-Victor. 
Résumons  cette  esqiiisse  par  le  jugement  si  juste  d'un  spirituel  critique, 
M.  Xavier  Aubryel,  qui  a  écrit  quelque  part  :  «  M.  Paul  de  Saint-Victor 
«  est  le  Don  Juan  de  la  phrase ,  l'homme  qui ,  à  ma  connaissance ,  a  eu  le 
•  «  plus  de  bonnes  lorUuies  de  stjrle,  sans  compter  ses  bonnes  fortunes  de 
«  pensées.  » 

■. 

t 

(1)11.  Psttl  de  SeiDl-Violor  s^Mospe  en  ee  moiuiat  de  rseaeiUir  en  volaiiMS  ses  m» 
marqisMss  léailletons  hebdomadaires.  Il  ne  se  contente  pas  de  les  réunir,  il  les  dsMS 

habilement  :  car  il  possède  surtout  !?  Pf-nie  de  l'ordre ,  et  ses  articles  ne  peuvent  que 
gagner  à  passer  du  féuiileton  au  livre-  Ajoutons  cpiMl  élabore  pn  outre  un  grand  ouvra^ 
historiette,  VHùtoirê  des  Borgm,  el  des  élude»  savanioâ  mu  i  arl  aniiqtu» 
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M.  LOLIS  FIGUIER. 


Eûcore  un  méridional  à  Paris!  et,  sous  notre  plume,  cette  cxrhmation  ne 
saurait  être  prise  en  mauvaise  part.  La  capitale  n'aura  jamais  trop  de  sa- 
vants aimables,  tels  que  le  collaborateur  de  la  Presse,  et  le  journalisme  ne 
peut  que  gagner  à  posséder  parmi  &es  représeataats  des  pubUcisles  inteUi- 
^Dts  et  laborieux. 

L'existence  de  M.  Figuier  nous  offre  d'assez  nombreuses  péripéties ,  et 
Ton  se  tromperait  fort  5»i  Ton  pensait  qu'U  a  quitté  Montpellier,  sa  ville  na- 
tale, pour  venir  directement  prendre  possession  da  feuilleton  sclentiflque 
dela/*i«i«e,  après  le  départ  de  M.  Victor  Meunier,  en  1^55.  M.  Figuier  est 
doctenr  en  médecine  aussi  bien  que  M.  Yéron;  il  est  aussi  docteur  ès- 
sdences ,  et  il  a  été  de  plus  professeur  agrégé  de  chimie  à  TÊcole  de  phar- 
nacie  de  Paria. 

Tow  ces  titres  pfonTenl  des  études  sérieuses  et  une  aptiuule  spéciale. 
Da  reste,  la  science,  chei  M.  Figuier,  est  en  quelque  sorte  un  héritage  de 
fiimBle,  et,  sans  chercher  bien  loin  dans  son  arbre  généalogique,  noos 
trouverions  nu  de  ses  oncles,  H.  Pierre  Figuier,  qui  occnpa  avec  distineHon 
la  chaire  de  chimie  à  l*fioole  de  pharmacie  de  Montpellier. 

M.  Louis  Figuier,  qui  avait  donné  de  nomhreui  artteies  au  JwnmU  é$ 
PkanmûCH  et  publié  des  Mémoiret  intérOasanta,  prit  posseuion',  en 
comme  noue  ravona  dit,  du  feuilleton  scientillqne  de  la  JMse,  qu'il  a 
tiunéauns  ialerruptioii  depuis  cette  époque.  Hais  dégà,  dés  1851 ,  il  avait 
bit  paraître  le  premier  ouvrage  aoquelil  a  dûsa  rotation  comme  écrivain 
sdenliflque.  Ce  travail  embrasiait  deni  volumes,  sous  ce  titre  :  fiisposi'ito»  el 
Idilmfêdesprincipaleêdieouverieasoimtifiquetmodmt^  Il  contenait  les  map 
tiéres  suivantes  :  la  fhMographie^  —^Xh  télégraphié  aéiium»  et  la  télégraphie 
Heetrique, — leso^nurkito,  —-Védairage  au  gaz^  —  les  pauàim  de  guerre  et  la 
poudre-coton,  —  la  planète  te  Verrier.  —  L*année  suivante,  en  1852,  pa- 
rât le  troisième  volume,  renfermant  une  histoire  complète  de  la  machine  à 
vapeur,  avec  la  Uc^^cripiiou  des  principales  machines  de  ce  genre.  L*oa- 
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vrage  fat  complété  en  1853  par  un  quatrième  volume,  qui  renferme  l'hi»- 
toirc  (le  lï'lectricil*"',  distribuée  en  quatre  notices  :  la  machine  électrique^  — 
la  houteUle  de  L^uSê  ^  —  le  pnratannerre  el  la  pile  de  Volta. 

Dés  son  apparition,  en  IHol,  Vf/ifttoire  dea  découvertes  scientifiques  mo- 
dertics  de  M.  Louis  Figuier  produisit  une  vive  sensation.  Les  trop  rares 
notices  scientifiques  d'Arajro  avaient  fait  naître  le  goût  du  public  pour  ce 
genre  de  productions;  mais  ce  goût  manquait  d'aliment  par  le  petit  nombre 
d'essais  qui  avaient  été  tentés  dans  cette  direction.  Le  livre  ilu  jeune  écri- 
vain parut  comme  une  révélation  pour  ceax  qui  s'imaginaient  que  la  science 
ne  pouvait  s'écrire  sans  signes  algébriques  et  sans  les  expressions  techni- 
ques d'un  vocabulaii'e  spéciaL  Le  slyle  était  d'une  élégance  ailaiit  quelque- 
fois  jusqu'à  la  recherche,  et  Tauteur  svait  trouvé  Tart  bien  difficile  d'expri- 
mer des  idées  avec  des  formes  de  langage  qui  n'ont  pas  été  créées  dans  ce 
bot.  Mais  ce  qui  devait  faire  le  succès  fondamental;  de  ce  livre  et  assorer  m 
durée,  c'est  qu'il  renfermait  autre  chose  qu'une  expositioa  éiégwit»  et  «VUM 
lectnrft  agréable  :  l'élémeDl  sdantilIqDe  s^f  trasfsit  cooserré  avec  une 
rigMw,  ue  prteisioa,  qui  flratp|ièniit  toos  ka  ssvanlB,  et  là  lit  el  de- 
vaU  «tue  la  oaaui  de  son  sncoèi.  Ai4eiirft*lMÎ,  le  linv  de  M.  Fifoier  m 
«Rlie  toutes  tes  aaina«  ansè  htat  eitFraDoe<ia1i  llHnsger.  H  aes  cte^ 
édition 

UÀlahimk  etkê  afeUmtafea  (I)  est  ne  astre  prodaetiott  do  mte  wa~ 
leur.  L*étnde  de  Vaidiimie  n^avait  été  entreprise  en  France  per  aneiin  M- 
Tiia.  11.  Pignieradonnèn&eipoiè€rkiipieelhiitori<r>e  de  cette  cvrieise 
épo«u<d«rbistoire  dea  sckocee.  Ce  trmà  d*énidiUeo  el  de  reehersiw  m 
éaàk  avee  la  intime  ei  pcotedainTesUgatÉes  HTm  AUeoMid  eiaieee  r«e- 
prilseA  la  grAce  d*mi  Français. 

Rèdactenr  dn  BelIeiiBseiaiflâqiiie  hebdemadafire  de  lal>Mne,  f  iyder 
rtatt  auméneMcsrt  st*  ertielai  db  |e«Rial:e»  an  mAma où  Vba  trawe 
nn-teTentaim  'exacli  de  te«lai  lee-dècmnrertes  réaliiées  pendant  le  eews  de 
chaque  année  dans  Tordre  dos  sciences  appliquées.  VAumèB  Mimtifiqw  et 
industrielle  est  donc  l«  recueil  des  articles  publiés  périodiquement  dans  les 
journaux  par  M.  Figuier.  C'est  par  conséquent  un  tableau  de  toutes  les  dé- 
couvertes qui  se^nl  accomplies  peiiUant  1  lUinée  dans  l'ordre  des  sciences 
appliquées.  Publié  dans  les  meilleures  conditions  de  bon  marché  et  de 
belle  exécution  par  M.  Hachette,  cet  ouvrage  a  obtenu  un  succès  innnense. 
Savant,  Indusinei  et  ouvrier,  toutie  monde  possède  ^  coUectioane  L'iinnee 
sdentsfitpie  et  industrielle. 

(<t)  VoL  in-lS,  %*  éditioD.  Pari*,        chsz  Machette. 
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lié  dtraier  oamc»  àê  M,  LMib  Figiior  ail  VBiUoin  du  m&nMÊm . 
ikM»  lmiif*4ii»àmm^  «a  4Mlr»  volima»  ib-lB«  publié  «n.  1860.  G*eit 
respotd  hûtoriqne  et  philosophique  des  éiTèiiemeats  prétendus  nerremem 
et  des  phénomènes  surnaturels  appams  qni  depids  plnsieors  siècles  ont 
préoecapé  les  esprits.  La  sorcellerie  et  la  magie ,  la  baguette  dîTioatoire,  le 
magnétisme  animal  •  les  taUea  toomantes ,  les  médiums  et  les  esprits ,  tels 
sont  les  si^ets  abordés,  an  double  point  de  vue  de  la  critique  et  de  Thi»- 
toire,  par  fauteur,  qui  se  propose  de  fournir  Texplication  naturelle  de  tous 
les  faits  extraordinaires  quMl  passe  soccesshrefnent  en  revue'.  Aucun  écri>  ' 
vain  n'avait  encore  abordé  la  tâche  difficile  et  compliquée  de  réunir  dans  uif 
cor  ps  d'ouvrage  l'histoire  précise  et  complète  dos  faits  prétendus  surnatu- 
rels ;  c'est  ce  traviiil  (jii'a  accompli  M.  Figuier. 

U Histoire  du  mei  veiileau-  dans  les  temps  modernes  se  compose  de  quatre 
volumes.  Dans  le  premier  volume,  et  après  une  longue  introduction  refa- 
livc  à  l'histoire  de  la  magie  el  d<'  l  i  sorcellerie  dans  Tantiquité  et  le  moyen  '  - 
Age,  vient  l'hisi  ire  des  diables  fie  Loudiin  et  celh*  des  conmlsionnaire»  jan-^ 
sétnsles.  Le  lUuxièiue  volume  comprend  la  haijuelte  divinatoire  ei\es  pro- 
phètes protestants  ;  le  troisième,  Vhistnire  du  magnétisme  animal;  le  qua- 
trième, les  tables  tuurnfinfps  ,  lt'<;  médiums  et  les  esprits.  Cet  ouvrage,  au- 
quel la  presse  sérieuse  et  impartiale  a  fait  le  meilleur  accueil ,  devait  avoir 
un  autre  genre  de  succès  non  moins  enviable  :  c'est  d'être  attaqué  avec 
acharnement  par  les  esprits  rétrogrades  dont  la  lumière  blesse  les  yeux ,  et 
qui  ne  pardonnent  pas  à  la  science  de  faire  la  guerre  aux  préjugés.  La  Mode 
nouvelle  seule  a  lancé  deux  philippiques  contre  VBiêloire  du  merveiUeuœ, 
M.  Louis  Figuier  est  un  heureux  mortel  ! 

En  terminant,  rappelons  nn  des  plus  beaux  fleurons  de  la  couronne 
scientiflque  de  M.  Louis  Figuier.  Nous  voulons  parler  de  son  remarquable 
trvfaii  de  physiologie  sur  la  fonction  attribuée  au  foie  de  séeréter  du  sucre. 
Avec  Tardenr  de  son  caractère  méridional  et  Vénergie  de  la  conmtion, 
M.  Figuier  osa,  en  1857,  s*attaqner  aux  erreurs  accréditées  depuis  long- 
temps, et  son  prindpel  adversaire  dans  cette  polémique  fnt  M;  Bernard  (de 
llnfttitnt).  Mais  llnstitut  avait  tort ,  et  la  victoire  resta  au  collaborateur  de 
la  Prme* 

Noua  avons  dit  que  M.  Louis  Figuier  appartenait  à  une  famille  de  sa- 
vants ;  nous  aurions  pu  ajouter  que  ebes  lui  la  science  donnait  la  main  à  la 
littérature  :  car  tout  le  monde  connaît  les  œuvres  pleines  de  charme  et  d'i- 
magination de  H"**  Lonîs  Figuier.  La  ilemie  dea  Deux^âiandet  a  révélé  ces 
ravissantes  productions  littéraires,  telles  que  Mo$  'de  Lavènê  et  les  Nou- 
vàht  Mnftietfoef «mes.  La  Pnm ,  à  son  tenr,  a  onvert  «en  feuilleton  à  la 
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.  Swiêt  de  Mi,  6t  1b  Bllili€tliè(iiie  4m  cbenias  de  Ibr  «*6«t  mptmtée  <le 
M«iIUr  «H  Tolttne  CMiioii?«ltoi,  écrile»  btm  lue  plvu  faigéniaMa ,  dAlf- 
eate  el  toate  féminine. 


Le  feuilleton  de  la  Presse,  comme  celui  de  la  plupart  des  journaux  ,  est 
livré  aux  romanciers  de  l'époque.  Cependant  les  noms  qui  reviennent  le 
plus  souvent  sont  ceux  de  M""  George  Sand ,  de  MM.  Alexandre  Ouraas, 
Léon  Gozlan,  Paul  Féval,  Champfleury,  Félicien  MalleAllet  Charles  Mon- 
selet,  Charles  Hugo.  Nous  en  passons,  et  des  meilleurs  :  M.  Théodore  de 
fianYiUe,  le  gracieux  écrivain;  M.  François-Victor  Hugo,  ie  digne  tUs  du 
grand  poète;  M.  Aug.  Yacquerie,  glissent  de  temps  à  autre  des  yariétée 
toigonifl  bien  accueillies  des  lecteurs.  Paisse441  en  être  de  même  de  cette 

étude! 
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LES 

GRANDS  JOURNAUX  DE  FRANCE 


CRITIQUE  ET  POLÉMIQUE. 


Arrivés  au  point  où  nous  en  sommes  de  notre  œuvre,  nous  pouvons  sans 
regret  envisager  le  chemin  parcouru  et  regarder  sans  crainte  la  route  qui 
nons  reste  à  franchir.  La  Revue  des  Grands  Jomrnmtx  de  France  a  conquis 
,  droit  de  cité,  et  Tlioanéteté  de  son  programme  a  rallié  aaloar  d'elle  les 
plus  flatteuses  8ym[Hithies.  Mais  le  succès  de  nos  efforts  ne  saurait  nons 
rendre  présomptueux ,  et,  côuune  la  meilleure  part  en  revient  au  bienveil- 
lant eanconrs  des  principanx  organes  de  la  presse  parisienne  et  départe- 
mentale, c'est  un  devoir  poiir  nons  de  tenir  compte  de  leurs  conseils  et  de 
lenrs  appréciations ,  pourvu  toutefois  que  ces  conseils  soient  dcsintèressés 
et  ces  appréciations  équitables.  EmpressoniFnons  d'iûouter  qne  c'est  le  plus 
grand  nombre,  Tunanlmilé,  ponrrions-nons  dire,  si  certain  recueil  qui  se 
ML  appeler  la  Modt  wmvéfk  n*avait  jugé  à  propos  de  faire  exception  4ans 
ce  concert  judicieux  et'  éclairé.  Gomme  une  poblication  qui  se  reqiecle  a 
droit  d'être  respectée,  nous  avons  adressé  du  directeur  de  la  Mode  nontMlls 
la  lettre  suivante: 

«  A    le  Dinettar  de  la  XMb  jmwmU». 

n  Notre  respect  pour  les  droits  de  la  critique  ne  va  pas  et  nlra  Jamais  jusqu'à  souflrii* 
qa'oB  dinatura  hm  tntentUms  et  qD*(ii  mstle  en  doute  la  borne  M  et  Hioondlalé  de 
aotw  ouvre,  Teoaiac  donc,  je  tous  prie,  bous  permettre  de  répondre  à  fartide  de 

votre  collaborateur,  M.  A.  Barbat  de  Bignicourt,  Sur  les  Grands  JoutTMux  iâ  Franc», 

«  Entre  tous  les  procédés  de  critique,  le  plus  rpgrpttahlf ,  In  plus  injuste,  consiste  à 
ne  tenir  aucun  compte  des  idées  de  l'auteur,  et  à  juger  une  œuvre  en  se  plaçant  à  im 
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masde  la  raideur  ascétique  du  moyen  âge;  on  apprécie,  un  Boileau  en  main»  les  grandes 
conceptions  dramatiques  issties  du  mouvcmont  iittérairc  de  1830,  et  lYrrîvain  c^iii  a 
conçu  le  projet  do  Iracor  un  t^[)iso(Jo  (io  riiistoire  modcriie  est  séx  ^rPmcnl  ré|n'tniandé 
pour  avoir  passé  sou:»  silence  les  faiU  cl  gcslei»  de  Clodion  le  Chevelu. 

«  Ce  système ,  pour  le  moins  original ,  a  guidé  M.  Bwfast  de  BigiUcourt  à  tnvecs  les 
ÙrmiiJmtrmméêPmiiêtéiitAii  seplalià  dMguer  iB4iu]etara,A«1iea  de  lire 
noire  progremme,  Il  trouve  piquent  dlnvenler  un  plan  de  taiteiaie4|ue  nousanrions  dA 
suivre  avant  de  le  connattre.  llOttS  avons  voulu  «  en  créant  la  Revue  des  Grands  Jour- 
naux de  Fi-nuci' ,  inaugurer  Mne  «»«vrc  touf<»  moderne  sur  l'organisation  actuelle» 
divers  organes  de  la  presse;  notre  contradicteur  ne  comprend  que  les  éludes  rétro- 
spectives, et  surtout  aurait  été  fort  satisfait  de  pouvoir  trouver  dans  notre  recueil  un 
doââier  bien  écrasant  pour  le  jeter  |  b  tee  des  puUiotitat  qui  n)pn|pig  ses  sympathies. 

«  N'en  déplaise  au  rédaeteur  de  la  Mode  iiottfielis,1aiaédi8anoe  et  le  parti  pris  d'é- 
fciatement  ne  sont  pas  notre  ftât,  et  nous  le  prions  de  vouloir  bien  s*adresser  aiOenrs. 
11  en  est  assez  de  celte  marehandisel 

«  Sans  chercher  longtemps,  il  rencontrera  des  pamphlétaires  par  centaines,  des  dif- 
famateurs par  milliers.  M.  X...,  W.  Y...,  M.  Z...  et  bien  fî'rtntrf^^.  ont,  par  ces  manœu- 
vres srandnlpuîsps ,  rau^é  de  l'éwolion  dans  le  camp  des  jourualiaUs  et  jeté  Landernau 
dans  un  yrand  trouble  ;  mais  un  succès  acheté  à  ce  prix  nous  eût  fait  rougir,  —  les 
bontés  dorées  sont  souvent  les  plus  lourdes  à  porter,  —  et  voQà  pourquoi  nous  ai* 
mena  mieux  être  accusés  de  tramUmner  nom  plume  on  enBansoic  que  de  féitegar 
ooaimreseopettednbrigttid  littéraire.  Êlogieuse  on  ion,  eette  plmne  reeiera  toiqouns 
honnête ,  et  ne  deviendra  jamais  une  arme  de  calomnie  ou  un  ÎDStrument  de  chantage. 

«  Forts  de  celle  conviction ,  nous  avons  cru  tenter  une  œuvre  utile  et  intéressante  en 
pholographianl  avec  la  plume  la  physionomie  de  la  presse  contemporaine.  Journalistes 
nous-mêmes,  nous  avont»  pensé  que  le  journalisme,  mieux  connu,  serait  mieux  ap- 
précié ,  et  que  les  lecteurs  d'une  fenile  politique  ou  dNine  revuo  almenioiit  à  pénélnr 
avec  noua  dans  lés  fenreaux  et  à  Nsr  ample  et  Intima  rennalsiancw  avic  le  tédaOear  du 
|H«mier  Paris  ou  du  feuilleton.  Si  c'était  une  illusion  de  notre  pari,  ilfrut  reoonnottre 
que  le  public  n'a  rien  fait  pour  la  détruire,  et  le  succès  de  notre  publication ,  —  succès 
bien  au-dessus  de  notre  ïnérite,  —  no  peut  se  comparer  qu'à  l'accuei!  si  sympathique 
et  fi  cordial  de  nos  bienveillnnts  ( onirt  res  ,  —  M.  Barbai  de  Bignicourt  excepté. 

«  Mais ,  nous  objecte  ce  critique  redoutable ,  vos  portraits  sont  flattés.  Tout  autre ,  à 
notre  place,  répondrait  peui4tre  par  le  mot  dUpclles;  nous  serons  pfa»  iMnablBB,  at 
imna  noua  oontenterona  de  réilrer  de  aonjogsment  à  ceux  de  vingit  attiras  poUicistae  - 
dont  rexpérieooe  et  Taulorité  n*ool  rien  à  craindre  d^m  aembUble  paraUàle.  Tons  ont 
bien  voahi  reconnaître  que  notre  appréciation  «  saine  et  impartiale  était  exempte  de 
9  loHle  exag»5ration  dans  rélo-'o  comme  dans  la  rrilique»  (1). 

u  lUi  reste,  nous  arri\er()ns  prochainemuut  à  la  biographie  de  M.  Barhat  de  Bigni- 
court, et  il  lui  i>era  facile  de  se  convaincre  que,  meitaut  de  côté  tout  antagonisme  d'o- 
pinions politiques,  nous  aavona  imposer  sUeace  môme  à  nos  petits  ressentiments  per» 
Bonnels ,  pour  conserver  |  noire  urogramme  son  caractère  de  loyauté  et  de  sincérité. 

«  Aprto  avoir  si  livasenent  interprété  l'esprit  de  notre  publication,  notre  advenaire 
s*est41  montré,  du  moins,  commeMateur  impartial!  Qu*on  en  juge.... 

(t)  V9/Ulm  MNtMlt,  s  enil  lasi.  •  ^ 

...  a  — 
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«  Le  Siè£le,  dans  un  article  reproduit  en  Idle  de  la  2*  livraison  doa  Grands  Journaux 
de  France  y  a  regretté  noire  silence  à  propos  des  principes  de  89,  a  soutenus  par  ce  ' 
jqimal  atus  Um les  régîmcft».  La  MnwniMlJf  mw  feproche,  •»  tatànSnt  devoir 
adraMé  eet  éloge  eu  diredear  politique  du  Stiele.  La  vérité  »  o*eat  qne  nom  mm»  cru 
devoir  nous  abstenir  d'aberdér  celte  question. 

%  M.  Barbat  de  Bignicourt  nous  bit  dire  plus  loin  qiie le  Sté<?(e,  avec  ses  5S,000  abon- 
nés (et  non  pas  l'i.OOO,  comme  I "écrit  la  yioAc  nouvelle],  «.  doit  évidemment  représenter 
«  l'opinion  du  pays,  puis(ju  aurunc  aulri*  feuille  ne  peut  offrir  une  aussi  W le  liste  d'a- 
«  bonnement^.  »  iNou^  melloità  au  défi  noire  contradicteur  do  lrou\  er  celte  assertion 
dam  ttotM  KfM.  Oae  leHe<peMée  n'a  jamais  pu  se  gltater  eoua  notre  plume,  puisqu'elle 
n'eaiete  pas  daaa  ■otreeonfieliea,  et  immu  «vom  le  droit  de  immm  éleaMrqit'oa  bous 
Ibi|nM  Aee  torU  iniagiMiiw  pew  aToir  le  plaieir  de  nena  «an^^ 
elle  doac  bannie  de  la  polémiqu"  ! 

«  r.e  qu'il  faudrait  bannir  avant  i  iif  d'une  dîsni?sion  littéraire  el  vraiment  digne  de 
ce  nom,  cesl  linflnpnc^  des  considiMalions  do  builiijue.  Le  mot  est  écrit,  nous  no  le 
retirerons  pas.  Tant  pis  pour  le  collaborateur  de  la  Mode  nouvelle  s  il  a  oublié,  en  nous 
reprochant  d'avoir  rendu  justice  an  talent  et  à  Feeprit  de  H"*  la  vioonteeae  de  Rennn- 
ville,  que  aa  criliqne,  iaiérée  dnna  nn  jouraal  de  modes,  aemblerait  priadpaleneat 
«Krigée  oeatre  la  diractrien  d'une,  fèidllo  rivde,  la  Gû%eite  roM.  Noua  n'en  oroyoae  rien 
pour  notre  part;  naia  d*anlNS  ont  pu  le  supposer.  Le  monde  est  si  méchant  ! 

«  NoH<<  pourrions  prolonger  ces  citations  et  réfiiter  «ne  à  une  les  insinuations  mal- 
veilianle!»  do  la  Mode  nouvelle;  mais  nous  ne  vouions  pas  abuser  de  notre  druit  de  ré- 
plique. Quant  aux  attaques  dirigées  contre  le  Siècle,  la  Pairie,  ie  Constitutionnel  elle 
Jmmâl  4e*  Débatte  eltes  éebappent  i  notre  ^Nnpétence ,  et,  mieux  que  nous,  nos  con- 
llrères  «auront  en  Itire  Joettee,  tHi  le  Jugent  eonvenaUe. 

«  Vour  en  inir  avec  eetie  éontroverae,  noue  regreiloos  de  voir  un  piblirisle  «caeptor, 
sans  aucun  molirsérieux  (I),  la  vcrsioit  inexacte  de  N.  Ferrier  au  sujet  de  TépieodedH 
^t  février  iR{8 ,  où  M.  llavin  ofrit  son  braa  à  H"*  la  ductaeeeO dXMéaas  pour  ae  ren- 
dre a  ia  l.hambre  des  députés. 

«  Le  £ait,  tel  que  nous  l'avuns  rapporté,  eël  vrai,  cl,  puisiqu'un  le  conteste ,  nous 
nVonsciter  nos  preuves.  D'abord  rappelons  le  passage  qui  a  donné  lieu  à  ce  débat  : 

«ll.de  GhabandLaTour.d^wtéeteldo-dè-caaipdci  prinœ royal, avone-noui dit, 
s  vint  prier  V*  Havin  d'oQrir  son  bras  A  la  docfaesao.  H.  flavia  ae  mit  avec  empreeso 
«  ment  à  sa  disposition.  Elle  accepta  ses  oiïres ,  et ,  tenant  par  ht  main  le  wmi»  de  Pa* 
«  ris,  elle  s'aventura  à  travers  les  Ilots  épais  du  peuple,  qui  s'écarta  pour  lui  faire 
«  place,  en  lui  donnant  ses  téinoijîn.tgot  de  sympailiie  et  Ho  'i  -îpect.  M.  iiavin  lacon- 
«  duisit  jusqu'au  Palais-Bourbon.  Les  portes  de  la  sallu  des  seanc  es  étaient  fermées.  Il  la 
c  fil  asseoir  dans  la  saUe  dite  de  la  Distribution,  où  elle  fui  entourée  d'un  grand  nombre 
«  de  députée.  Le  Jrofltfwr  dit  le  reste.» 

«  Passons  maintenant  la  parole  à  notre  oonlradicteur,  trop  liMilement  approuvé  par 
le  rédacteur  do  la  Mode  nouveUê  s 

«  Cest  bien,  dit^,  M.  Dupin,  et  non  ^  M.  Havin,  qui ,  le  Si  Mvrier,  aooompagna  la 

(f  )  Et  pnisqne  noos  sommes  en  vote  de  rfctififalions ,  serait- il  indiscret  de  lit mander  h  la  Modt 
noMreiU  qnd  jour  et  dans  quelles  dreonsUuices  M.  Uavia  a  ti  aolennellcuieut  fUare  la  chute  du  goa- 
venaamt  ée  VenMWSlfifB ,  qall  avait  «oasIanaiMt^tena  éo  issi  b  f s«a  ! 

R^.i>o?(!;E  ;  Dans  sa  mémoraMs  dlseoMion  awe  M.  de  Ctaena  tar  ietileiMirea  Âtaémk.  fVotr 

te  Siècle  de  cette  é|K>que.} 
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«  duchesise  d'Orléans  au  Palais-Bourbon.  J'affirme ^  comme  témoin  oculaire t  que  sur  le 
'  «  pmt  de  la  Concorde^  dam  \a  ceurdu  Patois  el dtt$u  la têU»  de$  N»-^erdus ,  la  prin^ 

«  Vioici  autre  répOM»  : 

«  H.  Ferrier  affirme,  mais  un  antre  témoin  également  oculaire ,  également  digne  de 
foi ,  n'a  pas  vu  la  mima  dioaa,  et  ce  tÉweie,  e'aei  H.  Ihym  luMnAme,  dont  voici  le 

témoignage  : 

-  '  fy  Inslinctivement,  sans  dessein  prémédité,  la  garde  oalionale  et  le  peuple  ouvrirent' 
«  devant  noui»  ie  chemin  jusqu  au  pont  de  la  Ccmcorde.  Je  comeiUai,  en  ce  moment  ^  à 
c  JK*  te  Aidhtfm  iriaiHMr  le  >iw  A  refjbwr  fKi 

€  MttiMtk  immédiaienuni  «vec  mon  oaUègue  K.  de  t^niMiuiit,  etWMsenivtiMa  eimi 
<  A  h  Cbenbra  deedépntéa,  am  Bffîeii  dM  orit  répétée  de  Kwe  terni  rtiwle  Wifiiitef 

«  9Bm  une  seule  voix  dissidente  (2).  9 

a  Ainsi  M.  Dapin.  qui  doit  savoir  thIoux  que  ytorsonne  si.  de  la  grille  de  la  place  de 
la  Concorde  à  la  rVi.in  bie  de»  sifputt'si,  û  donnait  le  bras  à  M""  la  duchesse  d'Orléaoa 
ou  s'ii  la  suivait,  inlirnie  de  la  manière  ia  plus  catégorique  l'allégation  de  M.  Ferrier, 
iMlaerriaaaadooleparaeeeoii?enire.1hieK.]hi|iittlni-inAeM  eoobliéd^looterqw 
coaconeeU  ne  Ibipae  anivi  par  le  dndieieedXMrlëeM,  et  que,  en  lien  de  prendre 
lé  braa  de  ToAlciar  qni  commandait  ia  garde  nationale, elle  prlicahH  de  1.  Havin.  Noua 
ETOna ,  pour  attester  ce  fait ,  le  témoignage  d'un  autre  témoin  oculaire ,  le  général  de 
Chsbaud  l  a  Tour,  anci^^n  <l(^|.uf(^  (f  oncien  aido-dc-cainp  du  prince  royal,  qui  a  bien 
voulu  nous  autoriser  à  invoquer  sa  parole,  et  nous  a  fourni  les  renseignements  qui  sui- 
vent sur  cette  phase  de  la  journée  du  24  février  :  • 

«  Le  14  Hvrier.  H.  Dnpin ,  avec  II*  de  demnont ,  aet  vttin  ttevrer  H"*  In  ddoheHe 
«  d^Ofléenl  an  pnvtDon  MarBan,  eù  elle  alftait  rendneaprèerdidieetlDn  dn  rei.  La  prin- 
«  MMe  en  rendit  de  là,  rar  Tappal  de  H.  le  due  de  Ifamonre  (et  en  SManent  <A  ka 
«f  éneuUers  entraient  dans  la  cour  des  Tuilerie.^  par  le  guichet  de  la  rue  de  Rivoli),  à  la 
«  grille  du  pont  tournant,  en  passant  sous  le  guichet  de  rHorlof^-p  pt  travtrsflnt  le  jardin 
«  dans  toute  sa  longueur.  M.  Dupin  lui  oilraitson  bras;  elle  eiau  suivie  de  M»'  la  mat- 
«  quise  de  Vyns  Paysac  et  des  personnes  de  la  maison  des  jeunes  princes.  Le  comte  de 
«  Parie  OMreiÉft  i  eM  de  te  mère  ;  le  dne  dn  Cbartrea,  naïade  de  la  fièrre ,  était  porté 
«perlée  peiaonnee  de  sa  aaieon»  Le  générai  Megnen  W||flignlt  la  princeeee  àla  eortie 
«  dn  fnkbei  de  llorloie: 

«  A  la  grille  du  pont  tournant.  M""  la  dncheiee  d'Orléans  tromnn  gronpe  de  dépotée, 
«  parmi  lesquels  élaii  M.  Havin.  Ln  princesse  voirlail  monter  en  voiture  avec  son  fils  el 
'<  M.  Barrol,  et  suivre  ainsi  les  boulovctrd^  M.  Barrot  n'y  était  pas*  On  dit  qu'il  éta^* 
■  allé  au  ministère  de  l'intérieur.  Il  n'y  avait  pas  de  voitures. 
•  c  Hnnt  lee  iMaamee  politiques  qui  entouraient      la  duchesse  d'Orléans  éctata  le 

(1)  M.  FflrrtarlaioialnM,  dant  na  second  article  consacré  aux  Gnndê  Jnrnmu  ie  France ,  et  tvM 
un«  frandiise  qui  l'honore,  a  bien  voulu  revenir  sur  sa  première  assertion  :  «JasSials  désok\  dit^ 
il.  d«  nier  UB  bit  qai  konwe  le  âtredevr  politique  du  aM«i«,  de* «m  t«at  è  eoap  eoaitte  le  M  fi- 
vrkr,  aais  eoartian  de  l'intertoè.  Poir  ma  part.  Je  tarai  (onjoars  disposé  k  IwBOTer  tes  mirUs—i 
de  cette  catégorie.  Je  nit  borne  a  répéter  que  le  M  léTri»  j'ai  tu  arriver  la  duchesse  d'Orléans  a« 
bras  de  M.  Ituj^a;  J'ajoute  quu.  us  la  raiMOiB  DM  JooaMALtsTES ,  ou  j'étais  k  même  de  bien  voir 
ft,  ther  mmfrtre,  rt  fmi  *e  ftët$nlt  kâr$  4e  ta  Ckamèrt)  et  de  bien  entendre,  je  n'ai  point  va 
M.  Hsvin  et  ne  l'ai  pmut  entendu  a  la  tribune;  mais  il  M'BWaassB  BB  MlMMIwliai  eei  BâM  tA 
cewesioM  et  lu  TaouBLs  w  aoaaaT  «vamvas  aéiAUS  on  ta  ntAGHAiraa.a 
ft}  Uémehta  ie  M,  iHrjifK  ,1  TV,  p.  4Ye. 

—  ♦  — 
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c cri:  il  leCteMftiw/LftdMlMMM  se  déeldapoor  ce dcniar peti*  JT.  Bmfkn9ffi1i9m- 

«  krm  à  la  duchesu ,  qui  U  prit.  H  eut  Fhonneur  de  raccomfÊgmt^  tatee  h»  fwdjiim 

d  dépiités  et  hommes  potitiques  qui  se  trouvaient  là  et  Les  ffrsonnes  dmt  nmts  nvon» 
n  ]>aTle  plu ^  h^rut ,  jufqjt'à  la  salle  des  DùlribuUons  de  la  Chancre ,  où  elle  fut  eotoitrée 
«  par  un  grand  nombre  de  députés,  p 

«  Après  le  double  témoignage  de  M.  Dapin  et  du  général  de  Cbabaod  La  Tour,  l'exac- 
ttadaileBolTOréeiiMr  ce  poiotbravalaooatiidiolioii  deH.  fmktelikÊOBmfÈd*é^ 
flD|i9  de  la  IfMlfiiMiwIte.  AlMi  ptallqvtfe ,  te  eriliqiw 

«  Jtdte  BuMOR,  Félix BnXTW. » 

Quittons  bien  vite  ce  lt;naia  ijiliuspitalier,  et  laissoii.^  la  parole  à  des 
confrères  vraiment  dignes  de  ce  nom.  Voici  par  un  exemple  comment  s'ex^ 
prime  la  Rwu»  européenne  dans  le  numéro  du  i"'  juin  : 

«Les  Grands  Journaux  de  France.  —  Deux  livralBons,  —  le  Siècle,  la  Pairie,  « 
OBl  déljà  para  d«  ttHÈe  piAHeatiOD  intériwnte ,  qui  se  tronfen  tbnner  m  jour  ta  bio- 
graphie ooaipttledn  XIX*  iiMte.(feid  daiie,ea  6lM,pe»nttae  faille  de 
a*afoir  paa,  de  prta  oa  de  loia ,  cellaboié  à  oette  omvre  oollecllve  et  Inzaire  qu'on  ap« 

pelle  un  journal  ?  C'est  donc  à  ce  titre  que  les  Grands  Journaux  de  FrarMtaont  une  pu- 
blication vraiment  intéressante.  Mais  ce  qui  la  rend  partic  ulièrement  rccommandable , 
r'p«t  !>?prit  honnête,  loyal,  dans  lequel  elle  est  dirigée,  f  î ,  nous  nous  plaisons  à  le 
QOler,  ies  auteurs  u'ont  pas  pour  cela  abdiqu«^  lonr>*  opini  ns ,  ménagé  leurs  critiques; 
seulemeot  ils  ont  su  trouver  le  Ion  juste ,  garder  cette  qualité  précieuse  qu'on  n'esUma 
pent^lre  pea  aïoes»  et  qui  s'appelle  la  mesure.  Nous  reparierooB  plue  loogueneot, 
doua  quelque  tenpatdereutieiiriae  de  IlL  Julee  Sriaion  ei  Félix  RibeTre;  aoua 
foaa  voulu  aqjeuidiMd  que  l'anMoi»,  el  définir  ea  qu^^ 
•uwedélieala.» 

Une  appréciation  si  flatteuse  ^  tatanaiit  dHin  reoaeil  politique  et  littéraire 
dont  Tantorité  est  considérable,  eal  bien  faite  pour  nous  consoler  des  pe- 
tites rancunes  de  la  Jfode  nmioelfe,  et  nous  aimon»  à  rapproeber  de  ce  Ju- 
gement les  lignes  suiTantes,  dues  à  la  plume  de  llionorable  rédacteur  de  Ut 
CM&niU,  revue  biographique,  industrielle  et  artistique  : 

•  Les  Grands  Journaux  de  France.  —  Ecrire  de  la  biographie  constitue  un  art  très- 
sérieux  et  tr^»^  difTirile,  Je  ne  parle  pas  de  cette  biographie  qui  court  les  rooHeg,  les  al- 
manacbs,  s'élalc  pompeusement  dans  1^  dictionnaires  plus  ou  moins  historiques  ;  je  parle 
de  ces  études  consciencieuses  qui ,  s'élevant  au-dessus  de  l'état  civil  le  plus  vulgaire  et 
le  pkw  aride ,  ne  se  contentent  pas  de  vous  donner  des  dates ,  mais  s'emparent  d'un  per- 
sonnage à  la  menière  doe  auabonialea,  le  diaa^ueut  dans  touiee  ses  perttde,  et  le  mpu- 
tnntàlefMile  aouatouCeesea  fticee.Jepariede  celieWograpUeàlaPluMequaqttlae 
lutlaclie  au  eôté  humain  par  une  Individuatilé  A>rle ,  mais  aussi  au  eM  htatorique  par 
des  aperçus  iogéoleux ,  mesurés,  philosophiquee. 

«  Ainsi,  je  no  comprends  pas  la  biographie  san«  rnnecdote.  l/anocdolc  est  à  la  biogra- 
phie  ce  que  kootileur  est  au  taitieau:  elle  illiuraine»  elle  ranime,  elle  le  fait  vivre,  elle 
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établi!  des  contrasle?.  Il  y  a  longlcmps  qtif»  je»  l'ai  dit  et  écrit:  «  I/anccdolo  est  Ir  rôt<^ 
chntoyanl  de  la  biograpliio  ,  eiie  e»t  l'àme  de  1  hisloirf.  >'  —  SuppriiQ«c-ta,  il  ne  rof^tf^ 
plus  dans  ie  livra  qu'une  dcscriplion  ennuyeuse  el  monotone;  il  ne  reste  plus  dans  lo 
tableau  sans  ItAnlpiir  qnft  des  lignes  aèebet,  sans  relief,  sans  roouvemeot  ei  sans  vie. 

«  <r«tt  00  qn'ont  pwbiieiMnt  compris  MM.  Inks  Brissoo  FéliK  Blbeyiis  ^nas  llrii- 
tsirsiin'ijspidiliâiildssGmNrfi  /raraMictii  ^rviiM.  CsA*flit  passedaneai  llMoira 
individuelle  des  bommes  qui  les  dirigent  ou  qui  les  ont  fondés  *  e*«at  font  bonnement 
J'lii«;loire  poliliqnp  et  liltétaire  de  la  France.  Nous  assistons  aux  grandes  luttes  de  la 
presse;  nous  lia\ ornons  siif^ossivement  le?  époques  où  elle  a  été  libre,  contenue,  bàil- 
k>m)ée.  ^ous  voyons  les  hommes  grandir  ou  saflaisscr  au  mouvement  des  révolutions; 
noDB  connaissons  les  détails  intimes  de  l'enfiuiteinent ,  de  la  succession ,  do  la  vie  parti> 
cnlière  ft  diaque  joarnal  ;  enfla ,  pour  compléler,  aoos  sonnaei  taitMs  au  passé  et  an 
préseai  de  lente  cetla  fonradlièra  de  pahlidsleB  dfstingoés  qai  niaul  lenr  vie  daas  le 
grand  teoiliiUott  du  jonnialianie  psriaion. 

c  GaoBOBs  d^Amihomt,  « 

La  spirituelle  directrice  de  la  Gazelle  rose  n'a  pas  dédaigné  de  souliaitcr 
la  bienvenue  4  notre  reoaeîl,  et  de  le  recommander  à  ses  graeieittes  ko- 
triées. 

•  «  Je  tiens,  dit  Madame  la  vicomtesse  de  Renneville,  a  vous  parler  d'une  publicitttoa 
importanle  et  sérieuse,  qui  prendra  sa  place  panai  leecsavres  qui  loeleat  «tqpiise  ea(- 
lectHNiBeat  ea  faifaUottiiqne.  CêA  une  biographie  de  la  preaee  eooMivefaifee  faiUléa 

8008  ce  titre  :  ]^  Grands  Jourmmx  ée  Fraixv. 

«  Le5té(;/ea  d^uté,  directeur  en  tête,  suivi  de  tous  ses  rédacteurs.  Puis  est  venue ia 
Pnirie,  qui  offre  ,  niiisi  que  le  Siècle,  une  étade  ooneoieBCieBse  etbomète  qu'oa  psnk 
ronsidérer  eomnie  de  I  histoire  moderne. 

«  MM.  Jules  Brisson  et  Félix  Ribeyre  sont  deux  écrivains  de  bonne  foi  qui  jugent  la 
presse  avec  leur  conscieaoe  ei  avee  leur  takat. 

c  YieomiMa  na  BiaiiimLS*  » 

I<e  langage  de  la  prewe  départementale  n*Mt  pas  moins  sympathique  à 
notre  (Buvre,  et,  an  milieii  des  nombreuses  preuves  d*encouragement  que 
nous  recevons,  on  nous  permettra  de  citer  Tapprèciation  du  Mimarial  6or- 

o  Nous  venons,  dit  le  rédacteur  en  dînf.  t!o  parcourir  avec  un  vif  intérêt  les  deux 
premières  livraison?  'l'une  publication  qui  a  pour  litre  les  Grands  Jourmiis  de  France. 
Ces  deux  livraisons  donnent  l'historique  détaillé  du  Siècle  et  du  k  l'alrU.  Co  travail, 
fait  sous  la  direction  de  deux  jeunes  écrivains  qui  y  ont  fait,  jusqu'à  présont,  preuve  do 
la  pins  loyale  inipaitialilé,  se  subdivise  ainsi  :  Historique  du  journal.  —  CemaMotse 
fcit  le  |ownaL  —  Biogiapbie  des  rédaoleura. 

Oa  ae  peut  se  l^niwoonilnen,  de  nos  jours»  au  polal  élevé  de  puissance  et  de  crédit 
où  en  fsA  arrivée  la  presse  tant  à  Paris  qu'en  province ,  une  pareille  étude  demande  «a 
tact  exquis  et  un  g:rand  courage ,  puisqu'elle  va  au-devant  de  bien  des  ennuis  et  risque 
de  s'ofubarrasser  dans  bon  nombre  de  réclamations.  Eviter  oe«  deraîers  inoonvônieols 
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HISTOMQUE  DU  JOURNAL 


I 

Nous  HA  Ètmm  jffu.Mmoi  qai  dltm:  «lly  awwitfeioiiniatix  on 
Fnooa.  Tontoo  lis  nfiakm  loat  rspiéaeatèss  dus  la  prou««  et  oréor  de 
BODTeanK  organes  politiques,  c*est  nuire  à  eeux  ipii  eiislent  d^4.  »  Erreur  ! 
Erreorl  Un  pays  ne  peut  qve  pgner  à  Toir  se  mnlliptier  ces  agents  da 
4n  pngrts  qie  Toa  nome  des  /ottmaiw;  et  nons  plaindrions  quiconque 
iSQdl  jaseï  atvfai^  pour^nior  les  serrioes  rendas  par  le  Joamalisme  au  pays 
-et  à  la  oiffSiMtlDft.  Xaii'4ans  tous  les  ten^s  le  monde  a  eompté  des  gens 
qui  .scfiietat  des  yeuic  pour  ne  po^at  Yoir  et  des  oreilles  pour  ne  point 
entondfo.  Ces  Intittes  n*ent  pas  «|tnqué«  yers  le  laois  d*aoAt  de 
Jeter  les  liants  eris  en  spprenaat  qu*il  allait  paraître  un  noureaa  jouroal 
politique. 

«  Tiens!  encore  un  journal  ! 

— -  Le  besoin  ne  s'en  faisait  paï  soiiui . 

—  Connaissez-vous  le  rédacteur  en  chef? 

•  -  a 

.  —  On  dii  que  c'est  M.  Àd.  GuéroulU 
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—  Ah  !  vraiment  !  » 

Là-dessus,  ces  habituas  de  la  petite  Provence  entament  nne  ''onvej  saiion 
à  la  Prnd'homme  qui  ne  saurait  être  d'aucun  attrait  pour  nos  lecteurs.  Ce 
que  nous  avons  voulu  faire  comprendre,  c'est  qu'au  moment  où  VOpmwn 
nationale  a  ôléfonflt^o.  l>eaucoup  de  personnes  doutaient  de  sa  réussite. 
M.  Ciut'Tuult,  moins  liaiurt?  que  son  entourage,  eut  d'abord  l'intention 
d'acheter  ie  Courrier  de  Paris  ou  le  Messager;  mais  il  ne  tarda  pas  à  reooil- 
naître  qu'il  serait  plus  avantageux  et  moins  cher  de  fonder  un  nonvean 
jovrnal.  Le  10  mai  1859,  il  demanda  rautorisalion  à  TEmpereur  par  rin> 
termëdiaire  du  prince  Napoléon.  La  demande,  revêtue  de  l'approbation  de 
Sa  Majesté,  fut  transmise  à  M.  le  ministre  à»  Tintérienr,  M.  de  Padone. 
ÂTant  de  liTrer  raotoriialion,  le  ministre  cml  deroir  imposer  en  futur 
gAraal  certaines  conditions.  M.  Gpéi^  ne  Tonlnt  en  aoeepler  ancnne. 
L'affaire  tndna  jns^^an  retour  de  l^Enperour  de  la  cantpegno  dllatte. 
ConsnltAe  de  nouveau  par  le  nUnistre«  8t  Majesté  accorda  nne  seconde 
antoricaiion,  qui*  tet  ffimiM  ^  M.  GiièioiyH^dW  ^  0nttkn  jonrs  dn  aois 
d*août  1850.  Le  journal  pamt  le  1^  septénaire.  ' 

H  - 

Pendant  llnlervaUe,  on  s'occapa  avec  ardenr  de  l^irgtnisation  matérielie 
de  la  fenUle,  et  ponr  cette  cravre,  phis  difficile  qn*on  ne  pense,  M.  Rasettî 
seconda  pnissanuncnt  M.  GnArovIt  de  Tappui  de  son  actiTitè  et  de  son  intet- 
ligenœ.  Un  Jonmal  ressemble  à  an  navire,  le  kmement  est  parfois  bAo- 

rienx,  et,  de  l'avis  de  tous  les  hommes  compétents,  t^affaire  fat  menée  avec 

beaucoup  de  sagacité  et  de  talent.  Le  vaisseau  allait  prendre  la  mer  soas 

d'heureux  auspices. 
11  s'agissait  de  le  baptiser. 

On  ne  chercha  pas,  comme  pour  le  Siècle,  dans  le  dictionnaire  des  rimes. 
'  Les  uns  proposaient  l'Opinion ,  qui  ne  lisait  pas  aases;  les  autres,  le 
National,  qui  disait  trop.  M.  Guéroult,  ikmji  c  ontent^r  tout  le  monde  et  lui», 
môme,  fondit  Ifs  <1eux  litres,  cl  le  jouinal  s  appela  ï Opmioniwi w}ia!e. 

Qui  If I lies  esprits  chagrins  ont  trouvé  celle  qna!itkf\tion  trop  ambitieuse. 
Un  journal,  disaient-ils,  n'a  pas  le  droit  d'accaparer  pour  lui  seul  l'opinion 
dupavs.  Selon  nous,  le  reproche  n'est  pas  fondé.  Le  titre  d'un  journal  ou 
d'un  livre  autorise  certaines  licences  qu'il  serait  paéril  de  leur  disputer. 
Alors  il  faudrait  blâmer  une  fraiUe  qui  inscrit  on  tête  de  ess  colonnes  :  la 
Patrie  ou  le  Pays^  et»  bien  av  mt  la  naissance  de  l'Opinion  natimuUe^  une 
fenille  de  la  province  se  faisait  appeler  VOpimkn  du  Midi,  On  4i'a  jamais 
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songé  à  y  voir  une  couleur  prétentieuse.  Pourquoi  seraiHMi  fim  «èfice  4 
l^égaxd  du  pomal  politique  fondé  par  M.  (àn^roaU? 

Lo  1"  nunAro  do  r^pipion  itaUonale^  parut,  comme  nous  Tavons  diU  Je  : 
i*'  septembre,  au  prix  restreint  de  40  Ir.  et  de  48  fr.  C'était  iin  retour  il» 
révolution  èc/mmkffi»  de  4836,  inaugurée  par  M.  Êmiie  de  Girardin. 
L»'idé6  n'était  pM  nauTeiie,  et  elle  rétusit  aiuù  Iûmi  &  M.  Guéroalt  qu'elle 
«▼ail  rtoaii  k  Téiaiiieat  fondatenr  de  I»  frmt* 

An  point  <le  foe  d«  laUgna  9p1Ui«ie,Tekit  M  wm  eornneeWea  UUSoniiée* , 
et  nom  tmsfm  rélre»  let  conaidMiaM  f«l  eoi  f«idé  H ^  démit»  Il 
voulait,  8m  aeHre  ^en  ^peation  ,1e  principe  de  l'Eaipin,  oréor  jm  jennal. 
d^aTeiHpude.  U  e  lai«iiâne«  dans  nn^  poUmiqaB  récente,  iadîQHé  le  Iwiiel 
IM  IcndHieei  do  la  mille  «n^il  dirige:  t  rai  mtai,  djiMIytader  w 
«  Mime  qm  fm  itoîDC  on  jonnal  4*eppeeilioa  qn'pn  .jocvnal  d*avan^ 
«  garde  ;  qui,  sans  agiter  des  ouef lions  interdites  et  aaos  perd^  son  teape  4 
«  des  ooope  d'épingle  inoffensiCi  el  à  dee  inslnnalions  inintelligibles^ 
«  fuwnlAt  netl«nent,  directement,  sans  parti  pris  et  mos  arritoe  pensito» 
«  les  solution»  actuellement  possibles,  et  cherchit  à  attirer  le  goeYemement 
c  dans  ses  voies.  »  L'expérience  fit  voir  que  le  moyen  n'était  pas  mauvais, 
au  moins  pour  ralliei'  autour  de  soi  des  sympathies  et  des  Iri  leurs.  1^ 
journal,  organisé  au  capital  de  trois  cent  soixante^ uaize  mili*  lr  nies, 
offrait  après  un  mois  d'e^iistence,  c'est-à-dire  le  i"  octobre,  un  tirage  de 
6,436  exemplaires,  et,  par  une  procressKni  vraiment  extraordinaire,  attei- 
gnait, au  l*'Juin  On  ne  conteste  pas  l'éioqujaiice  brutale  4^ 
chiffres 

ni 

• 

Il  laut  reconnaître  que  VOpinUm  natmak  pouvait  être  considérée  à 
joste  titre  comme  on  journal  bien  fait.  On  y  sentait  le  vie,  le  nerf  et  le 
nomneat  Poént  de  longs  articles,  vnlgaârenMnl  appeléa  êurtmm^  el'dent 
l*iHMifee  «ejerilè  des  leeleiis  apprécient  isft  pen  le  mérite;  Mais  toai- 
conp  de  variétés,  d'entre-Alets  et  de  nonvelles.  Ul  science  de  Hactnalilé,  U 
rechereiie  des  prinevrs,  TinitiatîTe  et  noe  eorteliie  attire  Miéfoedse  et 
gneirainntav  tont  cela  donnait  à  la  novrelle  feailie  tne  piijrsiOMttie  origi- 
nale 91!  attirait  Isa  abomés  anttaeaaxdelane  Goq>*lléren.£ejeima> 
Usne  poUti^ne  eoBplaii  «1  MHivel  organe. 

Ce  serait  le  moment  de  peHerdeeeollabeeitenrs  de  M.  Gnlreili,  de  eee 

écrivains  recommandables  à  des  titrée  divers,  et  qui  lamfc'Jes  premiers 

onvridn  de  rttim  iniageita  telideMiit  airiM.  Mais  l£  pettt  baSiUlon 

—  ti  — 
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des  fédMletrt  de  VOfMm  nàHimtie  eit  iwté  presque  m  eom)plét  depuis 
seedêlmit,  el  nous  noiu  réeerfeBs,  snirast  noire  heUtnde,  de  iMMer  «n 
re? M,  à  la  fin  de  mire  UfreiioB,  les  élids  de  terrine  dt  capitaine  el  des 
oIRelen* 

•  Cependant,  il  en  est  quelqnes-nns  dont  la  eollaborallbn  ne  8*est  pas  con- 
tinnfe  jusqu'à  nos  jours,  et  qui  cependant  ont  droit  de  flgurer  dan»  m 
travail  que  nons  Tondrions  rendre  aossi  complet  que  possible.  Nous  cite- 
rons M.  de  Sanlcy  (de  l'Institut),  aujourd'hui  sénateur,  qui  a  publié  pendant 
quelques  mois  une  revue  archéologique  dont  il  serait  superflu  de  faire 
l'éloge;  M.  Babinet  (également  de  l'Institut),  qui  publiait  une  causerie 
astronomique  où  la  lauluisie  se  mariaiL  agréablement  à  la  science.  M.  An- 
selme Petetin  a  bataillé  avec  chaleur  dans  les  colonnes  de  VOpinion 
nationale  en  faveur  de  l'annexion  de  la  Savoie  ;  el  notre  excellent  et  hono- 
rable ami,  M.  Jiilt's  Ih  lcro,  a  publié  entre  autres  articles  un  substantiel 
résumé  de  l'année  poliliqiif  1^59.  M.  Jules  Viard,  un  plume  vaillante  et 
même  agressive;  M.  Castagnary,  estimé  comme  critique  d'art;  M.  Eugène 
Noël  et  M.  Toussenel,  le  spirituel  auteur  de  VEsprit  des  hêtes,  ont  également 
pris  part  a  la  rédaction  de  ï'Opmwn  luUwnale.  Les  soldats  s'en  vont,  le 
régiment  reste. 

IV 

•  * 

On  prétend  qne  llionune  sage  doit  tourner  sept  fois  sa  langue  ayant  de 
parler.  Cette  maxime  pmdente  pourrait  s*appliqiier  à  l'écrivain,  sortoat  au 
pnbliciste,  sons  le  régime  restrictif  de  la  presse  ;  et  même  en  tournant  sept 
fois  sa  plume,  on  ne  serait  pas  bien  sûr  d'échapper  à  tout%Terti8senienl. 

L*0>fmitofi  mUionalét  malgré  sa  jeunesse,  en  a  fait  rexpériente,  et,  trois 
mois  à  peine  après  sa  naissance,  oette  fenille  avait  perd|n  sa  pureté  primi- 
Àto.  Le  SO  noYembre  on  Usait  en  téle  du  journal  : 

«  Vu  l'article  publié  par  le  journal  l'Opinion  nationale  dans  son  numéro 
du  âS8  novembre,  sous  k  titre  :  BuUftm  iI«>)o«r,  et  sous. la  signataro 
Alexandre  Bonneau  ; 

«  Vu  notamment  la  piirase  suivante  : 

>.Ge  ponroir  (le  pouvoir  temporel  du  pape)  est  une  plaie  toujours 
«r  saignante  aux  flancs  de  îëglise  catiMiliqne  :  il  ravilii  à  la  laoe  du  menée  »  ; 

«  Considérant  que  cette  phrase  est  un  outrage  à  an  gonreraeuMttt 
étranger,  et  à  r^gUse,  dont  le  eaini  Père  est  le  cbef, 
.  •  Airétons: 

«  Un  pieaiieK  tTertiseeMil  eel  donné  an  |omal  rOjmNDnnnltoMlB, 

is- 
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dans  h  personne  de  M.  Goérouli,  génat,  «t  de  H.  Alasuén  BesiMi, 

t  Le  ministre  de  1  luiérieur, 

«  BlLLAUT.  » 

Ce  premier  pas  fait  dans  une  Toie  pt^rilleuse,  le  second  n'attendit  même 
pas  îa  fin  du  trimestre;  et,  le  20  juin  1860,  M.  Nusse,  commissaire  de 
police,  signiliaii  u  31.  Pauchet,  secrétaire  de  la  rédaction,  un  avertUâ^ment 
ainsi  conçu  : 

^  ■ 

«  Tu  l^BtUto  4li  du  décret  organique  sur  la  pressé  da  ît  fftvrler  4M  ; 
«'  Tu  1«  iffMiier  «rertissaneot  doBoé  au  journal  V Opinion  natiofMte^  à  la 
data  du  80  noTembre  1 859  ; 

«  Vu  Tarticle  publié  par  cette  feuille  daus  sun  numéro  du  SO  juin,  souâ 
le  II  lie  ;  /-isc^mrs  de  M.  Victor  Hugo: 

«  Considérant  que  cet  article  ccmih  nt,  h  [>ropus  des  affaires  de  Naples, 
un  appel  violent  et  général  aux  passions  réfoluUonnairtt^, 

«  Arrrte  : 

«  Art.  4"*.  Lu  deuxit-me  avertissement  est  donné  au  journal  VOf^mom 
nationale^  dans  la  personne  de  M.  Guéroult,  gérant  et  rédacteur  en  chef. 

An.  st.  M.  le  préfet  de  poUoo  est  chargé  de  rexécalioa  du  préee&t 
arrêté. 

«  ^at^IftiOjinilItdO. 

c  Signé  :  BtLLAOT.  » 

.  A  côté  des  arertissemenls ,  parlerons-nous  des  procès?  La  plupart  de  cm 

démêlés  avec  la  justice  n'intéressent  quemédioci-ement  Thistolre  du  journa- 
lisme. Le  doiiiit  r  cependant,  suscité  pur  un  feuilleton  allégorique  de 
M,  Aboul,  a  obtenu  assez  de  retentissement,  et  du  Iribunul  de  S  ivcnica 
trouvé  de  Técho  jusque  dans  l'enceinte  du  Citrps-Législatif.  Finalement 
cette  grosse  affaire  s'est  terminée  par  ie  retrait  de  la  plainte  en  diffamation 
portée  par  le  chef  de  la  tiiiidu  ipaliié  de  Saverne  contre  le  spiniuel  leuille- 

tomiiste  de  i'Ojnmm  nuUanale.  Beaucoup  de  bruit  pour  rien. 
* 

*  a 

V 

8i  Ift  Mllê  doat  wmê  fetn^oiit  llililorIqM  ii*apis  éeiMppé  m  ftdUm 

trilndatlons  iabémlet  à  la  carrière  da  joainalinM,  elle  a  ea  aassi  sm 

MBentft  lievreax  et  tM  joors  de  fâte».  D*abord,  la  prettièiie,  la  idas  grenda 

—  Il  — 
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dcf5  satisfactions,  le  snccès  matériel  :  ensuite,  quelques  snjpt'!  de  conlente- 
menl  d  un  ordre  plus  élevé.  Plusieurs  questions  soulevées  ou  très- chaleu- 
reusement sonlenues  par  r**  journal  ont  abouti  h  nne  solution  prévue  par 
ses  polémistes,  cl,  sans  parler  de  l'annexion  de  la  Savoie,  si  soudainement 
appuyée  par  les  collaborateurs  de  VOpinion  nationale^  les  évéDements 
dont  ritalie  est  le  théâtre  ont  souvent  donné  gain  de  cawfi  aux  prévisions 
de  celle  feuille.  Cette  intuition  de  Tavenir  a  fait  supposer,  bieii  à  tort, 
croyone-nous,  que  le  joiimal  mvait  des  relations  diplommliqvei  avec  M.  le 
comte  de  Cavoi|r.  En  tous  cas,  il  est  probable  que  ce  n*est  pas  le  cabinet 
de  Twte  qui  ivait  lettllié  à  M.  «•énvlt  Vidée  de  se  biie  llatréiftide 
diaapiiMi  de  rmaeitea  de  la  8mie  à  le  FnuMe,  et  le  jemal  qt*on  s*ea 
pin  à  daigner  sens  le  titre  de  IfanAwr  de  GtflUUtt  te  .eelriit  «Hère  a 
eecte  ocmdo»  les  idéee  de  ton  pidi«4«  pntieeietr. 

Tels  soBi,  en  qnelqnee  pages,  les  piMpam  tUla  aer  lesqaele  repmt 
lliiiloriqM  de  VOfMm  MlMe.  GeMeIsBiile,  rawtideraièn  nie  de  U 
presse  poUtiqoe  peiMenne.  a  frandi  npMenent,  initantauèniint^  p0vr- 
rion84H»iia  dire.  Elle  n*a  pas  coonn,  oomme  beaoeeiip  d'entrée,  les  aonf- 
ftnneee  senvent  aertenfle  dn  piwner  d|e.  Kft  senant  en  neaide,  elle  nTnit 
lonii»  see  dente.  Depnie  Ueoldi  de«L  ans  renisnt  n*a  AUt  qae  cnlire  et 
enlMllIr:  Il  ne  bonde  pas  an  fen,  et  si  dans  sa  propre  faille  oertelae  lui 
reprochent  d'être  un  peu  volontaire  et  d*eiitendre  la  libertA  à  safk^en,  eeei 
n'est  pas  notre  affaire.  Nous  prendrons  néanmoins  la  liberté  de  placer  un 
petit  mot.  Les  zouaves  el  les  lurcos  ne  se  battent  ni  comm-e  les  solilals  de 
la  ligue  ni  comme  la  f4^u^^c  cavalerie,  cela  ne  les  empêche  pas  de  s'en- 
tendre et  de  concourir  à  la  victoire.  Pourquoi  donc  les  hommes  qui  com- 
battent la  plume  à  la  main  pour  la  même  cause  oublient-ils  parfois  qu'ils 
font  partie  de  la  même  phalange,  de  la  même  année,  celle  du  progrès? 
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COMMENT  SE  FAIT  L'OPINION  NATIOiXALE 
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,  VQpmmrtiêtùmnU  est  m  journal  dm  ioir,  on  peat  mémo  dire  Vnn 
plw  racberdiés  sur  la  toi»  publique  ;  |ttr  comégaetti  U  etige  la  même 
rapîdilé  d'etècatiiMi,  la  mdite  Improvlaetioii  ai^rile,  (|oe  la  PaItm  et  la 
iPr«isa,  d^ol  nos  ledenrs  eemliseol  les  ronafes  et  r^r^anisation.  Pour  ne 
pas  tookbef  dans  des  redites  bstidienses,  occupouaiiQQs  de  préférencer  de 
rimprimerie  de  VOpmUm  natknalê^  de  eette  «sine  de  la  pensée  qni  fone- 
tlonne  rue  €o<|-Héron,  et  Ut»  ebaque  jour  pins  de  cent  mille  feuilles 
imprimées. 

On  ne  cesse  de  répéter  sor  tous  les  tons  que  les  journalistes  sont  des  êtres 

originaux,  tles  ours  mal  léchés  qui  ne  peuvent  s'accommoder  avec  leurs  sem- 
blables et  se  déchirent  à  belles  dents  puui  le  plus  grand  plaisir  des  sots  et 
des  désœuvrés.  Les  bonnes  imcs  qui  nourrissent  contre  les  ouvriers  de 
rintelligence  de  telles  préventions  dev[ m  at  bien  visiter  celle  ruche  lypo- 
graphique  oii  quarante  joui  ii:lii\  ti  plus  de  trois  cents  journalisks  vivent 
du  matin  au  suir,  et  souvent  du  soir  au  matin»  côte  à  côte,  dans  les  meil- 
leurs termes,  et  oui/tient  les  dissidences  d'opinions  et  les  antagonismes 
inéconciliables,  pour  ne  se  souvenir  que  des  égards  que  Ton  se  doit  entre 
gens  bien  élevés  et  de  bonne  compagnie. 
C'est  invraisemblable,  mais  c'est  vrai. 

Ainsi,  rOpiniettiNlIienafe  a  pour  voisines  la  Gazette  de  l'  rance  et  VUnion^ 
la  Htvm  eomtemparaine  voit  s'imprimer  tout  près  d'elle  Ui  Jiibliuthèqu» 
uSIe,  consacrée  à  la  vulgaiisnlioa  des  oennaissenfies  les  plus  indispen^ 
sables  à  l'homme  et  au  citoyen,  et  qui  coMpla  panai  ses  collaboFalenrs 
MM.  L.  flâYin»  Inles  Sinon,  Bastide,  Pelletan,  Taille  Oeloid,  Garaiei^ 
Pagès,  Georges  Sand,  Bucbei  et  tovie  nnn  pléiade  d*éerlTaina  Ubérani* 
Figttn  pfemAne  sa  TWe  et  son  hnnMNir  saliriqne  k  tcaf ers  le  Jhoiit  le 
JmntÊi  des  Braneun^  la  Chnmqm  pafmmmâ^  te  Çourrw  4t9  FmmUst, 
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la  Satîra  âel  i/nJ  us  Mumios.  sorte  de  CAanva/ *  auiéricaio,  tend  la  iii.iiri 
au  Figaro-Proiji  amme  et  isouril  giilamment  à  la  Gamtte  rose,  qui  uuil 
Il  11  \\[u>  lia  à  l'élégance  la  plus  aristocratique.  Dans  un  groupe,  nous 
remarquons  le  ùfoniteur  de  rAijricuilure ,  l,i  Merruruih.'  drs  llaU''s  d 
Marchés,  la  Maison  de  Campagne,  la  Presse  saenii^que  des  Veux  Mondes^ 
la  Propriété  indusirieUe,  la  Science  pittoresque  et  le  Moniteur  judiciaire. 
Toute  celte  luurmilièrc  intelligente  vit  en  famille,  ne  manque  de  rien,  et 
en  cas  de  maladie  tronve  sous  la  main  la  France  médicale  de  notre  exc^ 
lent  ami  1c  T)'  Félix  Roubaud.  Aimez-Tous  le  specUcle  ;  voici  la  Fronts 
théâtrale.  Prëférez-vous  la  toilette  et  les  cblffoiis:  roici  la  Sylphide^  la 
CorkeUiê  et  le  Messager  des  CnuUirièrei,  Avez-vons  le  malheur  d'être  BB 
gandin  :  prenei  bien  vile  le  Bon  Ton  anglais^  le  Itou,  le  Pûriê  éUsftmt^  le 
PêêU  Mmagtr  firmçêis^  le  CoMpwr,  la  Fronot  i'égtmkf  rÉUgmti  fnmçaUt 
et  ii*oiibliei  i»Bs«  e*il  Yoas  pliit,  hJÔtÊrmd  dm  Co^^un.  PenaiBt  qie  ÔMt 
IttBMDi  en  revue  cette  eolleeliea  Tuiée,  nou  B*woDe  pee  i  wirgiifi  le 
éroti^,  qii*n  ne  lant  pta  eonfondre  iree  rOtierMlnr  oafMçiie  ni  Sfee 
rCTnaon  eftWijcnne.  An  plni  hsnt  petthA,  Mume  VB  blbon  anr  na  aitro,  le 
TikumafTê  aonrit  tngnbranieni.  Ke  none  nrrétone  pas  derant  l^iofaeen-de 
maavais  augure. 

H 

On  Totc  dld  le  inooreMit,  IVtirilè,  It  Tie  qui  se  ftUt  antoar  de  ces  pn- 
btications  dont  quelqnes^nes  alleignaitnn  tirage  considMble.  VOfiinim 
mUtmale  sente  tire  à  vinyi-cinq  mUtêmcmplairm^  et  la  9HUfikèqttB  «Itfa 
ne  suffit  pas  anx  demandes  en  nraltipUant  par  dix  mille  tes  petite  volidMi 

à  60  centimes.  C'est  un  va«et-vient  sempiternel  d'hommes  de  lettres,  de 
journalistes,  d'employés,  d'abonnés  et  de  marchands,  et,  uu  iinlieu  de  celte 
animation  féconde,  l'ordre,  —  un  ordre  relatif,  — règne  partout.  Li  u  avail 
poursuit  son  œuvre,  et  la  pâture  intellectoelle  s'échappe  de  ce  foyer  qui  m 
s'éteint  jamais,  niêiih'  lu  nuit. 

Si  nous  en  avions  le  loisir,  nous  conduirions  le  lecteur  dans  cet  enfer 
du  journalisme  parisien.  Nous  lui  montrerions  le  correcteur  cuurbt'  sur 
son  manuscrit,  le  typographe  incliné  sur  sa  casse,  la  vapeur  qui  gronde, 
les  presses  qui  mugissent;  nous  lui  indiquerions  les  caves  remplies  de  pa- 
pier, les  salles  humides  pour  la  tremperie,  le»  petits  bttreaax  où  s'impro- 
visent les  derniers  articles  du  journal. 

On  toucherait  avec  respect  le  tapis  vert,  —  an  pen  fripé, — autour  di4|nel« 

devx  fois  par  semaine,  Figm  tient  aee  aiaiaea,  nviat  4l*eaMftiiiir  w  non-  ' 
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ptble.  On  rpmnr  juenûtles  traces  du  &aceage  révolotioiuiaire  de  1S49,  nlon 
qu'une  foule  siupidement  brutale  broyait  à  conpt  de  erone  de  fuftils  ces 
prodoîts  de  la  plus  admirable  des  iiiTeiitîons,  qa*on  nomme  deg  oaraetim 
typographiquei.  Maie  le  temp»  et  rartotit  la  place  noiu  sont  dispenate 
perdmonie.  -Dlioae  liieii  vile  qie  cette  impiineTie,  fondée  en  1B86  par 
M.  Bonl6,  et  habilement  dirigée  depuis  dix  ans  par  M.  Dnbvieion,  lent  en 
ayant  conservé  sa  spéeialilé  pour  les  jonmanx,  s*est  étendue  dans  les  affaires 
d^impressions  de  tons  les  olAciers  ministériels  et  des  grandes  administra- 
tions. Elle  oeenpe  aojonrdlrai  plus  de  quatre  cents  peisonnes  et  entretient 
pour  ses  tirages  quatre  presses  à  quatre  cylindres,  donnant  cbacune  sii 
aille  exemplaires  à  lliente,  et  quatorse  antres  presses  sont  employées  jour» 
neOement  à  toute  espèce  de  tirage. 

Si  Gutenberg  re\;enait  dans  ce  monde,  il  s'arrêterait  avec  plaisirrae 
Coq-Héron,  n"  5.  Nous  regrettons,  nous,  de  ne  pas  nous  y  arrêter  plus 
longtemps.  Noos  y  revienUronâ  pour  ia  Gazette  de  fraiwe^  VUuiirti  ou  le 
Ftyaro. 


Digitized  by  Googlc 


$  m 


BIOGRAPHIE  DES  RÉDACTEURS 


• 
*  * 


M.  10.  GUÉROUiT 


Encore  un  saînidnioiiifiii  I  diitb^n.  C*68t  mi,  et  fl  Init  wvnsdr  qae 
les  disciples  du  Père  EnOuitiD,  poer  la  plupart,  liront  pas  trop  mal  mené 
leur  barque.  Pour  être  exact,  il  fiuit  dire  que,  si  H.  Gaéroolt  a  bit  partie  de 

la  socitHé ,  il  n'a  jamais  du  moins  séjourné  à  Ménilmontant,  et  n'a  pas  eu 
l'honneur  d'endosser  la  fameuse  petite  veste,  comme  l'ont  répété  trop  son- 
vent  (les  gens  mal  renseignés  ou  de  mauvaise  foi.  Mais  n'anticipons  pas  sur 
les  principaux  faits  de  l'existence  du  fondateur  de  VOpinion  miionalf. 

Il  est  né  le  29  janvier  4810,  à  Radepont  (Eure).  Son  grand-père  était 
architecte  de  la  ville  de  Rouen,  el  son  pere,  honnête  manufacturier,  a  eu 
rtionneur  de  fonder  les  premières  filatures  dans  la  valltH^  d'Andelles.  Quant 
au  futur  publiciste,  au  futur  antagoniste  do  V(^nivers,  il  a  fait  premières 
études  au  petit  séminaire  d'Kcouis.  En  4825,  à  IWge  de  quinze  ans,  il  vint 
à  Paris,  et  termina  ses  études  au  lycée  Charlemagne.  Pour  ceux  qui  aiment 
les  détails,  nous  ajouterons  qu'il  remporta  aa  concours  fénéral  tin  premier 
prix  de  dissertation  française.  C'était  de  Iwn  augure  pour  l'ayenir  ! 

Noos  sommes  en  iBi9,  neVoiibUmis  pa<;.  La  jeunesse  s  agite  et  suit  le 
coarant  qui  rentratne  vers  me  ère  nouvelle  de  progrès.  M.  Guéroalt  ne  ré- 
siste pas ,  et  embrasse  avec  ardenr  les  doctrines  du  saint-simonisme.  Le 
Jonraal  de  la  sodélé,  le  Gioèe,  loi  ouvre  ses  colonnes  et  publie  qvelqaes 
articles  politiques  et  littéraires.  Lorsque  le  GIoée  cessa  de  psrattro,  M.  6ué- 
roult  entra  au  Tempe,  dirigé  par  M.  Jacques  Geste,  et  fit  paraître  plusieurs 
feuilletons  littéraires. 
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En  1836,  il  partit  pour  TEspagne,  chargé  de  la  correspondance  du 
Jéwmal  dm  et  Mt  lettres,  qui  furent  remarquées  &  cette  époque, 

farmèreat  plve  tard  un  volome  sous  le  titre  de  LUlres  sur  l'Espagne. 

An  retOQr  de  M.  Guéroult,  MM.  Bertin  lui  propoeàrent  de  traiter  dans  le 
Jonnial  les  questions  politiques;  mais,  s^apereevant  qne  ses  idées  ne  s*ae- 
cordaient  pas  avee  la  ligne  adoptée  parla  feaille  de  la  rae  Saint-Gennain- 
l^Avxenrois,  le  jeune  rédacteur  déelina  cet  honneur,  et  continua  de  s^occuper 
d*artic]es  purement  admli^^^tratifsoq  d*économie  politique. 

Cette  collaboration  au  puissant'/ptimol  des  D&wU  uTait  mis  M.  Guéroult 
en  relief.  En  1842,  il  fut  nommé  consul  an  Mexique.  On  a  dit  et  on  a  écrit 
qa*îl  resta  dix  ans  dans  cette  résidence  lointaine.  G*est  une  erreur.  Il  rerint 
en  France  à  la  fin  de  1840,  et,  après  m  congé  de  six  mois,  il  tût  enToyé, 
toi]^onr8  comme  consul,  i^  lassy,  en  Moldavie.  H  ne  devait  pas  y  rester 
longtemps.  La  Révolution  de  fàvrier,  qui  avait  besoin  de  places  et  d'hommes 
nouveAux,  s*emprcssa  de  mettre  M.  Guéroult  en  disponibilité,  sans  s'occuper 
le  moins  du  monde  de  ses  services,  qui  avaient  élù  honorables,  et  de  ses 
oyuuous,  qui  passaient  pour  indépendantes. 'L'e.vcoiisul  semprciisa  de 
rentrer  en  France,  et,  sans  rancune  contre  le  gouvernement  républicain 
qui  Tavail  gratifié  d'une  disgrâce  imméritée,  il  mit  sa  plume  au  service  de 
la  révolution,  et  s'enrùla  ^ous  la  bannière  de  la  HépubU^ue.  il  j  resta  jus- 
qu'à la  suppression  du  Journal. 

Au  â  dérembre,  M.  Guéroult  passa  une  dizaine  de  jours  en  prison,  au 
dépôt  de  la  Préfecture  de  police.  îl  fut  relâché  sans  avoir  subi  d'interroga- 
toire. Quelques  mois  plus  tard,  il  entrait  au  Crédit  foncier  de  France,  qui 
se  créait  alors,  avec  le  titre  de  sous-chef  de  bureau,  et  il  y  resta  jusqu'au 
commencement  de  1858.  C'est  à  cette  époque  que  les  propriétaires  de  la 
Presftfi  cQR^^ent  k  M.  Guéroult  (^r^actiqn  e^  cti^f  du  journal  qui  venait 
IW!p(9l)4it  pour  d eu^  mois. 

Nom  avops  ipepUonné,  dans  Thistorique  de  la  Presse,  la  campagne  vi- 
goureuse que  M.  Guéroult  entama  contre  TAutriche,  et  qu^fl  continua  jus- 
qu'au mois  de  février  1889.  Une  dissidence  d'opinions  se  produisit,  et 
M,  fîn^roplt  se  re|ira.  Six  mois  plus  tard,  il  fondait  rOpinton  nationak, 

A  quelque  point  que  Ton  se  place  pour  Juger  les  publicistes  de  Tépoque, 
il  est  impossible  4o  ne  pas  classer  M.  Guéroult  an  premier  rang.  Un  rédac- 
teur du  SUd^t  M.  Texier,  a  constaté  en  ces  termes  la  valeur  du  rédacteur 
en  chef  de  VOpmwn  natwiaie  :  «  M.  Guéroult,  a-t-il  dit,  est  un  écrivain 
^  vnim«n|  Atstingué;  son  style  ferme  et  incisif  a  le  cacbet  de  Toriginalité  ; 
«  il  I4t  du  p^it  pombre  des  jourpalistes  qui  n'auraient  pas  besoin  de  signer 
c  leurs  articles  pour  être  reconnus.  »  Ce  jugement  est  vrai  :  M.  Guéroult 

est  une  des  meilleures  plumes  de  l'époque.  Il  a  le  nerf  et  le  trait,  et  on 
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nous  assure  que  M.  Veuillot,  qui  ne  redoutait  personne,  redoutait  M.  Gufr- 
roult.  Ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  qu'ils  éhuoiii  dignes  de  croiser  le  fer, 
nous  Youloos  dire  la  plume,  pliu  terrible  parfois  qu'une  lame  d'épée. 

*  * 

* 

M.  F.  MORNÀND 


M.  Mornand  est  un  soldat  depiiit  longtemps  aguerri  «n  luttes  du 
Jonnialisme.  Il  a  fait  le  coup  de  feu  dans  les  colonnes  4^1  SUdê^  de  Ut 
Pmsef  de  VEstaffette^  de  la  Rww  de  Pwiê,  de  r/2liislrii(ioii  et  sartont  du 
Comrttr  de  ppris^  dont  il  a  été  directenr*politiqne.  Fils  d*nii  cvocat  qui 
dirigea  à  Lyon  le  uonTement  de  Juillet  1880  et  ftit  le  ehef  de  Topporition 
libérale  contre  la  Restauration,  H.  Hornand  est  resté  fidèle  à  ses  traditions 
de  famille  en  soutenant  tbnjouTs,  prindpaleittent  dans  le  Cmtrrier  de 
Parist  les  principes  de  la  liberté  poUti<iue,  religleBse  et  eommerdale,  en 
défendant  les  droits  des  peuples  et  des  nationaltlée.  La  question  italienne 
lui  a  inspiré  de  cbaleureux  articles  insérés  dans  YOpmtm  fi<iiioiials,dont  il 
est  un  des  principaux  rédacteurs. 

Arant  i848,  M.  Momand  ayait  été  secrétaire  de  la  commission  d*Alirique 
et  attaché  aux  affaires  de  TAlgérie.  La  rérolution  de  Février  fit  du  jounar 
liste  un  homme  politique.  D*abord  secrétaire,  il  derint  bienlOt  commiiaafare 
du  gouTomement  provisoire  dans  Tlndre  et  en  SaToie.  La  crise  passée,  il 
reprit  sa  plume  et  fit  gémir  la  presse.  On  lui  doit  des  travaux  assez  nom- 
breux :  la  Fté  de  Partit — 1>  ^te  des  eoiiff,  -^la  Vie  arabes  -—la  Bdgique^ 
—  CTn  peu  Partout^  un  Tahita»  de  la  Turquie  «idela  ilmsts,  en  colin- 
horaUon  avec  M.  Joubert  (1),  ~Ies  Semume  du  Père  6auasat,  diapéMn  de 
GaribaUi,  traduit  de  Htallen,  —la  gmre  d^Haiie, — quelques  tradueUmii 
et  quelques  brochures. 

Nous  ignorons  si  M.  Félix  Mornand  possède  des  décorations;  mais  nous 
savons  qu'il  a  eu  l'honneur  d'être  l'auii  de  Daniel  Manin,  et  qu'il  espère 
être  un  peu  celui  de  Lamartiuc,  de  GaiilKiliJi.  de  J.uuis  Blajic,  de  Garnier- 
Pagès,  d'Henri  Martin,  etc.,  et  de  la  pluiKu  t  liommes  qui  ont  marqué 
en  Lurope  pour  leur  amour  pour  la  iiijerlu.  Uui  »e  reâi^euiJble  s'assemble. 

(1)  NMKoBS  pas  lUnNle  emedoiiqiu^  vdum  aonoel,  et  quelques  nouvellM. 
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M.  ALËX.  BONNËÀU. 


8i  M.  Boimeau  jouit  d'ime  haute  réputation  à  Turin ,  en  reyanche ,  il 
n'est  pas  en  odeur  de  sainteté  à  Rome,  et  nous  pouvons  ajouter  jnii  serait 
aussi  mal  reçu  à  Constantinople  qu'à  Sainl-PcHcrsbourg.  Mais  a  aiiticipoiis 
pas  sur  les  événements,  et  étudions,  à  ses  débuts,  la  carrière  de  cet  autre 
Alexandre,  qui  bataille  chaque  jour  dans  le  bulletin  politique  de  V Opinion 
nationale  en  faveur  des  naiionalités. 

M.  Bonneau,  né  le  26  avril  1820,  à  Exoudun  (Deux-Sèvres),  appartient 
à  une  famille  qui  forme  tout  on  clan  (lâik>  ccUe  partie  du  Poitou,  et  chez 
laquelle  l'honnêté  est  de  tradition.  Sa  mére  était  calliolique,  et  son  père 
d'une  vieille  souche  protestante  dont  beaucoup  de  membres  payèrent  par 
dp  nulps  p.  rsiM  uiiriii^  leur  foi  au  grand  principe  de  la  liberté  de  consrience, 
et  nolammeni  en  lëHI,  pendant  les  dragonnades.  Oui  pourrait  dire  que 
M.  Bonneau  n'a  pas  puisé  dans  sr-s  souvenirs  de  famille  sa  baine  profonde 
pour  l'intolérance  religieuse  et  politique? 

H  fit  SCS  premières  classes  au  collège  do  Niort ,  reçut  à  Toulouse  son  di- 
plôme de  bachelier  ès  lettres,  et  se  perfectionna  à  Strasbourg  dans  l'étude 
des  langues  anciennes  et  de  la  philosophie.  Il  suivit  ensuite  à  Paris  les  cours 
delTcole  de  droit;  mais  il  se  fatigua  bientôt  d'escalader  les  hauteurs  de 
Sainte-Geneviève  :  ses  goûts  littéraire  Ten traînaient  dans  une  autre  direct 
lioa.  £a  catimini,  il coltivait  les  muses,  et  ne  leur  fusait  dUnftdélités  que 
pour  miTre  les  cours  de  MM.  Michelet  etQuinet,  autour  desquels  se  pressait 
■le  jeunesse  enthottsinste  ;  c'était  yers  iB4S.  M.  Bonneau  s'était  décidé 
irais  oa  quatre  ans  anparaTant  à  enToyer  à  l'Académie  des  jeu  floraux  de 
Toolonse  quelques  pièces  de  vers.  Le  eoUège  du  Gai-Savoir  ne  leur  décerna 
oi  ranarantlie,  ni  iatiolelte  d*or,  ni  même  Téglantlne  on  le  soud  d*argent 
La  Tenre  enbéranfe  et  peuMtre  un  peu  désordonnée  de  Tanteur  avait  froissé 
Isi  sosotpliUlités  dsssiqnes  de  l'hréopage  littéraire.  Mais  les  vers  de 
M.  BoaiMv  H  distinguaient  par  des  qualités  que  TAcadémie  ne  pouvait 
psiser  sons  slknce,  et  le  rapporteuTt  en  exposant  les  scrupules  qui  avaient 

porté  ses  collègues  à  les  écarter,  faisait  du  talent  du  jeune  poêle  un  éloge 
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bien  capable  d'exaltemn  disciple  d*ApoUoa.  H.  Boimeau  ne  résista  plos  au 

'  souffle  poétique,  et  publia,  à  Paris,  le  traditionnel  volume  à'Odes  et  poëmes. 

La  presse,  d'ordinaire  peu  sympatliiqiie  à  la  poésie,  voulut  bien  se  relAchcr 
de  ses  rigueurs  ti  faire  bon  accueil  au  futur  publicislc.  Mais,  plus  sévèra 
pour  lui  que  les  princes  de  la  critique,  M.  Bonneau,  regrettant  sa  précipita- 
tion, luonlra  un  courage  homérique  en  retirant  de  la  circulation  rédition 
tout  entière  de  son  livre.  H  n'en  manquait  pas,  comme  on  le  pense  inen, 
un  très-grand  nombre  d'exem[ilaires.  Cette  énergique  résolution  n'a  pas 
entravé  l'avenir  du  poêle  et  a  eu  pour  avantatre  de  faire  passer  son  volume 
d'Orfr.s  cl  poi'mcs  à  l'état  de  livre  rare  et  même  introuvable.  A  toute  clio>ê 
malheur  est  bon.  Aussi  regardons-nous  comme  une  fortune  littéraire  d'en 
posséder  un  exemplaire  dans  notre  bibliothèque,  et,  pour  ne  pas  encourir  le 
reproche  d'égoïsme,  nous  noos  empressons  de  citer  quelques  vers  de  ees 
essais  poétiques.  Void  d^abord  umnoreeiK  tiré  d'une  liistolre  des  thtmft 
inUtalée  Salomé  : 

Oh!  si  les  bots  pariaient,  qu'on  apprendrait  de  clioses 

O'ii ,  f'nns  leurs  profondeur»  secrètement  éciosos, 

N  eurent  pour  tous  témoins  que  les  vieux  troncs  noueux  « 

1^  feuilles,  les  oiseaui,  le  vent  mystérieux, 

Etes  d<Mn  deml-jow  de  h  ivrêt  cbscnre 

Qui  ttitn  coamo  un  réw  à  Invers  li  vwdur»! 

Oh!  si  les  bois  psrisieit.qae  de  sovpiisd^sniaalsr. 

Que  de  baisers  confus  et  de  olmdMJtemenls 

lis  nnus  diraient  lo  soir,  quand  notre  rêverie 

Sej;are  au  milieu  d'eux,  nonrhalante  et  fleurie  ! 

Qu'ilb  secoCiraieiil  pour  nous,  de  leurs  rameaux  épais. 

De  pensers  gracieux  et  de  légers*  secrets, 

llofti  t»  Toix,  Ssioné,  soaslMir  onilM  ladétaise. 

001  fciie  à  ton  insn  eMlidtaoe  4  iâ  brisel 

La  oonpa  oilla  bafiis  étiii  si  doue»  simrs  ! 

Tes  lèvres ,  il  est  vrai ,  n'en  touchaient  que  les  boids  : 

La  lie  était  au  fond  !  —  la  lie  amère  et  noire , 

Oui  se  trouve  partout,  sous  ramour,  «;ons  !a  tdoire, 

Sous  tout  espoir  qui  chante  nu  fond  du  cœur  humain, 

âous  toute  eau  qui  murmure  au  milieu  du  chemin. 

Voici  maintenant  deux  strophes  d'une  si  (ai  h'  i)ic(  ?  niiitulLi  Decounuj*- 
ment.  Nous  citons  de  préférence  ce  morceau,  non  i  rinine  Ir  iiir  jlleur,  mais 
parce  qu'il  dépeint  les  sentiments  intimes  de  rantrur,  et  reiiterme  en 
quel(|ue  sorte  un  programme  de  conduite  tracé  par  un  jeune  homme  au 
moment  où  il  va  se  trouver  aux  prises  avec  les  dilficoltés  de  la  vie.  Vojon» 
donc  comment  il  se  prépare  à  lu  lutte  : 
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Maiâ  quai-je  dit?  allonâ,  ô  cœur  puaUlanimel 
Soullire  m*  nniniumr,  qiM  ta  vwta  tluiiM; 

0  nwn  cm»  «m  eoouM  «arooier  ! 
11»  cnins  pM  le  ««Bnna  db  b  nsRN  qû  gnodt  ; 
BiM  toteige  d'en  bas  vois  s'agiter  le  motd»t 

U  détads-M  i'a^pcoclMr! 

Fais  le  bien  pour  le  bien!  mppri<!f>  la  fortune  ! 
Elle  est  comme  un  ormeau  transplanté  sur  ia  dune 

Où  mugiL  ie  flot  indompté; 
BiBii  0  Y  bit  Nia»  i»  TigMv  tt  11  ikM , 
lil'teteedQMB  à  peuivi  h  Méiiki  gièvtt 

Un  |Ma  <l'«nil«iiB  ^ 


En  l$4ll,  iMHU  nlronvoiic  M.  BonoMU  tout  le  ciel  JNTûlutt  de  TAlgérie. 
Cédant  aux  désirs  de  sa  famille ,  il  était  eatré  dans  Tadministration  colo- 
niale. Mais,  après  quinze  mois  de  séjour  dans  notre  grande  colonie  afri- 
caine, une  maladie  particulière  au  pays  ie  força  de  se  reinljui  quer  pour  la 
France.  11  viiii  li  \(  r  a  i'aris,  où  il  poursuivit  avec  persévérance  des  travaux 
sérieux  qu'il  avait  iuaugurés,  tout  en  cultivant  les  muses.  Il  a^ait  conçu  le 
plan  de  plusieurs  crands  ouvrages  dans  lesquels  il  se  proposait  d'exposer, 
à  travers  les  âges,  rhistutre  prnsrressive  de  riiumanilè  au  point  de  vue  de 
la  fusion  des  races  et  du  développement  de  l'idée  à  travers  les  systèmes  re- 
lijETienx  et  philosophiques.  Remontant  aux  source*,  il  étudia,  la  plume  à  la 
main,  les  livres  sacrés  de  tous  les  peuples,  les  anciens  monuments,  les 
grands  poèmes  où  se  reflètent  les  civilisations  primitives,  elles  commealaires 
des  savants  français  et  étrangers.  De  tels  labeurs  sont  péllUilas,  mftis  SOAI 
fructueux;  et,  après  avoir  appris  àaumMr  la  langue  dans  ses  esquisses  poé« 
tUiuet,  leienne  écrivain  sortit  de  cette  excursion  dans  le  passé  riclie  d^ine 
tomiBe  de  eonnaiMuicet  qui  dereient  aenrir  de  Inse  k  m  ftitnn  tisranx 
d*6nidiltoii  el  de  poltadqne. 

]M||à  il  collaiMnrait  à  de  grandM  poblieatioiie,  et  pertleiUièreineat  à  YBn* 
eifèbipéâiâ  du  XIX*  nkkt  k  laquelle  il  f»uralt  on  grand  nombre  d*articles 
•or  des  8i||els  qu*il  pouTait  traiter  en  toute  lU>ertè  de  cousdenee,  et  doot 
plusieurs  sont  des  études  absohimeiil  neures.  G*é«ait  eu  quelque  sorte  des 
fèaiUsi  èparses  d*oumges  encore  inédiu,  parmi  lesquels  nous  pouvons  dler 
somme  achOTés  ou  bien  près  de  Tétre  :  i*  BiHom  des  coham  primUivei  m 
Burupe ,  dans  laquelle  Tauteur  essaye  d*asseoir  sur  une  base  nouvelle  This- 
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foire  des  civilisations  occideaLales;  2"  UtsUnn'  des  Juifs  m  ponu  de  TUd 
ethnographique,  reliiPrieux  et  philosophique,  où  M.  Bonneau  établit  Tin- 
flucnce  des  autres  peuples  sur  la  civilisation  des  Ht^hreux,  et  remonte  à  l'ori- 
gine de  leurs  croyances  pour  démêler  les  éléments  constitutifs  du  mosaïsme 
et  du  christianisme.  Quelques  (nigmoiiiide  cet  o«Tni|;0Oflt  été  publiés  d^à 
dans  la  lievue  orienlale. 

C'est  après  ces  rudes  travaux ,  comphH^s  par  des  études  sur  lea  questions 
modernes,  dont  elles  n'étaient  dans  sa  pensée  que  le  prodrôme,qiie  M.  Bon- 
neau  a  abordé  en  1854  la  carrière  du  journalieme ,  eoos  les  auspices  de 
M.  Ëmile  de  Girardin.  U  débuta  dans  la  Presse  par  une  série  d'articles  sur 
les  intérêts  politiques  et  commerciaux  de  la  Russie  dans  la  mer  Noire  et 
dans  TAsie  centrale.  Il  donna  ensnile  à  œ  jonnml  rae  fraie  d*artteles  eor 
des  sujets  variés,  et  paiticiiliérement  sur  les'  questions  orientales,  qull 
connaît  à  fond,  n  snivit  jour  par  joar  cette  campagne  femeiise  de  llnde , 
qoî  préoccupa  si  viTement  l'Europe  eh  1887  èt  en  1 W;  U  insista,  et  il  in- 
siste encore  cbaqne  fois  que  Toccasion  8*en  présente,  sur  la  néceesité  de 
refouler  les  ambitions  de  la  Russie  et  de  régler  paciflquemeni  la  question 
d'Orient.  Pour  cela,  il  propose  de  reuToyer  les  Turcs  en  Asie  et  de  fdre  de 
Gonstanlinople  une  ville  neutre  européenne ,  en  laissant  les  nations  slaves , 
bellènes  et  rouraanaises ,  se  constituer  sur  les  ruines  de  Tempire  ottoman  ; 

Panni  les  articles  qu'il  a  donnés  à  la  Presse^  nous  noes  bornerons  à  men- 
tionner encore  ceux  qu'il  publia  sur  l'éducation  physique,  qu'il  voudrait 
développer  dans  de  grandes  proportions;  sui  1  Algt^rie  ;  sur  le  rôle  des 
poètes  dans  les  temps  primitifs,  (ju'il  accuse,  lui  qui  fut  poëte!  d'avoir 
forgé  toutes  les  superstitions  (jui  i>aralysenl  encore  l'essor  de  l'esprit  humain  ; 
enfin  une  série  d  ai  ticles  dans  lesqoelsil  proposait  andacicusement  de  sub- 
stituer h  l'inhumation,  qu'il  (jualine  de  barbare,  la  crthnaiion,  ou  le  brille- 
ment  des  morts.  On  st  souvient  du  retentisseuicnt  immense  de  cette  inno- 
vation hardie.  Vivemenl  controversée  et  peu  goûtée  en  France,  l'idée  de 
M.  Bonneau  fut  mieux  accueillie  en  Prusse,  où  elle  souleva  une  discussion 
à  la  Chambre  des  députés.  Mais  c'est  à  Londres  que  la  crémation  obtint  un 
vrai  succès ,  et,  dans  ce  pays  de  Vhumour  et  des  excentricités  de  toute  na- 
ture,  il  se  trouva  un  membre  de  l'Académie  royale  de  chirurgie  pour  eon* 
stituer  une  Sœmé  de  crémation^  sous  le  patronage  d*ttn  des  plus  illustres 
personnages  de  TAngleterre.  J'ignore  si  M.  Bonneau  cet  membre  corres- 
pondant de  cette  société  britannique.  C'est  probable. 

Au  mois  de  juiUet  I8BS,  H.  GoérouU,  qui  était  devenu  rédacteur  princi- 
pal de  la  Presse,  confia  la  rédaction  do  bulletin  politique  à  H.  Bonneau, 
qui  prépara  avec  luiropinion  publique  aux  grands  événemenle  qui  devaient 
se  passer  bientôt  en  Italie.  Il  suivit  à  YOpinUm  Mtionak  eon  chef  de  file, 
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et  dÊviat  l'an  des  polémisles  quotidiens  du  nouveau  journal.  11  se  distingue 
surtout  par  Ténergie  de  la  pensée  et  une  cartaine  àpretè  de  style  dont  on 
p0Vi trouver  un  échantillon  dans «ttte. phrase,  extraite  du  Bulietin  du  i8 
novembre  :  «  Ge  pouvoir  (le  pouvoir  temporel  du  pape)  est  une  plaie 
«  UNÛoiin  laignanieanx  flanc»  de  TÊgliae  catholique.  £Ue  Tavilit  à  la  face  da 
«  monde*  »  Cette  phraie  Ait  tonsidAréé  eomme  on  outrage  à  on  geuTeme» 
Mut  étranger,  et  proToqna  «n  premier  arertiiaenient.  Roiae  n*eet  pas  U 
■evle  bète  noire  de  Bf.  Bonneeu;  une  de  >es  aatiiAutiona  e^t  de  manger  dn 
Tore,  et,  comme  les  colonnes  de  rO|wiaon  mUionak  ne  snlUaaient  plos  à 
sa  Toraeilè,  il  a  épaneliA  naguAre  m  rmaentiment  dans  deoi  brochnrea  in- 
tltiiUae:Xf>  Tur»  ti  la  eimUnaion, Lm  TurcsalM  naiMnaUlk.  Inntile 
d'ajouter  qnll  n*a  pas  fonserit  i  Temprant  ottoman  (1).  ' 


*  * 


M.  CH.  SAUVESIftE 


La  biographie  de  M.  Senveatre  n*eet  pas  longue.  Né  an  Mans  ,Sarthe) ,  il 
entre  à  dix-eept  ans  dans  renseignement  primahre  ;  mais  sa  nature  indépen- 
dante rappelait  ailleurs.  Dés  i848,  il  aTait  e^ibrassé  les  doctrines  de  Four- 
rier, et  la  révolution  de  184g  hii  mit  une  plume  k  la  main  en  lui  ouvrant 
les  colonnes  de  la  Démocratie  paeifiqîie. 

En  1851,  il  fit  à  la  Tribune  de  la  Ginmde  une  campagne  très-aclive ,  el 
fonda  en  1855,  sous  le  litre  de  Hcvne  moderne,  un  recueil  philosophique  el 
littéraire.  Plus  tard,  il  entre  à  la  Presse,  et  devient  à  V Opinion  nationale  un 
des  collaborateurs  de  M.  GuércuU.  Il  traite  avec  une  pri^dilection  toute 
particulière  la  question  de  renseignement ,  qu'il  connaît  bien ,  et  publie 

•  a 

(1>  il  asniilerait  que  les  mwaïai  «iiptldiens  du  journalisme  doivwl  absorber  ontiéie- 

roeni  le  temps  de  M.  BoDoeau.  Mais,  travailleur  infatigable,  il  trouve  anoore dea  bisirs 
pour  mettre  la  dernière  main  aux  ouvrages  dont  nous  avons  parlé  et  pour  diriger  la  r<*- 
dactioQ  dune  grande  publication.  Y  Annuaire  eneyclopédique ,  vaste  recueil  qui  rend 
compte  chaque  année  du  mouvement  universel  do  l'activité  humaine  dans  toutes  les 
touiches  dea  lattras ,  des  sdences ,  des  arts  *  de  la  politique ,  de  1  industrie  ei  du  com- 
SMwe.  H  a  eolMtofé  asaii  àla  «ama  aawHwiptwifcia,  ^ 
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presque  chaque  jour  vue  roTM  des  joaroaux  qui  oe  manque  ni  de  verve 

ni  d'esprit.  M.  Saureslre  possède  toutes  les  qoaliléi»  d'un  polémiste  :  son 
st\lp  a  du  nerf  et  su  plume  cherche  la  iiatailie.  Ëviilemmenlf  li  u'avaii  pm 
été  créé  el  m&  au  luoude  poar  être  profeséeiir  I 

♦ 

*  • 

M.  i.  VILBOIT 


Une  grande  douceur  dans  la  physjon  mifi  el  dans  la  voix,  un  extérieur 
estime  ?îans  froideur,  sobre  de  gestes  el  eiiiim mt  d  aménité  ,  telles  sont,  au 
premier  abord,  les  quahlL^s  I  on  distingue  dans  M.  Viibort.  Pénétrons 
lin  peu  plus  avant  dans  sa  vie  littéraire,  et  faisons  pins  ample  connaissance 
avec  le  journaliste. 

Né  en  Belgique,  en  4829,  M.  Viibort  fut  élevé  par  un  gentilhomme  fran- 
çais, M.  de  Lorgerel-Ouétry,  son  oncle.  De  bonne  heure  il  sentit  s'éveiller  en 
lui  des  goûts  littéraires ,  et  pendaal  son  aéiiour  à  TUniversité  de  BroxeUaa 
il  fit  joner,  en  1849,  une  comédie  en  vers,  sons  ce  titre  :  Les  Égarements 
de  la  jahuaie.  Ce  début  fut  assez  heureux  pour  engager  le  jeune  auteur  i 
donner  une  autre  comédie  en  Ters  :  Lê  Conseil  d'ami.  Une  fois  lancé  dans 
h  route  de  la  réussite ,  M.  Viibort  veut  profiter  de  la  veine ,  et  TanDée  aoi- 
▼auto  il  obtenait,  aux  théAIrei  du  Parc  et  de  la  Monnaie,  un  franc  succès 
avec  une  comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  sons  ce  titre  :  Vn  fmpUer  Jfen- 
ionge.  Cet  ouvrages  ftirent  suivis,  toi^ours  à  BruxeUes,  d^in  drame  en 
deux  actes  :  ChâUmmU^  et  d'une  comédie  en  un  acte  :  L»  Frwmôiaht , 
joués  au  théâtre  des  6a]eries-Saint*Bubert  en  1856.  Ces  diverses  pièces  et 
deux  autres  :  Stihii»^  Coufim»,  L»  Ammir9^9iÊ»r94imlbe,  fttrent  publiées 
à  Bruxelles  à  la  fin  de  1886.  Elles  valurent  à  M.  Yilbort  les  eneouFsge- 
mente  du  gourememeut  belge»  et  le  décidèrent  à  venir  4  Paris  «sntar  la 
fortune  Utséraire.  Mais  en  France  le  tbèlire  est  d'un  accès  dUBcile  :  éemn 
coup  dl'appèléÊ  et  peu  cTAi».  M.  Viibort  tourna  ses  vues  d*un  antre  oélé ,  et 
pnblia  dans  la  ilaoïie  «enlsfi^ponniie  un  premier  travail  sur  la  Jlemnsiaiioc 

^  1867,  JLiui  aes  prcmièiae  argies  dads  la  presse  qiAlîdienne,  cci^ 
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rédacteur  du  Coumtr  de  Paris^  où  li  consacre  une  série  d  articles  à  l'iti- 
strtKtion  publiqm  en  behjiqne.  Dans  la  Bwue  fr&nçaût,  qui  a  laissé  d  Vxrel- 
lents  souvenirs  ûf^  son  trop  court  passage,  M.  Vilborl  rédigea  la  rntirfuc 
littéraire  et  donna  quelques  nouYSlies^  dont  Taiie,  Sow>9Mr  de  la  fkatére^ 
fut  très-remarquée. 

Du  Courrier  de  Paris  il  paia*  à  ^J^resse^  et  de  la  Presse  k  V  Opinion  na- 
iûmaU,  où  il  traite  excUiaîTeneiit,  depuis  la  fondation ,  les  questions  exté- 
rieures. Étranger  à  notre  pays,  recevant  l'hospitalité  en  Franee,  M.  Viltrait 
s'abetient  de  juger  les  questions  intérieures  de  sa  noayelle  patrie;  mais« 
déroné  d*ftme  el  de  cœur  aux  principes  libéraux  de  la  démocratie  modene, 
sans  appartenir  à  aucun  parti ,  il  combat  pour  la  cauae  dn  progrès  et  des 
nationalités.  Gomme  collaborateur  de  ropîitwm  noHonah^  il  a  sonleTé  Tua 
des  premiers  deux  questions  dent  il  arait  préfu  la  rapide  déreloppement  : 
nous  voulons  ptrler  de  la  gtiet lion  hengrom  et  de  la  quesHon  polmmiu. 
Dans  ces  demien  temps,  il  a  feit  paraître  trois  brochures  politiques  :  La 
Pologne  et  son  droir;  Vanooie^  LeUre  à  S.  M.  VEmperew  Alexandre 
et  une  toute  récente  à  Toccasion  de  la  mort  du  comte  de  Cmwr,  Nous 
croyons  saroir  qu'il  est  le  correspondant  politique  de  plusieurs  journaux 
étrangers.  , 

Tels  sont  iei  principaux  traits  de  la  carrière  d'un  honorable  puMidste 
quia  prouvé  dans  une  occasion  mémorable  qu'il  comprenait  les  devoirs  de 

Tamitié  et  de  la  confraternité  littéraire.  Il  u  débuté  par  le  théâtre,  el  qui- 
conque pénéin  [  ail  ie  soir  dans  son  charmant  cabinet  de  travail  du  boule- 
vard Poissonnière  le  trouverait  probablement  occupé  àcharpenter  un  drame 
ou  à  dresser  le  plan  d  une  spirituelle  comédie.  Que  voules-vous?  le  pro- 
verbe n'est  pas  menteur  : 

Kt  l'on  rf'.'ipn'  fonjours 

A  8«6  preouers  amouii. 

m 

« 

•  *  * 

M.  £.  PAUQHET 


H.  Panehet,  aneieo  secréUdre  de  la  rédnctlDn  4e  la  Prmm^  est  passé  i 
VOfmkm  mlmak  pour  occoper  le  même  poMe^-tten  qu'il  se  déitde  de 
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toute  prétention  littéraire,  il  pourrait  manier  tout  aussi  bien  h  plume  da 
pabliciste  que  les  ciseaux  du  département  des  faits  divers.  Fils  d  un  maître 
de  pension  de  Paris,  il  a  commencé  au  lycée  Charlemagne  des  éludes  qu'il 
a  complétées  par  des  voyages  en  Allemagne  et  en  Anploterre.  Coninie  sténo- 
graphe de  la  Pi'pssp  Pt  de  ÏÉvcneinent ,  il  a  as«i-;it'  aux  luttes  parleni*uiî;iires 
de  la  monarcliie  de  Juillet.  Comme  liomme  et  conune  journaliste,  il  est 
d'une  modestie  qui  devient  de  plus  en  plus  rare  dans  le  inonde  des  lettres. 


M.  A.  MÀLfiSPlNE 


La  conOagratipn  politique  qui  révolutionne  en  ce  moment  TAmérique  a 
rondn  indispensable  aoi  JoonUHUi  la  coUaboratiofi  d'un  rédacteur  spécial 
chargé  de  tenir  les  lecteun  an  courant  de  cetio  crise  sociale.  C'est  à  ce  titre 
qne  M.  Malespino  figore  pami  lea  coUabonteurt  do  M.  Gaéroilt.  Il  eon- 
luit,  du  reste ,  parfaitemeiit  le  nOoi  qii*il  traite, tsrâoe  k  un  séjour  de  sept 
ans  aux  £tat»4Jaii«  et  à  des  études  tiès-sériensee  Usités  sur  les  lieux  mêmes, 
et  qiû  ne  tarant  pestoiijonrs  esemptes  de  péril;  mais  la  Jewieise^  andft- 
eiense  et  coallaole  dans  sa  bonne  étoile  l 

Avant  de  visiter  les  foiéls  de  rAmAriqne,  H.  Malespine  se  destinait  fc 
l'École  de  médecine  navale.  Maie,  ne  sentant  qTi*ane  médiocre  vocation  pour 
la  ehiniTgie  militaire,  il  se  lit  recevoir  avocat  et  partit  pour  New-York ,  où 
U  collabora  an  i?^Ni6{Msaiit  et  fonda  le  Pngrii.  Son  désir  était  d'éln- 
dier  les  mœurs  de  ces  contrées  si  pen  connues,  et  pendant  sept  mois  il  véent 
de  la  vie  nomade,  cdte  à  céle  avec  tes  Delawam  et  les  PoUawatimieB, 
Initié  au  habitndes  des  Indiens»  il  a  approfondi  la  question  de  rescbvage 
pendant  on  séjour  an  snr  imé  planlatlon  dans  lUntérienr  de  la  Loui- 
siane. 

De  retour  à  la  Nouvelle-Orléans  le  jour  même  de  l'élection  présidentielle 
de  1856 ,  voyant  les  {tassions  prêles  à  s'allumer  entre  le  Nord  et  le  Sud ,  il 
voulut  tenter  une  osnvre  de  conciliation  en  fondant  un  journal  appelé 
rf/iwBH.  Lldée  était  bonne,  et  le  journal  de  H.  Kalespine  reçfut  un  excel- 
lent aecneil ,  ce  qui  ne  renpéoim  pas  de  succomber  pendant  la  crise  flnan- 
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cièrede  1857,  ijui  occasionna  tant  de  désastres  aux  Étals-Unis.  M.  Males- 
pine^  libre  de  ses  loisu  s,  reprit  ses  excursions  aventureuses,  visita  plii-u  nrs 
fois  les  Etats  de  l'Ouest,  le  Canada;  reprit  la  route  d'Ëurope,  parcourut 
toutes  les  îles  britanniques,  rirlan(J<  ,  !  Kcosse,  l'Angleterre,  et  ne  s'arrêta 
que  rue  Coq-Héron,  devant  son  bureau,  pom*  traiter  dftOS  les  colonnes  de 
l'Opinion  naU(mak  la  question  amârkaûM.  * 

*  * 

M.  P.  ST£PH£N 

(GARRABY) 


Au  nombre  de.-  réilncteurs  de  l'Opinion  nationale  figure  un  honorable  et 
spirituel  avocat  qui  essaye  de  cacher  son  esprit  et  son  talent  sous  le  pseu- 
donyme de  P,  Stéphm.  Ne  connaissant  pas  M.  P.  Stéphen,  nous  avons  prié 
M.  Garraby  de  vouloir  bien  nous  fournir  quelques  notes  biographiques  mr 
ce  publidete  trop  modeete,  et  voici  la  lettre  charmante  qne  nous  avons 
reçue;  nqoe  ne  pouvons  résister  au  désir  d'en  donner  communication  à 
net  lecteurs,  et  si  M.  Garraby  nons  blftme  de  cette  indiscrétion,  noua 
prieront  M*  P,  Sléflm  de  plaider  notn  came  anpite  de  son  oonfrèn  très- 
istîine  : 

«  Monsieur  et  honarabie  confrère, 

«  Ma  vie  est  si  simple  qu'elle  se  résume  en  quelques  mois.  Comme  avocat, 
«je  fais  partie  du  barreau  de  Parts;  comme  journaliste .  je  suis  inscrit 
«  dans  les  cadres  du  personnel  de  V Opinion  nationale  et  de  V Univers  il" 
t  iuêtré.  A  VOpiniou,  je  m'appelle  P.  fitépfaen;  à  VVnivmt  tilustrè,  i,  Ray« 
•  Bond.  ÂTeo  P.  Stéphen  et  J.  Raymond  nous  formons  une  trinité  en  une 
«  senle  penonne,  trinitè  si  obscure  qne  jliésitais  à  vous  répondre.  Je  vois  ' 
«  qne  vons  tenes  à  pousser  la  prédsion  des  détails  jusqu'à  rexlréme  limile, 
«  ei  qne,  Tenslant  fsire  on  recensement  complet  de  la  population  dn  jonniA- 
«  lisme  trançais,  toos  eniendei  inscrire  dans  vos  annales  le  nom  des  plus 
«  simplet  soldait  comme  celii  dm  mpitainet. 

«  DMren-ms  qoe  je  détermine  ma  part  de  collaboration  à  YOpimUm 
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«  nationale,  la  voici  :  Me?;  rîrtifles  paraissent  UiiLiM  dans  le  rez-du-chaussèe 
t  du  journal,  quand  je  raconte  un  souvenir  du  Palais;  tantôt  après  le  prc- 
«  mier  Paris,  dans  le  corps  de  la  fetrille,  quand  je  dAn&e  juon  avia  aor  hb 
«  projet  de  loi  on  sar  toute  autre  aetu]))ité  judiciaire, 

<  i'oubliais  de  tous  dire  qoe  j'ai  écrit  (toujoors  P.  SiépHèn)  des  fentlle- 
«  tons  hebdomadaires  sur  lé  Patais,  kVSêiêfiÊêe^  Messager  et  au  fiord. 
«  Ëofin,  ce  que  je  n'oublie  pas,  el  es  que  Je  Tondrais  oublier,  je  Tais  avoir 
«  Imite  ans. 

«  Tenfllet  agréer,  Moniienr  et  hoioftble  eonfrère,  l'caipression  de  mes 
«  sentiments  les  pins  distingnte. 

«  SiftPHEH-GaasAST.  » 

*  11  étaildifficile  d'étreàlafois  plus  modeste  et  plus  spirituel,  et,  pourcom* 
pléler  cette  esquisse.  Il  nous  suffini  d'sjouter  que  le  mérite  de  la  collabora- 
tion de  M.  P.  Siéphen  est  à  la  bauteor  de  Tobligeance  confratemeUe  de 
M.  J.  Raymond  et  de  Tesprit  de  M.  Carraby. 

*  • 


M.  ÏH.  DE  MORVILLE 


Lacarri»'rn  de  M.  deMorville,  —  carrière  infiniment  îionoralile  et  entou- 
rée de  l'estime  de  tous  ceux  qui  le  connaissent,  —  eiiibra»se  deux  parties 
bien  distinctes  :  sa  vie  de  pubiictste  el  ses  services  dans  l'administration 
des  cbemins  de  fer.  Comme  journaliste,  M.  deMorville  a  collaboré  au 
Ghht^  a  rédigé  le  Journal  UétlAube^le  journal  Le  Conim^^%  ^t  ^^  Qcaupé 
les  fonctions  d'aministrateur  du  journsl  Le  Crédit. 

0omme lUtacbé  à  l'exploitation  des  lignes  ferrées,  M.  de  MoiETille  a  été 
etteeessireinent  employé  supérieur  des  chemins  de  fer  de  Saint-Germain  9t 
de  Verfatt&ss,  secréliire  générai  et  chef  du  se^rice  4*fxplolt»tioa  des  che- 
mins de  fer  d'Aiseee,  «evéleire  de  in  Seâété^i'ftudes  de  VIttlima  de  Sues. 
Ml^  en  iSJIIt  H*  été  cliurgédes  étpdss  du  chemin  de  fer4e  la  l|«n»e. 

CftMen  de  ces  âiTen.lfnivm«  M.  .4é  HprriU*  «  piiim  f»  Fo«^ 
AtsforiçiM  m  ilisoM,  un  rflébeii«yn^p%|e four  ifrpfrA f^Ms  ^Jfie(h 
nomif  pe/jliçue,  Ass'^NmIss  svp  ragriâiltm dm  grand^dwM  ài  Ms,  un 
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Ti)tmft  io«s  es  litr*  :  Mmk  hiMkirifiê  et  y  ittow^wi  dg  ^Akue  •  enlUi  m 
Àdoêmuyd^iiSqim  dê  b  fïmiMi,  «n  ooin  d^iéentiM*  Il  Ml  de  plu  col- 
tebûftiMir  dk  fraad  imail  édilé  ptr  If .  GiIllMMia  tm  le  tItM  :  iW»* 

Oiivoltqnel^niale&eedeM.  de  Menflle  a  élé  biea  MpUe..!!  apper- 
ttat  i  rOjpMWMi  fMlteiMfe  depiti  n.iuidalion»  «4  e'ocMipeU  prioeipijlt» 
MBBl  dB  BvttetUi  de  le  fie«ne  il  die  Benêt  diiMièm,  indeilrieUei  K 
eeipMfeialet.  A«|«wd*liiii ,  m  ooUaboration ,  pour  éti»  aïoiM  eeUTe, 
n'en  pas  moins  précieuse ,  H  nous  sommes  keareiix  de  midre  Ifll  kom* 
mage  sa  caractère  dii  i  houiiue  ui  de  l  écnvaui. 


H.  CH.  BRAINNE 


M.  Brainne  eti  le  ijpe  de  journaliste  nomade.  C'est  le  Juif-£nraBt  de  la 
preste.  Toi^oon  par  monts  et  par  vanx,  il  promène  aon  bnmenr  inson- 
*  eianie  et  son  esprit  intarissable  partent  où  rappelle  nne  fête  de  Tindiistrie 
on  des  arts,  nne  e&tre?ne  de  denx  sonreraitts  on  une  simple  inangnration 
de  chemin  de  fer.  Un  cerieatnriste  original  a  représenté  M.  Brsinne  aToe 
me  locomotive  snr  la  têle  en  gnise  de  ehapean.  Ponr  quiconque  connaît  les 
habitades  de  ce  Joomeliste  Infatigable,  Tsllnsion  est  trensparente.  H  n*j  a 
pas  nn  mois  qu'il  était  à  Rome,  nous  TaTons  rencontré  tout  récemment  sur 
le  boulevard  des  Italiens,  à  Péris,  et,  au  moment  oé  nous  écrivons  ces  lignes, 
il  date  de  Ticby  ses  lettres  à  VOjpmtm  nationalt.  Tenei  peur  certain  qu*il 
est  attendn  à  Bade,  ce  qui  ne  l*empécbera  pas  d*aller  visiter  à  Nice  les 
Tfieleties  d*Alpbense  lair.  ydlà  llumime,  eu  pluttt  le  vèlcau. 

On  comprendra  qu*à  meine  d'être  un  Isu-lbliet,  Il  n'Ust  pas  Mie- de 
enivre  à  la  pAste  m  étrivain  qui  a  établi  son  csbiaet  de  travaO  dans  un 
compartiment  de  eliemin  de  fer  et  traverse  les  difléreiites  contrées  de 
TEnrope  anssi  facilement  qne  s'il  s'agissait  d'une  simple  promenade  au  bois 
de  Boulogne. 

Entre  deux  UéparU  tl  sur  le  marchepied  d'un  waçfon,  M.  Brainne  a  bien 
Toulu  nous  raconter  qu'il  avait  été  professeur  d  histoire  au  collège  de 
Clennont-Ferrand,  journaliste  à  Orléans,  et  qu^il  s'était  arrêté  à  Rouen  pour 
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éponsor  la  fille  de  l'Iionoralile  M.  Hivoirc,  ancien  propriêtairc-géranl  du 
Nouvelliste  de  Rouen,  Vm\  des  organes  les  mieux  accrédités  de  la  presse 
départementale.  A  Orléans,  M.  Brainne  apuiflié,  sous  le  titre  de  Bia^aphie 
des  hommes  illustres  du  Loiret^  une- œuvre  intéressante  au  point  de  vue  de 
l*histoire  locale  et  de  Térudition.  A  Paris,  il  dirige  avec  autant  de  prudence 
que  de  talent  une  correspondance  politique  adressée  à  plusieurs  journaux 
de  la  province  et  de  rétranger.  Il  donna  de  temps  à  autre  au  NouvelUsté  ds  . 
Rwm  des  articles  politiques.  La  cinpagne  industrielle  entreprise  par 
M.  Brainne  dans  ce  jonnal  an  mmèniêé  la  ugaatare  du  traité  de  com- 
merce, et' conduite  aTec  autant  de  tact  qne  de  patriotisiBe,  a  été  fart 
remarqnée.  A  VOpkmn  mtumakt  M.  Brainne  figure  surtout  comme  oor- 
respondant,  ce  qai  ne  Tempéetae  pas  de  publier  en  preniien4*aris  des 
articles  de  hante  politique,  sagement  raisonnés  et  sagemente  écrits. 

La  littérature  lui  doit  on  Tolmae  snr  la  Noundh-CaUdoimt  et  une 
enriense  monographie  des  eanx  sous  le  titre  de  Baigneum  si  éureurt  d^eau. 
Ce  dernier  oumge,  écrit  au  conrant  de  plume  par  un  dironiqueor  amusant 
et  spirituel,  est  le  iMMb-niecuni  du  touriste  et  du  baigneur.  H.  Brainne  « 
mis  dans  ce  gracieux  in-^  son  humour,  son  érudition  et  sa  verve  intaris- 
sable, tout,  excepté  son  binocle,  qu'il  ne  quitte  Jamais,  même  en  dor- 
mant disent  ses  contempteurs. 


M.  A.  P0U6IN 


n  ne  faut  pie  Juger  des  gens  sur  Tapparence,  a  dUle  fiOialiste,  et  ums 
juterons  que  parfois  la  signature  est  aussi  trompeuse  que  la  mine. 

TMiea,  par  exemple,  M.  Pongin,  dont  le  nom  se  lit  au-dessous  des 
dtrmèrm  nouDdlm  de  VOpinim  mHomtU,  ainsi  qu'après  les  néerologlee 
(triste  besegnel)  et  les  eomptes-iUBdui*du  sport,  doit  passer,  aux  yeux  des 
lecteurs,  ponrunTétéran  du  journalisme  politique.  Eh  bien!  M.  A.  Puugin 
n'a  pas  eneon  vingt-^pt  ans,  m  il  est  bien  plus  musicien  que  publicisle. 
Hons  savons  même  qu'il  a  fait  à  Paris  de  sérieuiies  éludes  musicales,  comme 
instimnentiste  et  comme  compositeur. 
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Au  commeneeaieiit  de  1859,  il  a  dobuii'  à  la  Retat  et  Gnsme  mtmciaif 
de  Paris  par  clos  études  crilîqDes  t  i  lnô^jraphiques  sur  les  compositeurs 
dramatiques  du  XVIII*  siècle.  Il  est  entré  à  VOpinion  tMtionalc  pour  tra- 
duire et  rédiger  le  bulletin  de  re\lèrieur  italien.  C'est  un  jounialiste  de 
Tavenir,  mais  beaucoup  plus  mc>1e>te  que  M.  Wagner,  de  breyanle  » 
mùrtl  CbàiOÊwnn eti  sa  pttrie.  Xom  ptrions de  M.  Posipii: 


M.  ËDMOM)  FËLLËTIËR 


M.  Edmond  Pelletier  est  chargé,  soos  la  direction  de  M.  Aroaîl,  de  U 
rédactioD  da  bulletin  financier  et  commercial  de  VOpini<m  nalimnif. 
Quoiqoe  jeooe,  il  a  fréqoeiilé  les  eonlisaes  du  théâtre  avant  de  connaître 
les  ooalisâès  de  la  bonne,  et,  si  noe  sonvenin  sont  fidèles,  il  a  débuté 
come  critique  dranuitique  à  VEunpe  orfisfe  et  an  jonnial  le  Théâtre. 

Yen  1855,  an  moment  oA  la  funeuse  Exposition  universelle  aliirait  tons 
les  regards  tois  les  produits  de  llndnslrle,  M.  Pelletier  céda  à  Tentlion- 
slasme  généra]  et  employa  sa  plume  à  célébrer  les  merreilles  du  Palais  de 
lladustrie.  Une  fois  pris  dans  Tengrenage,  il  derient  rédacteur  en  chef  du 

» 

Moniteur  de  la  Sevrée,  entre  comme  rédacteur  principal  au  /oumol  du 
Crédit  ptMie  et  en  prend  bientôt  la  direction. 

Plus  tard,  nous  retrouTons  M.  Pelletier  collaborateur  de*lMmî  de  la 
Aefjgion  pour  la  partie  économique  et  financière.  Il  occupe  le  mémo  poste 
an  Courrier  de  Parie  et  arrive  enfin  à  VOpinion  tuttionale,  ce  qui  ne 
Tempéche  pas  de  donner  en  même  temps  des  articles  an  Journal  des 
Aetionnairee,  Nous  ne  creyofis  pas  nous  tromper  en  mettant  également  & 
son  actif  une  série  d*articlefl  sur  les  hommes  et  les  choses  de  la  finance, 
publiée  par  le  Diogine  sous  le  pseudonyme  de  Patd  Darenay,  Ceci  prouve 
que  M.  Pdletier  est  modeste.  Blats,  comme  la  discrétion  n*est  pas  la  grande 
vertu  des  biographes,  nous  ne  nous  priverons  pas  de  dire  que  le  collabora- 
teur de  rOpMMn  nationale  est  un  grand  amateur  de  théâtre.  On  dit  même, 
bien  ba«,  qu'il  a*eet  fait  applaudir  comme  auteur  dramatique  sur  iiuulqucs 

scènes  de  seeund  ordre.  Allons,  cher  confrère,  il  faut  viser  au  premier 
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nmgl  U.  Alexandre  JDumas  avait  à  peu  près  votre  âge  lorsqu  il  ût  Anlony, 
tm  dMM'œuvre. 

*  * 

Panai  les  antres  collaboratenn  de  VOpinion  naHfmale  dont  les  articles 
spparaiMent  moins  firéqneminent ,  nons  devons  citer  en  première  ligne 
H.  Laurent  (derArdèche),  un  des  Tétérans  dn  jonmàlisme,  dont  la  plnme 

ne  8*est  pas  émoussée  depuis  qu'il  occupe  les  fonctions  d'administrateur  de 
la  Libliotlièque  de  l'ArsoDal  ;  nomiiiuiis  uU5.-»i  M.  Anluny  Mérav,  aucien 
rédacteur  politique  el  littéraire  de  \^  Démocratie  pacifique  ;  M.  Alfred  de 
Boug>',  qui  adressait  au  journal  des  corrcspuiuiances  du  Cliablais  au  mo- 
ment de  Tannexion  de  la  Savoie,  et  qui  occupe  le  poste  de  bibliothécaire 
k  la  bibliothèque  de  l'Univer^ié  de  France  (Sorbonne);  enfin  M.  B.  Mau- 
rice, chargé  du  compte-rendu  des  tribunaux. 

Une  mention  toute  particulière  est  due  n  M,  A.  Larrieu,  administrateur 
du  journal,  dont  le  concours  n'a  pas  été  inutile  au  succès  si  rapide  de 
V Opinion  nationale.  M.  Larrieu  a  été  précédemment  secrétaire  de  l'admi- 
ni&tration  du  journal  La  Presse  et  cbef  dn  cabinet  de  la  préfecture  d'Alger. 


AGRICULTURE  ET  SCIENCES 

r 

M.  DÂliKAL,  M,  VICTOR  MËINIER 


L'agriculture,  —  celte  sonroe  fAoonde  de  la  richesse  nationale,  —  ne 
saurait  éire  négligée  dans  un  organe  qui  s'adresse  à  toutes  les  liraacbes  de 
la  société*  pas  plus  que  les  sciences  et  surtout  la  seienee  industrielle.  Anasi 

—  M  — 


Dlgitized  by  Google 


—  187  — 

VOpinûm  natianatê  a  confié  ces  deui  paiiier^  si  importâmes  fi  deux  Butanes: 
ra§rico)tim  à  M.  Barrai,  la  seience  à  M.  Victor  Meanier.  Ces  deni  ncnSi 
bien  coBons  dans  te  JoomalisiM,  «n  disent  pl«s  qoe  beneoBp  à»  com- 
iMBlaiK».  M.  Baml  dlrigo  «n  ontre  le  Jcmrml  ^agrieulUarê  fftljgiit ,  U 
ftoiUo  agricole  et  ideBtilIqQe  U  plos  rApandoe  en  Earope.  M.  Tklor 
Meanier  eet  te  fondatear  et  te  rédacteur  en  chef  de  VÀmi  dm  Setmtû». 
Noos  ratrioennu  la  bâograpliie  ite  cet  deax  éecifains  éa  Meant  rhteloriqae 
du  Jernual  d^agrkàUmt  ^rûtique  et  de  VAmi  dis  Sdeium, 
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M.  SDMON0  ABOUT 


Les  andeai  éUi?eB  de  rioBtitilloiL  Jeaoifret  D*oat  pas  oablié  la  physio» 
nomie  nogoeaie  et  llininear  satirique  de  tevr  csmarade  Àboat.  Dans  le 
jeane  ritéterieten  se  révélaient  déjà  tes  tendances  d*ane  nature  intelligente 
et  ambitieuse,  visant  à  Tesprit  et  sacrifiant  tout,  môme  Vamitte,  i  on  bon 
mot.  M.  Edmond  Abont  est  resté  Adèle  à  ee  rôle  de  petit^fils  de  Yoltaire; 
et ,  aujourd'hui ,  nous  retroUTOns  dans  Tauteur  de  Rome  eontêmporainê  les 
défauts  et  les  qualités  auxquels  il  doit  beaiicoup  de  lecteurs  et  très-peu 
d'amis,  une  certaine  notoriété  cl  une  médiocre  sympathie,  des  succès 
bruyants  et  des  chutes  éclatantes,  La  Grèi^  contemporaine  et  GuHlenj  ! 

Mais  qu'importe  à  M.  About?  Ce  ipTil  place  au-dessus  de  sa  renommée 
littéraire,  c'est  la  réputation  d'Iioiuine  spirituel.  Les  lauriers  (h'.  Voltaire, 
de  Cbam(brt  et  de  Rivarol ,  l'empêchent  de  dormir,  el  c'est  à  peine  s'il  se 
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eonidntarait  d*étre  1»  Grimia  du  XIX*  aitele  et  <k  pnaéUv  raag,  de  nos 
jours ,  «près  H.  Méry  «(  Im  deux  Dntus.  Qd»  ToniM^-TOSs?  Gbamui  iei4»i 
porte  «m  loi-inline  sa  petite  Ttiiité;  et,  après  toat,  mieux  vaut  narcher  à 
la  conquête  de  la  célébrité  i  la  façon  de  M*  Mtoai  qn'en  imilanl  Erostrate , 
d*aiitant.  mieux  qne  les  victimes  dn  trop  spiriteel  vkomie  de  QuévUlff  ee 
portent  4  merreilie. 

L*esprit,  oonme  le  visage,  nous  offre  des  types  variés,  et,  ponr  n^eii 
citer  qu'on  eiemple ,  rien  ne  ressemble  moins  à  la  verve  oommanioative  de 
ranteor  des  Trois  MousquektwtB  qnela  gaieté  sèche  et  mordante  dn  roman- 
cier anquel  on  doit  LeRddet  Mmiafpwt.  Von  écrit  avec  son  oœnr  et  cette 
bonté  d*ftine  rehaussant  un  des  talents  les  plus  sympathiques  et  les  plus 
popalaires  que  nom  connaissions ,  Tautre  laisse  percer  dans  chaque  trait 
d'esprit  un  sontiuieui  (ramorliime.  Sa  ylirase,  commeucôe  par  im  .sourire, 
se  termine  par  un  coup  de  griffe,  cl  la  pelile  vertu  de  son  encre,  c'est  l'a- 
cidité. Nous  en  appelons  aiiv  IcUres  iVUn  bon  jeune  humme. 

Ainsi,  i\  est  bien  ilémonlré  que  Icspril  de  M.  Edmond  Aboul  n'a  rien  de 
commun  avec  .>;on  rteur.  et  re  n'est  pas  lui  ([u'on  accusera  (rexatrérei-  le  .sen- 
timent. Dans  les  Mitnn'jrs  de  Paris,  et  surtout  dans  (.ennaiiu>,  Tteuvre  la 
plus  dramatique  de  Tani  ien  pensionnaire  de  rKrolc  françai.se  d'Athènes, 
l'auteur  a  imité  assez  exactement  la  voix  du  ca  ur;  mais  c'est  une  langue 
qui  ne  lui  est  pas  familière  et  qu'il  abandonne  bien  vite  pour  reprendre  le 
ton  du  moraliste  railleur.  Aussi ,  comme  ii  se  trouve  plus  à  son  aise  dans 
son  Voi/age  à  travers  t^Exposition  et  dans  ses  impressions  de  touriste  sur  la 
Grèce  et  Rome  contemporaines  ! 

mais,  soyons  équitable,  si  M.  About  manque  de  cœur  dans  ses  écrits, 
il  ne  manque  pas  de  style.  Sa  phrase,  courte  «  légère  et  d*une  vivacité  tonte 
firançaise,  procède  des  maîtres,  et  des  meilleurs.  S*il  n*a  pas  Tédat  de 
H.  Paul  de  Saint-Tictor,  le  coloris  puissant  de  M.  Théophile  Gantier,  il 
possède  Vallun»  leste  et  piquante  de  rauteur  de  Candide^  sans  régaler,  Uen 
entendu ,  par  hi  netteté  de  la  forme  et  la  justesse  de  Teipression.  Inférienr 
à  M.  Aleiandre  Dumas  dans  le  dialogue,  il  se  rapproche  de  rintarissahle 
causeur  par  la  facilité  de  la  narration  et  le  tour  heureux  de  la  phrase,  i 
moins  toutefois  qu*il  ne  vise  maladroitement  à  l'effet  eine  fssse  coneunenoe 
aux  Priciwau  ridieuks  flagellées  par  Molière,  dans  des  néologismes  tels 
que  celui-d  :  «  Le  progrès  as  trimau«8$  aux  environs  de  Hafseille.  »  Le 
progrès  dans  le  département  des  Bouches-ditRhéne  ressemble-t-il  donc  à 
quelques  déesses  trop  connues  du  Casino-Gadett 

Mais  ce  sont  là  des  exceptions  dans  les  œuvres  de  M.  Edmond  Aboul.  En 
général ,  sa  prose  est  littéraire  saiii  pédantisme,  et  il  passeiail  avec  raison 
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pour  uue  des  bonnas  plumes  de  l'époque  s'il  était  plus  modeste.  La  mo- 
destie! voilà  un  mot  que  le  futur  aca<i/'micien  (1)  a  depuis  longtemps  rayé 
de  son  dictionnaire.  Il  laisse  aux  esprits  faibles  et  hiuulcs  cette  réserve  de 
^  bon  goiU  dont  les  plu.s  beaux  talents  nous  on!  donné  l'exemple.  La  mo- 
destie ,  dirail-il  en  son  lanpa^'e  ,  est  failH  pour  les  >ois.  —  Et  au  lendemain 
d'un  h'hec  mémorable  on  :*  \xi  raulcii! ,  Mtllé  et  content,  se  décerner  à  lui- 
même  des  bravos  dont  le  pulilie  de  la  (lomédie-Française  s'était  montré  trop 
avare  envers  lui.  C'est  ainsi  qu'a[)rè.s  une  dëraite  ëcUtaute,  certains  gÔDé» 
•   ranx  aiitri'^liiens  faisaient  chanter  un  Te  Deum! 

Quant  a  .M.  About,  magnifique  de  calme  et  d'aplomb  après  un  insuccès, 
il  se  plaît,  dans  ses  écrits,  à  se  mettre  lui-même  en  scène.  Il  e'^1  !e  principal 
héros  de  son  drame,  et  n'Iiésitc  pas,  à  l'occasion,  à  s'adresser  un  petit  com- 
pliment flatteur  de  nature  à  le  rehausser  dans  l'esprit  de  ses  lecteurs,  et 
surtout  de  ses  lectrices.  Veut-  il,  par  exemple ,  esquisser  une  étude  littéraire 
sur  les  États  du  Pape  :  il  vous  parlera,  comme  dans  Rome  contemporaine, 
de  son  grand-père  et  de  sa  grand'-mère,  de  sa  chambre  et  de  sa  table  de 
^  travail,  et  de  bien  d'aairea  détails  personnels  d'un  grand  întërèi  hisloriqae! 
Le  maudit  vent  de  sirocco  TÎwit-U  4  souffler,  M.  Âbout  est  pris  d'un  mal- 
aife  ÎBdAflniaiable ,  et  il  annonce  solennellement  à  set  lecteors  qu'il  va 
pmidre  wa  bain  dt  pieds  bien  chaud.  Gtand  bien  vous  fnsse .  cher  wUm^  et 
vous  avez  eu  raison  d'écrire  en  téte  de  votre  préface  :  «  Ceci  n'est  ni  im  pam- 
phlet ni  mAme  un  livre  politique.  »  âeraîM  par  haierd  «n  fomulaire  phar- 
auKentiqiiet  Mais  TOiei  qui  est  plue  gmre  :  M.  About  ae  mid  4  on  eatt  dn 
Transtévère ,  et  sa  vue  subjugae  aae  jeune  Romaine  Mb  et  Wmdke  cpwwne 
Vémm,  Nou  kiwmi  le  nodern»  Louis  XIV  noobterttMlMteBeiiteeito 
coB^aAte  ta  delà  dee  Alpas  : 

t  J'afaie,  ditjl,  èém^'tÊûi  de  regarde  avee  la  jolie  moniiitoe  qae  noat 
«  èlloDe  derenae,  malgré  la  dlstanee,  une  paire  dVunis.  Elle  me  flt  ane 
c  aTanoe  plue  directe  en  en?ojaat  la  mère  damander  on  ▼erre  d^ean  :  il  n*y 
«  en  avait  qa*à  ma  table,  le  m^et^moiai  d*olMr  la  earafe,  et  je  recae  deux 
«  renerdments  à  la  fois.  La  jeone  fille  me  eoarlt  plve  tendrement  qoe 
«  maie,  et  mn  père  me  flt  dee  yeix  énormee.  »  Nens  noae  arrétone,  eon* 
Teincn  qae  le  Mear  eet  camplAlanMnt  édiflA  svr  la  nuniAre  dont  H.  Kd* 
mond  About  entend  et  pratlqne  la  modestie  Uttéraiie. 

Aprbs  STOir  «eqaiseè  à  grands  tndts  la  physionomie  de  ranlenr  de  ifome 

(I)  Tout  le  mondaenoitt  cette pbew  de  V.  Abovt  s'idreessatè  révAqae  d'Ortéam  : 
mDmi^timBamitmaiv9incùUituêàUêÊâiÊat$fi9açÊki,*C»u*m  pat  Mnn>.  ^ 
ger,  le  poMe  aalioBal,  qpi  «niait  jaSMÎBOié  4awttre  ime  panyie  pN^^ 
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canim^oming ,  jetons  on  ooiipHl'oeil  rMrMpeetif  tur  VaiMBble  lia  ms  tn- 
tan  dcyeàiaoK  nÊnmr  û^ÂXttkuM.  Ge  qii  lh4ipo,  m  ftanier  abord,  c*ml 
laYtriété  dtaècriladajeaneéeriTaia.  L*liiiloln,  le  roman,  le  drune,  la 
eomédie,  la  eritîqiie,  Im  beanx-arti,  laébroniqae  parfeioane,  le  pamphlet 
politique,  la  polémique  dei  broehurea,  oui  été,  ea  quelque» aanéat, nuoaa à 
coatribalion  par  M.  EdaMnd  Aboat.  Le  fiitor  aeadtaiieiea  cli>erche4-il  ta 
Toic,  ou  veat-il,  à  Texemple  de  son  maître  Voltaire,  se  faire  décerner  par 
ses  contemporains  le  litre  d'Iiomrac  universel?  Ge  n'est  pus  impossible,  et 
pcul-<^Ue  Taiitear  de  k  brochure  sur  la  Prusse  m  18J0  iravaille-i-il  -i  une 
tragédie  qui  manque  à  son  bagage  littéraire.  Qnoi  qu  il  eu  soit,  nou>  niiions 
àcroirp,  pour  Phonneur  de  la  généi  Lti  n  ronieraporaine ,  que  le  disciple 
du  pali  jiii  rhe  de  Ferncy  ne  signera  jamais  une  œuvr?  aussi  inf:\me  et  aussi 
ordurière  que  la  Puce.lk  d^Orlmn.'i.  Revenons  à  M.  Abuul.  ta  diss( mi  uanl 
ses  forces,  et  parfois  en  abandonnant  au  vent  de  la  fantaisie  un  laieal  rùel, 
Tingénieux  conteur  des  Mariaffe^  de  Paru  a'a  obtenu  (|U'uil  résultat  né- 
gatif. Qui  trop  embrasse  mai  étreint. 

attendant,  M.  Jkboni  coarl  dar Tbtôtro-fraAçais  au  Vaudeville  avec 
des  œuvres  dont  on  parle  beauMp,  mais  qu'on  no  voit  jamais  paraître; 
prend  en  main  la  éMenee  decet  coquins  d'agents  de  changé ,  qui  ne  s'atten* 
daiMUgaèreà  troanror  an  pareil  «haaspion;  pteàire,  malgré  la  foule,  ches 
M.  DenHi,  avee  dee  manascrili  plinn  see  padiM»  6t»*41anfla  EaeG(M|4lénia 
pour  oaniger  loi  épranvia  da  son  Sahm  dê  I86i,  oà  la  oiliqaa  d'art  sa 
■élanaiphoie  de  tntpa  à  antre  en  pofMt»  à  b  plaHe  dMtfaia  à  iika 
ieBettion.IlaM$aieflraèir.jrellir,  eà  Tea  letnanva  toalae  le»  ipalitéi 
01  lona  laadéimia  de  ronnite  de  8a«eme,  e*aiMi^dira  «a  iipril  aaliriqaa 
et  nne  plume  brillante  an  aervice  d'une  penonnalilè.oatfeeai4aBle«  IL  Ed> 
Md  Abont  eberebe  k  jeter  de  reaa  mt  le  petit  fiMoadie  fu.*U  amitallniié 
dais  les  oolonne»  de  VÙpmim  ntaùmalê,  H  plaide  lee  dieosslancea  atté- 
nuantes, et  tant  eela  poar  atofr  le  plaMr  de  feprodsiie  eon  improvisation 
à  la  Pbtfaeque.  Gda  praave  qu'il  est  oeateni  da  son  csaire.  Tant  mieux 
poor  lui  ;  et  puisque  M.  Bdnoad  About  pense  que  le  moment  est  poot-dtre 
venu  de  remettre  en  usage  les  portraits  la  plume  (noas  Taviona  peaeé 
avant  lui,  comme  on  peut  le  voir  par  la  collection  des  Grands Itmtmmm iê 
France)^  il  nous  permettra  bien  d'esfiui.-iser  eu  quelques  traits  de  plume  sa 
silbouette  grimaçante  ;  si  tous  les  innombrables  portraits  pbotograpbiques 
de  M.  Abont  venaient  à  disparaître  (quc  le  ciel  préserve  la  France  d'une 
pareille  catu.^trophcl),  ou  le  retrouverait  tout  entier  dans  ses  œuvres  criti- 
ques, satiriiiues  et  humoristiques.  C'est  bien  la  ce  Voltaii  e  déclassé  qui  se 
(ounnente  et  s'agite  pour  Mre  parler  de  lui,  soit  eu  bieu,  âoit  en  mal.  Le 
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rez-de>chaii£sée  da  Moniteur  ou  les  colonnes  du  Fiyaro,  la  Revue  des 
Deux-Mondes  on  VOpinùm  nationale,  peu  lui  importe,  ponnu  qu'il  soit 
membre  de  la  Légion  d'honneur  et  plus  tard  acadèoueien.  Sifflé  au  Théflr» 
tre-Français ,  assez  vertement  éotmduit,  dit-os,  par  les  gendarmes  pontifl- 
eaux,  il  frise  la  police  correctionnelle  de  Safcm,  yille  ingrate!  et,  dus 
renceiBtê  même  du  Corps  législAlif ,  il  a  l'honneur  d'être  injurié  par  on 
monsieur  qui  injurie  tout  le  monde.  Voilà  ses  principaux  titres  de  gloire. 
Signe  particiiier  :  lai  iiilâne,  compagnon  iiu6ptnibie  da  M.  Fnocis^ 
Sevoeyl 

*  ♦ 

M.  FRANGI&Oi)£  SÀA€£Y 


Ne  séparons  pas  Orcste  de  Pylade,  ni  M.  Francisque  Sarcey  de  tOD  ami 
M.  Edmond  About;  ils  sont  inséparables  sur  le  boDlevanl  comme  an  feuil- 
totOB  4e  ïOjfiHikm  nationale^  et  ne  désespèrent  point  d'aniver  «uemble, 
bras  de»nu,  Inras  dessous,  à  la  postérité.  Ainsi  toilHl  1 

Ce  n'est  pu  d'anjourd'hoi,  dn  reste,  que  date  cette  intimité  littéraife*  ▲ 
peu  près  4<  mâme  âg»,.  ils  ont  tous  les  deux  griffonné  des  pensumi  an 
l|eée  Gbarlemecne  et  des  tbèies  à  l*&cole  normale.  Ils  se  «pilttèrent  ters 
im.  M.  Edmond  Alrant  partit  pour  iTËoole  française  d'Athènes,  d*où  il 
retint «fe6 le msnoserit  d*nn  de  tes meiUenn  onvraces  :  La GrioeconUm» 
fomma.  V.  FrandÉqne  Saitey  était  enToyé  comme  professenr  dans  dlllè- 
rentea  villea,  et  en  denûar  tien  ooenpait  une  chaire  de  philosophie  &  Gre» 
noble,  d*où  il  expédiail  an  Pi^arû  des  tartines  saliriqnes.  De  la  part  .dW 
grare  philosophât  cette  collaboration  k  nne  ièoille  qoi  n'aOeote  pas  des  al* 
hues  tràs-sériensoa  ponvait  passer  ponr  na  gros  péché  nnîTersitaire.  Mais 
M.  Frandsqae  3«niey«  ennnyé  des  tracas  de  renseignement,  ne  demandait 
pea  mieox  qne  de  jeter  sa  toqne  pai«-deisns  les  monlins,  et  sans  doute 
M.  JonYin,  en  sa  «inatilé  d*enfint  de  Grenoble,  Toolnt  bien  faire  bon  accneil 
au  petits  envois  littéraires  qni  portaient  le  timbre  de  sa  Tille  natale  et  la 
signatnre  de  M.  Saroey.  Voilà  comment  le  jenne  professenr  de  Grenoble 
devint  critique  aisermenté  dn  Pi§ar9,  Ceci  .se  passait  tot^  1859.  Une  fois 
enrégimenlé  dans  le  bataUlon  des  tiréfllenr»  de  H.  VUlemMsant,  le  nonvean 
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venu  voulul  se  faire  connaître  et  produire  son  petil  effel.  Il  lui  manquait 
bien,  si  nous  avons  honne  mémoire,  ce  ton  léger,  cette  allure  facile  qui 
caractérise  le  journalisme  littéraire  ;  mais  le  paradoxe  bruyaat  renplaçait 
re»prit,  et  le  clinquant  du  stylo  prétiitàlaprose  de  M.  Sarcey  «ne  ccrtaiiM 
conleiir  pittoresque.  On  le  liieit,  et  comme  il  se  montrait  fort  agressif,  a  ne 
tarda  pas,  '-4»nAe  Ibrtane  poir  un  dèbntanll  ^  h  sonlererdas  polémi^M, 
et  Toîlàla  gaerre  allamAe!  < 

La  pstite  campagne  de  M.  ^oroey  de  SuUiàret  (c*eille  mm  qiall  portait 
an  Figaro)  ne  dnra  pas  pins  de  six  mois.  La  séparation  se  fit  sans  larmes 
de  part  et  d*aatre,  et  H.  Sarcey  apprit  MentAt  à  ses  dépens  qne  le  raeoir 
de  Figaro  n'épargnait  même  pas  ses  anciens  oollaboratenrs. 

Voilà  donc  notre  jeune  transftage  delUniversité  libre  de  ses  loisirs.  Mais 
à  Paris  la  copie,  même  médiocre,  n*est  pas  d'nn  placement  difficile,  et  Vil- 
kainiùm  ouvrit  ses  eoknnea  à  quelques  études  sur  la  langue  contempo- 
raine, aoiquéUes  M.  Sarcey  donnait  le  titre  de  Jfofs,  H  iààe$.  C'était  le 
moyen  de  donner  des  leçons  de  grammaire  aux  sommités  littéraires  de  ré> 
poque  ;  besogne  ingrate  et  difficile,  même  pour  un  ancien  professeur! 

Enfin  vint  T Opinion  nationale,  et  M.  Sarcey  eut  la  bonne  fortune  d'en- 
trer dans  la  feuille  de  M.  Guéroult  comme  critique  théâtral.  Ce  choix  ne 
laissa  pas  que  de  surprendre  beaucoup  de  gens,  M.  Sarcey  tout  le  premier. 
Cependant  il  s'installa  dans  ses  fonctions  magistrales  et  prit  In  queue  der- 
rière les  maîtres  :  MM.  Théophile  Gantier,  Fiorentino,  Jules  Janin,  Paul  de 
Saint-Victor,  etc.;  il  les  suit  toujours...  mais  de  loin.  Ce  n'pst  pas  qne  sa 
prose  manque  de  nerf  et  d'une  certaine  fraiclieur  de  jcuii        niais  l'expé- 
rience du  thMfre,  Pt  même  celle  de  la  vie  parisienne,  lui  font  défaut.  On 
sent  une  phimenovice,  et  ses  feuilleton!?  (îraTnatlqneîî  doivent  avoir  beaucoup 
plus  de  succès  en  province  que  dans  les  groupes  du  boulevard  des  italiens. 
Parfois,  il  essaye  de  se  signaler  par  quelque  cmp  d*éclat,  et  lance  ses  fou- 
dres contre  telle  ou  telle  pièce  à  succès,  les  Mnxsnrrcs  de  Syrie^  par  exem- 
ple. L'effet  produit,  il  rentre  dans  sa  coquille  et  se  drape  dans  son  indépen- 
danee  dramatique.  Nous  ne  saurions  lui  en  faire  nn  crime  ;  mais  ce  que 
nous  voudrions  rayer  du  bagage  littéraire  de  M.  Francisque  Sarcey,  c'est 
un  certain  feuilleton  malencontreux  écrit  le  lendemain  même  de  la  mort  de 
Mflrger.  Obéissant  à  quelque  mauTaise  inspiration  dé  rancune  personnelle, 
le  critique  de  VÙpinUm  nationale  ne  craignit  pas  de  troubler  par  un  coup 
de  siffiet  les  regrets  de  la  presse  tout  entière.  Ce  n'était  nt  adroit,  ni  noble, 
ni  généreux  :  le  ressentiment  n'a  rien  k  démêler  avec  les  larmes. 

Éloignons-nous  bien  rite* de  ce  triste  souvenir  pour  constater  que 
H.  Francisque  Sarcey  a  publié  quelques  articles  de  critique  on  de  fanlanie 
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claalla  Rcimf,  européenne  et  la  Revue  nationale.  négligeons  pas  d'ajouter 
quUl  est  né  à  Dourdan  ;  le  départeueiii  de  âeiaa-et-Ûifie  ne  aous  pardonoe- 
r«itpoiAt  oa  tal  oubli. 

♦ 

*  * 

M.  ALEXIS  AZEYBDO 


Le  r6l6  de  erfUqae  mosieal  est  des  plus  ingrats.  H.  Axeredo  n'a  pas  la 
prètentioa  de  oonteater  Umt  le  monde.  11  a  mdme  ea  à  soutenir  en  sa  vie 
pas  mal  de  polémiques.  En  1844,  il  bataillait  dans  la  i'hiiics  musicale 
contre  M.  Fètis,  à  propos  de  Tori^ne  de  la  gamme.  En  1860,  il  aTsit 
H.  Seudo  pour  adTonaire.'  La  querelle  il>»t  qu*apaia4e,  elle  n*est  pas 
éteinte  :  Ei  adhuc  tubjudio$  Us  est. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  quoi  qu'on  dise,  M.  Aseredo  connaît  i  fond  la 
question  musicale,  n  Ta  traitée  dans  le  Sikie^  dans  le  Mmager  â»  FAumn- 
hUe  et  dans  la  Presse,  au  point  de  vue  de  renseignement  populaire  de  la 
masiqne. 

Cet  art  a  fait  Tunique  et  constant  objet  de  ses  études,  et  il  Lravaiilô 
depuis  vinpî-t  iiii^  ;ms  à  un  ouvrage  sur  la  Philosophie  de  la  Musique.  Ce 
sera  1  «euvre  capiUUo  de  l'osistence  laborieuse  do  cet  écrivain,  et  nous 
croyons  pouvoir  dire  que  le  livre  sera  digne  des  efforts  qu'il  a  coûtés.. 

A  ceux  (lui  veulent  tout  savoir,  nous  dirons  que  91.  Alexis  Azevedo  a 
quarailo-troU  ans  et  qu'il  e»t  né  à  Bordeaux. 

9 

*  * 

M.  iULSS  LBYALLOIS 


M»  Jules  Levallois  est  le  Qls  d'un  honorable  avocat  à  la  Cour  d'appel  do 
Rouen.  Il  est  né  en  1829,  et  est  devenu  homme  de  lettre  en  rempliMunt 
auprès  de  H.  Sainte-Beuve  les  fonctions  de  secrétaire  particulier. . 
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Dans  ce  commerce  intime  avec  un  éiaineol  critique,  M.  Levallois  i  pris 
goût  à  la  beUe  litUralurc,  et  bientôt  nous  le  voyons  collaboiuleur  du 
Mcmii'  Ui  universel  pour  les  articles  U'arcliéulugie  parisienne.  Plus  tard,  il 
pas^e  a  la  J^fvue  moderne,  à  la  lievve  française^  el  prèle  son  concours  à  la 
/ierne  cfir<ij>i'thiif  depuis  la  fondatH  ii  lii!  ce  recueil.  Enfin,  il  entre  à 
ï  (jptrnon  nationale  par  la  portt  >  Winciès^  et  ne  tarde  pas  à  être  chargé 
de  la  jfîevue  littéraire  de  la  quinzaine.  C'est  un  poste  difficile,  important,  et 
dans  lequel  M.  Jules  Levallois  a  fait  preuve  d'un  mérite  plein  d'avenir.  Il  a 
le  goût,  le  tact  et  la  chaleur  d'un  appréciateur  sérieux.  On  le  lit  et  on 
récoute,  sans  ae  douter  qu'il  n'a  pas  plus  de  trente-deux  ans. 

*  • 

M.  HECTOR  MÀLOT 


Si  l'on  est  lieureux  de  rendre  liommage  aux  grandes  répulatious  litté- 
raires et  de  se  découYrir  respectueusement  devant  le  génie  à  son  déclin , 
c'est  aussi  une  douce  satisfaction  de  saluer  l'aurore  du  talent  et  de  frater- 
niser avec  les  jeunes  lutteurs  qui  entrent  dans  la  carrière.  Cette  phalange 
de  l'ayenir  est  assez  compacte ,  sans  même  compter  M.  Wagner  ;  et  la  Nor- 
mandie, —  cette  terre  des  riches  moissons  de  l'intelligence  et  du  sol,  — 
nous  a  fourni  un  large  contingent.  M.  L.  Bouîîhet,  l'auteur  applaudi  de 
Madame  de  Montât^ <,  —  U.  Gustave  Flaubert,  le  peintre  réaliste  de  Ma- 
dafM  Bomry,  appartiennent  au  département  de  la  Seine-Inférieure,  de 
mém  que  M.  Hector  Malot ,  qui  est  né,  le  mai  1830 ,  à  la  Bouille ,  petit 
village  situé  à  cinq  lieues  de  Boaea,  sur  les  bords  de  la  Seine.  Il  fit  ses 
études  dans  cette  dermère  Tille ,  et,  comme  la  j^Qpart  des  romanden^il 
8*est  pin  à  consigner  ses  sourenin  de  jeunesse  dans  ses  Amours  de  Jacques. 
Si  nous  avions  le  loisir  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  Confes- 
sions de  M.  Hector  Malot ,  nous  ^nendrions  qall  nè^igeait  le  latin  et  les 
mathématiques  pour  lliistoire.  Déjà  «i/M  (comme  disent  les  grands-pa- 
rents) du  vice  liiiéraire,  il  donnait  tout  son  temps  i'k  leettire.  St  les  pen- 
wmf  din-t^B.  Mais 

n  est  avec  le  ciel  des  seooaunodsmeiits , 

—  ♦!  — 
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et  nous  supposons  que  M.  Muloi,  en  ta  qualité  de  fm  l  eu  histoire,  faisait  la 
fMiCtkMida  catteteindM  du  prognaune  des  études.  On  U  copiait  sur  lui, 
et  il  copiait  sur  les  antres  tout  le  nste  des  deToirs.  Que  celui  qui  B*a  jamais 
copié  en  sa  vie  scolaire  sod  thème  on  sa  Teraion  loi  jette  la  première  pierre! 
En  rlkétoriqne ,  il  vint  i  Paris  pour  ocAeesr  (recommencer  serait  pins  exact) 
ses  étndes  sens  la  direction  portienlière  de  M.  Oibon ,  profcssenr  de  philo- 
sophie à  Henri  IV. 

Une  fois  mnni  de  son  diplème ,  il  prit  le  chemin  de  l*£oole  de  droit.  81 
ta  ne  ihnt  pas  de  bien,  ça  ne  liilt  pas  de  mal.  Mais  11  eût  prèïèré  snlm  les 
sentiers  Henri  s  de  Técole  bnissonnière.  Tels  n*ètaient  pas  les  Tcenx  de  «a 
finniflle.  Son  père  avsit  été  notaire.  Ses  deox  gendres  étaient  notaires,  et  il 
Tentait  ftdre  de  son  Sis  nn  notaire.  Gelni-ei  voulait  ftdre  des  romans.  De  là 
une  lutte  dans  laquelle  M.  Hector  Malot  eut  pour  soutien  la  tendresse  très- 
vive,  très-hardie  vi  trës-confiantc  de  sa  mère.  Pendant  deux  ou  iroisans, 
il  travailla  fort  peu  le  notariat,  mais  beaucoui  la  liii  raturt  ,  non  en  vue  du 
public,  mais  pour  lui-même  et  dans    l  ui  df  rcfaiie  son  instruction. 

Enfin  le  jeune  littérateur  envoya  au  dial  le  !o  papier  timbrt^  et  revint  à 
Paris.  Sa  vie  fut  celle  de  bien  des  dcbutanis.  i  t  si  une  histoire  bien  connue, 
et  que  nous  avons  nous-m^me  racontée  plusieurs  fois;  un  stage  plus  ou 
moins  sombre  dans  le  pays  du  doute,  des  exigences  matérielles  et  du  tra- 
vail. Dans  cette  latte  avec  le  besoin ,  le  vrai  talent  mûrit  et  se  développe. 
Un  beau  jour,  on  se  présente  à  un  éditeur  avec  un  gros  mannscrit  h  la  main. 
Gelai  de  M.  Hector  Malot  s'appelait  Leê  Kicttinet  éTamour.  Pendant  pln- 
sienrs  mois,  le  jeane  antenr  promena  son  oravre  ches  les  principanz 
llhraires.  On  voulait  bien  accneillir  le  roman ,  mais  on  exigeait  des  change- 
ments auxquels  se  révisait  M.  Hector  Malot.  Enfin  11  Mnt  céder,  et  Vœovre 
parât  chei  MM.  Michel  Léry  lirères,  le  S9  mai  1880;  Tanlenr  avait  jnsie 
Yingt^nenf  ans.  Son  livre  ne  passa  pas  inaperça.  11  renfermait  de  petits  dé- 
faots  et  de  très-grandes  qualités,  et  M.  Jules  Levallois,  analysant,  dans  la 
ileuue  eurupèennê.  Les  Ktclimes  étamoWt  put  dire  avec  vérité  :  c  G*est  un . 
livre  terriblement  vrai,  saisissant,  fort,  très4iardi  et  très-humain.  »  Ce 
hraildHine  renommée  naissante  parvint  aux  ordlles  de  M.  Guéroalt,  qui 
fondait  roptntoft  wttionaJe,  Il  demanda  un  roman  à  M.  Hector  Malot,  et  lui 
confia  une  revue  des  romans.  Le  jeune  romancier  se  renferma  bientét  dans 
une  simple  critique  littéraire  qui  lui  laissait  plus  de  liberté  dans  le  blime 
comme  dans  la  critique.  Quant  u  nous ,  ce  que  nous  souhaitons,  c'est  que 
M.  Malot  duimo  de  nombreux  pendants  à  ses  Victimes  d  amour.  C'est  là  sa 
voie ,  son  avenir  ! 

—  4»  - 
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Pour  n'oublier  personne,  autant  que  possible,  citons  encoroM.  E.  Viile- 
tard»  qui  a  publié  quelques  feuilletons  dans  le  journal.  M.  Villetard  est  Tan 
des  auteurs  du  Testament  de  César  Girodot^  apjriaudi  sur  la  scène  de 
l'ÛitôOB.  Son  Imgage  litItoUre  ae  bofoe  à  dÎTOrs  articles  dans  k  Rtm» 
conten^^ontme  et  dans  la  Revue  eitnpkmiê*  Gemma  M.  Abouti!  a  iMaaé  par 
l'Seola  Mmale,  at  il    jMM»  Bûiiae  cba^ 

,  Ici  ft*afrète  la  liijogfaplua  daa  coUat»aiBleim  de  K.  Ga^uli  al  la  fia  de  * 
la  HTnisos. 
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GRANDS  JOURNAUX  DE  FRANCE 


PBBHIÊBB  PAITII 


L'ANCIEN  MONITEUR 


I 

Le  journal  dont  nous  retraçons  l'hisiorique  ne  ressemble  à  aucune  autre 
fBUiiie  de  la  presse  française.  Sa  pUjaionomie  caractéristique,  son  allure 
grave  et  magistrale,  disons  le  mot,  son  caractère  officiel,  eut  soseité  autour 
de  llii  des  imitateurs  *  mais  jamais  dç  rivaux.  U  ne  peut  exister  en  France 
qn'un  aenl  MomtÊur  ;  et,  depub  bientôt  un  siècle,  ce  teste  répertoire  des 
documents  les  pins  authentiques  sur  la  politique  nationale  et  étrangère  a  tu 
chaqno  jaur  grandir  son  importance.  Fidèle  à  la  tlehe  que  noua  nous  aom« 

—  I  —  14 


Digitized  by  Google 


—  IW  — 

mes  imposée,  nous  snimns  pas  à  pas  le  êfanileur  univend  dans  sa  longoe 
pérégrinalioD  depuis  1780  jusqn*eii  t861  «  et  nous  nfi  cro|008  pas  abuser 
de  la  bie&TelDance  de  nos  ledeart,  eneonsacnnt  deux  mmères  àVèlttde 
d*oiie  eollecUoQ  qui  B^embrasse  pas  moins  de  130  Tolmnes  in-folio,  et  forme 
le  yèritablé  monument  national  de  l1ii$toire  moderne. 


n 


Vers  1789,  :\  la  veille  de  la  crise  sociale  qni  allait  changer  la  faco  de  notre 
pays,  il  existait  à  Paris  un  éditeur  renommé  qui  jouait  un  rôle  important 
dans  le  mouTement  littéraire  de  Tépoque.  On  le  nommait  Charles-Joseph 
Panckoucke.  Son  intelligence,  son  nutorité  et  sa  fortune  lui  avaient  permis 
d*aecaparer  les  grandes  affaires  de  librairie  auxquelles  donnait  lieu  la  rè- 
Tolntion  philosophique  qui  s*op6rait  dans  les  idées  avant  de  8*op6rer  dans 
l*État.  Par  caractère  autant  que  par  tradition  de  famille,  H.  Panckoucke 
s^rmpathisait  uTec  les  doctrines  de  Diderot  et  de  d*Alembert.  Son  père,  li- 
braire à  Lille,  aTait  manié  la  plume  du  libre  pensenr  et  publié  un  Eaaista' 
Vvatfge  de  la  raison  qui  lui  avait  fiitt  refuser,  à  sa  mort,  tes  honneurs  de  la 
sépulture.  Son  Als,  Charles-Joseph  Panckoucke^  en  venant  s*étahlir  à  Paris 
en  1764,  seconda  puisBaament  du  coucou»  de  ses  capitaux,  de  son  sèle,  et 
même  de  sa  plume,  ressor  plus  libéral  de  la  génération.  Entre  ses  mains,  le 
Mmim  deFranet  obtint  un  grand  su^,  et  compta  même,  diton, — chose 
rare  à  cette  époque,  —  quinze  mille  abonnés,  qu^on  q»pelait  alors  des  sott- 
senplMfft. 

Ibis  ce  n*était  point  asses,  pour  un  esprit  aussi  actif,  que  de  diriger  une 
feulUe  satirique,  d*avoir  entrepris  la  première  édition  des  œuvres  complètes 
de  Buffon,  d*«vûir  mis  au  jour  la  grande  cdUeetion  dos  voyages  et  le  Gnmd 
vocaMairê  fintnçais;  enfin,  d*avoir  réuni  autour  de  lui  les  notabilités  de  la 
science  et  des  lettres,  pour  fonder ,  sois  le  titre  û*Encyclopédi0  mHhodiquêt 
une  publication  gigantesque  :  il  aspirait  encore  au  titre  de  rénovateur  du 
journalisme  français.  Dans  ce  but,  il  fit  un  voyage  en  Angleterre,  étudia 
Vorganisation  déjà  très-avancée  de  la  presse  britannique,  et ,  à  son  retour, 
conçut  le  plan  d*un  journal  rédigé  et  imprimé  sur  le  modèle  des  ■Papien' 
Nouvelles  de  Londres.  Ainsi  fut  fondée  la  feuille  qui  prit  à  son  origine  Je 
litre  de  Gazette  luUûmak^  ou  le  MonUatr  mh)end  (1), 

(i)  Cette  second*  partie  du  Ulra  a  seule  été  meia tenue  à  dater  da  1^  janvier  Itit. 
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Dans  l'esprit  de  son  fondateur,  le  nouveau  journal  était  destiné  à  devenir 
le  recueil  impartial  et  complet  des  faits,  des  opinions^  des  discours  et  des 
écrits  îDipirés  par  les  événements  poUliqiieB  qui  se  déroulaient  sous  les 
yeux  de  la  nation.  C'était  en  quelque  sorte  une  encyclopédie  quotidienne 
deelinée  à  faire  suite  à  VEnoyckpédie  méthotHquê  à  laquelle  M.  PaBckoucke 
avait  déjà  attaché  son  nom.  Dn  reste»  le  créateur  de  la  Goseffe  wUùmàU 
ft^est  chargé  de  faire  Ini-méme  sa  profMon  de  foi  dans  on  écrit  devenu 
fort  rare  et  que  nons  reproduisons  ici  conune  on  sj^écimen  curieux  des  mna 
aux  têetmn  de  Tépoque. 

«  n  piiatt  toutes  les  semaines  à  Londres,  lisone-nons  dans  cette  note, 
87  Gaietles  de  format  d'atlas,  eompesées  de  plusieurs  colonnes  d*un  très- 
petit  camclère.  Iics  Anf^ais  rêgardma  les  Papien-NauMlk»  comme  kphi 
$ûr  rmfoiH  4ê  Untr  HbÊrti;  et  peuUélre  serait-il  aisé  de  démontrer  qu*eUe 
^e  ^ut  eaùsCer  dan»  âffffm  paya  sane  Pvfwr^NowêêUtti  Les  Améitealui  en 
ml  tellcvMttt  eouTaincusi  que  lorsqu'on  fonde  une  coMn»  on  étaWittuf- 
l^ehamp  une  impriveiie  et  nae  Gaaeiié.  n  y  eit  ^m6m  i Kenluke,  i|nl  ' 
n'est  qu'un  petit  étattUssement. 

«  Nous  croyons  donc  faire  une  chose  Irès-agréabie  au  public  dans  les  cir- 
constances actuelles,  en  lui  proposant  et  en  publiant  les  premiers  une  (.'a- 
zelltet  Papi^S'^ouvelles.iLlànmnièrft  aHijLani,  qm  parailiu  ions  les  jours, 
et  nous  déiiioiift  que  noire  exemple  soit  imité  à  Paris  et  dans  les  villes  de 
province.  Nous  devons  croire  que  la  lecture  de  ces  Papiers  deviendra  géné- 
rale, la  nation  française  devant  sentir  la  neces.^jtt  'ijr  se  mettra  au  courant 
de  tous  les  évenemouts  de  l'aduinklration  et  du  gouvernement.  Cette  Cra- 
zette  nationale  embrassera  cinq  grands  objets  »  auxquels  peut  se  rap- 
porter tout  ce  qui  peut  exciter  notre  curiosité  ou  servir  nos  besoins: 
1"  VAsmnbhée  nationale;  la  polUique  mlérieure  et  extérieure  ;  3**  l'admi* 
nistration  tl  tout  ce  qui  en  défend;  4"  ia  littérature^  les  sciences  et  les  arts  ; 
i^*  Us  annonces  et  le^  avis  GÈnÈAàummt  quelcohques.  »  Cette  loctUton,  tom- 
bée  en  discrédit,  n'a  plus  cours  aujourd'hui  que  dans  un  hw^ice  qui  n'a 
rien  d'ofbciel,  mais  on  peut  voir  qu'elle  a  en  se»  beaux  jours  avant  ée  pas» 
ser  à  Tétat  de  grandeur  déchue. 

Le  pmgnnnpe  du  Jfonttsur  -un  e'errélait  pus  à  cet  eacpasé.  11  raHsiflait 
4^fnnian|aessnf  ehnquehraacbe  du  joumil;  et  pour  neperierque  de  rike* 
ssniilto  nationale,  la  Gnnlfe  s*enmMit  à  écrire  l*liisloire  des  opéntioii 
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de  TAssemblée  nationale ,  sans  les  discator.  •  Noqb  ne  non»  pennettroos, 
disait-elle,  aucune  observation,  parce  que  nous  regardons  comme  une  indîi- 
crétion  d'ajouter  des  réflexions  aux  ttotioiu  et  dâlibérations  dont  nous  m<* 
rons  été  les  témoins  ftilendenx.  •  Si  cette  phnae  n^est  pas  itréprocbabie  an 
point  de  vne  de  la  oontonnance,  elle  prouve  que  le  Monilem'  avait,  dèa  son 
apparition,  nne  sorte  de  pressentiment  de  ses  destinées  Itatnres,  et  répudiait 
la  polémique  pour  se  renfenner  dans  le  rôle  dliistoriographe  de  la  Avnce. 
n  est  resté  fidèle  à  sa  devise  :  £fir«^lfer  ef  non  dlMufer. 

Ponr  lajpoUtiqtte  extérieure, Tartiele  de  TAngleterre  devait  être  «n du 
fhu  wignis*  Enfin,  on  a4ioignait  à  la  partie  politique  des  études  sur  la  lit- 
térature, les  sdenees  et  les  arts,  voire  mémo  une  bonne  énigme,  un  logo- 
griphe  ou  une  charade.  Le  tout  pour  7t  livres  par  an ,  soit  6  sous  pour  la 
prix  de  la  feuille  vendue  à  Paris. 

IV 

4 

Avant  d'aller  pins  loin,  fixons  d'une  manière  bien  positive  la  date  de  la 
ciéalion  de  la  Gazette  nationale,  ou  le  Moniteur  universel.  Si  on  consulte  la 
collection,  ou  voit  que  le  premier  numéro  porte  l  i  daie  du  5  mai  1189, 
date  mémuiable,  puisqu'elle  coïncide  avec  l'ouverture  des  étals  géné- 
raux. Mais  une  étude  plus  attentive  et  des  renseignements  auliieuli- 
ques  nous  ont  appris  que  le  Moniteur  ne  procéda  pas  la  révolution, 
il  parut  pour  la  première  fois  en  iiiimc  kinps  lut  les  fameux  déirets  qui 
*  inaugurèrent  en  France  les  grands  principes  de  89 ,  et  c'est  au  24  novem- 
bre de  cette  même  année  qn'il  faut  reporter  la  date  de  sa  naissance.  D'ail- 
leurs, avant  cette  époque,  la  royauté  régnait  encore,  si  elle  ne  gouvernait 
plus,  et  aucune  feuille  ne  potnrait  paraître  sans  une  pennission  exprefê«  da 
roi.  C'était  nne  sorte  d'interdit  qui  pesait  sur  les  manifesUitions  de  la 
pensée.  Pour  tout  dire,  le  joumalinne-  n*existait  pas  eneore,  du  moins  td 
que  nous  le  comprenons  aqjourdliul.  H  appartenait  à  TAseemblée  nationale 
de  saluer  ravénement  de  oette  puisianee  et  de  formuler  ce  grand  prindpe  : 
c  La  libre  communication  des  pensées  et  des  opinions  esinn  des  droits  les 
«  plus  préeieu  de  Thomme  :  tout  citoyen  peut  dono  parler,  écrire,  impil- 
«  mer  librement,  sauf  àrépondre  de  Faboa  de  celle  liberté  dans  les  cas  pté- 
«  vus  par  la  loi.  • 

Le  Jfem'feiir  prollta  donel*^  des  premlera.de  celte  VkerU  de  ta  fmm 
fsrmellemait  réclamée  dans  les  cahiers  soumis  an»  états  généraui,  et  le 
fils  du  libre  penseur  de  Lille,  après  avoir  poussé  les  esprits  vers  la  rèvdii- 
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tioB  par  ta  propagaQde  pliiloaapbiqiui  de  Tf'ncyefopMté»  derint  on  des  ap» 
piîft  de  oette  même  rérolnlioa  en  mettant  à  ion  serrioe  Vanne  puimante  de 
la  poblicité.  Le  ills  eontinnait  U  tradition  paternelle. 

Les  bnieenide  la  Goutta  nationale  avalent  été  établis  à  Vhétel  de  Thon, 
ne  des  Poitevins.  G^est  li  qne  simprimait  le  ioanial  par  les  soins  de  H.  H. 
Agsise,  gendre  de  H.  Panekoncke.  Madame  Agasse,  qui  devint  plos  tard 
propriétaire  et  directriee  dn  Jfoniteiir,  et  dont  nous  aurons  occasion  de  par- 
lerde  nonvean,  était  nne  femme  d*nn  grand  esprit  et  d^nn  cœnr  éxeellent 
Elle  avait  eu  pour  professeur,  —  ainsi  que  sa  soeur,  qui  épousa  le  célèbre 
architecte  M.  Peyre,  —  le  doux  Berquin  ,  le  ciiarmant  auteur  de  VAmi  des 
enfants,  et  les  leçons  de  cet  aimable  moraliste  développèrent  les  qualités  des 
deux  lilles-de  M.  Panckourke.  C'étaient  ses  élèvesde  prédilection,  et,  par  une 
attention  délicate,  il  s'est  plu  dans  ses.  ctwiir  ^^  de  l'enfance  à  eniiilr  vt^r  le  nom 
de  Caroline^  que  portait  madame  Peyrc.  Nous  appuyons  à  dessein  sur  ces 
détails,  parce  que  des  commentateurs,  trompés  par  les  apparences,  ont  pré- 
tendu qiie  M.  Berquin  avait  été  collaborateur  du  Moniteur,  voire  même  ré» 
dacteur  en  chef.  C'est  une  erreur  ;  l'ami  de.s  enfants  n'a  jamais  manié  la 
plame  ingrate  du  publiciste  :  il  s'est  contenté  de  vivre  dans  l'intimité  de 
M.  Panckoocke  et  d'écrire  pour  Tusage  de  ses  deux  élèves  des  petits  contes 
qai  ont  bercé  la  jeunesse  de  tonte  nne  génération.  On  peut  pins  mal  em- 
plejer  ion  temps. 


Le  iVoM(i*'ur  avait  adopté,  à  l'exemple  des  journaux  anglais,  le  format 
in-folio,  qui  paraîtrait  fort  modeste  à  notre  époque  et  semblait  alors  colos- 
sal. Les  feuilles  satiriques  décochércul  leai  ?  tiédies  les  pins  acérées  contre 
retle  feuille  majestueuse,  et  le  Petit  Gauthier  du  t^â  décembre  1790  cari- 
caUirait  en  ces  termes  le  journal  de  M.  PanckooclLe  : 

LB  MONITEUR. 

Je  suis  le  journal  Timportance 
Et  la  frnillo  par  excellence. 
Vous  me  recev  ez  tous  les  .jours. 
Je  V0U9  dis  les  ^ecretd  des  cours  ; 
le  perle  do  psix  et  de  gatne. 
Et  dn  psrlaiiMat  d'Angletsm  ; 
De  nos  grands  droits  snr  Avignoft, 
SéloD  Cetnns  «t  Pétion. 

—  s  — 


Dlgitizedby  Google 


—  202  — 

Jn  rond?  rompte  Hf»  Ifi  "^ésAoe 

Du  bânat  régénéra i«ur, 

Bt  du  pouvoir  législateiir 

Qui  Jkit  «Idëftdt  tout  en  Pkmoe. 
Jo  porto  do  pondus,  é»  pays  défwf4, 
U  tout  pour  to  Minlim  do  Mto  lilMhé; 

De  la  force  nationale , 

Do  la  force  muaicipalo. 
Des  cantons ,  des  district»  et  des  déparleroenls  ; 
Des  tribanam  Urat  neafli  et  de  leurs  jugements  ; 

Doo  VoBdonMol  fli  Vondoraotodioo; 
Do  ton»  too  gionb  proifolB  de  eoM|Mto08  » 

Discours ,  dénonciations , 

El  du  Comité  dos  KoLliorches  ; 

Du  roi  de  temps  on  temps  et  do  sa  triste  cour  '% 
I  De  l'opéra ,  dus  comédies. 

Le  tout  pour  quatre  eous  par  jour, 

Bo  bem  tibfibt  olmidaiit,  mrroox,  pletn  do  ofliWw. 


BleeeUra.  ..  De  tout  enfin  je  vous  occupe, 
El  l'on  doit  fairo  ras  de  moi  : 
Car  je  sers  à  plus  d'un  emploi  ; 
De  m'avoùT  on  n*est  jamais  dupe. 

Cetufwillê  tCettfwU  U  vamjemt  dt»  twiU  ; 

Àvee  troit  Homlous  on  fait  un  poruMiK. 


La  Revue  ou  le  CmUradieleur  tronvait  non-oenlemeiit  le  foimat  trop 
grand,  mais  encore  ie  caractère  trop  petit,  a  Je  Teiix,  disait-il,  un  pev  de 
a  mal  à  ce  long  Monilmir  qui  n'avertit  de  rien,  ((ui  est  de  Tavis  de  tout  le 
«  monde,  qui  est  si  pénible  à  lire,  si  ftmestc  pour  la  vue,  et  la  cause  peat- 
«  être  que,  dans  ce  siècle  de  lunuères,  nos  jeunes  gens  portent  des  lu- 
«  nettes.  9  Le  trait  est  spirituel,  mai»  à  notre  époque  on  ferait  dirncilement 
admettre  que  les  nombreux  petits  jeunes  gens  qui  s'affublent  d'un  lorgnon 
ou  d'un  binocle  ont  affaibli  leur  vue  en  lisant  le  Moniteur,  à  moins  toute- 
fois que  la  Maison  -d'Or  ou  le  Oafé-Auglais  ue  possèdent  la  volumineuse 
coUeciioQ  du  journal  ofUciel. 


VI 

* 

La  Gazette  nationak^  nous  l'avons  dit,  avait  pour  principal  ol^jet  de  ren- 
dre compte  des  séances  des  assemblées  délibérantes.  Néanmoins  Torganisa- 

lion  d'une  feuille  quotidienne  dans  des  coAdilioQ^  inu&ilâcs  jusqu'alors  ne 
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peimit  pas,  dans  les  trois  première  mois,  de  donner  à  celle  partie  du  jour- 
nal IM  grande  importmrr  On  contentait  d'an  résumé  trèfi-sucdnet  et 
souvent  trèe-imparlUt.  Une  combinaison  iagdaieuee  aida  M.  Panekoucke 
à  combler  eetle  laeime,  et  bienlAt  le  HonUmr  pat  conquérir  son  Tiritable 
titre  de  gloire  en  donnant  la  peinture  saiseiiiante  et  dramattqne  des  séan- 
coi  législattves. 

A  eette  épo<|ve,  où  le  journalisme  existait  à  peiite,  on  pense  bien  qae  la 
iribnne  des  Journalistes  n*exiBtait  pas  encore  an  sein  de  TAssemblée  Natio- 
nale. Geni  qui  voolaient  rendre  compte  des  séances  devaient  se  confondre 
avec  la  ftmie  et  prmidre  &  la  hâte  quelques  notes  au  milieu  de  Tagifation 
tnmnltuense  des  auditeurs;  On  comprend  la  difflenlté  d*an  pareil  travail. 
Nésnmoinf  quelques  publieistes  Intrépides  bravaient  les  obstacles ,  et  dans 
ce  nombre  se  trouvait  un  jeune  homme  auquel  l'avenir  réservaii  de  bril- 
lantes destinées.  Nous  voulons  parler  de  Marel,  depuis  duc  de  Bassano. 

Autant  par  Ld  i  i  (juc  dans  le  but  de  s'inslruire,  il  suivait  avec  attention 
les  débats  de  rassemblée  et  retraçait  sur  le  papier  la  physionomie  de  chaque 
«éance.  Ses  résumés,  communiqués  à  quelques  anus,  ulilnui'nt  du  succès, 
et  le  jeune  Maret  se  décida,  le  12  septembre  1789,  à  publier  un  BuUelin  dn 
rAsspnihlt'r  uationale.  Ce  recueil  était  lu  avidement,  etM.  Panekoucke,  tou- 
jours à  la  recherche  des  éléments  de  réussite  pour  son  journal ,  proposa  à 
Maret  de  s'associer  à  la  rédaction  du  MmHi^ur  et  de  consacrer  à  celte  feuille 
son  (ompte-rendtt  des  débats  législatifs.  L'offre  fut  acceptée,  et  dès  ce  mo- 
ment laCiraxsMs  nationale  offrit  un  intérêt  très-grand,  en  rapport  avec  l*ioi- 
portanee  des  questions  qui  s*agltaient  dans  rassemblée.  Dès  ce  moment  ce 
journal  prit  les  proportions  d*une  «suvre  nationale  et  devint  lliistoire  la 
plus  vraie,  la  seule  vraie,  de  la  révolution  Ik'ançaise,  nn  livre  géant,  comme 
on  Ta  appelé,  et  le  dramatique  procès-verbal  des  actes  d*un  grand  peuple. 

VII 

Hais  la  colloboiation  de  Maret  ne  fat  acquise  an  Momimr  qu*à  dater  du 
9  février  4190,  et  le  JfemlMtr  paraissait  depuis  le  ti  novembre  de  Tannée 

précédente.  Ce  qui  était  plus  grave  encore,  la  révolution  existait  en  réalité 
depuis  le  5  mai,  jour  de  l'ouverture  des  étals  pénér  aux.  Ptjut  faire  dispa- 
raître cette  auumalie,  on  eut  recours  a  un  U  j,vail  rétrospertif  réalisé  en 
l'an  IV  (1796).  C'est  une  sorte  d'introduction  au  Moniteur,  imprimée  dans 
le  môme  format,  et  due  à  la  plume  compéleule  de  TUuau-GraadviUe,  qui 
s'adjoignit  la  collaboration  de  Peuchet. 
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Ce  travail  imporlant  débnte  par  un  abrègA  historiqiiA  d«i  pranièrai  for- 
mas lin  goaToraaiiiaatda  la  Franoa,  da  aaa  nniifliinri  monmhlAni  politiqeaa, 
de  866  états  gADéiaax  et  des  assemblées  des  Dolables  en  I7$7  et  178$.  D  a 
été  ooDsnlté  avec  fruit  par  la  plapart  des  bistorieni  de  la  ré? oUlioa  ihui* 
çaise.  On  y  adjoint  nne  notice  sur  les  écrits  les  plus  inOnents  qni  ont  prè^ 
eédé  89,  et  an  grand  nombre  de  pièces  josliftcatîTes  d*nn  grand  intérêt 

Mais  il  ne  saffllsait  pas  à  la  soUieitade  da  diracteor  de  la  GoMtlê  «alio- 
nols  d*aToir  rattaché  Tapparition  de  sa  Isaille  k  roaTertnre  des  états  géné- 
rant, U  fUlait  encore  suppléer  à  rtmperieetion  des  premiers  numéros,  qui 
ne  contenaient  qa>ine  simple  notice  des  états  généraai  el  de  rAssamblée 
nationale*  Ces  numéros,  on  nombre  de  38,  tarent  réimprimés  dans  rjalto- 
doction  avec  des  cbangements  de  rédaction  et  des  déToloppements  indispen- 
sables. On  remarquera  que  ces  numéros  complémentaires  du  MmnUtm  ne 
sont  pas  afliBGtés  ciiacun  à  un  seul  jour,  ni  àune  seule  sésnce;  preeqne 
tous  embrssient  quatre  ou  cinq  jours  et  autant  de  séanoes;  pluaienrs  en 
contiennent  même  davantsge,  en  sorte  que  les  IBO  numéros  qui  foiment 
actuellement  le  tome  1*  du  Mcmtwrt  et  s*étendent  du  8  mai  an  81  décem- 
bre 1789,  représentent  Téquivalent  d*une  collection  quotidienne,  il  n*eit 
pss  besojD  d'ajouter  qu'il  ùMi  regarder  comme  inutiles  les  numéros  de  la 
première  édition,  ce  qui  a  donné  nne  grande  valeur  au  volume  dlntrodne- 
tion,  dont  les  exemplaires  sont  devenus  très-rares  et  se  payent  fort  chers.  On 
y  trouve  principalement  les  remarquables  discours  de  Mirabeau,  reprodaits, 
—  du  moins  on  le  suppose,  —  d'après  Us  lettres  de  Mirabeau  à  ses  commet- 
tants. On  y  trouve  aussi  les  actes  du  tiers  état  et  de  rA<;semblée  nationale, 
composés  d'après  les  m(^moircs  de  Bailly,  l'un  des  acteurs  de  ce  grand  drame 
qui  s'appelle  la  révolution  de  89. 

Vffl 

Nous  n  avons  nnminé  jusqu'ici  comme  collahoraleurs  du  Moniteur  que 
Maret,  dont  la  \  lo  nipartient  plutM  h  la  politique  qu'au  Journalisme  ;  Thuau- 
Grandville,  le  savant  auteur  de  l'iniroductiou,  et  Peuchct,  que  Rivarol  dé- 
signe comme  «  une  des  fortes  tôtes  de  l'Hdtel-de-Ville  (1).  »  Nous  devons 
citer  encore  La  Harpe,  critique  et  auteur  dramatique  que  tout  le  monde  coo- 

(1)  «  Peuchel,  dit-il, e&t  monté  de  eharge  en  charge  comme  im  simple  particulier.  Il  a 
été  électeur,  représentant  de  la  commune ,  et  c'est  sous  lui  que  le  peuple  exerce  aujour- 
d'hui la  police.  Il  a  affiché  dernièrement  une  ordamuuice  qui  défend  expressément  le 
vol,  rtBsaasinal ,  le  meurtre  mèmef  et  tous  ces  inconvénieats  qu'entrains  la  liberté.  » 
(Fdic  ùieUomuiire  4*s  pmi*  himmes  4e  h  MvoUukmy  par  an  citoyea  actif,  d-devani 
rien,  Riverol et  ChempcMMU,  1790 } 
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naît  M  dont  la  répuUiloii  litlAraire  b%  pu  grandi  tvee  Im  lABées;  Qtfat,  le 
■of«]itt««tl*a]id«  lédadem  idêotogieg  ôo\iiLDéeadepMhtÊphiqw;Wn- 
goné,  SOD  confrère  à  la  Meacfe  et  av  MmUmr;  les  deni  LaereieUé  ;  An- 
ditetx,  le  ipéritoel  antenr  ooiiiqae,  li  dtetingné  parlaUneeM  et  Télégaaee 
de  aa  plaisaaterie,  et  dent  les  ecates  pétUleitt  de  Tem  et  d^tne  maUeleiiM 
tonhofflie;  Régnier,  Lenoir-Laroehe ,  Geneain  Garnier,  Rabaud  Saint- 
Êtienne  et  d'Eymar,  publirisles,  jurisconsultes  ou  littérateurs  qui,  presque 
tous,  surent  atteindre  les  hauif  ?  fonctions  publiques.  N'oublions  pas  M.  de  . 
Marciliv,  homme  politique  et  diploiucite,  qui  occupait  an  Mmitmr  un  poste 
analogue  à  celui  de  rédacteur  en  chef,  ihais  n'en  portail  pas  le  titre,  iacoanu 
à  cette  époque. 

Soutenue  parle  talent  de  cette  pl^'iade  d'écrivains  et  de  publicisles,  forte- 
ment et  habilement  organisée,  possédant  dans  Maret  un  ronscîenrienx  rir^7- 
/enr  des  trrnndos  discussions  publiques,  la  Gazette  nationale  ne  tarda  p  is 
à  justifier  son  litre  et  à  prendre  le  premier  rang  dans  la  presse  révolution- 
naire. Mais,  tout  en  sympathisant  avec  le  nom  e1  ordre  de  choses,  et  tout  en 
soutenant  les  principes  du  libéralisme  de  89,  le  Moniteur  ^t  rester  tldèle 
à  Tattitnde  de  modérattoD  et  de  conTenanee  dont  se  montraient  pei  sou- 
cieux la  plupart  des  Journaux  patriotes.  Les  excès  et  les  Tiotenees  de  ces 
feaiUes  allèrent  même  si  loin,  que  TAisemblée  nationale  Ait  plusieon  fois 
mise  en  demeara  d*arFêler  lea  écarts  de  plaie  de  eertaint  puMidstes  trop 
exaltte.  En  Joln  17M ,  Robespierre  tat-méme  signala  ain  représentants  da  \ 
pays  lea  dangers  que  faisaient  courir  à  Tordre  pnblio  les  eseitatlons  de  me» 
tains  Joaman;  et  o*est  A  cette  eeoaslen  sans  donte  qall  re^ot  la  ennease 
lettre,  fort  pea  connue,  qne  nous  reproduisons  et  qui  provient  des  Pupien 
êMUê  ênmoiê  ehm  âobeipkm  : 

LmKE  DO  cnoTsn  G"*  a  Robespierre. 

G*^,  WdoelsHr  im  d^f  ils  roHicIs  GonTenaon  nallenale  Ai  MonUmr^ 

ou  fliisysn  AeéespietTe* 

Pirit,l0  iSjtiitTSSflIsUatlaBAptUivii.  * 

«  Citoyen, 

"  Plusieurs  personnes  m  ont  fait  craindre  que  votre  motion  de  dimanche 
tr  dernier  ne  lèmlii  i  nne  proscription  générale  des  feuiilt  -  i  iililiques. 
f  Quoique  je  ne  puisse  croire  qu'une  feuille  aussi  utile  que  la  notre  puisse 
«  avoir  été  l'objet  de  votre  proposition,  an  inoiaentoù  des  lettres  des  com- 
0  ffiissaires  de  la  Convention  attestent  qu  rllr  n  principalement  ei  essen- 
a  tieUement  contribué  à  éclairer  l'opinion  d'un  grand  nombre  de  dépar- 
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«  Icmcnis  sur  la  révolution  du  3  juin,  je  von»  prie  lic  oie  connnuniqner 

0  Iraternelleiaeal  les  reproches  que  vous  pourriez  aToir  à  nous  faire.  Sou^ 
«  Tept  on  attribue  à  l'intention  ce  qui  n'appartient  qu'à  l'erreur.  L'écrivait 
«  le  plus  dévoué  k  la  cause  du  patriotisme  est  sujet  à  être  accusé  ;  «nrrftlit 
«•4Mi  le  soupçonne  pour  la  plus  légère  oiaiasion,  parce  qa'on  ne  songe  pu 
t  conbten  il  est  difficile  qu'ua  travail  êmm  rapide  et  aussi  coropliqnA  que 

•  le  nôtre  atteigne  tonjovn  i  une  entière  perfection,  sortoit  lorsque  avec 
«  des  matériaux  immenses  on  m  foccè  de  le  circanscrin  dans  les  limitM 
«  d'«BeleiiiUed*iiBprewion. 

«  n  n;y  a  que  dem  meii  qu'on  %vaii  l'opinion  qu'an  journal  davall 
«  éigBlement  publier  tout  ce  qni  se  dit  dans  une  sèanee,  pour  on 

contre  ;  en  sorte  que  nons  élioae  forcés ,  sous  peine  d'dtre  d^n- 
«  «te  et  do  perdre  la  confiance  de  nos  aiionjiAe,  de  pnbKer  las  diatnlMa 
«  les  plos  aksnrdwdas  iaMeilia  ou  dfs  iniilgaats  du  cAiè  droit  GÊpm^ 
«  tel  vû/Mê  daHx  avoir  rmwrqyé  que  tatgoun  U  Moniteur  «  fWfftrti 
f  mmlmueoup  pkt»  ^iêgmim  Im  ditomun  tk  la  MonUigné  quê  ht  dtifrsi. 
c  JbfCoiéùnniqu^ncmtri  epUraU  é»  la  pnmièrû  aeomoljs»  foi  /éà  fèilh 
«  oenlrv  mÊpair  i^otiMf»  fOfMlis giw/a»  tnalrë en  enlisr «olrs  r^BMS.  J'ai 
«  rapporté  pitaquecn  entier  tons  les  disooors  qui  onl  èt6  pranonoés  ponr 

•  Imort  dttiûii  et  je  ne  citais  quelques  ostnits  daa  autres,  qn^aolaal 
t  qne  j'y  étais- indlapensaUenaal  obligé  peur  esnsarver  gmlyg  earviolÉv 
€  <l'àfipanâttli(s«  Je  puis  dire  am  aamirance  que  la  publicité  que  j*ai  don* 
«  Béad  aetdSHi»  «lîseourt  ef  à  esiift'de  Atrvre,  en  snrisr,  n*a  pas  peu  ce»* 
«  liibné  à  déterminer  ropiniott  de  l*aaseaiblée  et  celle  des  départamanta. 
«  Ifoua  atone  publié  rappel  nominal  de  cotte  délibération  a?ee  la  pbM 
c  grande  étendue.  Il  nous  a  occasionné  6,000  livres  de  firais  ;  et  tous  avas 
c  dû  remarquer  que  ce  travail,  fruU  de  mes  veilles,  a  été  rédigé  dans  le 
c  sens  le  plus  pur,  e|  qne  tontes  les  çpvMoiM  44  cpnclnaiant  à  la  mort  du 

•  tyran  ont  été  mises  dans  leur  intégrité.  Personne  ne  contestera  non  plus 
«  .que  le  JMisur  n'ait  nodules  plus  grands  servioes  à  Uiévotato 

«  août.  Depuis  plosienn  mois  je  ilris  les  plus  grands  efforts  pour  détruire 

1  les  préventions  qu'auraient  pu  exciter  contre  nous  quelques  séances  re- 
t  toucbéespar  Jloéau(5atnl^£fientt0,  lliiver  dernier,  et  pendant  mon  ab- 
c  sence.  Il  est  connu  que  ce  Rabaut  n*a  été  attaché  que  pendant  trois  se- 
€  maines  an  ifonilsicr.  Nous  l'en-  avons  mtctn  ainsi  qn*ttn  nommé'  JKs  qni 
«  rédige  actncUament  le  j^pnéfeoim  et  nons  allons  cbiager  de  rédacteur 
«  pe«r  la  partie  politique.  Au  reste,  il  snttt  de  jeter  un  coup  d'cail  sur  nos 
«  ffuiUes,  depuis  un  mois,  pour  voir  qa*il  n'est  aucun  journal  qui  ail  plus 
«  ceoiribué  à  eulboler  dans  ropftnion  les  intrigants  dont  le  peuple  va  foire 
«  jq&tice.  Aussi  avons-nous  d^à  perdu  mille  abonnés  dans  le  Midi  et  dans 
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«  la  Nonnandie;  amsi  à  Marseille  a4H>ii  d*8bord  arrêté  à  la  poste,  puis 
«  MIA  le  McmiÊêttr  en  plaee  publique.  D*aprèe  cela  nous  croyoïû  avoir 
«  quelque  droit  à  rindulc^ce  et  même  à  la  protection  des  patriotes. 

«  Signé  :  G"*.  » 

Cette  lettre,  coiome  on  le  toU,  est  intérettante  à  plus  d'un  titre;  et>i 
elle  eet  anthenyqne,  ^  ce  que  nous  ne  sommes  nnUenent  en  mesore  d'af- 
flnner,  ^dle  prowre  qw  les  patriotes  de  la  lloniagne.ne  dédaignaient  pas 
les  petits  moyens  pour  combattre  leurs'adTersaires,  et  comprenaient  la  li« 
berté  d*one  f^n  pessablement  égoïste.  Mais  qnoifpu  recndlli  dans  la  col- 
lection fort  estimée  des  Mémaim  rabtii/i  à  I0  MMtHiimi  ce  docomenl 
pourrait  bien  être  apocrjpbe,  d*abord  parce  qnll  se  préasnl»  som  la  forme 
peu  digne  de  confiance  d*un  écrit  anonyme,  en  second  Usa  parce  qnfi.rûii- 
tiale  G  suiTie  de  trois  étoties  dont  il  est  signé  s*^pUqne  diflleilffnent  au 
nom  de  TkmihGmdmUét  qni  saoqédaàHaret  dans  la  rédadon  d(9B  débats 
de  rAsscmblée  législative  d  emite  de  la  GenTcntloA  nationale  Jnsqa'à  U 
fin  de  4198.  Quant  aux  eoUaborateurs,  dont  il  est  parlé  en  tetme»  peu  symr 
pathiqaes,  ils  ne  méritent  pas  évidemmentle  ton  de  mépris  dont  on  se  sert 
à  leur  égard.  Ce  Rabaud  était  on  homme  de  talent,  un  publiciste  habile  et 
dont  le  double  ci  ime  aux  yeux  de  certaines  gens  consistait  à  être  protes- 
tant cl  iMinole.  Aussi,  Rivaroi,  qui  ét^iil  lrô[>  yî-and  seigneur  puiii  aiiiict 
beaucoup  la  révolution,  a  pris  souTcnt  HuLauLl  Je  bamt-Étienne  poui  buu  : 
éniissaire  de  ses  sanglantes  railleries  (1).  Son  collaborateur  llis  est  luoins 
connu.  Quoiqu'il  en  soit,  la  lellre  à  Robespierro  devait  trouver  pl m;  liaiia 
noire  Recueil,  ne  fût-ce  qu'à  titre  de  suii^  h-  renseigncmfial  ^lU^fi  li^t)ML 
d'appeiçr  1  attcalioA  des  énidita  et  d^  GOiivipuUit^p^ 

(1)  «  il  iailait,  disait-U  dans  son  PttU  Dictionnaire ^  uo  proLeglani  de  cclt^  IretQpe, 
pMréloalbr  à  jamais  ea  Praoce  Is  volsdelsrillgû».  Hos  évêquetdtoyeos  .iMMdl- 
goss  MalMsn,  dtaisal  quiqaJbii  tNobMs  dans  Isar  pairiolitms  par  le  •wvenlrds 
lewB  sooritfis*  M*  Iskawl,  sa  aadiipesMaqwdttbisad^miii,  oaiea  MOanadi* 

slractlqa,  Cl  pa  qwsjïre  passée  a,      pour  lui  doooer  un  xèle  in&tigahle  La  loMaqiS 

des  journalistes,  l'amitié  du  comte  de  Mirabeau ,  le  fauteuil  de  président,  rien  n'a  po 
arrêter  son  ardeur  républicaine,  et  4  eal  encore  aussi  chaud  que  s'il  /estait  quelque 
propriétaire  à  dépouiller.  » 
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IX 

Si,  fommp  on  vieni  le  It  voir,  la  rédaction  du  Momieur  avail  à  souffrir 
à^s  px!£rfnr<^s  d'inif  cporjue  pleine  de  trouble  et  dp  fiévreuse  agitalion,  i! 
faut  JivoiM  [  ([lie  Ir  ilranic  ùTamliose  qui  trouvait  chaque  jour  un  écho  sou- 
vpni  tMoi|u»  ni  cl  imijours  sKussionné  dans  les  assemblées  délibérantes  ou  lé- 
gislalivrs,  l  iait  bien  digne  de  captWer  Tattention  des  collaborateurs  de  la 
Gfîzrttr  nafionale  et  d'animer  leurs  écrits.  Aussi,  ce  que  Von  ne  se  lasse  pas 
d'admin T  dans  les  colonnes  du  .}fontt(>iir  de  la  révolution,  c'est  la  vérité  des 
tableaux  et  la  vitalité  des  peintures  qui  nous  représentent  la  physionomie 
des  séances  et  jusqu'aux  diverses  formes  des  orateurs.  Mais  ce  n'est  pas  tout  : 
«  CKuvres  de  destruction  et  de  reconstruction ,  lisons-nous  en  téte  de  la 
réîmprpxsiou  de  Vancieu  Moniteur  (4), 'débats  parlemontaîres,  orages  de  la 
tribune,  bataille  des  rues,  combats  à  la  frontière,  sur  le  Hhin,  en  Italie,  en 
Suisse,  en  Ëgyptc,  dans  la  Vendée;  travaux  législatifs,  rapport  des  comités, 
diplomatie,  stratégie,  marine,  finances,  administration,  mouvement  scienti- 
fique, développement  littéraire,  tout  est  là.  La  génération  révolutionnaire  y 
eft  prise  sur  le  fait;  elle  nous  apparaît  toute  nue,  toute  palpitante,  avec  ses 
miUe  voix  tumultueuses,  avec  ses  contrastes,  ses  inconséquences,  ses  vertus 
et  ses  erines,  }a4ftte  aux  deux  et  les  pieds  dans  le  sang.  Chacun  de  nous 
peut  assister  de  aa  personne  à  ces  grands  débats  de  la  Constituante  et  de  la 
Législative  oA  se  posaient  les  premiers  jalons  de  rarenir;  prêter  Toreille  à  ' 
ces  lattes  envases  de  la  Convention  où  chaque  orateur,  à  Tappui  de  ses 
Gonclosioiis,  apportait  sa  téte;  soitre  pas  à  pas  ce  char  fimèbre  qui  conduit 
tour  à  tour  au  bourreau  princes  et  tribuns,  gentSlshommes  et  philosophes , 
vieillards  et  jeunes  filles,  holocanste  affirenx  incessamment  offert  à  une  in- 
satiable déesse;  se  mêler  à  celte  Tie  d*entralnemeat  el  de  fièvre  o&  tont  est 
pennit,  hors  le  i^oa,  «A  11  fnt  toajoorsY  selon  Teaqiression  de  Daaioa,  èli« 
gnUtoliaé  on  gniUotfnenr;  entrer  dans  «ett»  brûlante  arène  oi  çhaqne 
aHUftle  se  ponase,  se  presse»  pour  alteliidre  un  bat  qol  8*éiolgne  toqjonrs,  et 
ponr  éviter  la  mort  qol  s*en  va  faaehant  tont  ce  qni  reste  en  arriére  ;  où  la 
Gironde  absorbe  la  Constituante  ponr  être  dévorée  par  la  Montagne  ;  où  la 
GonTontion,  dédmée  on  instant  par  la  Goiùmane,  la  dérore  à  son  tour  ponr 
céder  la  place  an  IHrectoire,  qol  s*en  ya  tomber  lai^néme  sons  les  foiseeanz 
consulaires. 

(1)  G«tle  édilioo  populaire  illustrée  a  été  entreprise  avec  succès  par  M.  Henri  Pion. 
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u  Et  durant  ces  onze  années,  que  de  laUs  glorieux,  que  de  graiiUes  ei  uti- 
les réformes,  que  d'immenses  travaux!  Qui  nous  ouvrira  les  portes  de  œs  co- 
mités d'éternelle  etâungkute  mémoire?  Où  ve irons-nous  àTusuvreces  nou* 
veaux  Atlas  portant  sans  plier  l'énorme  fardeau  d'une  société  désorganisée, 
arrachant  à  un  sol  épuisé  des  ressources  toujours  nouvelles,  comprimant  la 
guerre  civile»  iiii[knmuuil  de»  âmuices,  enfantant  des  escadre»,  bui^ld'an 
JBéae  coup  quatorze  armées  sur  Tennemi,  et  faisant  surgir,  corome  par  uD^ 
càAnleuient,  du  chaos  révolutionnaire,  TÉcole  Polytechj|iq««,  l'Êcoto  Nor- 
male et  l  InsliMit,  les  trois  plu  telles  oétliMM  daeiMe. 

«  Si  iMliiteiiaDS  nooe  iMirtoiis  aoi  Mgwdi  m  b  vie  pu^^ 
deailarae,  qneli  étiwgMet  teiribleetpealeeki!  EoofeiiMitdéiordoiuié 
dBi  diiiM,  eaTnhfaMBiept  dm  aacteeiie  Uiniatir  perles  ie«Sii»e,  bowUett- 
nenent  de  kwt  en  peeple  qni  pesie  ses  beoiei  k  eemir  des  ieoobim  à  le 
plede  de  leBèroliittem  et  de  là  ea  tliMlM,eàttse  détaiM  dM  dnawssen- 
glents  de  le  jeeniée  en  èeoutent  le  i^ébêffwmmt  4ê  h  SékUê  Fmak  on 
reytee  de  Cmmndrê  efee  m  egrfaiift*  Kl  pèbà  Vertérieer  lois  ces  par- 
iOttieges  épiques,  Hoche,  Iltter,  Heiesen,  Joeidea,  Bcnedotle,  MiiséM» 
Beeepartc,  qui  se  Hifikaki  toot  à  eonp  plus  grands  qne  les  béres  de  Plnlar- 
que ,  oi  les  rciRNiTeroii»-aoes  dans  toete  lenr  YérHét  Molle  ptrt  aillears 
qne  dans  le  Moniteur.»  dans  ce  grand  livre  écrit  jour  par  jour,  dans  ce  gi- 
gantesque daguerréotype  devant  lequel  loulu  pai»&é,  qui  a  tout  réfléchi  et 
gardé  toutes  les  empreintes.  » 

X 

Entrée  dans  cette  largo  voie,  la  Gazeite  nationale  lu'  pouvait  craiiidre  au- 
cune rivalité,  et  on  ne  cile  que  pour  mémoire  iexi^u-iice  éphémère  du  Lo- 
go^rafhe^  journal  créé  par  M.  de  Lessarl,  ministri  des  affaires  étrangères, 
dans  le  but  de  faire  concurrence  au  MonUeur.  Celle  feuille  eut  beaucoup  de 
peine  à  se  soutenir  du  mois  d'avril  lldi  au  10  août  1792,  malgré  son  for- 
mat aussi  grandiose  que  eehii  de  la  GazetU  nationale.  Le  Loyographe  dis- 
perut  avec  le  gouveracaMai  royel.  Mens  vemms  qee  la  restauration  ne  fut 
pes  ^as  heureuse  deae  eae  lemettre  enalogve*  Le  pessé  da  ifemlsiir  répond 
de  SOI  aveiiir. 

HéanaiDinSf  eeMe  pieepéfUéaiâiBefoiseil  peser  s«r  le  rédadeor  en  chef 

da  Jomelde  M.  PeiMlawMfcettneleBcdeiaepoieeMitè,et  feadeiilepo» 

sltiea  dilllcUe,màBepottrles  pins  hebiles.  Apr«s  TbieihOfaiidTille^  ^ 

avait  lut  pvevTed*toteliiit  sérieux  daas  Ja  rédectfondesdébali,il  fiutt 

cllcr  TroaTé,  qni  deriat  rMedcor  ea  chef  da  ifentlsar,  ai^rès  eo  eroir  été 
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tm  des  pnncipauv  ff  lai  [( m ^,  Ce  rédaclcm-journalisle ,  comme  on  disait, 
cet  ex-ambassadeur,  cet  ex-pretet ,  i  hià  lard  imprimeur,  n'est  pas  une  de?» 
tigures  les  moins  curieuses  de  l'époque ,  et  on  nous  permettra  d'en  retracer 
ici  le  portrait  <i*après  reiceUentd  biographie  d'Aniaiilt,  Jay,  Joay  et 
Norvins. 

.Eaiorlaat  da  oolléga  d'iUnowt,  le  jeune  Trouvé  embrassa  arec  cbaleor 
la  Mme  populaire,  au  commencement  do  la  réTolution,  ei  devint,  en  4791* 
nn'dee  priadfan  rédofiteiin  du  Mmàkm.  D  s'Mait  déi^à  bit  «MUMiln 
dans  les  lettres  par  quelques  opuwolet  poéttfM»,  iw  grand  Mmbre  d*ir- 
lidei  de  joaman,  et  par  me  tragAdte  i^AmÊumtrmm^  dceUnAe  aa  ThMtre- 
Flrançaii,  nabqii  ae  Ait  pelât  lapréeaatéft.  Sen  Ode  d  VÈf^ilé^  en  t7M  ; 
ion  Bffmmmtr  hffim d9  IMoa,  en        etioa  ehant  de  goenre  :  La 
mré  à  M  tialdiM  mnghriê^  avec  Tépigivplw  Dëknia  m  Cmihag9^  oiaat 
dent  II  m  iMduMg»  k  la  Genveiitiea  natidiialo  en  IVm  II  [i7ii),  ftirent 
0itée  à  eette  époque  poar  lear  terre  poétiqae  et  IMenI  réynMicaniMne 
>  régnaiti^  IlMÔipoca'eiMm  la  nMe  année  la  M^mm  à  i'ÉSln  enpHhne, 
|»ear  ta  CM*  4^  ftéelMt  Robespierre  ;  et  aprle  la  dmte  de  ««kd-d,  tl  Ht 
représenter  ao  théétre  Feydeau  la  tragédie  de  Pamàm&s,  dont  la  révolation 
du  9  thermidor  parut  lui  avoir  fourni  (luelqaea  incidents  et  qui  eut  un 
grand  «uccès  par  les  tableaux  énergiques  qu'il  y  traçait  des  horribles  sonnes 
dn  Tbp)C  de  la  terreur.  Lors  de  rétablissement  de  la  Constilulion  de  l'an  lU 
r28  (M  t  il)re  1795),  M.  Trouve,  qui  avait  soutenu  éncrgiquement  la  Con- 
veniion  contre  les  attaques  des  sections  de  Paris,  fut  lumimé  secrétaire  gé- 
néral du  Direcloin»  exécutil  ;  mais  il  donna  sa  déniitMon  au  bout  de  quel- 
ques jours  pour  prendre  la  direction  en  chef  du  Moniteur.  En  1796  ,  il 
épousa  la  lilie  de  M.  André  Thouin,  administrateur  du  Jardin  des  Plantes, 
et  fut  nommé,  quelque  temps  après,  secrétaire  de  légation  à  la  tx>ur  de 
Naples,  prh  Mb  laquelle  il  fOLi  accrédité,  six  mdls  plas  lard,M  qualité  de 
chargé  des  aflSires  de  France.  11  composa  A  cette  époque  ane  ode  pleine  de 
ehalear  eoniM  ceux  qu'il  appelait  les  con^pmuews  du     frutUéor^  «tdent 
œtte  Jeurade  fenait,  sekm  lai»  de  falie  jvslioe.  4>rlM  à  la  preteeiieii  de 
V.  La  Kefellldre4«e|wa«ix,  membre  du  Directoire  eaéenlif,  il  oMiiit  en 
-mers  17l>6,  ane  mission  dipiomatiqie  plas  Impcrtanle  qae  nUe  de  IKwfim  « 
mais  dans  laquelle  il  eut  le  mallienr  d'éehoaar  tompléésmsnt.  Le  Diretfoiie 
exèeutif  de  la  république  française  venait  de  concareir  le  dasMln  d^iy^ 
ttiser,  cdnIbiménMnt  à  ses  tues  parttealiivsst  k  nauf  eOa  ftépubliqwi  ehal- 
fine,  €l  nomma  H.  Trsttvé  ambassadear  à  Hfian.  Il  «fait  ^our  tenmsiisn 
^^«laUit'  «b  difeeteire  «t  des  Mseils  IfigUalIfl^  tat  les  membras  M 
amieat  été  désignés  è  Psris,  et  4Ul  dirent  bien  loin  de  rtonir  en  leur 

faveur  la  majorité  des  vaux  de  lems  eondtoyens. 
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Quand  ce  plan  fut  conna  à  Milan  «  il  excita  TiDdignation  générale.  Les 
moyens  violenta  employés  pour  investir  du  pouvoir  des  iioiumes  repoussés 
par  ropiniun  publique  portèrent  l'irritalion  uu  comble.  Le  général  cisalpin 
Lahoz,qui  s'était  nn  des  premiei^  prononcé  avec  le  plos  d'énergie  pour 
l'indépendance  italienne,  se  rendit  i  n  i  l  uin  ,  espérant  faire  désavouer  par 
le  gouvernement  français  la  condui 11  de  son  amliassadenr à  Milan.  "  Il  sa- 
«  git,  disait  <'C  général  dans  une  lettre  qu'il  fit  imprimer,  de  déjouer  uoft 
«  conspiration  odieuse  contre  notre  constitution  ,  et  tleoonnaiLre  ie  senti^ 
«  ment  du  Directoire  sur  une  poignée  Je  scélérats  qui  s'aâsembtoiii  chez 
«  l'adnbaasadeur  TrouTé,  et  qui  composent  le  coî^iité  des  Novateurs.  »  Celle 
d^anshe  no  réussit  pu  d^abord.  Vaipement  )e  général  Lalu>z  r^i^r^ntft-i^l 
qu*un  yeaple  généreux  qui  sait  afpréciw  l'indépendance  qu'il  vient  d'ao 
qaérir  «n  priji  de  tant  sacrifices  ne  psiU  être  priv6  dM.  droU  pi^qieM 
d*éU«  gouTerné  ptr  des-mag^stnls  de  mm  cboix,  et  qtt'U  n*3  xmmùi^^ifê 
sans  rtsistmee.  H,  Ttowré  waUmmm  op^raUoDa,AtGoomtiN  sen  i|oaT«BD 
plan  de  comtitiitioa,  et  doBoa  ia  liste  des  légisialeact  ehoisia  par  \m.  Alors 
rindigoatifle  ne  omkut  plve  de  bornes,  .des  plaesfdseï des  libelles  fptent 
ifipaades  contre  ra»bassadear  de  France ,  son  caiaelère  tel  jnteonnn ,  et 
son  antorité  rèensèe.  On  eat  bieniet  lien  de  craindre  nn  aonlèYenient'gtné- 
ral,  et  le  Directoire  français  se  Tit  enfin  obligé  de  ftcrifler  nn  agent  conln 
legnel  tant  de  plamenrs  s*6teient  ëtor tes.  Il  bit  rappelé  de  Milan  en  Tend6* 
miaire  an  YII  (oolobre  479S),  et  Fonché  Tint  le  remplacer  le  dn  mène 
mois  (13  octobre).  Avant  de  partir,  ret-^nnbassadenr  exprima  éloqneminent 
à  une  députation  des  deux  conseils  établis  par  lui  ses  vœux  pour  la  prospé- 
rité  de  la  République  cisalpine.  A  son  retour,  se»  prolecleurs  du  Directoire 
le  nommèrent  presque  aussitôt  ministre  plénipotentiaue  a  SiuUgart.  il  y 
fui  iioidt  iuent  accueilli,  et  le  ministre  anglais  Pagel  Taccusa,  Irés-injuste- 
meni  sans  doute,  de  vouloir  révoluUonner  lew Wurtemberg.  La  guerre  l'obli- 
gea départir  de  Stuttgart  en  février  i799,  et  il  fut  ensuiti;  ommé  de  quit- 
ter sur-le-champ  l'Allemagne.  Peu  de  temps  après  sou  retour  a  i*aris  eut 
lieu  le  revirement  politique  qui  exclut  du  Directoire,  en  prairial  an  VII  (juin 
1799),  La  Reveillère-Lepeaux ,  Merlin  et  freilhard.  Privé  d'une  protection 
puissante,  M.  Troavé  devint  encore  l'objet  de  violentes  attaques  an  Conseil  . 
des  Cinq-Cents.  Les  députés  Bertrand  du  Calvados  et  Briot  le  dénpncàrent 
pour  sa  condAite  en  Italie,  et  le  Conseil  ph^  la  résolt)tioa  d'enroyer  nn  niee^ 
ssge  an  Directoire  pour  se  (aire  oonimnni,quer  le  résultat  des  poursuites  qui  - 
avaient  dû  être  dirigées  contre  rex-ambassadenr.  Le  Directoire  répondit 
qn*îl  avait  chargé  le  ministre  des  relations  eitérienres  de  fitire  «n  rapport 
à  ce  sniet  ;  mais  ie  retour  d*Égypte  dn  général  en  chef  Bonaparte  et  la  ré- 
volmien  dn  18  brumaire  firent  bientôt  perdre  de  vne  tontes  les  affoires  de 
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ce  genre.  La  poésie  vint  encore  heureasement  à  cette  époque  au  secours  de 
M.  Trouvé.  U  clianta  ,  en  vers  harmonieux  et  brùlanls  il'enthousiasiue,  le 
vainqueur  du  18  brumaire,  et  lors  de  iiLabliissemenl  du  guiiviiiiemeut 
coûsuluiie,  le  4  nivôse  au  VIll  ,iG  décembre  1799],  il      nommé  membre  du 
Tribunat,  installé  le  4"  janvier  1800.  Il  y  montra  un  gi  and  dévouement  au 
premier  consul,  qui  Ten  rérompensa,  au  mois  de  juin  i803«  parla  préfecture 
de  TÂude.  Sous  le  •-oiivt'i  ni nh-nt  impérial,  il  fut,  en  outre,  nommé  membre 
de  la  Légion  d'honneur  ei  Larua  de  l'Empire.  Ge  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
protester  de  son  dévouement  à  la  cause  i  in  ilt' lors  de  la  restauration  de  181  4. 
11  (H  si  bien,  qu'il  conserva  sa  i  l;u  i-  de  préfet  de  1  Aude.  Il  se  trouvait  en 
congé  à  Paris  (juand  le  Momintr  du  7  mars  1815  annonça  que  Napoléon 
avait  débarqué  à  Cannes.  M.  Trouvé  partit  le  même  jour  pour  sa  préfecture, 
où  il  arriva  !e  1^,  et  où  il  eiiipl  iya  tous  ses  moyens  pour  le  maifilien  de 
rantorité  du  rui.  Obligé  de  céder  à  une  force  majeure  et  de  cesser  ses  fonc-  ^ 
lions,  il  revint  à  Paris,  où  il  résida  pendant  les  Cenl-Jours  (4815)  Présenté 
au  roi  le  8  juillet ,  à  8aiui-l>t  nis,  il  demanda  la  permission  de  retourner 
dans  la  préfecture  qu'il  avait  longtemps  administrée,  et  l'obtint  11  s'y  signala 
de  nouveau  par  son  zélé;  mais  après  l'ordonnance  du  5  septembre  181  H,  il 
perdit  sa  place.  Sans  fondions  publiques  depuis  celte  époque,  il  prit  une 
part  active  à  la  rédaction  du.journal  ultra-royaliste  le  Cotiservaleur ,  et 
établit  plus  tard  une  imprimerie  d'où  sont  sortis  plusieurs  écrits  du  même 
genre,  entre  antres  le  journal  VAristarque.  Il  a  aussi  publié  un  ouvrage  sur 
les  états  de  l'ancienne  province  du  Languedoc  et  sur  le  département  de 
l'Aude,  qu'il  connaissait  bien.  Tel  fut  l'homme  quia  étéTun  des  prindptiix 
coUaborafeonetlfi  rédacteur  en  chef  du  Afoniteur  jusqu^en  4797. 

Un  de  ses  collègues  à  la  Gazette  nationale,  M.  Louis  Lenoir-Laroche ,  qui 
avait  également  servi  le  pouvoir  de  la  Ck)nventioii  nationale,  fut  un  instant 
ministre  de  U  police  tons  le  régime  directorial,  membre  dn  Conseil  des 
Anciens,  puis  léniteiir,  eomte  de  l'Empire,  enfin  psir  de  France.  Qnend  on 
prend  da  galon ,  on  n'en  saurait  trop  prendre.. 

Un  anire  nom  doit  figurer  dans  cette  liste  :  c'est  celui  de  M.  Aimé  Jouf' 
dan ,  qui ,  après  le  9  thermidor,  fut  appelé  à  la  iMaction  en  chef  dn  Jfoni- 
•  leur.  M.  Jourdan  était  entré  an  joamal  on  pea  après  Haret,  et  s*oeenpail  - 
snrtont  de  ht  partie  financière,  n  se  maintint  à  la  léie  dn  jonmal  jnsqtt*à 
l*ffoi|«e  dn  Oonsnlat,  oà  son  aptitude  el  set  talents  hii  Talnrent  nne  banla 
position  dans  Tadmlnislration  pobM<pie. 
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Pendant  toute  la  luree  de  la  crise  révolutionnaire,  les  journahsles  usèrent 
et  abuntreiii  iic.  ia  liberté  de  la  presse.  La  Conâlltution  du  2â  frimaire 
an  V]H  '13  décembre  1799)  devait  amener  un  nouvel  ordre  de  choses;  et, 
bien  que  cette  Constituiion  gardât  sur  la  liberté  de  la  presse  un  silence 
eomi^et,  ce  silence  parut  significatif  à  tout  le  monde.  En  effet,  d'après  tin 
nrélècoasulairp  in  'ÎH  pluviôse  an  VIII  (17  février  1800 )«  le  nombre  des 
Jomatix  à  Paris  fut  déterminé  et -fixé  à  treize»  Tout  journal  qui  insérait 
to  $tikkÊà  ùaaÈoùu  en  pMte  iooial,  à  la  soufeniaelé du  peaple,  à  k 
iMre  éM  txném ,  mu  nitioitt  aaiee  et  alliéei ,  Ion  mèm  qu»  ces  «rtidci 
leriteit  ifttndie  dee  fanillet  Atrangèrai ,  devett  Mre  sopprimé. 

0>prèe  in  antre  arrêté  du  4  veodteiaire  an  XII  (f7  teptemlm  1803)« 
il  Ml  didarè  «  qn'afln  d^aaewer  la  liberté  de  la  presM,  auemi  libraire  ne 
fstm  publier  un  oatrage  avant  de  Taroir  présenté  à  nne  oammisaion  de 
lériiiini,  laquelle  le  i«Ddia  ell  n'ï  a  pas  lien  à  censure.  »  Le  réine  dn 
libertiiiage  était  pasié.  Leifomlsiir  se  transfoma,  sans  rien  perdre  de  sen 
*  iaportance;  car  si  le  silenee  de  la  tribune  loi  enlefait  nn  de  ses  élteients 
és  saeoès,  il  prenait  on  eandire  ofBdti  qai  foisait  rejaillir  sur  lui  les  reflets 
de  l'épopée  impériale,  et  les  bulletins  de  victoire  de  la  grande  armée  flat- 
taient au  moins  autant  l'orgueil  national  que  le  plus  beau  discourâ  de  Ro- 
bespierre on  de  Péthiou. 

Un  des  plus  dignes  et  de«  plus  capables  rédacteurs  <Ui  Moniteur  de  l'Em- 
pire, M.  Vieillard,  mijuiii  rhui  bibliothécaire  du  Sénats  a  retracé  dans  un 
excellent  article  la  piiv  i  noraie  du  journal  officiel,  et  il  a  bien  voulu 
joindre  à  la  commuiucation  gracieuse  de  ion  travail  des  notes  verbales 
dont  nous  sommes  beurcux  de  faire  profiter  nos  lecteurs.  Disons  donc,  avec 
M.  Vieillard,  qu'après  la  retraite  de  M.  Jounlan,  Maret,  devenu  ministre 
secrétaire  d*État  du  gonvemement  consulaire,  appela  à  la  rédaction  en  chef 
(ht  ifonttetir  M*  Sanvo,  qui  ;  était  attaché  depuis  1705  seulement,  et  c'est 
par  une  erreur  assez  grave  que  M.  Edmond  Texier,  ordiaaiisnent  mieux 
iafonaé,  afflnne,  dans  sa  Biographk  des  Journalistes^  qne  le  Moniteur  a  été 
feDéé,  at  début  de  la  rérolntion,  par  M.  Sauve  (4).  An  moment  eà  M.  Pane- 

(1)  Cette  erreur  a  été  reproduite  par  M.  Vapereau  dans  mm  IHetionmire  des  Contem- 


kmtfikft  créait  le  MonUeutt  M.  SauYO  n'ayait  guère  que  seiie  am  ai  qaat- 
qnes  mois.  Cet  flge  ne  suppose  pas  rexpêrieace  nécessaire  pour  fonder  une 
enireprite  aussi  considérable,  et  M.  Edmond  Texier  lui-même,  à  Tftge  de 
aeiie  ans  et  demi,  ne  songeait  prolMblemant  ni  ao  Sièih  ai  k  VlUuêlmUon. 
Quoi  qa*il  en  soit,  sons  raotîTO  el  sago  direction  de  Sanro,  nae  no«?elle 
dreceniDOiitaponrleilMMir.  Adaterdat^nMae  an?III,plaaésf«ila 
hante  sorreillaiioe  de  MÉMlf  ce  joainat  Ait  diaqni  Jour  dlrlaé  eadm  fif^ 
lies.  La  première,  intitalé»  !  Atlu  dtt  OéuMmeiMiu,  «tait  oiiaiéDê  ;  le 
tenu  émanait  dinetamint  du  cabinoteontdalM  ataiiMlloimpMal.  tas  las 
sobre,  les  épranres  des  articies  poWiqnes,  doa  nomltos  da  dedans  et  dn 
dehofs,  étaietttsonmises  à  la  révision  dnmlslslresecrilafve  d*tlBt.  Lorsque 
ce  dernier  aniralt  limperenr  dans  ses  expéditions  nlUiain»,  Il  était  rsos^ 
placé  parlé  prince  areU-oliancetter  Gambacérès.  Gee  attrilmiloQs  «tMlaalfaa 
forent  an  titre  pour  le  MimUmr  à  la  conianca  piMique,  et  eaMoamnsM  i 
accroître  son  succès.  Ajoutons,  avec  IViatortté  da  DitOionnain  de  ta  Con- 
vermtwn,  que  Napoléon  I"  a  maintes  fois  enrichi  le  Moniteur  de  sa  prose, 
toujours  nelte,  précise  et  énergique.  Pour  certains  articles  semi-afUcieU  a 
l'adresse  des  poieniuLs  étrangers,  le  graud  iioimne  tenait,  avec  raison,  à  œ 
que  sa  pensée  ne  fût  pas  travestie  par  quelque  scribe  inintelligent  et  uoy 
zélé.  Mieux  (ue  personne  il  savait  combien  est  vrai  le  prorerbe  italien  : 
Tradutore,  traditore.  Du  rt>u- ,  si  le  Momlfur  jmmmlt  d'un  pnviJége 
moral,  il  n'avait  aucun  avanluge  mai t'-nol  ;  nulle  <ubvtiiliun  et  nulle  in- 
demnité. Di  ux  cents  exemplaires  au  plus  élaienl  envoyés,  aux  frais  du  Gour 
vernement,  dans  les  ministères,  au  préfets,  au  commandants  ûe  di- 
vision, etc. 


XU 


Aux  rédacteurs  primitifs,  presque  tous  élevés  successivement  i^m  pr^ 
miétas  places  de  l'administration,  avaient  succédé  MM.  de  Boufflers,  Tj^isol, 
Laya,  P.  David,  Amart,  Tonrlot,  Anbart  de  Vitry,  Deléclpze,  l^f^  ÇhapeUf. 
Miel,  Gb.  Durosoir,  de  Senac,  ISmeric  David ,  Fr.  Gbéroa,  CiiampolUon, 
Jomast,  Kératry,  Petit^Udel,  auxquels  s'adjoignirent  pins  tsrd  MM.  Band 
Perrin,  Gorby,  Dèlsart,  Lagache,  Grosselin,  Prévost,  Giiasserian  et  M.  TIail- 
lard,  dont  nons  afons  déjà  cité  le  nom.  Le  compte-mdn  des  arts  dn  dessin 
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ymf  1^9  pji^|fV)|ifipt  ôlre  fin  ^qm.  Qv9i)t  ^  I9  priMq^e  tbé^c^lç,  ^Mjour- 
()*)iui  p«nag^  entri  49931  juges  égi^lement  4^»^ngué^ ,  ell^  tfonYa  t^s 
M.  Saaro  un  interprète  habile  et  );^ii;nveUl^nt.  p«iis  ce  ifi^U^r  difQpHe,  le 
4ireç^9f  du  Mwite^r  eut  le  rare  pririlége  de  faire  a£cepter  mi  jugements 
sans  froisser  Taniour-propre  des  uuLeuis  et  des  artistes,  l'uup  quiconque 
conuail  les  écueils  Minri  >iu  Ki  t  uulc  ilu  lt;uilletûûi^lL  !lu\\li  :il,  le  succès  ije 
>r  Sau\u  pafaliiM  un  piudiu^i'.  Ajouiun,:,  que  c'élail  ua  cliiii-maul  cuuseur  el 
l  huiiiuit  Un  luulule  le  plus  aimable  p);  le  plus  affectueux  4a|l3  ses  relations, 
il  est  m^n     m^Q,  et  il  a  laissé  4«  sçp  ^i^&o^fi  à  iadireptjoo  4^  iQ)ifAai 


Xfll 


La  Rest«iiiKti(9p»  QWii  nous  rapprend  flicQKfi  Yi^iUant  %  eiffo^fHL 
l«î  imporMii  àê  eom^ff»  J«  MçMtfwr  eonime  moyen  goaf(Bni9pii^f4l 
de  publicité.  EUe  en  fit  4one  ansai  ton  Jounial  oOleiel,  eo  «ccoipp^gniuit 
-cette  décision  des  témoignages  de  eonflanee  les  pins  Hatteors.  Il  y  a  plus, 
en  félablissant  la  liberté  de  la  presse  et  de  la  tribune,  le  régime  constitu- 
tionnel de  la  Cbarle  de  1814  modifia  et  accrot  d*ane  manière  notable  les  ak> 
tributions  du  Momimr,  I«*intérét  et  Vélendne  chaque  jour  croissants  des  dis- 
cossioaa  législatlTes  nécessitèrent  l'emploi  de  nouveaux  moyens.  Un  Teste 
et  rapide  eerrice  sténogn^biqoe,  dont  les  deux  chambres  assignèrent  la 
dépense  sur  le  budget  annuel,  fut  organisé,  et  Ton  eut  le  tableau  complet 
et  leitnal  dwaéaMMs.  Anmi,  pswlant  Indurée  dee  lemiew,  ie  nogUire  des 
supplénH  i*éi0va4-il  jnaqn*A  trois  on  quatre.  Le  aerrice  de  bi  sttnogn- 
pbk  di  Jfffiwlsttr,  aujonnIM  indlspcnsabbi*  a  m  d*imi  laciiBnlahlft 

utmté. 

Ne  quittons  pas  Tépoque  de  la  Restauration  sans  signaler  la  tentative  de 

l'émigration  pour  publier  à  Gand  un  second  Monitew  mwer&el ;  mais  cette 

contrefaçon  Ju  véritable  Moniletfr  devait,  comme  on  le  pense,  rencontrer 

bit-n  des  uLstacli  V.  Dès  l'upjiai  lUoii  du  piemitir  numéro,  le  représentant  des 

Pajii-^as  éleva  une  [  i  uU'^taLlun.  «  C'était,  disait-il,  constituer  un  Liât  dans 

TÉtat.  »  1!  fallut  riiaii^LU'  le  Ulre.  Le  second  nuuieio  ilt^vial  ic  J'iurnai  «lu- 

iMnrae/.  11  avait  pour  p^acipaux  réductiîurti  GUàtcaubnant,  tail)  lolsndal, 
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de  Jancoitrt  et  Bengnot.  MM.  Bertin,  du  Jcuroal  dêt  Débats,  en  Mirent  aniil 
les  coUaborateors.  Il  paraissait  deux  fois  par  senaine.  A  la  ebntedes  Boor- 
boni,  en  U  a  été  publié  en  France  une  édiOoii  de  cette  flsidlle,  pioa 
comme  moi  to  nom  de  MimUeur  dà  Gemd, 

On*8ait  qu'une  antre  UmlaliTe  oimtra  resdatence  dn  àÊonHwr  M  flîlte  en 
4818.  Le  8  joUlet,  le  MmUeur  perdit  son  caraelère  ofBeiel  nlattrement 
aux  aetes  dn  GonTemttnent.  A  partir  dn  14  du  mAme  mois,  ces  actes  fliirenC 
publiés  dans  nn  joutnal  fat-4*,  intitnlé  Gomlfe  o/Jfeulb.  Os  étaient  repro- 
duits textueUement  le  lendemain  dans  le  MonUewr,  dont  la'  collection 
nVifllr»  ainsi  aucune  lacune  depuis  1788.  La  feuiBe  ritale  ike  devait  pas 
Tivre  longtemps.  Elle  a  fourni  à  peine  qoatre-Tîngts  numéros.  Snr  le  np^ 
port  du  garde  des  sceaux,  die  fot  supprimée  par  une  décision  dn  roi 
Louis  XTin,  diaprés  laquelle  le  MmUewr  dut,  à  partir  du  l*'  février  1816, 
reprendre  son  ancienne  division  et  se  composer  d'une  partie  ottcielle  et 
d'une  partie  non  offlcielle.  Cette  création  malheureuse  d'une  GaziUe  offi* 
eUUe  uTait  été  motivée  par  la  part  que  le  Mmikur  avait  prise  aux  actes  du 
CouTcmement  Impérial  pendant  les  Gent-Jours. 

C'est  encore  sous  la  Restauration  qu'a  été  promulguée  la  loi  qui  créait 
des  gérants  responsables.  M**  Agasse,  qui  était  devenue  principale  proprié- 
taire du  ifontliiir  «fiioerse^,  se  fit  représenter  par  M.  Sauvo*  déjà  diree- 
tenr  de  la  rédaction. 


XIV 


L'ordre  ctaronoioglqne  nous  amènoà  1880  et  à  la  monarciUe  de  Juillet. 
Ce  n*est  pas  ici  l'ooeaslon  dlspprécier  la  sitoaUon  Ikite  à  la  prssse  par  la 
nonvella  Cbarle,  qni  portait  :  «  Lea  Français  ont  le  dtoftt  de  publier  et  de 
fsire  imprimer  leurs  opinions,  en  se  confomAnt  aux  lois.  •  Hous  reviendrons 
UToe  plus  d'à^propos  snr  ce  sufet,  en  referkçant  ridileire  du  ContUkOiùÊinél, 
du  Jtmnal  des  Débaity  de  la  GoMêttê  de  fhmce,  TOire  mémo  du  CAonuorî, 
qui  fut  condamné  en  4841  pour  outragea  enven  le  procureur  général  14- 
bert.  Quant  an  Afonter,  placé  en  delioit  des  discussions  de  parti  et  de  la 
polémique  des  journaux,  il  resta  l'ergane  oflkiel  de  la  monaroliio  do  Juillet. 
SeBlement,  sons  ce  régime  de  lusponsabilîté  mlnisiérialle,  il  lut  laissé  à  la 
disposition  de  chaque  ministère,  suivant  ses  attributtcns,  et  o^  par  cette 
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void  qae  lui  parvMiaieiil  l68  comnnnieatioiis,  les  notes  et  les  doeuments 
auxquels  le  GoaTernement  attachait  su  intèrM  particaUer. 

Un  aatre  fsil  caractérise  i*6Kistence  da  MùniUwr  sons  le  règne  de  Lonis- 
Pbilippe  ;  nous  Tenions  parier  da  déTeloppement  des  débats  parlementaires, 
dont  le  journal  officiel  devint  le  premier  et  le  plus  complet  auxiliaire.  £n 
e9ett  dès  i83S  •  un  traité  Itit  condn  entre  la  Chambre  des  dépntés  et 
M"*  Agasse,  d'après  lequel  le  MonUwr  s'engageait  à  reproduire  textueUe- 
ment,  et  dès  le  lendemain,  tous  les  discours  et  débats  de  la  Chambre, 
moyennant  des  oondittons  débattues  tons  les  dnq  ans.  Un  traité  analogue 
Itat  passé  avec  la  Chambre  des  pairs. 

Pour  obtenir  la  reprodactton  intégrale  des  discours,  il  importait  d'aug- 
menter le  service  sténograpbique,  qui  fut  réorganisé  de  nouveau  après 
1832.  Il  y  avait  deux  catégories  de  sténographes.  Les  premiers,  connus 
sous  le  nom  pittoresque  de  rouleurs,  i  ce ii cillaient,  chacun  à  leur  tour,  pen- 
dant un  certain  nombre  de  minutes,  les  paroles  prononcées  à  la  tribune. 
Leur  travail  était,  séance  tenante,  révisé  par  des  sténographes  rècweur» , 
Tonnant  la  seconde  catégorie  ;  puis  de  là  expédié  sans  retard  à  l'imprimerie, 
pour  satisfaire  Timpatience  des  lecteurs.  Le  même  système  était  suivi  à  la 
Chambre  dos  pairs.  Dans  la  suite,  les  assemblées  ont  pris  à  leur  charge  le 
service  sténographKjue,  et  les  traités  avec  le  Moniteur  n'ont  plus  porté  que 
sur  rimpresaion,  qui  nécessite  des  dépenses  considérables  comme  supplé- 
ments. 

Grâce  au  concours  de  la  sténographie,  le  Moniteur  a  pu  conserver,  pour 
la  rnriosité  des  contemporains  et  rinstruciion  de  la  postérité,  les  improvisa- 
Uons  plus  ou  moins  éloquentes  qui  retentirent  dans  les  assemblées  parie- 
mantabnas  901s  le  tionrerMMiit  de  Juillet.  Le  reeneij^:»*^  PU  tBiùtê  t  .et 
en  pareonront  cette  volumineuse  reproduction,  on  peut  sa  oomincn  que 
la-Providence  n*a  pas  reltasé  à  noire  patrie  le  don  de  la  parole. 

Mais  raveeat  le  pins  disert  ne  ïamii  échapper  4  quelques  négligences 
de.st|le.  G*est  pour  fsire  disparaître  ces  foim  Ui^fim  que  Ton  vit  s'intro- 
duira, sous  le  régime  parlementaire,  ThaUtude  prise  par  les  oraiewa  do 
revioir,  avant  le  tingo  dn  âfoniisur,  la  reproduction  de  leurs  discours. 
Gomhiett  d*hooimee  d!tlat,  nous  parlons  des  pins  célèbres,  ont  souvent  le 
soir  dirigé  leurs  pas  vers  la  rue  des  Poitevins ,  pour  nën  rinqirovisatlon 
de  la  tribunal  On  a  dit,  «mais  il  ne  fint  pas  ajouter  fol  &  ce  propos  de  la 
médisance,  —  que  souvent  les  eam^ioM  de  la  dernière  henre  modiflaieni 
plus  on  moins  les  intempérauces  du  langage,  et  on  ajoute  qu'en  (ait  d'élo- 
quence, le  mieux  est  parfois  l'ennemi  du  bien. 

Celle  remarque  ûûus  remet  en  mémoire  la  petite  mésaventure  dont  M.  de 
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Lamartilié  Ail  tictlme  lin  jour  qii*it  teiMit  de  moir  ràpreavè  d*ùlié  de 
éloqMtes  et  poéli<|ùAi  itjl6eiîtiA^<.  Ulk  tett  ^në  li  itéàb^pfiié  iÊté- 
gtoûilt  non-eenlemeni  lés  paroles,  msis  éHtMh  les  ttevYèmeittt  dé  ràisdm- 
blée.  11.  de  Lamartine,  crdyant  k  un  oatili  du  eompésltetir,  ajdiito  en  re- 
gard d*im  passage  saillant  :  N*y  O'tAl  pat  eu  id  «m  uhtaiiM  jmbngUf 
Celte  interrogatton  tdftté  confidentielle  ne  fbt  pas  comprise  par  lé  eorreè> 
•  tenr,  qm  Tinteftala  teitnellement ,  et,  le  iendenuiln,  on  tninvalt  dins  le 
discours  de  H.  de  Lainartine  cette  plirase  singattère ,  qui  pdiitait  passer 
pour  nné  ^igramme  :  «  ITy  »4-il  pas  éii  id  nne  sensation  preloilKéèf  » 

Ne  quittons  pas  le  terrain  de  Tanecdote  sans  rappeler  la  tiilkëiuê  et  cll^ 
bre  eûquilU{f)  du  MmUatr  que  H.  HIppolyte  CattUle  doiis  acOttsenrèe  dans 
nne  de  ses  notices.  Le  tidt  sé  passait  sons  llfimpire.  Un  malin,  en  relisaUt  le 
jonraal  qa*on  allaft  distribuer,  le  directeor  du  Mmitew  s'aperçât  qu'une 
faute  s'était  glissée  dads  le  compte-rendu  d^e  cérémonie  de  la  cour,  6t  le 
ducdeficence  était  désigné  sous  le  nom  de  duc  de  VUteamet,  L*édltidii 
entière  fut  supprimée,  et  pdur  la  première  fois  le  MouSitur  té  parut  point. 
Voilà  Teffei  d*one  simple  coquille ,  le  plus  mdriel  ennemi  des  joumani  et 
des  journalistes. 


XV 


L'année  IMO  ool&eid«  «tee  dm  événemenia  imporittts  dans  lldaiaiM 
du  MçtUHkt  uaibênd  :  la  mort  dd  H**  Agasse*  avritéb  au  mois  de  JUttf  iér, 
et  le  remplacement  de  M.  Satifo  à  li  iMetien  en  dtef  du  jourdal  par 
.  M.  Oi<i.  Dims  un  èbapitie  spèeidl  de  cène  Umison,  chapitre  eonsacM  an 
trois  principaux  propriétaires  du  MmMmr  qui  suocédéftttit  à  M.  JoMpb 
ParicMdte  dané  la  gestion  de  la  feuille  efllelelle,  nous  nous  r^aerreiii 
d'apprécier  lev  qualités  Amldeniee  dent  elle  lit  preufe  daas  cette  grinde  en* 
treprise  eoBnrierciOe  et  littéraire.  Four  le  moment,  nous  nous  atticbérdfis 
à  faire  connaître  le  successeur  de  M.  SauTO. 

(1)  *îofre  imprimeur  ne  Aeul  pas  laisser  passer  Toccaision  de  dire  ici  que  le  mol  co- 
t[niUc  ne  sVtnploie  que  pour  indiquer  une  seule  lettre  mi?e  par  érrtwr  à  la  place  d'un* 
aulre.  A  défaul  d  une  expression  tecbaiqud  pour  indiquer  «n  mol  dénaturé,  nous  maiit- 
loaSBÊ  notre  met  coquiiu, 

—  *i  — 
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M.  Alphonse  Grûn ,  dont  le  nom  renferme  une  dteinonce  allemande,  est 

né  à  Strasbourg.  Reçu  ayocat  à  la  Cour  de  Paris,  il  «'occupa  de  travaux  de 
jurisprudence,  et  fui  pendant  quinze  ans  le  collaborateur  de  M.  Dalloz  pour 
ses  œuvres  si  remarquables.  Pour  son  propre  compte,  il  a  publié  de  nom- 
breux traités  de  jurisprudence,  de  législation,  d'économie  politique  et 
d'histoire  (4).  Depuis  4836,  il  était  rédacteur  de  la  partie  politique  et  litté- 
raire du  Journal  de  Paris,  cl  venait  de  prendre  la  rédaction  en  chef  du 
Jniirnnf  rjèfiéral  rie  France,  organe  du  parti  conservateur,  lor&que,  au  mois 
de  novembre  IS  iO  ,  il  fut  appelé  à  la  direction  du  Moniteur.  M.  Grun  de- 
vait cette  faveur  à  sa  réputation  de  jurisconsulte  distingué,  de  publiciste 
joignant  Térudition  à  la  prudence  et  un  goût  éclairé  à  une  grande  bienveil- 
lance. Ces  qualités  étaient  indispensables  dans  le  poste  difficile  de  rédac- 
teur en  chef  du  Moniteur,  et  M.  Grun  conserva  pendant  doue  ane  cette 
'  luinte  position.  Pendant  c«  tmps,  il  enrichit  le  Moniteur  de  nombreux  et 
savants  articles ,  principalement  snr  les  matières  de  jurispnulence,  d'admi- 
nistration et  de  sdence  économique.  Paimi  ses  coUaborateors,  noos  cite- 
rons :  X.  Cor]>y,  eriliqne  bonnéte  et  édairé;  M.  Flandin,  chargé  dn 
eompte4«ndn  hebdomadaire  de  TAcadémie  des  sciences;  MM.  Loiseanet 
Vergé,  rédaetenrs  de  ranalyse  des  traYavz  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques.  La  critique  sdentîflqne,  littéraire  et  artistiqae  était  dignement  re- 
présentée dans  tomes  sés  branches  par  MM.  Beaossine,  Bignan,  Gicooni, 
Gémsei«  de  Golberj,  Jamet,  Leroux  de  Liney,  X.  Mannier,  Matter,  6.  de 
Motttigny,  Pitre-Cheralier,  H.  Prévost,  RéreiOé-Parise,  Sauvage,  Sehwiti  ■ 
1er,  Théry,  etc.  Noos  omettons  les  noms  déjà  citée,  en  rappelant  celui  de 
M.  Yieillard,  qui  était  chargé,  au  JAmifetir,  d*é4udier  lalittératare  dans  tous 
les  genres.  Malgré  son  âge,  lo  savant  bibliothécaire  du  Sénat  n*a  pas  re- 
noncé au  culte  des  lettres ,  et,  au  moment  oA  nous  traçons  ces  lignes,  nous 
devons  à  la  gracieuse  et  bienvdUante  obligeance  de  M.  Yieillard  Toffre 
d'une  étnde  intéressante  sur  Méhut^  êaviêetm  œuvres.  L'ancien  collabo- 
rateur du  journal  offlciel  prouve  une  fois  de  plus  que  le  Ci£ur  et  1  esprit  ne 
vieillissent  pa^. 

(1)  On  de  ses  dmiIanmtviagM,  pahlié  chea  M.  Amyot,  a  pour  titre  :  BiHùin  M  te 
jNtàU^  df  JToals^flnw. 
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Le  Muil  ilrin-  univerfic!,  qui  avail  ppi  dii  son  iniin  primitif  de  Gazette  na- 
tionale depuis  le  1"  janvier  1811,  ajouta  à  son  titre,  le  26  fM'rier  1848, 
celui  de  Journal  of/iciel  de  In  J^ôpnhlique  française.  Quatre  ans  plus  tard, 
le  2  décembre  1852,  ce  sous-titre  fut  remplncè  par  celui  qui  existe  actuel- 
lement, c'est-à-dire  de  Journal  offirÀel  de  l'Empire  français,.  Mais  nous  de- 
vons nous  arrî'ter  ici  pour  ne  pas  ein{)iéter  sur  la  livraison  suivante  ,  qui 
doit  être  uniquement  cx>nsucrée  au  Moniteur  sous  l'Empire  et  à  la  biogra- 
phie des  sommités  littéraires  qui  concourent  à  sa  rédaction.  Seulement  nous 
compléterons  cette  première  partie  de  notre  travail  par  quelques  notes  spé- 
ciales sur  M.  Chari'  ^  Joseph  Pancl^oacke,  le  fondateur  da  i/omï^ur;  sur 
M.  Charles-Louis  Fleury,  son  fils  et  son  successeur  ;  enfin  sur  M**  Agasse, 
sa  fllle,  qne  les  employés  et  eempositenrs  do  journal  n'appelaient  pas  an- 
irement  que  Noirê'Mèr&4»'Bon'S0eoun, 
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ckoQcke  sut,  par  son  inldligeiM»  et  son  esprit,  encourager  le  nooTiment  pM* 

losophique,  amasser  une  grande  fortune,  et  conquérir  d'illustres  sympathies. 
VolUiire  l'appelait  son  ami,  Condorcet  était  l'hôte  assidu  de  sa  maison,  et 
son  salon  était  le  rendez-vous  de  Télite  de  la  science  et  de  la  littérature. 

On  sait  qu'il  était  né  à  Lille  et  était  Tenu  s'établir  à  Paris,  en  1764  ,  au 
beau  milieu  des  luttes  de  la  philosophie  et  des  guerres  liliéraires.  D'après 
l  excellent  i  in  ueil  biographique  de  MM.  Arnaiilt ,  Jay,  Jouy  et  de  Norvins, 
dont  noiii»  nous  aiderons  souvent  dans  cette  élude  ,  M.  Panckourke,  qui 
devait  trouver  une  partie  considérable  de  sa  fortune  dans  ranlagonisme 
des  opinions  et  des  partis ,  n'avait  pas  l'esprit  belliqueux  ;  mais  avec  sa  sa- 
gacité et  son  penchant  pour  les  entreprises  de  librairie  ,  il  comprit  que  le& 
jovnutia  et  les  organes  des  difiéreiites  nuances  auraient  de  nombreux  fip- 
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liaaoi,  par  soile  de  niMibreitt  aoiueriplian,  et  il  Tonlal  le»  b? oir  pmqoe 
toos  teas  la  nain  et  dans  ses  bnnaïu. 

Voilà  pourquoi  le  finiidateur  de  la  Goeelle  naUmmle  a  été  li  «aknmiiéet 
si  mal  jugé  par  dei  feriTaiaa  igDonnta  on  de  nanTaiie  foi  qoi  eut  fiBint  de 
confondre  dans  M.  PaoekoadM  Tédilenr  arec  Tlionime  de  lettrée,  rinpri* 
nenr  aToc  Tami  de  Voltaire  (1).  Nons  le  répèlont,  M.  Panekendie  Tonlni 
tont  simplement  mettre  à  profit,  comme  libraire ,  Teisor  littéraire  preToqné 
par  te  mouTement  pbilosophii|iie  des  eeptits,  et  c*est  dans  ce  bntqall  édita 
preaqoe  en  même  tempe  V Année  NMMrs,  rédigée  per  Frém,  le  /onnwl 
fVanfalt,  smttenn  par  la  collaboration  de  Clément  et  Palissot,  enfin  le 
M&eun  de  Awios,  anqnel  Kallet  dn  Pan  «fait  donné ,  aient  la  rérolntion , 
nne  si  remarqnable  impulsion.  Hais  la  colère  de  ses  détractenrs  on  pintét 
de  ses  enTieax  ne  connnt  pins  de  bornes  lors4ine  le  snccès  dn  MonHiur  Tint 
attester  nne  fois  de  pins  le  sens  jndldenz  de  son  inidatenr.  Lee  épUbétea 
les  pins  iqjnrienses  loi  sont  prodiguées  ;  l'on  le  traite  de  fou  et  rentre  le 
compare  an  dien  lanns,  et  11  s^en  tamt  même  ponr  s*étonner  qn*on  ne  le 
jette  pas  à  la  Seine. 

«  On  voit  M.  Pandtoocke,  dit  M.  Halin  dans  son  Sittaire  de  la  Prem 
s»  France,  sans  cerne  préoccapé  de  r^nsser  ces  attaques;  il  s*éTeitoe  à 
répéter  qu'il  n'a  aucune  part  ni  directe  ni  indirecte  à  la  rédaction  et  à  la 
composition  des  journanx  dont  il  est  chargé.  Accablé  par  les  détails  de  la 
•  manutention  économique  de  ses  propres  affaires,  il  n*a  pas  le  temps  de  lire 
les  épreoTM  de  ces  ouvrages  périodiques  ;  il  n'a  pas  le  droit  de  s'en  oonstî> 
tner  le  censeur  ;  il  n'a  pas  non  plus  celui  d'en  changer  les  auteurs  à  sa  vo- 
lonté, ayant  passé  avec  eux ,  devant  notaire  ,  avant  et  depuis  la  révolution, 
des  actes  qu'il  doit  respecter  ,  qu'il  ne  lui  serait  môme  pas  peimis  d  en- 
freindre. Il  ne  saurait  donc  être  responsable,  direclemeiil  cî  indirectemént, 
des  articles  uistrés  Uaas  les  feuilles  qu'il  édite.  Tous  les  auteurs  et  rédac- 
tedià  sont  connus,  et  eux  seuls  doivcal  i  f^'iK  niire  de  h  urs  écrits.  " 

Mais  c'est  assez  nous  occuper  d'une  sotte  calomnie.  Rmcnons  i\  sa  bio^rra- 
phie.  L  UH  des  premiers  projets  do  M.  Panckoucke  ^^nmme  imprimeur  fut 
de  donilér  une  nodvelle  êliBaginriqtlè  édition  des  œuvre!; ,  jusqn  alors  in- 
oomplHrs,  iJo  Voliairf.  Voirt  par  quelle  ruse  ,  irès-innocéntc,  il  parvint  à 
obit^nir  (le  l'illusire  pliilosophr'  des  corrections,  ries  addilious  et  des  obser^ 
IratioiM  que  Voltaire  n'aurait  jamais  foèles  autrement^  du  moins  en  si  grand 

(i)  Ôui  donc  diè  nôs  jouré  oserait  ïaife  un  critne  à  un  iœprimeilr  de  mettre  ses  p^'esseé 
UL  ÇiaitU  âà  FNkiàf 

-  iS  — 


Digitized  by  Coogle 


—  m  — 

nombre.  H  ifllerenla  des  pages  blanches  entre  tous  i«s  feniileU;  de  Tédition 
appelée  encadréê.  EWc  fut  mise ,  dans  cet  état,  à  la  dî^jJdfcition  de  l'auteur , 
et  l'on  conçoit  rombien  il  était  impossible  qu'en  se  rt»11^flftt  Ini-Mémë  toùt 
entier,  il  ne  succombât  pas  h  la  tentation  d'écrire  i^tir  la  page  blâiléhô  iéè 
idées  et  ses  impressions  notitelles.  On  assure  qu'à  la  mort  de  Voltaire,  f^s 
voUimps  que  l'on  trouva  de  <iet  dxettiplàiré  ftit^ent  flddlémédt  rendus  à 
M.  Panckoucke. 

Du  i  t'stp ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l  init  lligenl  édilt'ur  était  l'ami  de 
Voltaire.  Il  alla  le  visiter  h  sa  retraite  de  Fernev,  nvec  sa  sœur  madame 
Suard,  femme  aussi  spirituelle  qu'aimable.  Ces  brillantes  qualités  di^^tin- 
gaaiont  non-seulement  la  sœur  de  M.  Panckoucke,  mais  encore  sa  femme  , 
et  Voltaire,  qui  se  connaissait  en  perfections,  écrivait  à  son  mari:  «  J'ai 
toujours  son  idée  dans  la  tête,  depuis  que  je  t'ai  vue  à  F^tmey.  »  La  mémë 
lettre  qui  ee  tenuUiAlt  par  ce  eompUment  flattear  eammenceit  par  ms  lûéU  : 
«  Toiii,TOQS  sarez ,  Monsieur ,  que  je  tous  regarde  comiiie  nii  homme  de 
letirei  et  meii  amî.  C'est  &  ee  titre  qiie  je  vous  écris.  » 

M.  PaackoQClte  ii*«tadipàe  seelêmeiit  fATOrisé  aoiu  1«  rapport  de  nutélll- 
genee ,  il  a? ait  le  ccnir  amsi  noble  qae  reqiril,  et,  plein  de  r^cMUiMisèAiilSé 
pOT  Ja  MFfiees  gne  Marat  «fait  renâns  tn  âhMknfi  fi  kt  offrit  une 
petiiea,  «le  priant  d'te  tam  liii4lléne  laMimaië.  Kudt  M«it<  méUlè  à 
raeiBptMf  4  nÊÊm  d'en  déteiiftiaei'  le  éhtflirtr^  «t«  lié  rMiiM'  m, 

inrtaÉMÉdaMin<iftligi,Ui|^à«iOM  ffinc*: métotielte  M  dddfifëi 
riartiit  tnime.  (ktte  pMM  a  été  tMMitf 

sevie«r«tair«a,  «tqiiel  eUe  4iaH  mmté        (m  im.  Tttllà  vn  ^i^é 
giiéRiiilé  dmt  noi»  rM«UMiidoiM  l WtMdn  *  M  les  MItetfni  dé  jé^ 
nm  fidMttti  «t  Itatun. 
Et  eomne  ai  toutes  lei  joies  dMdéHl  éti«  rfmim  daM  tmê  «xoêlIéMé 

iiuiiille ,  If .  et  Panckoneke ,  poasesseiin  d\uie  grande  fortune,  avaient 
trois  enfants  dont  l'éducation  était  l'objet  de  la  sollicitude  paternelle. 

Charles  ,  le  fils ,  et  les  deux  flUes ,  Pauline  ,  qui  devait  être  madame 
Âgasse  ,  et  Caroline,  qui  épousa  l'éminent  architecte  M.  Peyre  ,  furent 
élevés  sous  lesyeux  de  leurs  parents  etpar  les  meilleurs  maîtres.  Nousavons 
déjà  nommé  Berquin,  nous  pouvons  encore  citer  l'abbé  Remy,  À  qui  sa 
couronne  pour  VEIo'je  du  chancelier  de  l'Hôpital  n'inspira  jamais  un  ridi- 
cule orerneil.  I'an<  kiDUcke  Ini-méme  voulut  travailler  à  l'instnii  tion  de 
ses  enfants,  il  soumit  au  célèbre  grammairien  Beauzëe  une  grammaire 
presque  achevée  et  qu'il  dédia  à  son  fils  et  à  ses  deux  fîlles. 

Là  ne  se  bornent  pas  les  travaiiN  personiK^s  du  fondateur  de  la  Gazette 

natùmaU,  11  foomit  d'assez  nombreux  articles  au  Mercure,  an  Journal 
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rnvyciopethqnc  et  à  d'autres  publications.  Eiiliiu  ou  lui  drut  plusieurs  ou- 
vrages dont  noas  sommp?  lieureux  de  pouvoir  doniipr  iri  In  [isir  pour  prou- 
ver que  l'ami  dp  Voltaii  t'  savait  aussi  manier  la  plume  et  [inssédait  des  con- 
naissances vant'r>  Citons:  le  Trailé  historique  et  pratKpir.  des  Changes  ^ 
1760;  De  rhiu-nrnr  rf  rif  la  r^productimi  des  différents  in  /i (  ,  ouvrage 
qui  peut  servir  d'introduction  et  de  défense  à  17^t«to»fe  nniurfiile  de  Buffon, 
MB{  :  Tradncfion  libre  de  Lucrére ,  1768;  Discours  philosophique  '^vr  h. 
beau,  1779  ;  le  Plan  d'une  encyclopédie  méthodique  et  par  ordre  de  matières, 
1781  ;  .'Iris  d\tn  membre  du  Tiers-État  sur  la  réunion  de$  ordres  ,  1789  ; 
Obsei'vations  sur  Varticlc  important  de  la  voiatiùn  par  ordre  ou  par  téte^ 
1789  ;  Discours  sur  le  plaisir  et  la  douleur^  1790  ;  Nouvelle  Grammaire  rai- 
tonnée  ,  F  usage  d'une  jeune  personne ,  par  une  société  de  gens  de  lettres 
(Guinguené,  Laharpe,  Suard),  1795;  Nouveaux  mémoires  sttr  les  assignatSt 
on  Moyens  de  liquidermr4ô<hamp  la  detU  nationale  ;  enfln^  une  Grammaire  . 
Mémentaire  et  mécanique  à  Vusage  des  enfants  de  dix  à  quatorze  ans  et  des 
ieolet  primairei,  1799.  On  voit  qua  1«  bagage  littéraire  de  M.  Paackoack»  . 
est  assez  recommandable  ei  révéla  vm  Taste  inlaUigaiiea  lenrja  par  «ne 
grande  activité. 

N'oublions  pas  <ta  loi  attribuer ,  outre  Téditioa  dai  CMyras  complétas  .d»  ; 
Voltaire  dont  nous  avons  parlé ,  l'édition  connue  sous  le  nom  de  Rehl  et 
qu'il  dé(Ua  i  l'impératrica  Cathecina  II ,  qui  avait  fourni  à  la  coUectioii  des 
Correspondances  Tun  de  ses  voluiaai  las  plus  précieux.  Du  reste,  toute  la 
faniUe  professait  un  véritable  colta  pour  la  génie  du  patriarche  de  Fern«f  «. . 
et  on  jour  M.  Panckaaaka  put  loi  dira  aTOC  vérité  :.«  Si  toatea  lei  éditiona 
«da  voe  (Bttvrea  m  perdaient,  ron  en  trauverieg  wa  dan»  la  véaoire  da 
«  ma  «Bar.  —  Corrigée ,  Madame  «»  répartit  vivemeiii  at  ipiriteaBweat 
Valture,  en, sa  tournant  vari  ilMime  Siwrd. 
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H.  GHARLES-LOUIS-PUllY  MNGKOUCKE 


Élevé  dans  Im  tnditifnii  palenclles.  M,  Qurlc»  PiuckoadEe  eoBtiiim 
digBOMt  son  pèrt  eomne  imprimenr,  éditeur  et  homm»  de  lettrée.  Il  eot 
poor  profesiear»  M.  Lcmaire  et' M.  Gall,  et  lit  de  rapide»  pregrés,  priBet- 
pelenent  daas  Télade  des  langiee  aicieDnee.  Il  MiiTit,'eii  outre,  lee  eom 
de  droit  civil  et  politique.  Son  premier  travail,  —  CBSvra  de  jeanesié,  -~  a 
pour  titre  :  BHidet  d*im  yewtt  JkNmne,  ûd^êUts  à  «n  vieiOtMrd,  Il  dtiiiita 
bienlét  dans  la  carrière  des  fonctkms  publiques,  et  fat  mmmé  secrélaira  de 
la  préddenee  du  Sénat.  II  venait  de  pabUer  an  oposenle  reaMiquaMe,  sons 
eetHra :  De Paepmitum^  â» lapriêon^  de lafeimdemort^  lorsque  des évé- 
nements  partiealiers  élevèrent  M.  PaaciioQckd  à  la  carrière  administra- 
tive et  le  forcèrent  à  se  livrer  aux  affaires.  A  la  téte  d'une  imprimerie  et 
d'une  librairie,  il  entreprit  le  Grand  Dictionnaire  des  Sciences  m t dirais ^ 
ouvrage  consulté  encore  avec  fruil,  et  qui  a.  rendu  de»  services  nombreux 
aux  praticiens.  Pour  la  publication  de  cet  iuiportanl  recueil,  il  s'entoura 
des  professeurs  les  plus  célèbres  de  la  capitale,  et  sut  gapncr  leurs  sympa- 
thies en  iii^me  temps  qu'il  obtenait  le  concours  de  leurs  luaiières.  Aussi ,  il 
put  bientôt  compïfiter  son  premier  essai  par  la  publication  de  la  Flore  mé- 
dicale et  de  la  ifwijraphie  médicale,  deux  ouvrages  dont  il  avait  conçu  le 
plan  et  qu'il  parvint  à  mener  à  bonne  tin.  Non  contint  de  ces  succès,  pour 
tenir  ses  nombreux  lecteurs  au  courant  des  idées  nouvelles,  il  eut  l'heu- 
reuse idée  de  fonderie  Journal  cotnplémenlaire  des  Sciences  tiiédicales,  dont 
six  années  d'existence  constatèrent  l'utilité  et  le  mérite.  Ajoutons ,  comme 
détail  intéressant ,  qu'une  partie  des  peintures  de  la  Fl<yre  médicak  est  due 
ao  talent  vraiment  remarquable  de  sa  femme,  M"**  £.  PanckouclLe. 
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Mais  dans  notre  glôrieuse  ocmtrée,  la  science  n*est  pas  seole  digne  de 

captiver  les  esprits ,  et  le  patriotisme  ne  fera  jamais  appel  en  vain  à  des 
cœars  fraiiçuis.  Pour  répondre  ù  ces  généreux  instincts,  M.  Panckoucke 
conçut  et  fit  exécuter,  sous  le  litre  de  yicluires  et  Cun^uétes^  une  iKUvre 
vruiiiK  iii  nationale.  Le  succès  de  cette  publicalimi  fui  immense.  Chacun 
vuului  s  ussucier  à  cemuuuuieiit  de  nos  gloires  militaires,  et  M.  Panckouike 
trouva  dans  ce  travail  la  récompense  morale,  à  laquelle  il  tenait  par-  li  ïus 
loul,  et  aussi  la  réussite  pécuniaire.  On  sait  que  celle  magnifique  cuUecliuu 
était  complétée  parles  portraits  des  geiieraux,  la  reproduction  des  monu- 
ments auxquels  nus  victoires  ont  donué  nai&sance,  enfin  une  médaille  de 
iNTODze  dont  il  fit  iui-méme  le  dessin. 

Le  inccès  de  ce  recueil  patriotique  inspira  à  M.  Panckoncke  Pidée  d'en- 
treprendre une  immense  et  magnifiqne  publication  consacrée  à  VExpéditUm 
d'Egypte,  une  des  plus  extraordinaires  qu'un  penple  guerrier  ait  entre- 
prises. £Ue  fat  accueillie  avec  le  même  enthousiasme  que  les  précédentes, 
H  ImWÊKBiyifeê^màktté  rélémUm 4a  ptlx,  vùnéê  n^émaat.  M.  Paa- 
ekaicka  nbliii  4»  ùmammêui  raBloffaalim  d»  pnbliar  une  sMea^e 
édiUon,  plm  popvlaire  ei  plos  acflMiU>l»  à  la  bowae  des  sawis,  des  fais 
4«  littma  at  d«s  ëriisiaa,  qii  oMtotatenl  décrier  des  ckefe-dVeaifaM  ta- 
rmmiuàai  4a  s*iofkfair. 

On  mi%  paiMtre  qne  M.  CImvIbs  PaaekonekA  s*aii  esi  taan  à  cas  lalMvrs 
ai  aaiMldénlilis.  N»q,  il  flt  iaqr  U  tanetit  feqall  avêil  Uii  pmif  l*«nii4e, 
•I  PDMii,  sou  le  titra  4^  ^vnm  fimm^t  ina  /wttpottttu  é»  MiflH 
4*iaQVffe  4^  rétoquence  j«4kiaire  an  FnuMe.  Mfk  il  Mlwrit  la  ^i^hh 
Ikiqw  iatin»rfPimfai^ ,  si  uiiU  pour  le  aoipa  aaseignaAt,  et  iradiiMit  lui- 
môme  te  plus  oei'vcuai  et  le  ploi»  concis  des  bistoriens  anciens,  TaoUt,  et 
son  travail  fut  enrichi  de  notes  et  de  commentaires.  «  Depuis  vingt  aos, 
di&iiit  UJÀ  contemporain,  il  rmuii  ^a  IraducUou  avec  lu  plu»  g^«i^d«;  itméniJi. 
Il  a  puhlié  des  J^'fayimnU  de  la  vie  d'Agricola,  dont  la  tradyyctWA  a  été 
fort  goûtée;  il  vient  de  mettre  :iu  jour  ia  Uiiduclioii  <.uijiplele  de  la  Ger- 
■/name  ,  -ds  cc  un  nouveau  cuiuiutiulaiie  eiiLtrait  de  MonUo^uieu  et  des  ynn- 
cipaux  puliliaËlës.  ^  Ajoutons  que  M.  Panckoucke  cultivait  les  aïU  mm 
bien  que  les  scicno  s ,  et  possédait  un  beau  talent  comaie  dessinateur  et 
peiutre.  il  est  mort  en  iHià, 
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Pauline  Panckoucke  avait  ^^pousé  M.  Agasse,  qui  devint  l'imprimeur 
do  Moniteur  au  oioinent  de  sa  [oiidation,  et  hérita  d'une  part  de  proprièiè 
de  la  feuille  officielle.  A  la  inarl  de  »on  mari,  M""'  Agaâse  n'hésita  pas  à 
reprend  il;  re  lunni  fat  deau,  et  le  conserva  jusqu'à  sa  mori,  ea  février  1840. 
Elle  avait  alors  soixanle-diA  ans. 

Femme  forte  de  tête,  excellente  de  cœur,  d'un  esprit  très-distingué, 
douée  de  toute»  les  vertus  solides,  M**  Agasse  a  niarqué  son  passage  à  hi 
dlirectioii  du  Moniteur  par  su  bienfaits.  Elle  n'avait  pas  eu  le  boaheur 
d'Mre  atère,  mais  elle  en  était  une  attentive ,  bienveiUaate,  économe,  pour 
1001  eeu  qui  peadtat  tant  d*a]iDéea ,  à  queiqne  litre  qae  ce  aoit,  ont  tn- 
valllé  MU  iftlnM,  douce  etsage  dinelion. 

L'éiftre  de  Berqoin  tTait  idninUément  profité  dee  leçon»  dn  maître 
déroQé,  qui  »*adreBcait  anlanl  an  ooBor  qà'à  lincelligenee  de»  entoto. 
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BeUXiISMË  PARTIE 


LE  MONITEUR  SOUS  L'EMPIRE 


lê  MonikMf  ^ommA ,  ee  fiU  de  k  RévolnUon  francaiie,  cet  éebo  des 
gnadt  prifidpes  de  80,  auquel  ]*Encyclopédle  avait  servi  de  marraine , 

d«vait  se  transformer  et  8*aeerottre  à  ravénameiit  dn  leeo&d  empire,  qui 

inscrivait  en  kMe  de  sa  c4)nslitulion  ces  mêmes  principes  dont  le  Moniteur 
st»  fit  à  sa  naisiance  Tavocal  et  le  propagateur.  PenduiU  près  de  qumaute 
ans  il  était  resté  l'organe  officiel,  nuii  pas  des  divers  gouvernements,  mais 


SI 


0R6ANiSÀÏIÛN  DU  MONITEUR 
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de  la  France,  et  avait  conseryè  rdigiensemeDl  le  formai  in-folio,  qui  |»arai»- 
tait  gîcantoMpie  à  l^oiigine,  et  pouvait,  comme  le  disait  U  PetH  Gûutiêr, 
recouvrir  la  moitié  d*iin  paravent.  En  1881,  Hn-folio  nesntatphu,  tià'm 
seul  coup  le  format  eet  doublé.  G*étût  une  véritable  rénovation,  linon  révo- 
hitioQ ,  et  M.  CbariesJoseph  Panckoucke  aurait  de  ia  peine  à  reoonnattre 
aujourdlmi  sa  Gasefle  naiimale  dans  cette  feuille  grandiose  dont  la  crois- 
sance, contrairanent  aux  lois  ordinaires  de  la  nature,  a  été  instantanée. 
C*est  du  progrès,  on  bien  nous  ne  nous  y  connaissons  pas. 

Mais  cefait  important  qui  cbangea  la  face  du  Moniteur  mérite  d*étreétadié 
avec  soin  et  dans  tous  ses  détiOs.  G*est  une  date  mémorable  datis  l*liisioire 
du  journal  officiel ,  qui  fot  ainsi  constitué  sur  des'  bases  en  harmonie  avec 
les  besoins  de  Tépoque ,  et  put ,  tout  en  gardant  sa  position  spéciale  et  hors 
ligne,  entrer  en  concurrence  avec  les  journaux  quotidiens. 


II 

Nous  avons  vu ,  dans  la  première  partie  de  ce  travail,  que  M.  Griin,  sucl 
cesseur  de  H.  Sanvo ,  avait  pris  la  rédaction  en  chef  du  ManUewr  en  no- 
vembre 14M0 ,  et  Tavait  conservée  jusqu'en  4859.  A  cette  époque,  le  Goa- 
vemement' Impérial  comprit  la  nécessité  de  réorganiser  le  Moniteur,  pour 
le  mettre  en  état  de  répondre  aux  exigences  d'un  nouvel  ordre  de  choses. 
C'était  logique.  Tout  d'abord,  M.  Julien  Turgan ,  dont  nous  tracerons  plus 
loin  la  biograpliie  consciencieuse ,  fnt  nommé  directeur  et  tu^ei  aiiL  du 
3/om7cur  avec  M.  Paul  Dalloz  ,  représentant  d'une  des  branches  de  la 
famille  Panckoucke.  Par  une  autre  décisioii  gouvernenit  iilale ,  non  moins 
impoi  laule,  le  journal  ofliciel  fut  placé  dans  les  attributions  du  ministère 
d'Ktal,  dont  le  portefeuille  était  alors  eulre  les  mains  de  M.  Fould.  Conii  ai- 
rement  à  l'usage  établi  sous  la  monarchie  de  juillet ,  tontes  les  coniiiiunica- 
tions  politiques  et  les  actes  officiels  durent  désui  iuais  être  envoyés  par  clia-- 
que  ministre  compétent  au  ministre  d'État,  chargé  de  les  contrôler  et  de  di- 
riger leur  publication  dans  le  Moniteur,  licpuis  lors,  ce  système  d'unité  et 
d'ordre  fonctionne  réguli>érement,  aussi  bien  à  l'avantage  du  Gouvernement 
que  du  public.  Ce  n'est  pas  lont:  il  s'a-iissait  de  répandre  le  journal  pour 
accroître  son  influence,  et  la  direction,  obéissant  à  une  idée  aussi  audacieuse 
qu'intelligente,  abaissa  le  jirix  de  l'abonnement  annuel  de  120  fr  à  40  fp., 
au  moment  même  où  le  format  était  doublé.  Lu  résultat  ne  se  fit  pas  atten- 
dre, cl  en  dix  ans  le  tirage  du  Moitilmr,  qui  ne  dépaswait  guère  deux  mille 
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exemplaires  avant  18â2,  s'élève  aujourd'hui  à  une  moyenne  de  vingt  mille 
à  vingt-cinq  mille  ^  suivant  Tintérét  des  événements.  Aussi  sa  feuille  d*a&- 
noneeeeftt  très  recherchée,  elTon  doit  remarquer  qu'il  se  renferme  unique- 
ment dans  le  genre  des  Annonces  angUtiaes,  évitant  les  placards  dont  on  ne 
sannit  trop  bUmer  llnserlion  à  la  qnatriénd  page  des  lonmanx.  Le  MmU^ 
leur,  en  s*al»tenaBtde  ces  caraoléresmoBstnMQX,  ansel  déiagréables  à  rail 
que  préJadidaUes  à  la  propreté  des  doigts«  donne  à  ses  conDrères  nn  exemple 
dont  eenx-d  devraient  bien  tenir  eompte.  li  y  va  de  l*avenir  du  jonnialisae, 
et  même  des  indèréta  des  propriétaires  enxHnémes.  La  rédaction,  étonfUto 
par  l^aanonce,  n*atlfrera  plus  les  ieeteors,  etsana  leetevrs  Tannonee  devient 
stérile;  H  y  a  plus  :  la  pnbUeité  dn  JfonftMir,  qnl  B*est  pae  en  fermage  comme- 
eeUe  des  antres  feuilles,  est  une  publicité  choisie,  une  sorte  dMimence-ren» 
seiqnemmt,  devenue,  de  nos  jours ,  le  complément  du  journal.  On  y  trouve 
sui  luul  les  annonces  judiciaires,  celles  des  compagnies  de  chemins  de  fer  et 
des  messageries  impériales,  les  ventes  des  officiers  ministériels  et  l'adresse 
des  principaux  commerçants.  Cette  publicité,  spéciale  par  son  choix  et  sa 
forme,  n'a  pas  de  morte  saison  comme  celle  des  annonces-placards,  dont  Tad- 
minislration  du  Moniteur  s'e&i  interdit  trés-jndlcieusenieut  l'usage.  C'est  la 
seule  rationneUe,  et  nos  voisins  d'outre-Mancbe  l*oat  adoptée  depuis  long- 
temps. 


Ces  premiers  points  établie,  voyons  oomment  fbnetienne  le  ifonïinr.  La 
partie  ottdelle,  nons  Tavona  dit,  émane  dn  ministère  d'État,  en  vn  mot,  du 
Gonveraement.  ûnant  à  te  partie  non  oineielle ,  la  rédaction  en  est  oonfiée 
à  nn  personnel  de  coUalKiratenza  qne  Ton  ponrmit  diviser  en  internes  et  en 
eiteiBOs.  Citons  loot  d*abord,  entre  M.  Torgan  et  M.  Dallm,  les  denx  se- 
cfétaires  de  la  rédaction,  MM.  Leriqne  et  Bntat ,  dont  le  concours  assidu  et 
labofieus,  pour  dire  anonyme,  Q*en  est  pas  moins  mérilant.  C*est  eneore  au 
nombre  de  ees  savants  mlenies  qu*i1  faut  placer  ce  merveilleux  talent  qu'on 
nomme  Théophile  Gautier^  ce  critique  musical  si  compétent  et  si  français 
qui  signe  fie  Rovray  et  s'appelle  de  son  vrui  uuiu  Pipr-Angeh  Fiorentino; 
M.  Lavoix,  esprit  très-fm  et  très  impai  Ual;  M.  Gustave  Claudin,  dont  la  verve 
et  l'esprit  font  oublier  la  jeunesse,  et  qui  a  su,  en  l'absence  de  M.  Théophile 
Gautier,  tenir  avec  '^acresse  et  avec  succès  la  plume  du  feuilletoniste  théâ- 
tral. M.  Charles  Friès  traite  consciencieusement  les  questions  d'édilité  et 
d'agriculture,  et  M.  Léon  Michel  fait  preuve  d'érudition  dans  ses  études  sar 

les  coûtâmes  anciennes  et  les  origines  da  oommeree  et  de  l'industrie. 
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Hais  e*est  sortoni  par  les  KortMf'qne  te  diitingoe  la  JfamifMir.  On  peut 
dire  qu'aucun  jotnil  'B*offre  uns  rèinkm  d*teri?«i]»  aiMi  ncnJveu  et 
aiufli  èatfneiils,  «mous  eoMiâtoma  comme  un  attnlipovr  noa  iMtran  da 
pouvoir  ptacar  aoaa-laiiraTMa  la  liile  complète  dea  Ulléntewa  et  dea  n- 
vanto  qui  dapnia  dix  ans  ont  apporté  ao  joiurBal  officiel  leur  part  de  ceU»- 
bmntion.  Cette  vaste  et  brillante  galerie,  qui  s'ouvre  par  des  noms  tels  que 
ceux  de  MM.  Saiutte-Beave,  Mérimée,  Nisard,  Edouard  Thierry,  est  le  meil- 
leur argument  que  l'on  puisse  fomuler  sur  la  valeur  liuéraire  du  Moniteur. 

C'est  le  cas  de  répéter  ,  Dis-moi  qui  tu  hantes,  je  te  dirai  qui  lu  es.!  Veici 
cette  liste  ;  ce  n'est  pas  nulva  l'auto  si  elleest  un  j)eu  luni-rijc.  N'uuLliorKs  pas, 
du  resté,  qut;  uuus  écrivons  riii>tLiii  e  de  lapres&e  coul^eaiporame  et  que  notre 
recueil  s'adresse  au  pcéseut  el&uriuut  i.  Vavemr. 

Li&te  des  ooUaboreteiirs  da  Hfonitenr  mÛTerael 
depuis  L852. 

MM.  Edmond  About,  Audiganne,  Gustave  Aymard,  J.  Aguarone,  Ampère, 
Boiteau  d'Am!»ly,  ÉmiÎP  Bnnnaiire,  de  Brehat,  Améd^e  Rerger,  Baschet, 
Edouard  Barthélémy,  Théodore  do  Banville,  J.  Belle,  Buulongne,  Edouard 
BenU,  A.  Bltrtmn,  Ch.  Basset,  Boilay,  Chasseriau,  de  riourson  ,  Cncheval- 
r.larigny,  Kiiiîle  Carrcy,  le  colonel  Combes,  Pierre  Clément,  Louise  Collet, 
F^milc  Caro,  Charapfleury,  de  Chavannes,  Gustave  Cliai\ d'Est-Ange,  HLiiri 
(ionscience,  le  comte  Clément  de  Ris,  Alexandre  Dumas,  Damas-Hinard  , 
le  général  Daumas,  l'abbé  ûoménech ,  Ëniest  Desjardins,  Dépret ,  Dusom- 
merard ,  Edouard  Dalloz ,  Deppîng,  P.  Daris ,  Delrieu ,  Eugène  Delacroix , 
Paul  Deltnf,  Louis  Enault,  Erkman-Chatrian ,  d'Escayrac  de  Lautnre, 
Ch.  Friès,  Ernest  Feydeau,  Feuillet  de  Couches ,  Octave  Feuillet,  AnKnit9 
Fauchery,  Ferrand,  Franck,  Ed.  Fournier,  Gormond  Belavigne ,  Georges 
Guiffrey,  le  comte  de  Gramont,  Gérardy  Saintine,  Giraudeau,  Léon  Geilell, 
Léon  Gozian,  Guërin  Menneville,  Jules  Gérard,  B.  Gandin,  Arsène Houssaye^ 
LAonHaiéiry,  Jaeqoea  Halèvy,  Keraniou,  Jourdier,  JiiUboI,  Kiéilkowski, 
Lemoine,  Legouvé ,  Gustave  Livet,  Lacan ,  Launoy,  Lecouturier ,  Xules  Le- 
vallois,  Mary  Lafon,  Legoyt,  le  comte  deLabopde,  H.  Lucas,  Léouzon-Leduo, 
Octstre  Laeroii,  Henry  Murger,  Alfined  de  Ifosset,  Paul*  de  Molènes,  MitW 
oée,  HoUer,  Hargverie,  Léon  Michel,  A^.  Maiiry«  le  gAnénl  Mlirey4Iiage, 
le  doelenr  Menlère,  GInriee  HigniB*  Holleiid,  Léepold  Meiity,  Wêj^  Hè- 
naiilt,  Hortf-LaYtai,  DMféNlsinl,  Pa«l  Pmgbi,  PoiseeQ,  Th.  Ptvie,  Reté 
de  Postegest,  de  Prêt ,  Potrei,  P.  Qoitaid ,  0'  PeDgamy,  Rocbe ,  Bmflo  le- 
nard,  Repetti,  Robiqeet,  Emile  Benaud,  Amtdte  Rolliiid,  Rathery,  BonioQ» 
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Reybaiid,  La  Rounat,  Saint-Valry,  de  Baulcy,  Schodzko,  de  Soldy,  le  comte 

de  Scala,  comte  TrugucL,  à.  Taidtfu,  Toreenay,  Trianon,  Edmond  Taigny, 
iMat  ir>  Uchard,  Oscar  do  VaHée,  le  comte  Horace  de  Yiel-Caslel ,  Viollet  Le- 
duc, Wolowski,  Auguste  Vitu,  Ghazldft  Vergé,  VnUei  de  Viriville,  Véron. 

Nous  avons  confondu  dans  cette  liste  les  collaborateurs  dont  les  noms  ont 
l^gnré  sMt  dans  le  feuilletOB ,  Mit  4aBs  I^s  colonTies  supèneures  du  journal 
ofleiel.  Mais  nous  devons  constater  qa*^  reÉfMrme  ]«  ytiip«rt  des  tskenti 
BOinrafttii  àt  la  géi^atioii  UUéMire. 

AIM  ét  M  oMel,  le  cimmt  poète,  doD&A  an  ÉÊmikm'  se  denièPB  nm- 
Telle,  LaMàuehe;  AkianAm Dmus ,  dooft  rinuigfiMiltoii  et  ht  Yene  sont 
intarimbles  eoume  «on  «aprit,  «  pnliHA  de*  canieriei,  deeimnaiie  el  des 
▼oyagee  intéreesants ,  conmie  teni  ee  ^  sort  de  cette  ptame  féconde; 
.  Ednond  AiNMU  éeritit  pour  les  leeteun  de  cette  mémo  fenllle  les  Mariagei 
dê  Pariêf  Ton  de  ses  meilleurs  ouvrages  ;  et  si  Ton  doit  éproaver  n»  Yegret, 
c'est  de  Toir  ruieien  élève  de  l^éedle  d'AHiénes  abandonner  ces  simples  et 
spiritoels  récits  pour  des  excursions  malheureuses  dans  le  domaine  de  la 
politique.  Les  réalislcs  cux-mOmes  ne  sont  point  exclus  du  Moniteur,  lors- 
qn  lU  ont  du  talent  :  M.  CliampHenry  en  sailquelque  chose.  Rappelons  entiu 
que  Miirger,  de  regrettable  mémoire,  trouva  m  }fnni(pnr  riiospilalilé  la  plus 
cordiale,  et  l'un  de  ses  amis  et  collaborateurs,  AiUoiiie  Fauchery,  était  eu 
Chine  correspondant  du  journal  officiel  lorsque  l;i  mort  est  venue  If»  frapper. 
Le  }fnu{t('iir  'à  consacré  ,  par  la  plume  sympalhique  de  M.  Paul  Dallez,  une 
touchante  nécrologie  à  ce  vaillant  soldat  de  la  littérature,  et  Ton  nous  saura 
gré  d'en  reproduire  ici  les  principaux  passages  :  * 

<^  Nofis  recevons  de  Sbang-Hiâ,  écrirtit  M.  Dalloi  dans  le  Momlewr  du 
18  juaiet  dernier,  «ne  triale  nouvèlle  :  oelle  de  la  mort  de  notre  dévoué 
coUnlNnrateor  et  aiii  Antoine  Fauoiiery,  déeédé  le  17  avril  à  Tokokama 
(Japon),  après  une  longue  et  douloureuse  maladie  eontraetée  Tannée  der- 
nière en  suivent  Teipédltion  fhafaiee  dans  le  nord  de  la  Gliine. 

«  Vîv»  intèlligenoe,  nature  sympatliiqQe,  artiste  dans  toute  llMceptSen  du 
mot,  Finehery  ftit  ancceaslveineBt  auteor  dramatique,  poète,  llttéraleor  et 
pliotograplie;  fl  a  su  mettre  dans  dmeune  de  ses  productions  du  talent,  de 
Tesprit,  mais  surtout  du  coeur.  Dans  une  pièce  fàite  en  collaboration  avec 
M,  Théodore  Barrière,  Ca/irto,  jouée  il  y  a  quelques  années  au  Vaudeville, 
on  retrouve  cette  gaieté  insouciante  qui  lit  de  lui  le  voyageur  faniasque,  le 
littérateur  nomade  auquel  on  doit  la  Vie  d'un  mineur  en  Australie  et  les 
Lettres  de  Chine. 

«Le  premier  de  re«  ouvracres  est  sa  proprr  liistnire,  écrite  pour  ainsi  dire 
jour  par  jour.  Maniant  tour  à  tour  et  la  pioche  et  la  plume,  avec  Tune,  il 
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•sabTenait  à  ses  premieri  et  biea  modestes  besoins;  avec  Tastre  il  se  repo- 
Bût  4to  ses  durs  labean«  et  nons  enfoyait  ces  râoito  attaelitiits  dont  les  lee* 
lean  dn  Mcmieur  doWeat  u  somnir.  Tout  oela  ne  saflisait  pas  eBeora  à 
sa  flAmua  aetiTitè;  Photographe  balnia,  il  taiasa  im  magnifi^a»  albaat  da 
wes  prises  en  Aostralia,  qn*il  arait  augmenté  de  quelques  soutenin  dea 
lies  Philippines. 

c  Cest  de  ce  pays  qa*U  in*éeriTit  leia  dn  comntBncament  da  la  rampagnn 
de  Chine  paar  nous  propeaar  d*6tra  noUa  ooUaborataar  et  de  saifra  paa  à 
pu  Texpédilion.  La  eoaseiffiice,  Teiaetttndef  le  tact  qu'il  apporta  dans  sea 
eomspondances,  ont  égalé  le  coniage  qn*il  déploya  dans  eeise  mde  mission, 

où  plus  d'une  Tois  il  risqua  sa  vie  peur  mtmix  voir^  disait41. 

«  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  rappeler  ici  que  ce  n'est  que  par  un 
de  ces  bonheurs  providentiels  comme  il  en  eut  peu  dans  sa  vie  que  Fauchery 
échappa  au  sort  affreux  de  M.  d'Ëscayrac  de  Lauture  et  de  l'iafortuué  cor- 
respondant du  Times. 

«  En  effet,  il  était  partout,  regardant,  oh  ervant,  prenant  des  notes.  Son 
excellente  nature  lui  avait  conquis  l'estime  el  raffcrtion  de  tous,  officiers  et 
soldats,  dont  il  s'était  fait  pour  ainsi  dire  le  compagnon  d'armes.  » 

Mais  s'il  put  échapper  aux  tortures  des  barbares,  il  ne  put  éviter  les  at> 
teintes  de  l'épidémie  particulière  à  ces  contrées.  Cependant  il  entrait  en 
convalescenee  et  annon^it  son  retour  en  Fiance«  lorsqu'il  (ut  emporté  par 
la  maladie. 

«  Que  d*amis,  ajoute  M.  Dalloz,  se  réjouissaient  d'aTaoea  à  la  pensée  de 
le  revoir  I  Car«  je  le  répète ,  Ântdne  Fanehery  n!éiait  pas  une  nature  ordî- 
naire  :  c^était'une  âme  d*êlite  dans  la  famille  intelligente,  n  sera  pleoré  de 
tons  ceux  qui  Tant  oonnn ,  et  tous  partageront  les  regrets  qu*ont  hantamant 
témoignés  les  consuls  de  Yoicokama.et  les  habitanla  européens,  ayant  à  leur 
téta  la  ministre  da  France  an  Japon,  qui  Tout  aoDompagné  |nsqu*à  sa  dar* 
nière  demeure.  » 

.  On  TOit  que  le  Moniteur  sait  tout  à  la  fois  encourager  le  mérite  et  rendra 
hommage  aux  hommes  de  talent  qui  succombent  an  milieu  des  luttes  de  la 
vie  littéraire,  et  avant  dVolr  atteint  le  but  de  leurs  efforts.  Il  ne  jSsut  pas 

â'en  étonner  :  les  écrivains  qui  le  dirigent  connaissent  par  expérience  les 
labeurs  écrasants  d'une  carrière  que  l'on  se  plail  à  représenter  comme  rem- 
plie de  délices  et  semée  de  fleurs.  Il  faudrait  poui  i mi  1 1  nonc«r  à  celte  ridi- 
cule plaisanterie,  digne  seulement  de  M.  Piudlionime,  H  qui  transforme  les 
ouvriers  de  riniclli[,'cnce  en  des  héros  de  l'Apc  d'or,  en  des  sybarites  dont 
les  jours  et  les  nuits  s'rcoulent  lians  les  plaisirs  el  les  festins  sardanapales- 
ques.  On  n'oublie  qu'un  tout  petit  détail  :  c'est  qu'il  faut  trouver,  au  milieu 

de  ces  prétendues  réjouissances,  le  temps  d'écrire  ses  ai  Ucies,  sans  pajrler 
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(les  rechercher  el  des  travaux  préparatoires.  Oh!  les  loisirs  de  ta  vie  l  ift»- 
raire,  voilà  un  mythe  dont  les  publicistes  entendent  beaucoup  parler,  mais 
qu'ils  ne  conoaisseiit  guère  que  par  ouï-<Ure! 


IV 

BevenoiB  à  TJililoire  àXLMonitaar,  Le  14  aeptembra  1887,  m  inceDdie 
eaDsidéraUe  se  dtalan  dans  les  aleliers.  La  veille,  les  tnvuut  du  joarnal 
«raient  en  liea  comme  &  rordinaire;  les  presses  fonctionnaient,  torsqne,  an 
moment  oA  les  plieuses  allaient  quitter  les  ateliers,  Textlnetion  dn  gai  les 
plongea  dans  nne  obseorîté  complète.  Le  fea  venait  de  se  déclarer  dans  les 
bureaux  de  la  composition.  L'alarme  iat  donnée,  mais  déjà  les  flammes  en^ 
vahissaieat  le  logement  occupé  par  M.  Panckoncke,  la  bibliothèque  et  les 
bureaux.  Enfin  on  parvint  à  circonscrire  Hncendie,  mais  les  aleliers  et  les 
bAliments  du  fond  f^nt  détruits.  A  boit  heures  du  malin.  Il  ne  restait  plus 
ni  une  casse,  ni  une  lettre,  ni  un  manuscrit;  les  machines  seules,  couvertes 
de  draps  mouillés,  avaient  pu  être  sauvées.  Cependant,  grâce  à  Tinitlative 
de  la  direction  et  an  courage  des  employés,  le  Moniteur  put  paraître  en 
demi4BuilIe  le  lendemain  matin.  Pour  exécuter  ce  tour  de  force,  on  eut  re- 
cours &  un  vieil  atelier  situé  me  des  Poitevins,  dans  Tancienne  imprimerie, 
et  il  Mut  se  procurer  ches  les  fondeur»  les  caractères  nécessaires  pour  la 
composition  des  deux  pages.  Enfin  on  parvint  à  établir  les  deux  formes,  et 
le  Unige  se  lit  pendant  que  les  pompiers  inondaient  encore  bâtiments  in- 
cendiés. La  perte  fiit  évaluée  à  300,000  francs,  dont  160,000  à  la  charge 
des  compagnies  d'assurance.  Toutes  les  précieuses  collections  du  Momteur 
et  les  manuscrits  furent  perdus.  I^a  caisse  ainsi  que  les  listes  d'abonnements 
avaient  été  sauvées  dès  le  matm,  cl  le  service  n'eut  à  subir  aucune  inter> 
ruption. 

V 

Une  partie  du  journal,  asses  négligée  d'ordinaire,  est  au  Moniteur  l'objet 
d^in  soin  tout  particulier  :  nous  voulons  parler  des  Faits  divers.  Il  n'existe 
pas  pour  ce  travail  de  rédacteur  spécial.  Les  faits  arrivent  au  Mwiiew  des 
quatre  points  cardinaui,  et  sont  empreints  d*un  caractère  d'originalité  qu'on 
chercherait  vainement  ailleurs;  aussi  tes  dseaox  des  confrères  font  dans  le 
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Moniteur  de  Idi  ges  brècJies,  el  Irouvenl  là  de  la  copie  loule  prèle  dont  on 
uso  largement.  Il  faut  bien  s'entr 'aider  un  peu  ici-bas! 

Mais  si  les  vari«''tès,  les  fenilletons  el  les  faits  di^rers  accompagnant  les 
coiuumnicalions  officielles  suffisaient  à  l'iutérôL  du  journal,  il  n'en  était  pas 
moins  f&cbeux  de  laisser  les  lecteurs  dans  l'ignorance  absolue  des  nouvelles 
du  jour:  aussi,  à  partir  du  1*^  janvier  1861,  on  a  introduit  dans  \e  Moniteur 
un  bulletin  qui ,  comme  le  reste  de  la  rédaction  y  est  soumis  à  la  haute  di- 
rection du  ministre  d'Ëtat.  Le  plus  souvent  ce  bulletin  n*«t  qu'une  para- 
phrase des  dépêches  de  la  télégraphie  privée,  el  il  se  distingue  par  rabaence 
de  toute  polémique  et  le  ton  modéré  de  sa  rédaction.  Cette  réserre,  qui 
i'ei^Iiqae  par  le  earaolère  même  du  journal,  se  retrom  dans  chaque  par- 
tie, de  la  jpremière  à  la  quatrième  page  indosiTeiuent,  On  comprend,  en 
effet,  fue  la  première  qualité  el  la  première  nècesallé  du  Momkwr  est  de 
ne  paa  nuire;  auasi  toute  la  sollicitude  de  ceux  qui  le  dirigent  s*appttqne  à 
ne  jamais  laisser  slntroduire  une  pbrase  malencontreuse  ou  nulTellIante. 
G*eat  par  conséquent  un  truTail  d'élimination  et  de  prudence.  X.  Turgan  et 
M.  Dalloa  ont  prouvé  qu'ils  étaient  parCûtement  aptes  à  remplir  ces  impor- 
tantes él  délicates  fonctions;  fusis  ce  n'est  pas  trop  de  leur  lèle,  de-  leur 
courage  et  de  leurs  efforts  réunis,  pour  diriger  celte  œmrre  consldénble, 
qui  réclame  le  travail  du  jour,  le  travail  de  la^nuil,  et  une  vigilance  de  tous 
les  instants. 
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LES  BUREAUX  ET  LES  ATELIERS  BU  MOPilIEUR 


l 


En  &e  réorganisant  «  au  commencement  du  règne  de  Napoléon  111 ,  le 
Afoniteur  quitta  l'hôtel  qu'il  occupait  rue  des  Poitevins  depuis  1789,  pour 

se  rapprocher  du  ministère  d'Etat,  avec  lequel  il  est  en  relations  continuel- 
les, et  il  vint  s'établir  quai  Voltaire,  \'^.  Ce  quai  est,  comme  ou  sait,  l'un 
des  plus  célèbres  (Je  Pans.  Au  b°  21  existait  autrefois  un  couvent  de 
théatins,  fondé  en  1648  pai  31a^ anii.  L  église,  construite  en  1662,  pos- 
sédait le  CŒur  du  fondateur  et  le  tombeau  de  Boursault.  En  1790,  elle 
fut  attnbut^r  atix  prêtres  réfractaires,  qui  se  trouvèrent  forcés  par  des 
émeutes  populaires  à  l'abandonner.  Elle  devint  en  1800  une  salle  ëe 
spectacle,  en  1805  le  rafé  des  Muses,  et  elle  a  été  détruite  en  1821.  Ce 
"même  quai  ét^il  rempli  d  hôtels  de  la  noblesse  :  hôte!»  Twsé,  Choiseul , 
Bauffremonî ,  d'Aiimont,  Mailly  ;  iiôlels  du  ministre  Ghamillard  el  du 
maréchal  de  Saxe.  Au  n*  5  a  demeuré  le  Conventionnel  Tliibaudcau  ;  au 
n°  9  est  luorl  Denon,  conservateur  dis  .'\Iusèes  sous  1  Empire  ;  au  "23  était 
la  maison  du  marquis  de  Villette,  dont  un  procès  récent  a  rappelé  le  souve- 
nir. Voltaire  a  passé  dans  cette  maison  le?!  quatre  ilt  riiiprs  mois  de  sa  vie, 
et  c'est  là  qu'en  1778  il  a  reçu  les  hommages  de  tout  Pans.  Le  Moniteur 
fut  installé  au  n"  13 ,  dans  un  hôtel  occupé  autrefois  par  le  libraire  Ayot. 
Lorsque  l'administration  songea  à  l'acquérir,  un  entrepreneur,  M.  Lavaïs 

feaait  de  dispoier  Vbfit/ei  ponr  one  riche  Aaison  parUcaUère«  Une  porte 
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monurnenlalfi  ornée  de  has-re!iefs  el  une  longue  voiUe  relient  l'hôtel  avec 
le  quai.  A  i  intérienr,  les  Uifiét'dntes  pièces  sont  décorées  avec  luxe,  et» 
comme  disait  Boileau, 

Ce  ne  sont  que  feetoos,  ce  ne  »onl  qu  aslra^let. 

Les  bureaux  d'abonnements  et  la  caisse  s'étalent  dans  nm  salift  dont  la 
décoration  hhncetor  la  destinait  èvidcinmenl  à  un  tout  aiilro  usage.  Nous 
en  dirons  autant  du  salon ,  où  resplendissent  trois  magniiiques  glaces , 
superQu  très-rare  dans  la  pla|Nirt  des  réduits  obscurs  où  s'élaborent  les 
jonmaiix  J 

II 

Quittons  bien  Yite  ces  somptnenx  api»arlements  pour  pénétrer  dans  les 
ateliers,  établis  snr  l'espace  occupé  jadis  par  les  jardins  de  rhdtel.  Les 
Ilears  de  rhétorique ,  dirait  nn  pofite ,  ont  remplacé  les  flenrs  de  la 
nature.  Trois  grandes  pièces  superposées  renferment  en  bas  les  machines  ; 

au  milieu  est  le  pliage,  et  on  haut  la  composition.  Cet  atelier  est  vaste, 
parfait  émeut  éclairé,  et  disposé  de  faeon  à  laisser  autour  dtb  marbres 
un  large  espace  pour  activer  le  travail  si  délicat  de  hi  mise  en  pafzes. 
Une  galerie  circulaire  donne  place  à  un  i ci  l  ua  uoinbic  de  corap()>iit  tirs 
employés  à  des  travaux  de  labeurs,  et  qui ,  au  besoin  ,  viennent  preiiiite 
part  à  la  composition  du  journal,  et  lui  apportent  un  concours  utile. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  dans  l'atelier  du  pliage,  qui  n'offre  rien  de  par- 
tîeniier  à  noter  ;  mais  en  revanebe  noas  prions  nos  lecteurs  de  vouloir 
bien  nous  suivre  dans  notre  visite  anx-imtellfiies  :ils  ne  perdront  pas  leur 
Itmps.  Le  tirage  se  Uât  àu  mojen  dé  quàtre  pMes  mues  par  deu  au* 
dliMs  à  vapear.  tine  comblnalsoii  ingénieuse  mec  en  centMt  les  dm 
■aehines  et  ks  deux  ehandières,  de  telle  sorte  qa*en  cas  d'aeoldeot,  le 
Iravfll  ne  eeraii  pis  ittudé  plus  dîme  'dtml^heilre.  Mais  a»  q«l  diattagm 
prlDdpalenient  est  atelier  et  tonte'lUnpriverle  d«  MctiUmr ,  :  c'est  IMre 
et  la  propreté  qui  règaent  ptrlDiit  Quand  ds  a  lliabltiidei  —  mamise 
habitade,  ^  de  fréquenter  ces  intérlestf  d'éeritoirs  qu'on  oonuno  des  im^ 
primeries,  on  n'est  pas  peu  sarpris  do  'tmw  au  MimUwr  des  preues  Iuh 
santés  comme  les  casseroles  d'une  cuisine  hoDandaise ,  et  tous  les  outils 
du  machiniste  alignés  et  brillants  comme  les  canons  de  fusil  d'un  régiment 
lraui,u.iâ.  iSous  eu  luisons  nos  sincères  compliments  au  machiniste  Challiou. 

—  ts  — 
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«tt  ^  cêA  ottvrien  modèks  qui  enaobliflaeiit  le  tretail  iQiHnéme  par  leur 
intelligenM  et  leur  zèle,  et  noas  ne  nous  étonnons  pins  de  Texeelleate 

impression  do  journal  officiel.  I!  ne  faut  pas  oublier  du  reste  que  celte 
feuille  est  Icslinée  le  plus  souvenl  h  former  des  collections  il  un  ^lanJ  prix 
et  d  une  grande  uUUtô  pour  les  hommes  d'£tal,  les  publicités  et  les  his- 
torie&ft. 

m 


Ces  dispositions  si  favorables  et  ce  bel  outillage  typographique  per- 
OMtlent  de  composer  en  trois  heoreB  le  journal  simple,  en  cinq  heures  le 
journal  double,  et  oa  Irait  heures  le  journal  triple,  c'est-à^ire  tvee  dou 
suppléments,  comme  Ta  exigé  plusieon  fois,  oei  hiver,  le  nouveau  ssp- 
Yiee  des  Cbambres.  On  sait  <iiib«  d*a|Frès  an  léml  dAoret,  le  iicm^  esl 
chargé  spédatottont  de  la  fflpKodaelioii  des  débats  da  Ooips  législatif  et  du 
Sénat.  Poar  rmplir  ses  engsgBiDents,  le  joiiinal  a  réalisé  des  ■arreilles 
d*aiiilf  lié.  Ainsi ,  la  eopîa  des  débals,  ceilifiée  sonlbimo  par  k»  présidsnls 
de  ehaflona  dss  assonblées,  anive  an  Mcni^tw  da  neuf  heures  &  minnit. 
Anssiiét  on  se  net  aa  travail,  et  &  six  heuresda  matin  tout  est  lanniné; 
Lo  soin  et  la  eèlérîté  ont  été  poassés  si  loin  qie,  dans  les  oscasions  las  pins 
diffidles,  la  distribation  dn  MonUewr  n'est  pas  retardée*  da  plus  d*tatt  qaart 
d*hiiire  k  une  demi-heore.  Nous  avons  entendu  des  députés  fort  an  coorant 
des  ezlgances  typographiques  s*étonnor  de  recevoir  te  matin,  à  h  première 
heare,  les  longs  débats  de  la  veille.  AJoatons  que,  pour  être  agréable  à  ses 
confrères,  le  J/ont(eur  a  joint  à  ses  ateliers  une  clicherie  qui  peut  couler 
d  uu  seul  bloc  des  pages  entières,  qu'elle  leur  cède  alin  de  rendre  possible 
pour  eux  la  publication  des  débats  législatifs  le  lendemain  de  chaque 
séance. 

Ces  divers  éléments  forment  un  ensemble  remarquabl*  sous  l'habile  di- 
rection de  M.  Turgan  et  de  M.  Dalloz,  auxquels  s'adjoignent  comme  secré- 
taires M.  liutat,  cbargé  de  la  direction  de  l'imprimerie,  et  M.  Lerique,  sur 
lequel  repose  la  surveillance  de  la  fabrication.  Citons  aussi,  pour  la  partie 
administrative  pure,  M.  Pougin,  ancien  libraire,  entré aaioomal  en  1840, 
à  la  probité  duquel  on  a  contlé  les  cordons  de  la  bourse,  nous  voulons  dire 
la  clef  de  la  caisse;  M.  Rey,  esprit  droit  et  collaborateur  laborieux,  et 
M.  Ber,  jsdis  notre  aimable  confirère  dans  les  rangs  de  la  presse  départe- 
mentale, et  qui  ne  cessera  jsmais  d*étre  un  exoellent  ami,  plein  de  bienveiU 
lance  et  de  ccsur. 

•  —  Il  - 
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On  ie  voit,  l'état-major  du  Mmitem  est  peu  noabiieiu,  et  ^  distingte 
bien  pliMt  pv  It^ialité  qm  par  la  qaaotilé.  Koni  onofMis  Kfoir  qae  In 
éMiimenis  «ont  «b  taifoit  traeie  néiite  êm  lenoMiiel,  et  ^tie ,  sou 
rapport,  )tMomi$mr^C9iiserwè  les  «radilioii  gésépeaMa  4a  if^  kgtm, 
CmtâiB  êm  Inipi  «à  fifii^la  Min  d$ Êott^Smmm  ém  taf  ertawi 
jotunal  ofadel,  Tatalier  est  composé  d*oiiTrien-modèles  anasi  aWa  4t 
lenra  pslroiia  que  lAlèa  pour  lea  iDtéréla  de  la  maiion.  Noua  aimoDa  à  citer 
particDUèremeiit  le  metteur  ea  pages  Fourché,  à  ITiabîlelé  diupiel  Umt  le 
monde  rend  justice,  et  qui  est  entré  an  jonmal  comme  apprenti.  Lsa  bons 
patrona  font  lea  bons  onTriers.  K*oiibliona  paa  les  conrecteora ,  qni  con- 
eonrent  à  la  perfection  du  jdaroal.ÀTec  de  tda  aides ,  le  JifoiMteiir  n*a  paa  à 
anafakdf»  le  ehêgu^s  dn^lmiéi  ei  lea  abaeneea  «de  le  fcinéaatiacu  Toea  lea 
jeon  èt'v^nlioae  plna  diâteilt«-»toiilas  iea  miila  dhaenn  ealà  son  poale, 
paie  lea  direal«ui«  <|pi'veUliaieeiTent  J«aqi*«t  malitt  et  ne  Jernwnit 
mais  ipm  d*an  «il ,  Toraill^  lendm  wa  In  semiefie  d'ten  lélégnplw  élae* 
triqae,  jnaqn'aa  simple  «ompoaiieir,  a  la  conscience  de  aen  lalMor  et 
eampimid  lea  deagers  d*nM  «ognilfe  matoneontrenae  qni  viendrait  à  ae 
glisser  dona  leaealaniea  de  Jonmal  oiOcM.  lenreix  ateMrts'  qni  raospfei 
cfenqne  malin  voira  JMtoiir  bien  impfiml  d  Uen plié,  si  vons eonnaia- 
siii  IMU  lia  aencia  jpi  le  lalirar  qim  néoeaaite  cells  faiflle  de  papier  nnireie, 
voua  acviea  aana  dénie  meiiia  rigonreni  et  moina  ligerislea  ponr  cea  pa»- 
waa  jonmaliBlea,  et  wns  rmdrlei  griee  à  cet  immortel  génie  qn*on 
nomme  Omtsnbergl 
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Noire  étada  bé  tMî  pBM  eompUte  ai  wm  ne  rèsorrUms  pas  li  plut 
large  pUoa  à  la  biographie  de»  direetam  ei  eoUatoraleitn  du  Joomal 
oncial,  an  oonunaiicaiit  Qar  M.  Smart  Paacfawefco»  gai  oontlmala  indition 
de  la  fuailla  ei  do&t  la  nom  tart  connue  dé  irait  drunion  enne  le  MmUleur 
acinal  el  Tanaian  MmUmr. 

*  * 


ir.  ERNEST  FÀNGKOt}€£e 


A  la  mort  de  M"^  Aérasse ,  M.  Ernest  Panckoucke,  fils  de  M.  Cliarle*  Pan* 
L'koiicke,  le  savant  i  l  lieiireiix  éditeur  du  Grand  Dictionnaire  des  Scieiwes 
medwaiesel  (lu  recueil  de  Vicloires  el  conquêtes  des  Franrais,  prit  la  gérance 
du  Moniteur,  qu  il  i  ofiseï  va  seul  jusqu'en  1852,  époque,  à  laquelle  M.  Tur- 
gan ,  et  plus  tard  M.  Paul  llaUoft,  foreab  appelés  à  la  direciioa  et  à  Ig^gtoaaM 
du  journal  ofliciel. 

Homme  instruit  et  cachant  son  érudition  sous  un  caractère  modeste  « 
Mk  Ernest:  Ranckottcke  a  collaboré  à  la  Bibliothèque  Laline-Françaiêe,  qvia  • 
publiait  son  père.  On  lui  doit  particulièrement  la^  traduction  poétique  des 
OBnerer  complites  d'Horaœ,  et  son  travail,  qui  date  de  1834,  a  eu  les 
bonneMi  de  la  réimpression.  U  a  traduit  aussi ,  mais  eo'  prose ,  les  Fakk» 
ék  Màfcw,  et  a  fimmâ  piMieaia  notieee  à.  roofretpe'  de  Vititim-  et  Ctw» 
quêtes. 

Malgré  ses  connaissances  spéciales ,  le  petit*fllt  da  fondateur  du  Jawmal 

offieifi ,  plaeè  jDiqa^B  l«fti  à  la  tèle  de  rimparlanle  iiM^vaerie  de  la  raa 

—  la  — 
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des  Poitorins,  a  véca  en  de6on  de  la  presse  parisienne.  Evitant  le  bniil, 
il  jonit  paisiblement  de  la  liante  position  qnll  doit  à  Testime  qvl  TesTi- 
ronneet  à  sa  fortune.  Nous  n*aTons  pas  besoin  d'i\jonier  quHi  s*est  montré 
tonfonrs  trè»-laiigeet  très-généreax  à  l*égard  des  onTrien.  La  générosité 
est  dans  cette  honorable  maison  an  béritage  de  famille. 

Pour  ne  rien  omettre ,  constatons  ici  que  M.  Ernest  Panckouckc  est 
resté  un  des  onze  coproprit'MaiF'es  du  Monileur ,  qui  tous,  excepté 
M.  Turgau ,  suut  des  desceiidaotâ  de  la  famille  Pancicoucke  et  de  la 
famille  Agasse. 

» 

É  • 

H.  JUU£N  TURGAN 


M.  Tnrgan  est  entré  dans  leJonmaUsme  par  le  feuilleton  de  TAeedémie 
des  sciences  à  VÊvènÊmad^  et  par  le  compte-rendu  des  coars  dn  Conserra- 
toire  à  la  l^vfse,  es  k  eetle  époque,  M.  Turgan  était  interne  des 
bépitanx,  et  faisait  partie  de  cette  péj^nière  intelligenie  d'4>ù  sont  sortis 
non-seulement  d*iUu8tre8  médecins,  mais  encore  des  pubUciites  èminents, 
des  peintres  célèbres  et  des  artistes  distingués.  M.  Sainte-Beuve  ja  manié  le 
scalpel  avant  de  manier  la  plume  dont  il  se  sert ,  il  est  vrai ,  en  véritable 
chirurgien  littéraire, i scalpant  avec  un  art  plein  de  malice  les  cenvres  des 
anciens  et  des  modernes;  Batlaille,  le  cbanlenr  si  eonvenC  i^plaWi,  a  signé 
des  ordonnances  avant  de  créer  le  réie  dn  chevrier  dans  le  Kol  é^Aitàom  ; 
tnlin  personne  n'ignore  que  M.  Vénm  s*est  fait  joornaliste  à  la  suite  d  une 
saignée  in.mi^uée  sur  le  bras  .d'une  vénérable  portière.  Nous  aimons  à  croire 
que  M.  Tui  guii,  eu  pareil  cas,  aurait  été  plus  heureux  ou  plus  Jiubiie  phlé- 
botomiste  que  l'ex-directeur  de  l'Opéra.  A  l'épotjue  de  son  internat,  il  était 
déjà  plus  riche  en  science  qu'en  billets  de  la  hauiiue  de  Prant  f .  et  il  vivait 
en  donnant  des  répétitions.  Qui  esl-ce  qui  n'a  pas  ressenti  un  peu  plus  on  un 
peu  moins,  dans  sa  jeunesse,  l'aiguillon  des  exigences  de  la  vie  matérielle  r 
Comme  disait  M  Kdmond  About  après  un  in^tuTés  mémorable  :  «  L'adversité 
ressemble  à  un  bain  glacé,  funeste  aux  tempéraments  faibles  ,  mais  d'où 
les  hommes  forts  sortent  plus  vigoureux.  »  M.  Turgan  était  du  noBibre  de 
ces  derniers.  Le  bain  glacé  n'a  fait  que  doubler  ses  forces  morale. 

Nous  avons  vu  que  le  futur  auteur  des  Grand»  Umnes  de  Fmnm  s'oc^ 
capait  à  VâvéHâmÊiU  de  la  partie,  des  sciences,  et  snnoni  des  déoonvertee. 
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n  publia  Bue  série  d*ftrticles  très-curieux  sur  YaérùfftaUon ,  et  son  travail, 
recueilli  en  volnrae ,  a  été  traduit  en  allemand.  On  aurait  de  la  peine  au- 
jourd'hui à  se  procurer  un  exemplaire  de  cet  ouvrage.  La  passion  de 
M.  Turgan  pour  Tétude  de  la  locomotion  aérienne  était  telle,  que,  sHI  faut 
en  croire  un  de  ses  biographes, ^ — ce  n'est  pas  de  M.  Vapereau  qu'il  s'agit, 
—  il  prit  place  un  soir  dans  une  nacelle,  avec  quatre  autres  personnes, 
et  voyagea  ainsi  toute  la  nuit.  Le  matin  le  ballon  descendit  près  d'Os- 
tende,  h  quelques  lieues  de  la  mer.  C'est  ce  qui  s'appelle  avoir  l'amour  de 
la  science  et  des  voyages.  Pendant  sa  collaboration  à  VÉvénement  ^  il 
ftt  une  excursion  moins  périlleuse  en  Angleterre  pour  readre  compte  de 
ITxponttoii  de  Londres,  misaion  dont  il  s'acquitta  avec  succès. 

Se»  Iravaox  dans  VEvénement  et  dans  la  Presse  le  signalèrent  d'une  ma- 
nière toute  particulière  i  l'attention  de  M.  de  Girardin,  qui  lui  confia  la 
rédadioa  de  la  partie  scientifique  et  industrielle  du  Bieik4lre  tmivend, 
publication  qui  aurait  eu  un  immense  avenir  si  des  prèoccupatioDs  poli- 
tiques ne  ravalent  détourné  de  son  Irat.  L*idée  de  M.  Turgan  en  eoUabo- 
rant  arec  ardeur  à  ce  recueil  était  celle  qui  a  dominé  toute  sa  vie  et  que 
nous  retrouTons  dans  les  Grande»  CTsines  de  J^ncs,  la  lutte  deiliomme 
contre  la  fàim,  le  froid,  la  fatigue  et  les  misères  physiques.  L*âncien  in- 
ieme  des  hépitani  a  eo&tinné  dans  «ne  antre  sphère  la  latte  contre  les 
souffinuiees  humaines.  C*est  niamme  de  la  seienoe  appliquée,  possédant  à 
un  haut  degré  le  sentiment  de  ta  vulgarisation»  Le  premier  article  du 
Bim-êln  universel  avait  pour  litre  :  Manière  rationnelle  d'éplucher  les 
pommes  de  terre.  Les  connaissances  utiles,  les  préceptes  de  l  lijgiene,  la 
publicité  à  donner  aux  in\ (  iitiuns.  tel  devait  être,  d'après  M.  Tnrf^an,  le 
programme  du  recueil  lu  ljdymadau  e,  dont  le  tirage  atteignit  proiupieinenl 
quarante  raille  exemiLiit  (  S.  Mais  les  lutter  politiques  prirent  à  re  moment 
Une  si  regrettable  i  i  (  [  uadèrance  (bnis  le  juurnal  même,  où  elles  n'auraient 
jamais  dû  se  prodime,  que  M.  Turgan  crut  devoir  .^e  retirer  pour  fonder  lui- 
même  une  puldication  qu'il  appela  :  La  Fabrique,  la  Frrmc  et  rAleli&r.  Le 
journal  portait  pour  épigraphes  ces  mots  :  a  Sciences ,  agriculture ,  indus- 
trie, »  et  an -dessous  on  lisait  en  grosses  lettres  :  Pau  depdiiique.  Cette 
paUication,  qui  tint  toutes  1^  promesses  de  son  titre,  fut  portée,  avec  les 
seules  ressources  de  son  fondaleur,  &  trois  mille  exemplaires,  et  on  y  ro- 
trauve  des  renseignements  pratiquai,  rendus  plia  dpdfs  encore  par  lUn- 
trodueUon  des  gravures  sur  hoîs  inieitalées  dans  le  texte. 

Les  événements  de  Vannée  1851  ayant  tfpéih  au  pouvoir  les  amis  de 
collège  de  M.  Turgan,  il  fat  chargé  d*ahord  de  la  direction  du  âiemUHir^ 
inis  ensuite  de  la  gérante  par  la  Sodélè,  gérance  à  laquelle  ftit  anmi  assoeié 
H.  Paul  Dalles.  A  partir  de  ce  moment,  et  pendant  huit  années,  M.  Toifan 
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ne  put  s*oocap6r  d^anlrw  aoins  que  de  la  crteUon  «t  de  la  geilioii  de  Vwainè 
typographique  que  nous  afoiu  enayé  de  décrire,  et  de  rorganisatioa  da 
JtfiimiBuraetiwl.  DepaU deux  ans*  lesroaages  intMeviade  eette  gnuide 
nueUne  intelleetoeUe  étant  parlàitflmeiit  nlnsléa,  il  a  pn  repreadre  sei 
anoieDuea  études  et  eetnmeiifler  la  pnbUcalion  d*iiBe  OBovre  de  longne  ha- 
leine et  d'an  vif  intérêt,  leos  le  titre  :  Lm  (rfondef  MmdêFranot.  Enfin 
il  i*eat  eharié  de  lédiier  ponr  le  JMemleiir  le  eompte-rendn  de  rAoadémie 
de»  toiencBi.,  et  il  a^aetoiltl  de  eette  tâche  en  honne  rompa-nnx  débats 
•dentiflqnes,  qni  sait  étitt  à  Ui  fois  instmclif  et  intéreseanu 


M.  PAUL  DÂLL02 


M.  Paal  Dalloz,  qui  partage  avec  M.  Turgan  le  (krdean  de  ladlreetfon,  el 

représente  aa  nom  des  siens  les  grands-  intérêts  engagé»  dam  le  MoniÉntr, 
est  le  plus  jeune  fils  de.M.  Victor  Dallez,  Tancien  et  éminent  avocat  à  la 

Cour  de  cassation.  Apn'^s  avoir  été  pendant  vingt  ans  une  des  lumières  du 
bai  [  eau  dé  P^ris,  après  avoir  représenté  dignement  le  département  (.lu  iura 
à.  la  Chambre  des  dt'puLt's  sous  la  uiuuarctne  de  Juillet,  M.Victur  Dulluz 
attacha  son  iium  a  ce  grand  Rêpei'toij-e  de  Jnnsiirudence  génende  qui  res- 
tera comme  l'encyclopédie  d«  droit  anrien  el  moderne.  Son  fils  lie  pouvait 
déserter  un  pareil  héritage.  1!  se  tu  rei  i  \  oir  avocat»  et  traite  plus  particu- 
lièrement, dans  le  }fonii€ur,  les  quesiiuns  de  droit,  de  jurisprudence  et 
d'histoire.  C'est  un  esprit  fin,  w^rieux,  malu^ré  sa  jeunesse,  et  très-actif, 
apportant  danî5  ses  raîjjd!  is  la  distinction  d'un  homme  du  monde  et  l'amé- 
nité d'une  nature  toiij  lu  s  accessible  aux  sentiments  i?p  la  confraternité  lit- 
téraire. On  a  vu,  par  le  louchant  hommape  qu'il  a  rotisacré,  dans  le  Moni^ 
teui\  à  la  mémoire  de  M.  Ani  uiie  Faui  hery,  avec  tiuelle  délicales.so  de 
cœur,  avec  qufllp  expansion  il  savait  apprécier  le  talent  de  ses  collabora- 
teurs. M.  Paul  l)aUoz  est  placé  sur  un  excellent  terrain  pour  étudier  le» 
rouages  de  la  politique.  Son  mérite  personnel,  ses  antécédents  de  famille  et 
sa  position  le  destinent  évidemment  à  utiliser  un  jour  son  expérience  dans 
l'un  des  grands  corps  de  r£tat.  Son  frère,  M.  Edouard  Dalloi,  es4  membre 
do  Corps  législotif . 

—  is  • 
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»I.  THÉOPHILE  GAlTiEU 


lipaiicouji  do  pons  parlent  de  Théophile  Gautier,  un  plus  i^a'and  nombre 
radmire,  et  Ioqs  pi  tHeiident  le  connaître.  Malheureusement,  on  ne  voit  pas» 
on  ne  connaît  pas  le  vrai  Tht  jphile  Gautier.  Nous  n'ignorons  point  qu'un 
poëte  de  ce  nom  prit  une  part  active  aux  luttes  du  romanlisme.  Tout  le 
inonde  a  lu  et  nlnAJoulemoiselle  deMaupin^  Fortunio^  et  les  Jeunes  Franceê, 
C'èUdt  répoque  de  Tenthousiasme  litt^ire  et  des  combats  sous  le  luAtre. 
On  ne  se  préoccupait  pas,  comme  de  nos  jours ,  de  la  somptaense  mise  en 
seène  d'un  luxe  ruineux.  Une  chambre  aussi  vasle  que  peu  meublée ,  dans 
une  vieille  maiBon  da  XVI*  tiède,  servait  de  Louvre  à  dix  artistes  qui 
s'uppelaieBt  Gérard  de  Nerval,  Arsène  Bonssaie,  Roger  de  Beauvoir,  Cé- 
loitin  NantenU,  Marîlbat,  Edouard  Ourliae,  Alphonse  Fsquiroe,  QésiDger, 
Théofilille  Gantier  et  antres,  dont  le  pinceau,  le  daean  ou  la  plume  ont 
enflitttè  des  €hefi*d*isuvre»  ^n  dépensait  énonnément  d*esprît,  fort  peu 
dlareent  comptant  ,  et  la  Providence  veillait  sur  cette  poétique  bobéme 
de  la  rue  du  Doyenné. 

Mais  la  jeunesse  n'a  qu'un  temps,  et  voilà  pourquoi,  à  eété  du  Théophile 

Gautier  de  d830,  il  en  existe  un  autre  beaucoup  moins  connu  dont  on  nous 

permettra  d'esquisser  le  profil,  qui  semble  copié  sur  un  lutdaiUon  de  l'art 

antique.  C'est  un  graoil  cœur  au  service  d'un  grand  talent,  un  esprit 

vaste  qui  a  tout  abordé,  une  intelligenre  hors  ligne,  une  plume  laborieuse 

qui  a  pu,  eu  une  ^eule  année,  écrire  plus  de  ceni  vingt  articles,  tout  en 

dirigeant  la  rédaction  en  chef  i\cVAi  iif,te.  On  lui  doit  des  nouvelles  d'une 

originalité  saisissante,  des  critiques  d'art  et  de  théâtre  qui  suffiraient  à  la 

gloire  d'un  grand  génie,  des  poésies  et  des  voyages.  Faut-il  rappeler  les 

titres  :  la  Comédie  de  la  Mort ,  «fie  Nuit  de  Cléopâlre^  lé  Bot  Candavle , 

kê  Bmua-Arts  en  Europe^  PArt  moderne^  les  Grolesqves,  Constant inople, 

iUdiat  Tra  lot  ifonlM,  Coffim  et  ZigMoga.  Ils  sont  dans  le  mémoire  de 

tons  eeux  qui  slniéressent  au  mouvement  littéraire  de  Tépoque.  Mais 

contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  beaucoup  d*écrlvains,  dans  Tbéophile 
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^  Gaulier  l'homme  est  au-(lessu>  de  son  œuvre.  Partageant  les  éludes  de 

M.  Turgan,  son  ami ,  lorsque  ce  dernier  était  interne  dans  les  hôpitaux  de 
Paris,  il  a  appris  la  chirurgie ,  riiisloire  nalurelie,  Panatomie,  la  physio- 
logie, et  atijourd'bai  il  se  livre  à  l'élude  de  rastronoroie.  Toutes  les  fois  qn'îi 
ne  travaille  pas  m  ne  cause  pas  avec  on  nmi  dont  il  puisse  tirer  quelques 
notions ,  il  prend  un  11m  et  lit.  Sa  grande  dislractioa  est  de  lire  des  die- 
lionnairee.  Aussi  personne  ne  eonnatl  mien&  sa  langue  et  n*ea  pratique 
nient  tontes  les  ressources.  Il  dit  que  «  récrivain  qui  ne  sait  pas  tool 
dire  ;  celui  qn*une  idée,  si  étrange,  si  lublile  qn'on  la  suppose ,  si  impré- 
vue ,  tombant  comme  une  pierre  de  la  lune,  prend  au  dépourvu  et  sans  ma- 
tériel pour  lui  donner  corps,  n^est  pas  un  écrivain.  •  Sa  copie  est  on 
clieM*onvre  de  calligraphie.  D  ne  s>  trouTe  pas  uno  seule  rature,  et  sur 
robservation  que  lui  en  Ht  un  jour  M.  Turgan  il  répondit  avec  ce  ton 
tranquille  qui  lui  est  baMtuel  :  t  Pourquoi  Ten-to  qu'il  y  ait  des  ratures 
sur  ma  copie,  puisqu'il  n'y  en  a  pas  dans  mon  cerveau  I  •  Un  antre  grand 
plaisir  de  Théophile  Gantier,  e'eti  de  composer  des  rers  sur  limpériale  de 
romnibus  de  Neuilly,  où  il  demeure.  «  C'est  pour  cela,  dit-il,  qu'il  n'en 

'  fuii  j  iniiiis  l'hiver.  »  U  achève  généralement  une  strophe  dans  no  voyage, 

aller  et  retour. 

Ce  spirituel  humoriste  vil  à  Nenillv  dans  une  iu  iUf  maison,  —  1p  r(*vp 
de  Socrale  ,  —  entouré  d'un  grand  jardin,  —  le  réve  de  tous  le«;  jMM  hw. 
Quand  il  \  reste,  ce  qui  lui  arrive  i)ien  rarenieut,  car  il  travaille  prt'vque 
toujours  à  riniprimerie,  il  se  tient  de  préférence  dans  un  Yaslo  atelier  où  il 
a  su  réunir  le  plus  merveilleux  musée  moderne  que  Ton  puisse  imaginer. 
La  plupart  de  nos  peintres  célèbres,  Delacroix,  Décampe,  etc.,  ont  offert  à 
Théophile  Gantier  le  tableau,  et  surtout  l'ébaudic  qu'il préf^il,  tabkau 
on  ébauche  qui  ferait  jeter  les  haats  cris  à  M.  PrudUammev  màis  qui,  par 
son  etagêntien  même,  révèle  la  marque  de  fabrique  propre  &  chaque  tt- 
leot.  Four  n*en  eiter  qu'un  eoiemple,  Decamps  a  donné  an  polts  de  Neuilly 
me  toflé  complètement  bariMuilléo  qui  représenlerail,  «voe  beaueo«p  de 
bonne  volonté,  U»  Anmnkê  àammd.  Le  peintre  pritmidait  sérieusement 
que  c*éialt  ta  meilleure  domposllion.  Tableau,  ébanebes,  gravures,  photo- 
graphies, remplissent  la  maison,  les  escallera,  les  chambres,  les  aramiffes,  el 
Gautier  tient  tant  à  ces  richesses  artistiques,  que,  dans  sssphu  alfteux 
momenta  de  pénurie  causée  par  la  suppression  du  jeirnal  la  Triisi,  et  sur- 
tout pur  son  bon  cœur  qui  met  huit  personnes  à  sa  charge,  il  nV-faiiais 
voulu,  comme  ses  amis  le  lui  eenseiilalent,  /Sitre  en  vente.  Il  a  mieui  aimé, 
vrai  cœur  d^arllste,  payer  hindt  par  hmàx  les  créances  souvent  usuraires  de 
gens  qui  avaient  abusé  de  sa  bonhomie  de  po^te  pour  enfler  leurs  mé- 
uiuires.  Qu'Apullun,  Dieu  du  Parnasse,  venge  suu  disciple! 
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Cn  dernier  Irail  complétera  notre  esquisse.  Théophile  Gautier,  —  ce  fa- 
rouche ronianlique,  —  vil  plus  bourgeoisement  qu'un  rentier  de  (îarpen- 
iras.  Il  se  sacrilie  littéralement  à  sa  famille,  se  couche  de  bonne  lieure, 
quand  le  théAlre  ne  le  réclame  pas,  et  se  lève  matiu  ;  enfin,  étonnanl  les  plus 
vertueux  par  sa  sobriélc  et  son  économie.  L'esprit  de  dénigrement  et  de 
médisance  lui  est  antipathique,  et  si  on  peut  lui  adresser  un  reproche, 
c'est  de  chercher  toujours  (ians  une  iieuvre  quelconque,  pièce,  livre  ou  ta- 
bleau, ce  qu'elle'peul  avoir  de  bon.  Souvent  sa  plume  bienveillante  met  eu 
relief,  en  le  grossissant,  un  petit  mérite  que  personne  n  avait  remarqué. 
On  n'a  pas  oublié  l'admirable  série  de  feuilletons  qu'il  publia  sur  les  pré- 
le^idus  travaux  de  Schanavard.  C'est  tout  simplement  le  résumé  de  l'histoire 
du  monde  jusqu'à  no?  jours.  En  un  mot,  c'est  un  critique  qui  prête  aux 
autres  les  richesses  de  sou  esprit;  et  à  voir  sa  prodigalité,  on  sent  bien  qu'il 
ne  craint  pas  de  s'appauvrir. 

Apr6s  ce  que  non>  venons  de  dire,  on  s  elonnera  peut-être  que  Théopliile 
Gautier  soit  un  peu  iiinias  populaire  que  d'autres  lillérateurs  qui  n'ont  pas, 
tant  s'en  faut,  nn  mérite  égal  au  sien.  Mais  il  ne  peut  s'asii  enidre  à  ne  pas 
mettre  le  mol  propre  quand  il  existe,  et  ne  veut  pas  comprendre  que  la  plu- 
part des  lecteurs  savent  à  peine  deux  ou  trois  cen!':  inot-;  et  sont  souvent 
arrêtés  par  la  fécondité  de  son  répertoire,  ittais  il  réplique  avec  raison  que 
c'est  justement  aux  littérateurs  qu'il  appartient  d'élever  le  niveau  mtellec- 
Uiel  en  piquant  la  curio^té  du  lecteur,  et  non  de  l'abaisser  en  dctctiidtQt 
jusqu'à  son  ignorance. 

Après  avoir  collaboré  à  la  fiewe  des  Peur-Mondrs  et  à  la  Presse,  il  fut 
chargé  du  feuilleton  dramatique  au  MonHeur,  auquel  il  donna,  en  outre, 
des  variétés  et  le  compte  rendu  des  beaux-arls.  Son  Roman  de  la  Momies 
obtenu  aurez-de-chaussée  du  journal  ofticiei  un  immense  succès,  et  on 
peut  dire  que  si  le  goût  des  arts  s'est  propagé  dans  la  société  IVançaise  en 
dépit  des  tendances  matérialistes  de  l'époque,  c'est  à  Théophile  Gautier 
qu'il  faut  en  rendre  grâce,  comme  aussi  on  loi  doit  le  retour  de  l'aii  BO- 
denefere  l'étude  des  chefs-d'œuvre  du  moyen  âge. 

Oserons-nous  dire  que  Théophile  Gautier  n'est  pas  encore  de  l'Acadé- 
mie? C'est  honteux,  —  non  pee  pour  loi,  mais  pour  une  Société  qui  se  fait 
gloire  d'honorer  le  talent;  ear,  en  dehors  de  sa  valeur  incontestable  d'écrl- 
▼ain,  «Biqneaient  oomne  attaché  à  la  rédaotion  do  Dictionnaire  (I),  U  aé- 

(I)  Faat-il  rappeler  ici  la  jactanee  du  comte  de  Batsy,  quand,  préroyiot  t'eo- 

vahissemetit  de  î'Acadcmio  par  les  personnes  de  naissance,  il  voulut  bien  la  rassurer 
par  cette  ioaoleate  concession  :  a  11  faudra  pourtant  bien  y  laisser  toujours  un  nombre 
de  ^eos  de  leures,  putnd  ee  n$  unit  que  pow  lu^ever  U  DieUmnain  et  pour  raesi- 
d«M  qne  dci  gens  ooouiie  nous  ne'caûaimt  tiNiir  «B  ee  lieai>1à.  * 
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rilerail  plus  qa'raena  autre  iravotrsa  place  sous  la  coupole  de  riMtitul. 
Hait  noQi  datttoiii  kri  qa'îi  <»blicniie  jamais  le  faatenil  acadènlque.  Il 
abhofte  io«l«  laneoleriM,  et  wmm  il  eompoia  |ff6iq[ii6  on  article  par  joar, 
il  ne  tii  reste  pas  dlieiirepoiir  /iwra  dm  vitilm, 

Sieon  aa  mot  sur  ee  misuat  esprit.  ThéopMle  G.afitier«  est  eo«- 
Tant  rêveur,  eM  pria  parfois  dans  la  société  de  ses  aiiis  dîme  galté  folle, 
el  akis  il  esl  impossible  dVntendre  nue  oonverBatioa  pi  os  uenreiUense, 
qai  ne  peut  être  eamparée  qv*an  neUleBres  pages  de  TUil«U«  CW  Mt  à 
la  (Sois  «a  poêle,  aa  artiste,  an  peasear  et  aa  ptailoseplie. 

• 

■ 

« 


M.  SAINTE-BBUTB 


il  faut  être  oa  mortel  bien  téméraire  el  Tesclave  de  ses  devoirs ,  ponr 
QÊttt  polirai lurar  ce  grand  peintre  littéraire  qu'on  nomme  Sainte'^eaTe , 
etponr  Tmirsaqaiaaerd'aae  main  débile  ce  taleat  si  fia  et  si  naarri, 
si  varié  et  si  robaste,  si  sabtil  et  simalicienx ,  qai  a  eoaqats  la  pKirfére 
place  daas  le  âomaiae  de  lo  cHliqae.  Essajoas  aéiamoias.  n  7  a,  dii«B, 
des  grises  d*élai. 

.  Aa  premier  aspect,  qaaad  oa  evrlsage  ToraTre  oolossat  de  t^erhaia, 
oa  est  ébloai  eteorae  aveaglé  par  Téclat  et  les  brillsales  tTiasHonaatteas 
de  est  esprit  flexible ,  dont  la  virilité  semblé  croître  avec  TAge.  Pois ,  pea 
à  peu  TcBil  s^babilae  aux  toas  lamiaeQX  da  tableau ,  les  ploas  aons  appa- 
raissent disUnctooieBt,  et,  avec  an  pra  d'attention ,  on  peut  en  étudier  k 
loisir  les  détails. 

Tout  au  loin  ,  sur  les  bords  delà  mor,  à  Boulogm,  un  jeune  homme 
se  promène  distrait  et  rtHeur.  Il  ;  e  noimno  Cliark's-Augustin  Sainte-nenvi-, 
f t  l'sl  le  fils  <i'un  contrôleur  principal  des  droits  réunis,  q m  nioîirut  den\ 
mois  avant  sa  naissance.  Les  in  uns  de  sa  nièro ,  Icmiiie  d'un  esprit  di»lin- 
Kur.  lti«'n  puisque  les  enseignements  de  ses  professeurs,  ont  déTeloppé 
son  intelligence  naturelle ,  et  déjà  la  poé!5ie  murmure  à  son  oreille  de 
douces  paroles.  Bientôt  la  scène  change,  et  nous  trouvons  le  futnr  po^le 
aax  prises  avec  la  plus  saisissaate  des  réalités.  Un  scalpel  a  remplacé  la 
plume  (|ai  griiïonnaii  des  rimes,  el,  devena  exterae  i  rbOpitai  Saiai- 
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L.OUIS  ,  le  jeune  Sainte-Beuve  se  Wwe  à  l'élude  peu  seniinnmluh'  de  lana- 
tomie.  On  le  comprend,  cr  n'est  là  qu'une  Iransilion.  On  u'èchappe  pas 
à  sa  destinée,  et  c  cbi  lo]  t  lu  urcux  pour  le  futur  auteur  de  Port-Hoijal  et 
pour  \-\  litiératnre  conieiuporaïue,  qui  a  gagné  à  cet  échange  un  critique 
éminent  et  un  maître. 

Le  journalisme ,  cette  planche  de  salût  des  débutants ,  acimeillil  sur  son 
bord  le  naufragé  de  la  médecine,  et  c'est  dans  le  Globe  que  M.  Sainte- 
Benve  publia  ses  premiers  articles  d'histoire,  de  philoeopUie  et  de  criti* 
que.  Bientôt,  il  donna  la  mesure  de  sa  ▼alenr,  et  imprima  k  marque 
caractéristique  de  son  talent  au  Tahkau  historique  el  eriiiqtiê  d»  Ut  poine 
française  et  du  théâtre  français  au  XVI*  siècle ,  an  chef-â*<Bnvre  de  goût, 
de  bon  sens ,  de  délicatesse  et  d*6fl|irit.  Ce  line,  dont  le  succès  Ait  énorme 
et  qni  porte  la  date  de  1818,  accose  nettement  là  première  manière  de 
Tantear,  et  marque  la  première  phase  de  sa  carrière  littéraire.  G*estrëpoqae 
où  H.  Sainte-Benve  se  contente  d*ane  prose  limpide  et  charmante ,  alliant 
la  grâce  du  style  à  la  chaleur  de  Timagination.  fermons  un  instant  les 
yeux ,  un  autre  Sainte-Beuve  se  prépare.  Nous  avons  devant  nous  le  poëte 
des  Consoladom. 

Que  d  autres,  il  .^'en  trouve  hèla^!  poursuivent  de  leurs  analhèmes  U 
révolution  romantique  de  1830,  nous  n'avons  garde  de  le>  suivre  dans 
cette  campagne  rétrotrrade.  Le  mouvement  littéraire  qui  vit  se  produire  d^ins 
la  poésie  Victor  iiugo,  Alexandre  Dumas,  Alfred  de  Musset  et  M.  Samle- 
beave,  nous  apparaîtra  toujours  comme  une  tentative  régénératrice  et 
féconde ,  et  si  les  Poésies  do  Joseph  Dehrnte  se  montrent  à  nous  tous  une 
ft»rme  un  peu  maniérée  et  trop  travaillée,  il  est  impossible  de  ne  pas  y  re- 
eennaltre  on  sentiment  vrai,  intime  et  pénétrant.  Qu'on  neos  permette  de 
eiier  quelques  strophes  des  Rayons  jaunes  ^  la  pièee  qui  a  essayé  dans  le 
temps  le  plus  de  critiques  et  d'épigrmnmes . 

Les  dimanches  d'été,  le  soir,  vers  les  six  heures, 
ûnand  le  peuple  empn»!;^  déserte  ses  deiaeurM 

Et  va  s'ébattre  aux  champs , 
Ma  persicntio  fermée,  assis  a  ma  fenêtre , 
Je  re^^df  de  d'en  haut  passer  et  disparaître 

loyeas  bovgcois ,  imwftandt  » 

Oovrieis  ea  habits  ds  fMe,  an  OBor  phia  dluss. 
*   Un  livre  est  entr 'ouvert ,  piès  de  moi  »  snrina  chaise  : 

Je  lia  ou  §ùe  semblant  ; 

El  Ils  jaunes  rayons  quo  le  couchant  ramène, 
Fliu  jaunes  ce  soir-la  (jue  j)endaitl  la  seioainu, 
'   Teigoeat  mon  rideau  blanc. 

-  tt  — 


* 


Digitized  by  Google 


—  250  — 


* 


J'aime  a  les  voir  percer  viures  el  jalousie  ; 
Chaque  oblique  flfBott  tftM  i  mft  fluMaisto 

Dallot(l*«loaMêd*or; 
F«i,  iB*amTiai  dans  llim  à  teTon  k  prwMlla  > 
Jk  redorent  amti  mille  {Mosera  en  éBe, 

Mille  atMnesenoer. 

Cê  âOQl  des  jours  confus  dont  reparais  ia  Iratue , 
Des  aouveoirB  d'enfiuice,  aussi  doux  à  notre  âme 

lift  dievMir; 
CétaU  à  pwelUe  benre  (oh!  Je  ne  le  nvpeile) 
Oii'q^  TApne,  enftuDte,  ta  dmr  de  lft4lMpelle , 
Oo  nous  fldeait  venir. 

La  lampe  brûlait  jaune,  et  jaune  au^si  lesi  cierges; 
Et  la  lueur,  glinsaul  aux  fronts  voilés  des  vierges. 

lanatalit  leur  blandiear; 
Et  le  prAtre  vêtu  de  son  élole  Mencbe 
Gowbiit  un  tat  Jeuai  comme  wi  épi  qoi  penche 

Sens  In  Imb  dn  ftnohenr. 

Toute  la  pièce  renferme  le  même  clumne  et  la  même  i  tH  ei  ie  maladive. 

Quoi  qa'il  en  soit,  cette  seconde  manière,  d*oà  est  sorti  Koitipl^,  n'engsr- 
gmit  pas  irréYOCftblemdDt  Taveiiir  da  saTant  critique  auquel  on  doit  le  Jfiu^ 

KsrwiUn  de  le  littérature  française;  et  dans  son  grand  ovringe  enr 
rJKMPt  de  Perf>itoyal,  et  surtoat  dans  ses  mémorables  Cmmntu  du  iwMit, 
ifu'il  inangora,  en  IBM,  m  Comfiliilïbimet,  pour  les  reprendre  en  octobre 
ISOi,  U  sat  arec  nne  merreUlense  liabileté  combiner  les  deux  sjstèmee  et 
redevenir  dair  et  limpide,  comme  an  débit,  tont  en  restent  enpérleiir  ft 
teea  par  redresse  et  iimer<[Qable  par  la  proiondeurt  Prenei  ose  y'mgx 
▼olnmee,  où,  depuis  dix  ans,  cet  académiden,  véritablement  immortel, 
puisque  son  talent  est  toujours  jeune,  condense  une  œuvre  gigantesque, 
et  vous  serez  saisi  d'adniu  ition  en  présence  de  ce  jugement  exquis, 
de  cette  mémoire  prodigieuse ,  de  cette  chaleur  de  jeunesse  que  les 
années  n'ont  pas  refroidie;  puis,  si  vous  pénétrez  plus  avant  dans  r*Hude 
de  cette  organisation  supérieure,  à  Tadmiration  viendra  se  joindre  une  sorte 
de  crainte,  surtout  si  vous  avez  jamais  donné  le  jour  au  moindre  in-octavo: 
car  vous  découvrirez  sous  la  phrase  louangeuse  de  xVl.  Sainte-Beuve  des  ré- 
ticences féroces,  bou<;  Te  parfum  de  $on  style  des  habiletés  félines  et  l'art 
odieusement  raffiné  de  scalper  un  auteur  ?ans  lui  arracher  un  cri.  Jugei 
lllintenant  de  quelle  additè  mordante  e'impi'ègne  cette  plame ,  lorsque  les 
bénins  de  la  polémique  en  font  nne  arme,  toiyonrs  courtoise  du  reste! 
Ponr  avoir  voulu  se  mesurer  avec  ce  géant  de  la  critique,  M.  Armand  de 
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Pontraartin  f»t  sur  le  i  i  iiil  de  prendre  ses  invalides  :  il  ne  se  remeltni  pas 
de  loiigtL'inps.  C'étail ,  s  il  nous  eu  souvient  bien,  à  propos  de  M.  Feydeau, 
Tauteur  de  fanny  et  de  Catherine  d Owermeire.  Sous  des  apparencei 
douces  et  clas&iques,  M.  Sainte-Beave  est  resté,  du  côté  de  1  enthousiasme 
et  de  la  symptUile,  Adèle  aux  prédilections  de  sa  jeunesse,  et,  tû  prenant  la 
déleose  du  roman  de  Madame  Bovary  et  des  œuvres  de  M.  Feydeaiii  il  a 
IIToutA  qa*U  âe  meltait  pis  dans  la  paslia  son  drapeau  de  romantique. 

A/tidéBiisieB  dapiis  i84i,  fnftmmt  an  coUége  de  France,  H.  Saint»» 
B«m  appartint  dapiiitim à  krédaelfottlttl4rair«daifoi^^  anqnal 
il  a  danné  un  grand  nombre  de  porCndla  at  la  eompl^Hrandu  dasséanoea  da 
rAMdèBiafraa^aiaa.  Alain  da  1W7,  tt tolnonané Malira do mttmcM 
l*£oala  normale*  8a  aanTamiion  asi»  flomma  son  st|la,  ètincelaate  par  la 
wnra,  la  flaeme  at  lUnprifn.  Dans  noire  époqnè,  oi  Ton  prétend  àiori 
qn*on  ne  sail  pins  caasei>«  ce  aenil  vn  plaisir  ?  rainent  menaillenz  qne  de 
^vair  rinids  aaloor  d'Une  tiUe,  daaa  «ne  «ansirle  foniilière«  MM.  Sainle- 
BeoTe,  Tbèopliile  Gautier,  Mérimée,  Alexandre  Dumas  et  Méry.  On  verrait 
bien  alors  que  le  vieil  espiii  guulois  n'a  pas  abandonné  notre  patrie! 


*  » 

M.  f.  MtBIMêB 


Il  a*j  a,  diM,  qne  le  proiier  pis qni  neile.  ^ G^ast poMiblat  ittis 
dans  la  HUMnce  capicnier  pas  ooéia  bsancenp»  Aami,  fl  Jnt  ntlr  las. 
■dlle  naas  aniqieUeseiiniieeoa»  d^ordieaina  pear  se  deaMr  dm  issdr 
at  aoAbatire  retins  tM^poraWi  iTafi  dMM,  slihrant  reiprssrion  en 
asafa  dma  laa  Jouaanl  da  théâtre.  Le  pfam  sevrant»  le  jeune  aMsar 
glisse  son  livre  à  la  dérobée  smr  Tétalage  d*an  libraire,  et  se  saute  &  tontes 
jambes.  Si  Kouvi-age  e«t  stupide ,  il  ne  tait  qu'un  saut  chez  l'épicier;  s'il 
révèle  une  plume  tpniluelle  et  originale,  il  iic  i  iuIl  p;is  a  produire  ufie 
sensuliou,  et  l'éditeur  cnpa^'c  lo  iimide  dcliaUnl  u  lui  apporter  un  second 
raanusiiril.  C'est  ce  qui  aniva  à  M.  l'rosper  Mérimée,  Son  premier  livre, 
qu'il  n'avait  signé  que  d'un  pseudonyme,  obtint  un  grnnd  succès,  et  il  fut 
invité  à  donner  suite  am  Théâtre  de  Clara-Gatul,  Deux  années  plus  tard, 
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e*Mt-fr4tre  à  Téga  de  vîngUnils  il  nnporUdt  «w  iioavfllle  TîcUrire 
UtIMra  av«c  k  0y*te,  neoeil  de  ehflMi  m^rlM 
Ms  perraoteur  à  Hyacinthe  lfa8laiuyfieh»Sfideimeftt,  derrière  ces  pages 
BWdeitea  ee  eaehait  «n  vrai  talent  dont  le  pnUie  avait  prenenli  la  valeir  v 
un  esprit  jidieleiix  et  te  qui  se  révélait  soas  nne  fbrrae  de  style  élégante 
et  sobre. 

A  partir  de  ce  moment,  io  premier  pau;  élail  iau,  et  M.  Mérimée,  au 
milieu  d'importantes  fondions  administratives,  sut  trouver  le  temps  tle 
grandir  sa  réputation  par  des  récits  charmants  cl  des  romans  hiôloi  iques 
d'un  vif  intérêt,  tels  que  :  lu  Jacquerie  et  la  Faniille  Carvajal .  une  Notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrafics  de  Michel  Cervanlh  ,  publiée  eu  téte  d'une  nou- 
velle édition  de  Don  Quichotlr  de  Fillptui  de  Saint-Marliu  ,  et  surtout ,  en 
J829  ,  la  Chronique  du  rèqm  de  Charles  /.V,  un  modèle  du  genre  littéraire 
que  le  romantisme  de  iHdO  devait  mettre  à  la  mode.  En  sorte  qu'on  peut 
dire  que  M.  Mérimée  fut  un  romantique  avant  la  lettre,  mais  romanti- 
que ennemi  de  Tenflure  et  de  la  déclamation  ridicule.  S'il  recherche  let 
mémoires  et  les  chitmiqies ,  ce  n'est  point  par  vaine  ostentation  ai  pour 
se  siogolariser ,  c^est  pour  obéir  à  une  idée  juste  et  raisonnée.  Nooa  avons 
sur  ee  point  son  propre  témoignage  :  «  le  n*aime,  Acrivaitpil  en  téte  de  sa 
«  (/Aivnîgiia  dif  réelle  CAortes/X,  je  n*ainie  dans  lliistoire  qoelesâneo- 
«  dotes ,  et  parmi  les  anecdotes  je  préfère  ceUes  oii  j*imagine  Ironver  une 
«  peininie  vraie  des  mœnrs  et  des  caraclères  à  nne  époqne  donnée.  Ce 
«  goût  n*estpas  trèB>noble;inaiB,  je  Tavoue  à  ma  honte,  je  donnerais 
«  volontiers  Thneydide  pom'  des  mémoires  anthentiqves  d*àspasie  on 
<  d*nn  esclave  de  Péridès  ;  car  les  mémoires,  qni  sont  des  caoseries  fluni- 
«  Itères  de  Tantenr  avec  son  lecteur,  foomiisent  senls  ces  portraits  de 
«  rAofiNiM  qui  m^amnsent  et  qui  mHiltéressent.  Ce  n*est  point  dans 
«  Mézeray,  mais  dans  Montlnc,  Brantôme,  d^Àubigné,  Tavannes,  La 
«f  Noue,  etc.,  que  l'on  se  fait  une  idée  du  Français  au  seiiième  siècle. 
»  Le  style  de  ces  auteurs  contemporains  en  apprend  auunt  queleurs  récits.  » 
Nous  ajouterons  que  le  goût  si  vif  de  M.  Mérimée  pour  les  chroniques , 
les  mœurs  et  les  caractères,  donne  à  toutes  ses  œuvres  la  vie  et  la  couleur 
locale  qui  charment  et  captivent  le  lecteor.  Voilà  le  secret  de  ses  trioo^hes 
durables  ! 

On  comprend  que  les  recueils  littéraires  de  l'époque  s'empressèrent 

d'ouvrir  leurs  colonnes  à  ce  faiseur  de  contes^  comme  il  s'appelait  lui-même 

modestement;  mais  qui  savait  allier  l'intérêt  à  l'édition*,  la  grftce  & 

Tesprit.  La  Rwm  de  Paris ^  qui  venait  de  se  fonder ,  un  peu  avant  4830 , 

pablia  plosiears  now^es  de  M.  Mérimée  :  TammiffQ^  Priu  de  la  redoute, 

etc.,  et  dVuitres,  qui  tarent  pins  tard  rénnies  en  volume  sons  le  titre  de 
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Jjivàuniue.  A  id  Hevue  de.s  DcuJhMondes,  il  tioiiiia  de>  (  uiiiatis  et  dps  articles 
de  critique ,  et  bieutôt  étonna  ses  adiniraleurs  eux-mêmes  par  des 
oeuvres  véritablement  hors  ligne ,  telles  (jue  :  la  Double  Mêprm , 
Carmen^  Arsène  Guillot ,  et  surtout  Colomba,  que  l'on  ne  saurait  se  dis- 
penser de  connaître.  Simplicité  dramatique,  tinesse  d'observation ,  pureté 
de  style,  toat  était  réuni  dans  ces  productions  d*un  esprit  délicat  et  heureu- 
sement doQè.  Le  succès  fut  grand,  et  le  nom  de  M.  Mérimée  inscrit  an 
pnmiw  ring  de  rarmée  littéraire  de  1830 ,  qui  comptait  dans  ses  rangs 
des  bonines  leb  que  Vietor^ugo,  Alfred  de  Moséet,  Théoplùle  Gautier 
«t  Aleuadre  Dumas. 

k  force  de  vivre  dans  la  compagnie  des  chroniqueurs  et  des^  historiens, 
l'Mear  de  la  CknmifWê  d»  rigm^t  CharUi  /X  8*élait  «pria  des  études 
archéologiqnoa,  et,  après  ,  D  fut  nommé  iaspeoieur  général  des 
monnmeiits  Usloriques  de  France;  et  e*est  k  cette  époque  de  sa  vie  que 
se  raStadieat  ses  Voyaget  dêm  k  Midi  de  ta  Prmm dam  FOum,  m  iiti- 
vergne  M  dtm»  lê  Limomm^  m  Ctne»  Depuis  longtemps  ilteit  aitoriié 
comme  archéologue. 

Llilstoira  proprement  dite  lui  doit  deux  ouvrages  qui  prouvent  Téten- 
due  de  son  érudition  ;  V Histoire  de  la  guerre  sacrée  et  de  la  conjuration 
de  Catilina,  eWlIistotre  de  Don  Pèdre  ,  qu'il  acheva  en  1848.  L  Lapagne 
est  une  des  contrées  qu'il connuiL  le  mieux.  11  en  sait  la  langue,  la  litlé- 
rature  et  l'histoire,  et  professe  une  vive  sympathie,  —  sympathie  (jue  nous 
partageons ,  —  pour  la  patrie  de  Cervantes  et  de  Riljeyra,  pour  cette  noble 
Espagne  qui  a  donné  une  impératrice  à  la  France. 

On  se  tromperait  si  l'on  supposait  que  nous  avons  cité  tous  les  travaux 
de  M.  Mérimée  comme  romancier,  comme  historien  et  comme  archéolo- 
gue. La  liste  en  serait  très  longue,  et  nous  renvoyons  les  lecteurs  trop 
curieux  à  la  collection  de  la  Revue  deê  Pêua>-Monde.s,  de  la  Reçue  de  Paris^ 
de  la  lievue  contemporaine  ^  de  la  Revue  archéologique  ^  da  Globe  ^  du  Co»* 
•liteliomMl  et  do  Mcmtmr^  dans  lequel  il  a  publié,  entre  antres  choses,  un 
compteHrendu  de  salon,  de  remarquaMea  artidis  suriss  lformo(ito,ettoot 
réeenratent  une  intéressante  appréciation  sur  le  BrUUh  Mtaeim.  AJon-  . 
tons  que  ce  merveDleox  talent  possède,  sons  une  apparence  nn  peu  froide, 
un  coeur  trés^aensiMe  à  raffeotion,  et  la  preuve,  c*esl  que  peu  de  gens  ont 
su  so concilier  des  amitiés  UQSsi  profondes.  Enûn,  il  est  aesdémiclen,  et 
la  Uttéralore  se  fHioile  en  outre  de  compler  un  de  ses  plus  digne»  repré» 
sentants  dans  le  premier  coipe  de  l'Etat,  au  sénat.  Hais,  académicienl  et 
sénateur,  M.  Mérimée  sera  toujours  Téctivain  nerveux  et  sobre  qui  nous 
rappelle  le  âix4iuitiéme  siéde,  Thomme  do  monde  auml  On  et  aussi  spi- 
rIM  dans  sa  oonversation  que  dans  soi  Uyn»s ,  >--el  ce  niest  pus  peu  dira. 
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M.  fiDOUARD  TOibflfty 


lê  fètilleloi  teauniqne  du  Mowitmir^  MCflêMtteMni  rédigé  psr 
M.  SflttTO,  pois  |Nur TcMur  d«  (M,  M.  Stmgs,  CMîta ptr  RoUe« 
après  la  idraite  de  œ  derster,  édinl  en  ptrtagt  à  M.  Edouard  Thierry , 
qui,  depuis  longies  améet,  censacrait  an  q«6etieiit  UiéèMes  wm  0Odt 
sir,  édairé  par  ua  ttèe  grande  liienveiUaM.  ConuneBt  ee  eritiqve 
ooapéleiil  el  cosseiencienx  était  parveno  à  ce  poste  eatiè^  c*eat  ee  qw 
ooiiealkiM  eieayer  de  dire ,  ea  raeescast,  atf  eottrait  de  to  pluM  «  lee  dif- 
ffirenles  pliasee  d*ue  des  eiisleiiees  les  plus  laborieoaea  et  les  mieu 
renplks  qae  noos  eonaalsaiotts. 

Vers  1833,  au  nombre  des  jeunes  littérateurs  dont  renthousiasme 
gciiéreux  renfermait  pour  1  avenir  des  gcrines  féconda,  se  trouYail  un 
poôte  de  vingt  ans  qui  venait  de  lancer,  suivant  Tusagc  romantique  et 
solennel ,  son  volume  de  vers  sous  ce  titre  gracieux  :  Le4  Enf(i}>(.<  et  lea 
Anges,  que  M.  V^iiicTcaii  aj^n'llc  u  Jes  eutani-s  ili'.s  ailles  ,  ce  qui  i'>t  ump 
|.érè*^ir  fl  une  alisnrdiic  iridiv^nes  d'un  ex-prolesi^eur  de  philosophie. 
Mais  aprèi  avoir  sacritié  à  la  tradition,  M.  Edouard  Tliierry ,  car  c'était 
lui ,  â*empressa  de  revenir  à  la  prose  €i  d'écrire ,  m  coUtboration  avec 
M.  Henri  Tnalioa,  oarecaeil  de  conles  :  Sous  les  ftideaux.  Puis,  quittant 
bien  vite  oe  aoaveea  aoilier  de  l'école  buissonnlère,  il  découvrit  sa 
vèritalile  voie  éa  se  eharfeant  daas,  la  iUoue  du  JMife  dn  feoU&elea 
dfonatîqae,  qtt*ll  comenra  jisqa'à  la  foeieo  d«  jearael  aveo  la  AeoHi  el 
Chuthê  dm  IftÉUni,  dirigée  par  M.  Aagasle  Ltreax.  Maniais,  le  eheKia 
est  iraeé  devBBi  le  Ittar  adaiaisUataar  de  la  OdmAdia^iaafaieet  et  e'eit 
presqoe  ta«|o«fs  aa  bae  d«  fsoiHelott  tbéâtral  qn^ll  fMdra  clM^ber  b 
sîgnaiore  de  X.  Bdoaard  Thierry.  Là  est  son  giidt ,  son  plaisir  etsoa  sMeès. 

La  Cilarii  de  48aO,  dirigée  par  M.  Nesier  Rogasplea ,  êTee  M.  AchiUs 
Briadeaa  pour  principal  iddactenr,  devait  ottrlr  è  M.  Êdevard  Thierry  m 
léaillelOB  thédtnd  ph»  reteatissmit  et  plus  digne  d'une  plome  qui  entendait 
la  critique  à  la  façon  sérieuse  de  Diderot  et  de  Griaun.  Ses  comptes-rendus 
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furent  appréciés  à  leur  juste  valeur,  et  lorsque  M  le  comte  Walewski  eut 
acheté  le  Messager  des  Chambru^  cê  îai  encore  M.  Thieiry  qaî  tut  la  mis- 
•ion  <le  parler  da  théâtre  et  de  juger  avec  sa  bienveillante  impartiaUté  lea 
œuvres  ae^nigoea  et  leurs  interprètes.  A  la  même  époqae  paraissaient  dans 
le  Messager  ses  Lettres  parkUmm^  daaa  lesquelles  U  était  fàdle  de  reoon- 
aaitre  riaapiration  de  M.  le  comte  Waleviki,  qn&  signait  F.  C. 

On  le  f  eit,  le  bagage  dn  critiqae  tliiâtial  ft*aeero(t  sans  întemiption.  C'est 
«lappréelateiir  estimé  dont  on  recherche  la  collaberalion.  La/^wieait^ 
fttàne,  k  Cftiwitgiie  d$ Pariê^  dirigée  par  Deschèie,  le  MmnUeur  pariiîm 
U  le  CSsMcrrolMir»  insérèrent  ses  artidea;  et,  aprèa  la  rérelntien  deFérrier, 
il  ftit  ehaigé  d«  léniUeton  de  VÀêimMe  wûkmde^  an  BHNBMOt  od  cette 
fswUe,  enpteinevoiedeswcés,  tirait  jusqu'à  80,000 eiemplairsa.  M.Thierry 
reita  fidèle  an  destinée»  dn  Jonmal  jusqu'au  moment  oà  U  devint  Torgane 
de  la  ftuion.  G*est  à  cette  époque  que,  la  revue  des  théâtres,  an  Jfomfeur, 
étant  devenue  vacante  par  la  retraite  de  M.  RoUe,  M.  Thierry  fut  appelé  à 
tenir  le  sceptre  de  la  critique  dramatique  dans  les  colonnes  du  journal  ofli* 
ciel.  Personne  u  iguuic  les  qualités  spéciales  dont  il  Ut  preuve  dans  ces  dé- 
Hcat€.>^  fonctions.  Son  sysleuie  de  ciuique  n'est  pas  un  mystère;  il  pruc*;do 
des  maîtres  qui  traitaient  sérieusement  les  pièces,  eu  hommes  qni  s'intéres- 
saient aux  choses  du  théâtre.  M.  Thierry  n'agit  pas  autrement;  il  analyse 
l'œuvre  avec  soin,  d\cc  sinc/rité,  scène  par  scène,  et  tâche  d'en  étudier 
renrhaiaemeut  et  la  logique.  Cette  méthode  pourrait  bien  la  ttouiie, 
bien  qu'elle  ne  soit  pas  fort  suivie  de  nos  jours. 

Du  reste,  le  collaborateur  du  journal  officiel  a  mis  en  pratique  celle 
théorie  do  la  sincérité  et  de  la  bienveillance,  non-seulement  dans  le  feuille- 
ton théâtral,  mais  encore  dans  la  revue  littéraire,  qu'il  n'a  cessé  de  rédiger 
d'une  manière  périodiqae  que  depuis  son  entrée  à  la  direction  de  la  Gomédit>- 
Française.  Loin  de  partager  les  doléances  systématiques  de  certains  décU- 
matenrs  sur  nne  prétendue  décadence  de  la  littérature  moderne,  M.  Êdonard 
Thierry  n*a  cessé  de  rendre  hommage  an  grand  mouvement  littéraire  dn 
XDL*  siècle.  Ses  efforts ~ efforts  nohlea  et  généreux--^ ont  tendu  constam- 
ment l  inspirer  au  public  une  estime  profonde  pour  les  progrès  inteUectuels 
de  notre  époqne,  et  ir pense  avec  raison  que,  dans  Toonvre  colossale  des 
contemporains,  le  temps  respectera  de  remarquables  et  nombreuses  concep- 
tiens.  Le  style  seul  et  ses  merveilleuses  transformations  suffiraient  à  illus- 
trer nne  époque. 

Encore  quelques  lignes  peur  achever  en  portreit.  Après  avoir  cédé  le 

fèniltetdn  dramatique  dn  Monitew  i  H.  ThéopINllB  Oantier,  M.  fidooard 

Thierry  réalisa  le  tour  de  force  de  publier  en  même  temps  que  sa  revue 
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littéraire  daus  le  journal  oflicie!  le  feuilleton  théâtral  dans  la  Vérité  et  <i.\  us 
le  Pays.  Nommé  bibliuiliécairc  tie  l'Arsenal,  il  dwt  à  sa  compétence  dans 
les  questions  Ihi-àtiales  riionneur  de  faire  partie  de  la  commission  chargée 
de  décerner  deî> primes  aux  meilleures  pièces,  principalement  au  point  de  vue 
de  la  moralité.  £iiliii,  en  IS^,  lorsque  l'Empereur  décida  qu'une  com 
mission  serait  nommée  pour  examiner  les  moyens  de  donner  aux  auteurs 
qui  écnniientj  pour  le  TiiéA(re4<>aiirais  des  avantages  eupéiiemn  à  ceux 
que  Imt  oCfraieDi  les  attires  scènes,  M.  Tbierry  fiit  encore  nommé  membre 
de  la  eemmiiaion  el  choisi  eomme  rapporteur.  On  eaitiiwl  fat  retoelieat 
résolut  de  «et  examen,  et  une  bonne  part  dn  sooeès  revint  an  taminanx 
feranil  de  M.  Tiilerr^.  On  est  en  droit  de  penser  que  l^i^tilnde  et  les  ooa- 
naissances  spéciales  dont  il  fit  ppenve  en  cette  oocasion  ne  forent  pas  éOran- 
gène  à  sa  nomination  en  qnalité  d'admintstratenr  séaérsl  de  laComédie- 
Fran^aiae.  La  presse  et  les  artistes  n*enrent  qn*Qne  TOiz  ponr  applaudir  aa 
cboix  da  ministre  qui  plaçait  à  la  téle  de  la  première  scène  du  monde 
nn  esprit  bienveillant  et  ferme,  an  bonune  d^im  goét  édairt,  d>u  tact 
exquis,  et  qui  saurait  attirer  an  théâtre  de  la  roe  Mobéiiea  tes  premiers  ta* 
lents  de  l'époque,  sans  blesser  les  admirateurs  do  Molière,  de  Racine  et  de 
Corneille.  C'est  môme  à  propos  de  l'anniversaire  de  la  naissance  de  l'auteur 
de  Cinna^  que  M.  Édouard  Thierry  a  repris  récemment  cette  plume  chère 
aux  lecteurs  du  Moniteur  universel.  Nous  espérons  bien  que  ks  préoccu- 
pations de  l'administration  de  la  Comédie-Françai&c  n  Liilèveront  jamais 
à  ce  Yôril.ible  homme  de  lettres  la  passion  de  la  mpie,  —  une  maladie 
étrange  et  presi]uc  toujours  chroaique  dont  on  vit  quelquefois  el  dont  ou 
meurt  souvent. 

« 


M.  UYOIX 


Esprit  trèe-fln  et  très-impartial,  archéologae  et  litléraloor,  voilà  en 
qnelqnes  mots  la  biographie  de  M.  Lavoix ,  biographie  dont  se  contenterait 
sans  ancnn  doute  son  oaraetère  modeste,  mais  dont  nos  leeteirs  blAme- 
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reieiit  te  taconisine.  Que  M.  Lavoh  veuille  bien  exewer  notre  plume  im- 
portune Ce  minotaure  moderne  qu'on  nomme  le  public  réclame  de  la 

biogiaphie. 

M.  Lavoix,  conservateur  adjoint  du  cabinet  des  médailles,  un  des  cinq 
départements  de  la  Bibliothèque  impériale,  et  rédacteur  de  la  revue  litté- 
raire an  Mouileur,  est  nt^  dans  nn  petit  village  de  l'Aveyron  le  19  janvier 
1820.  Après  d'excellentes  éludes  ciassiciues .  ronimencées  à  Poitiers  et 
achevées  ;i  Paris,  il  de>inf  précepteur  de  ilf  ii\  jium  s  enfants  dont  il  diri- 
gea l'éducation  pendant  huit  ans.  Tout  en  instruisant  ses  élèves,  il  s'in- 
struisait lui-môme*  et,  suivant  l'exemple  d'un  de  ses  amis  qui  s'adonnait  à 
la  science  archéologique*  ils*éprit  pen  h  peu  d'un  culte  patsionnë  poar 
les  études  orientalei,  et  en  décembre  1^9  il  fut  admis  comme  tom- 
méraire  au  cabinet  de»  BkédaiUee.  Cinq  ans  pins  tard ,  il  était  oonservatenr 
adjoint. 

Hab  la  adanee  eat  nne  mattreeee  sonvent  eaprieieose.  Elle  ne  se  contente 
pas  des  honunages  qn^on  Ini  rend  en  seerot;  elle  aime  les  voyages  et  las 
eicnnions  lointaines.  M.  Lavoix  w  contenta  de  visiter  l*figyple ,  la  Syrie , 
la  Palestine,  Gonslantinople,  la  Grftce,  tont  le  Dannbe,  rAllemagnf  et 
lltalie*  C'était  djjjk  bien  raisonnable.  Outre  le  bnt  scientifique  de  ses  pérè- 
grinatlaoa.  Il  avait  été  chargé  de  faire  connaître  IXHîent  à  l^n  des  fils  de 
M.  Foold,  et  il  était  dilOdle  de  tronver  un  guide  pins  sûr  et  plus  instruit , 
même  après  le  poétique  rédt  de  M.  de  Lamartine  sur  ces  belles  contrées, 
berceau  de  tonte  dvllisatlon. 

(^uo<HK[oe  a  beMcottp  vu 
Doit  avoir  besaeimp  nlsaa. 

dit  le  fabuliste.  M.  Lavoix  a  rapporté  de  st  . s  voyages  un  bagage  arcliéolo- 
gique  dont  tout  autre  à  sa  place  aurait  fait  grand  bruit.  Mais,  contraire- 
ment an  proverbe  :  .1  beau  mentir  qui  vient  de  loin,  ce  savant  modeste  est 
un  type  de  bonne  foi  et  de  franchise.  «  11  est,  répète-t-il  modestement,  un 
de  ces  voyageurs  qui  n'ont  vu  dans  leur  vie  que  les  choses  les  plus  natu- 
relles et  les  plus  simples.  »  T^tte  réserve  spirituelle  n'est-elle  pas  écra- 
sante pour  tant  de  gens  qui,  n'étant  jamais  allés  phjs  loin  que  Passy,  vous 
racontent  néanmoins  des  événements  prodigieux  dont  ils  furent  les 
bérost 

Paimi  les  cboses  naiurtU$$  et  simples  qu*a  vues  Bf .  Lavoix ,  il  en  est 
beaucoup  de  très-intéressantes  dont  il  a  fait  profiler  les  lecteurs  du  journal 
officiel,  de  la  Rtmte  arcMolo^tgtfe,  de  VlUusIralhn  et  de  la  GaMetie  des 
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Beaux-Arts.  C'est  aiusi  qu'il  a  Uèmontré  riiiiluciice  que  les  arlistes  ai*abes 
avaienl  exercée  sur  les  arts  du  dessin  en  Italie  »  où  Ton  retrouve  les  carac- 
tères orientaux  placés  autour  lieTauréoIe  des  saints  ;  et, —  âf'ldW  plus  curieux, 
encore, —  i!  a  constaté  que  sur  les  portes  môiues  de  bronze  de  Saint-Pierre, 
à  Rome,  on  trouvait  un  portrait  du  Christ  entouré  d'une  légende  arabe.  Que 
de  savantes  observations  nous  dècouvririous  encore  dans  les  travaux  deM.  La* 
voix  sar  les  monnaies  des  Haphsytes ,  désignation  génériqae  de  tous  1m 
prioeeiqu  om  régné  à  Tunis,  ou  bien  dans  ses  Mémoires  sur  les  moBDaitfa 
ftftppéM  en  eeractères  latins  par  les  Arabes  d'Ëepagne  el  de  l'Afr^ne»  an 
<XM0Bienc8BieBt  de  rinfeaion«  et,  comnie  eontrei»rtie,  lar  les  monnaiee 
fkappèes  en  arabe  per  Isa  princes  ereisés  I  Mais  noni  a*ai«iis  pas  leale* 
ment  afCsire  à  rarehéologite;  qaelqae  plaisir  qoe  nofas  épiwivioM  dana 
ee  savani  voisinage,  noos  derons  aassi  lûre  cennalire  le  oritiqne  littè» 
raire  et  oublier  an  instant  que  H,  La?oii  connaît  rarabe,  pour  étudier  le 
trés-bon  et  très^nr  laçais 'qn*ll  parle  dans  les  colonnes  du  Moniieur* 
On  sait  qu'il  a  pris  dans  ce  journal  la  rédaction  de  ta  rerue  littéraire,  après 
le  départ  de  M.  Tbierry.  Gomne  son  caraetére,  sa  critique  est  bienreil- 
lente  et  modeste,  etn*a  d*aatre  prétention  que  de  pouvoir  faire  revim  le 
livre  dont  eUee*eecupe,  et  lui  donner  du  relief.  On  voit  qiie  ee  juge,  sym- 
patbiqoe  é  ses  confrères ,  ne  professe  pas  en  matière  de  critique  les  opi- 
nions de  certains  esprits  rageurs  qui  font  comparaître  à  leur  barre  toute 
œuvre  nouvelle,  el  la  traitent  avec  une  prévention  haineuse.  C'est  ce  que 
l'on  i>tjul  appeler, —  qu'on  me  passe  l'expression,— les  critiques  de  Vérein~ 
lement  systémutiquc.  M  Lavoi.x,  partageant  sur  ce  point,  comme  sur  beau- 
coup d'antres ,  les  idt''es  de  son  coufrt're  du  Moniteur  M.  Théophile  Gau- 
tier, condamne  par  son  exemple  ce  détestable  abus,  et  pense  qu'il  y  a 
toujours  du  bon  dans  une  production  littéraire  ou  artistique.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  de  quel  côté  sont  la  raison,  la  justice  et  la  saine  doctrine. 
Si  le  journalisme  est  un  sacerdoce,  ce  n'est  pas  à  coup  de  massue  que  l'on 
fait  des  prosélytes,  et,  selon  nous,  c'est  un  mauvais  système  que  d'assom* 
mer  les  gens,  sous  prétexte  de  les  convaincre. 
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M.  GUSTAVE  CLAUDIN 


Le  touchant  antottrdii  MyoÊoHs,  H^éslppe  Iforeatt,  ti*a  pa»  toojoan 
caltiTft  let  mviM;  il  foi  aoasi  précepteur,  et  enseigna  roca,  la  rose,  à 
M.  Gustave  Clanâin  (i),  soldat  déjà  agaerri  dans  les  eonbats  de  la  presse 
mnitaote*  et,  depuis  quelques  années,  eoUaborateor  du  MoniUur. 

M.  Clandin  Ht  ses  premières  armes  an  Courrier  français,  sons  le  patro- 
nage de  H.  Iléon  Fandier,  Tandon  ministre,  et  de  H.  Adrien  de  Laratette, 
pendant  cette  période  d'opposition  qai  précéda  la  réTolution  de  4848.  Il 
avait  succédé  à  Xavier  Duricu  dan<^  cet  organe  politique  donl  la  piupriélé 
aijparunait  à  M,  le  baron  de  Nivière.  11  devint  ensuite  rédacteur  de  l'As, 
semblée  natuniiilc ,  et,  plus  tard,  luL  appelé  h  la  rédartion  en  chef  du  Nou- 
relîiste  de  Honeu,  1  un  des  journaux  les  pl^^  ini|i:»i  iaiit5  de  la  presse  dépar- 
tementale. Apres  (juelques  années  d  un  séjour  en  province  qu'jl  employa 
à  accroître  ses  connaissances ,  il  quitta  la  patrie  de  Boieldieu  et  revînt  à 
Paris  collaborer  au  Pay$^  iournal  de  l*£mpire.  £n  iS5S,  il  entra  au  Mont- 
leur  tMiversel. 

Depuis  ee  temps,  M.  Gustave  Claudin  a  rédigé,  non  sans  succès,  le  feuil- 
leton dramatique  du  Courrier  de  Parié  et  du  Messager,  qui  ont  cessé  de 
TiTre.  Il  a  également  publié  quelques  articles  dans  t*/ttiisfralioii  et  le  Monde 
Uhuiri. 

Quoique  jeune,  cet  écrivain  possède  un  petit  bagage  littéraire  qui  ne 
fera  que  s'aocrottre.  U  a  commencé  par  la  brocbure  pour  arriver  au  livra, 
et,  dès  1880,  au  moment  de  Tapparition  tfe  la  loi  Tingny,  lorsqu*on  agita 
la  question  d*un  timbra  spécial  pour  le  roman-feuilleton,  il  lan^  une  spi^ 
rituelle  broebura  contra  le  Umbro-Biancey.  La  vivadté  du  débat  et  les 
préoccupationa  de  Tépoque  dOBiièrait  à  cette  oeuvra  de  polémique  un  très- 

fi)  f^om  fspe'roiiri  bien  que  son  élève recoonaissaot  écrira  un  jour  la  biographie  vraie 
d  Hegéâippu  Mureau ,  et  redressera  toutes  les  erreurs  accumulées  sur  celte  poétique 
saDSienos.  U  eiiapUrs  des  amours  du  pelle  et  d'une  arlisto  émliMol»  au  tan  pas  Is 
iMHns  ialéreaaant. 

—  ai  — 
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vif  attrait  et  mirent  Taotenr  en  évideDce.  Il  ne  tarda  pas  à  devenir  wi  dei 
fervents  pnbliefstes  du  eomité  de  la  me  de  Poitiers,  sons  Tinspiration  do* 
quel  il  publia  plosfevrs  broehoret. 

On  lui  doit  deux  onTrages  intéressants  où  le  cœar  et  Tesprit  jouent  les 
principaux  rdles  :  Pakmbku  et  FokU  et  Yvrgulê»  En  1866 ,  il  a  publié  na 
▼olnne  snr  VEsrpotiUon  à  vol  d'oiseau. 

Au  Momieur^  U,  Clandin  a  écrit  des  études  bibliograpbiqnes,  des  Tels- 
tiens  de  voyage,  et,  depuis  Tabsence  de  M.  Tbéophili  Gantier  appelé  en 
Russie  pour  reeueiltir  les  matériaux  de  son  grand  ouvrage  sur  ko  Tréun 
de  Vdh  en  Bussie,  M.  Clandin  a  été  chargé  de  remplacer  Tëminent  critique 
an  feuilleton  théâtral.  Il  s'acquitte  de  cette  t&che  difficile  avec  beaucoup  de 
tact  et  de  réserve. 

Du  reste,  M.  Clandin,  homme  d'esprit  et  Iioiume  du  monde,  est  un  de 
ces  ik-rivains  qui  tiuiioreiit  par  leur  caraclère  la  profession  littéraire.  Il  a 
liorrt'ur  des  sentiers  rebattus  et  des  locutions  triviales,  il  saura  faire  son 
chemin. 


S6i6  —  Paitt,  \mftimêti*t  ie  LU.  J»awMt,  nit  ifaital-HMMré.  X%t. 
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LES 

GRANDS  JOURNAUX  DE  FRANCE 


PREMIÈRE  PARTIE 

1815-1830 


SI 

UlSTOaiQUË  DU  JOUaNAL 


I 


Le  Consdtntionnel,  que  le  second  Empire  a  trouvé  debout,  plein  de  vitalité 
pf  (Karflcur  au  milieu  des  polémiques  quotidiennes,  vil  le  jour  sons  le  pre- 
mier Empire.  L'époque  de  sa  naissance  rappelle  une  date  mémoralile,  liisto- 
riqae ,  le  {"  mai  1815,  et  il  vint  m  monde  juste  à  temps  pour  saluer  le 
retour  de  l'Empereur  de  Tile  d*£lbe.  Sans  vouloir  même  effleurer  la  ques- 
tioo  politique,  nous  poufons  dire  que  le  Consiitutionnel  resta  Adèle  à  son 
ori^ne  napoléonienne.  Sous  le  règne  des  Bourbons,  il  paya  pardes  rigueur» 
exeeptioDDelteB  son  attachement  aux  traditions  de  l'Ëmpire;  soas  la  monar- 
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cilié  de  juillet ,  son  opposilion  dynastique  dissimulait  mal  ses  regrets  . 
après  1848,  il  retrouva  toute  la  chaleur  de  sa  jeunesse  poar  acekn^  dans 
Téla  ^  hi  nation  le  neyeu  Napoléon  I"'.  Aussi,  c'est  parmi  le»  anciets 
loldats  de  rËmpire  qu'il  (ànl  chercher  les  plus  fidèles  ahonnés  da  Confl»fif- 
ItQimsf.  Une  sympathie  naUurelte,  «ne  amittè  de  quarante  ans  nnit  le  jonmal 
&  ces  lecteurs  dèronét;  dant  le  nombre  inalhenrensement  diminue  chaque 
jour.  Hais  les  fils  continuent  les  souTenirs  paternela,  et  la  cUenlile  du  jonr- 
nai  de  la  rue  de  Valois  est  depuis  longtemps  une  mine  féconde  pour  ses 
heureux  propriétaires.  Revenons  à  sa  naissance  et  aux  dramatiques  phases 
de  son  histoire.  Si  le  récit  mangue  .j^intérét,  nous  dédarons  d'avance  que 
ce  sera  la  fonte  du  narrateur. 

n 

Le  Con^siiitttiomiel  paâââ  par  plusieurs  transformations  avant  d'atteindre 
son  véritable  type,  et,  en  venant  au  monde,  1p  4"  mai  4815,  il  reçut 
]<■  nom  (le  I'Lnuépendant,  chronique  nalionale^  politique  et  littéraire.  A  retto 
i''poi|ue,  le  journalisme  était  loin  d'avoir  réalisé  les  progn's  typo^M  apluques 
•(ni  caractérisent  la  presse  contemporaine,  et  le  modeste  in-folio  à  deux 
colonnes  de  V fndèpendant  paraîtrait  une  feuille  lilliputienne  à  côté  du  for- 
mat grandiose  du  ConstUiUionnel  moderne.  Le  prix  était  fixé  à  56  francs,  et 
on  lisait  en  tête  de  chaque  numéro  ce  curieux  avis  :  «  On  recevra  les  récla- 
c  mations  personnes  qui  auront  des  grieb  à  exposer.  »  Si  jamais  recom- 
mandation fut  prise  au  sérieux,  c*est  celle-là,  «—et  nous  ne  parlons  pas  seule* 
ment  pour  le  Cofisltluftonnel,  mais  pour  tous  les  journaux  en  général,— ron 
peut  même  dire  que  le  public  abuse  un  peu  de  la  pennission  de  venir  ra- 
conter ses  griefs  aux  journaliiiles.  Un  rédacteur,  snrlont  en  province,  doit 
être  à  ta  fois  avocat,  médecin,  architecte,  homme  d*afl!aires,  etc.  On  veut 
avoir  son  avis  sur  le  moindre  litige  comme  sur  les  plus  graves  affections 
épidémiques.  Cette  confiance  en  son  siéroir  uniyersel  serait  très-flatteuse  pour 
le  pnblidste  si  elle  n*était  incompatible  avec  les  labeurs  de  sa  profession. 
Mais  il  parait  qii*en  19i5  les  lecteurs  étaient  plus  discrets  ou  les  journa- 
listes moins  «ccupés.  Combien  ces  temps  de  loisirs  sont  loin  de  nous,  hélas! 

m 

Nous  avons  nommé  Vfndépendant.  N'allons  pas  plus  avant  sans  faire  con- 
naître ses  parents,  nous  voulons  dire  ses  fondateurs.  Ce  furent  MM.  Jay, 

—  •  — 
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.Uillicu  de  l'ai'iâ.de  Saint-Alliiii ,  Grinuiid  et  i  aiii  ,  uiipriiiunir.  Quelques 
renseignements  biograpiuques  sui-  ces  ciu^  persumiages  ne  seroni  pas 
a«*placés  ici.  M.  Jay  est  le  pli}8  connu  et  le  plus  digne  de  l'iMre.  C'e^^t  un 
écrivaiu  tlisiingué  et  correct,  un  journaliste  habile  dont  M.  de  Sacy,  sou 
successeur  au  fauteuil  académique,  a  bien  compris  le  c^rai^tèrc  dans  m& 
appr^ialioo  qu'on  nous  permettra  de  reproduire  : 

«  lyi .  Jay  est  on  deces  J^ommes  dont  les  journaux  q»[  Je  droit  de  i'^iooDittr. 

ôfi  pfurfi  très-décidé  at  un  excelleiu  hoguBM,  et  ««e  les  gatOiiés  q«i  font  le 
}oi|nia]iste,  rardeor  dw  H  discoailoii»  le  dAyonemeot  iip  pen  Mclosif  à 
iM»e  opiaipn»  la  (rqniptitiidii  ^  joCiBr,  a*ôot  Hbu  d*iiicoiopaUble  avec  la 
dfrfiUiii»  dei  aentio^ents  e^  la  iMuité  da  cœfir.  G*eii  qa*aTai|^  tout  M.  lay 
«y^l  fit  se  rendrfs  naître  de  It^-mAnie  et  ae  créer  aa  linad  de  son  âme  j^ae 
Rtraite  fermée  afixpMttpiis,  an  tsUeoàrégnilieilt  an  (Bata^  , 
UiallAralkLQs.  Là  les  tempêtas  dn  dehors  ne  ratteigii4i(Bnt  pas;  il  les  voyait 
passer  sor  sa  téte,  et  les  sonleraii  quelquefois  lui>méme  sans  en  être  tron* 
blé.  Slon  ^ang-froid  faisait  sa  force.  D*aatres  savaient  écrire,  ils  avaient  la 
vivacité,  ils  avaient  ce  trait  brillant  si  nécessaire  dans  les  journaux  ;  M.  Ja> 
savait  écrire,  il  savait  de  plus,  chose  rare  et  diflkile,  gouverner  une  réu- 
nion d'écrivains.  Toujours  tranquille  dans  le  feu  des  discussions  les  plus 
vives,  il  ue  perdait  rien  de  l'espiit  qu'il  avait,  et  mettait  en  valeur,  par 
une  direction  habile  et  ferme,  i  esprit  de  ceux  qui  travaillaient  avec  lui.  La 
vie  du  monde  n'énervait  pas  ses  facultés  en  partageant  son  attention  :  les 
salons  ne  le  voyaient  guère  ;  Tesprit  de  parti  lui-piême  le  fi4s{^it  rarement 
•Ortir  de  son  cabinet.  C'est  du  milieu  de  sa  famille  et  du  sein  d'une  vie 
modeste  et  retirée  que  le  rédacteur  dv  Com^Huliomel  et  de  la  Minervi 


M^çait  ces  étiniapUes  Ifiéfes  ^qi^eUef  la  p^as|on  paUiqpe  Tenait  s'en- 


«  lay  ^^e^inai^  an  barreau ,  et  il  élail  avocat  lorsque  éclata  la  révolution 
de  1780.  Il  avait  embrassé  ardear  les  principes  et  les  espérances  de 
ces  jours  divresse  généreuse  ;  mais  ses  illnsions  ne  forent  pas  de  longue 
durée.  Apr^  les  frandes  épreuves,  Jay,  ne  troovaot  pas  I9  liberté  ep 
France,  étaj^  ^é  la  cheiiBbçr  MX  Etats-Unis  d*AniériqQe.  Ui)  séjour  de  sept 
sas  sur  cette  terre,  qui  méritait  vraiment  alors  le  nom  de  terre  classique  de 
la  li|)erlé  ;  d'étroites  Uaisofis  avec  les  hopmes  les  plus  distingués  de  la 
jeune  république,  entre  autres  avec  Jeffcrson ;  la  rédaction  d'uu  journal, 
ilans  un  ^a}^  i^.^i  tout  se  fait  par  les  journaux,  en  familiarisant  Ja\  ;ivcc  les 


nid'urs  anglaises  et  américaines,  lui  apprirent  à  distMigut*r  le  senliinenldu 
droit,  (]ui  constitue  la  liberté  politique,  de  la  passioo  révolutionnaire,  qui 
n*eufaote  que  Tanarcbie. 


lUpiper, 
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c  It  n*y  «  dans  toate  la  vie  de  Jay  qQ*iiii  moment  où  il  semble  qii*ane  conrte 
éclipse  ut  caché,  non  sea  opinions  pbilosoptiiqnes — il  les  a  lonjonrs  ban- 
tement  professées  —  mais  ses  opinions  libérales.  Il  est  mi  qa*alon  la 
France  toat  entière  ne  cherchait  plus  que  Tordra  et  la  règle  sons  la  lotelle 
d\me  épée  Ticioriense,  et  qne  l'^prit  de  oonqnéte  avait  comme  éteint  pour 
quelques  années  Pesprit  réformateur  de  1789.  A  son  retour  d'Amériqne, 
lay  ne  tronva  plos  dans  cette  France  qall  avait  laissée  en  proie  h  tons  les 
excès  de  la  licence,  qu^obéissanee  et  soumission.  G*était  Tépoque  da  Con- 
snlat,  mhTi  bientôt  de  l*Emplre.  Tout  an  pUs  on  petit  groupe  de  pbileeo- 
phes  coiitinnait41  à  fonner  ime  opposition  qui  voyait  tons  les  jours  ses  rangs 
s'édaircir.  Jay  ne  resta  pas  dans  les  mécontents.  Grèce  à  l'intervention  de 
Fonché,  qae  d'anciennes  relations  avec  les  Oratoriens  lai  avaient  fait  con- 
naître, et  dont  il  élevait  alors  les  enfants,  une  place  de  traducteur  des  jour- 
naux étrangers  l'avait  attaché  au  cabinet  de  l'Emperour  {!).  » 

Nous  ajouterons  que  cette  nii^me  protection  de  Kouché  avait  fait  obtenir 
à  M.  Jay  la  direction  ou  plutôt  la  censure  du  Joiinml  de  Paris ,  et,  en  i  H{  3, 
lui  permit  de  prendre  part  à  la  fondation  de  ÏIndépendanty  qui  voyait  le 
jour  sous  les  auspices  occultes  de  ce  ministre. 


Une  autre  figure  également  intéressante  est  c^lle  de  Juilien,  dit  JuUien 
de  l'avis^  parce  qu'il  était  né  dans  la  capitale.  Il  était  fils  de  Jnîlien  de  la 
Drôme,  ancien  niemt)re  de  la  Convention  nationale.  M.  JuUien  de  Paris 
avait  d'abord  rempli  les  foni  lions  de  sous-intendant  militaire.  Pendant  les 
Cent  Jours,  il  se  présenta  comme  candidat  au  collège  électoral  de  Saint- 
Denis.  Mais  il  échoua,  et,  dès  lors,  tourna  ses  regards  vers  le  journalisme, 
où  il  traitait  de  préférence  les  ([ucstioas  d'économie  politique.  Nous  verrons 
plus  tard  qu'un  autre  copropriétaire  du  Constitutionnel^  qui  s'est  donné  à 
lui-même  le  titre  humoristique  de  Bourgeoisde  PariSy  M.  ledocttuir  L.  Véron, 
se  fit  journaliste  pour  occuper  des  loisirs  qall  avait  d'abord  voulu  consacrer 
à  la  députation. 

M.  de  Saint'Âlbin,  dont  le  véritable  nom  était  Alexandre  Rousselin,  dit 
comte  de  Saint-Albin ,  avait  joué  un  rôle  politique  pendant  la  révolution 
française.  Il  avait  été  commissaire  de  la  Gonvéntion  nationale  et  ami  de 

(I)  Disom  db  récaptioo  à  rAeadteis  Inngais»;  VuriéUi  peUHqim  et  ttttMrw, 
1. 1-,  p.  as. 


IV 


Danton  ni  de  Ciiiailie  l>caiauiiUns.  FkIMo  aux  m<uurs  répablicaines  de  son 
époque,  qui  rayait  les  saints  du  calendrier  |ioiir  prendre  des  noms  romains, 
il  baptisa  son  lils  du  nom  d'ilortensins.  C'est  M,  Hortensius  de  Sainl-Albin, 
aujourd'hui  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  (jui  lit  preuve,  à  l'occa- 
sion d'un  procès  du  Comlitutionnel ,  d'un  énergi(iue  sentiment  de  piété 
filiale.  Nous  riteron"^  ce  trait  dans  le  cours  de  cette  éiudd,  à  la  plaça  qui  lui 
revient  dans  l'ordre  ciiroQologiqae. 


V 

Nous  avons  nommé  aussi  parmi  les  fondateurs  M.  Gémond  et  M.  Fain. 
M.  Gémond, aBoien  membre da  jury  réToiatiomiaire,  npréMntait  prioci- 
patemeot  dans  rassociation  la  partie  financière.  Les  actions  avaient  élA 
fixées  à  9,000  francs.  H.  Gémond,  ohargé  de  la  caisse  dn  journal,  TSiva 
seul  le  montant  de  son  action ,  et  cet  organe  de  la  presse  qui  Irenta-deox 
ans  plus  tard  se  vendait  1,000,000  frana ,  se  snfflt  à  Im-méme  «vee  cette 
modiqne  somme  de  5,000  francs,  et  n*eiigea  à  ses  débats  anein  astre 
appel  de  fonds.  G*est  le  cas  de  répéter  areo  le  lalraliste  : 

Polit  poisson  deviendra  grand. 
Pourvu  que  Dieu  lui  prête  vie  ! 

La  vie  d'un  Journal  est  intimement  liée  au  concours  de  la  presse  lypo-  ' 
.graphique,  et  ce  fui  M.  Fain  qui  seeliarpea  de  l'impi-ession  de  V  fndépendant. 
M.  rain  était  le  frère  du  baron  Fain,  qui  se  signala  par  son  dévouement  à 
Napoléon  I",  et  avait  su  gagner  sa  confiance  en  remplissant  auprès  de  lui 
les  fonctions  délicates  de  secrétaire  particulier.  L'imprimerie  de  M.  Fain 
était  établie  rue  Voltaire,  n"  3.  On  voulut  installer  dans  le  môme  local 
les  bureaux  du  nouveau-né.  Malheureusement  il  restait  peu  de  place, 
et  poui'  loger  le  journal,  madame  Fain  dut  abandonner  à  la  rédaction  sa 
salle  de  bains,  située  au  fond  du  jiinlin  de  l'imprimerie.  C'est  daus  cet 
humble  réduit  que  le  futur  CoustiMiomiel  vit  le  jour.  Depuis  celle  époque,  ' 
il  a  déménagé  plusieurs  fois.  iNous  le  suivrons  dans  ses  diverses  pérégri- 
nations jusqu'à  la  rue  de  Valois,  où  il  régne  maintenant  dans  rancienne 
dumceUerie  du  duc  d'Orléans. 
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Toilà  rtoiu;  \  Indépendant  autorisé,  constîtii^  et  îogp.  nnméro  pa- 

rail,  comme  nous  ravons  dit,  !p  lundi  4"  mai  48t3.  Il  ne  renferme  rtî  f^ro- 
fpssion  de  foi  ni  programme ,  mais  un  article  qui  accompagne  le  texte  du 
Irnilr  ronrhi  le  2'i  mars  à  Vienne  entre  les  souverains  alliés,  nous  révèl6 
tout  aussi  bien  qu'une  déclaration  de  principes  la  ligne  de  conduite  du 
Journal.  C>%i  dans  ce  but  qae  nous  reproduisons  ici  les  principaiu  passage 
de  cet  article  : 

«  La  première  réflexiott  fw  se  présente  à  Tesprit  après  avoir  la  les  dispo- 
sitions du  traité  do  Viennev  c'est  que  les  parties  contractantes  ^pnerittent 
encore  le  25  mars  quelle  était  à  ceUi  épcqsA  Iftsilnation  réelle  de  la  Pf«m. 
Si  1»  Térité  des  faits  leur  eiktélé  eonnne,  elles  snraient  hésité  sy»at  de  ^êêh 
lifltr  da  nom  à'invation  te  retour  de  TEnj^raor.  11  fandnii  eoKpIer 
sur  la  crédulité  des  penpies  pour  eatrept^ndm  de  laor  pemader  qu'e» 
eiifiliii  «  pays  comme  la  Fraose  avec  hah  eents  hoiuiiies  el  qpMlro  pièDas 
de  canon.  La  moindre  résittsnca  eftt  liii  éekooar  m  entreprise  aussi  idÉiè^ 
raire.  Le  fait  est  que  TEmperenr  est  arrivé  à  Paris  aussi  paisiblement  que 
sll  tùi  re?eno  d'une  chasse.  Lissue  de  cette  mekwMm  d*iin  nonveau  genre 
prouve  seulement  que  le  vcea  générât  était  en  sa  fovenr,  et  les  renseigne- 
menis^que  les  puissances  contractantes  doiveni  avoir  reçus  depuis  le  tKmais 
leur  feront  sans  doute  regretter  de  8*étre  servies  d*une  eipression  impropre 
et  d'avoir  exprimé  une  fausse  id^.  > 

L'article  se  terminait  ainsi  : 

t  Le  résultat  de  nos  observations,  c'est  qnHl  est  raisonnable  de  penser 
que  les  puissances  elliées,,instniitesdn  calme. q^i  règne  enFrance  et  de  ras- 
sentiment  général  et  volontaire  qui  a  été  donné  par  le  peuple  et  Tannée  au 
nouvel  ordre  de  choses,  s'empresseront  déposer  les  armes  et  de  fournir  enfin 
des  preuves  inéeusables  de  leur  amour  pour  la  paix  et  de  leur  respect  pour 
Tindépendance  et  ia  liberté  des  nations. 

c  Que  si  contre  tonte  espérance,  et  sans  autres  motiis  <|u*nne  ambition 
désordonnée  et  une  haine  aveugle,  on  nous  forçait  à  reparaître  sur  les 
champs  de  bataille  pour  défendre  nos  droits  et  notre  honneur,  on  ap- 
prendrait bientôt  par  une  nouvelle  expérience  que  les  peuples  sont  invin- 
cibles lorsqu'ils  combattent  pour  leur  indépendance.  * 

Cette  appréciation  exprime  avec  beaucoup  de  netteté  les  sentiments  de  la 
rédaction  de  VIndépendant,  et,  bien  que  suivant  l'habitude  de  l'époque  elle 
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ne  porte  pas  de  signatore,  elle  senible  émaner  de  la  plume  si  correcte  de 
M.  Jay,  qui  pariageait  aVe6  H*.  Adlién  de  Paris  la  direction  du  journal. 


Ce  dernier  ne  bornait  pis  sa  eoltaboration  anx  arlidee  d*teoBonde  sociBle. 
Il  abordait  parfois  le  temin  brûlant  de  la  pdlHiQne,  et  dus  le  nomAro  da* 
6  ao6t  1815  il  publia  nn  article  chaleureux  pour  prévenir  la  mort  de 
Labédoyère.  Ce  plaidoyer  audacieui  mécontenta  fort  le  gouvemement  jle 
Louis  XVIII,  qui  depuis  le  8  juillet  était  rentré  aux  Tuileries.  On  n'était 
peut-être  pas  flché  en  outre  de  faire  payer  à  Vlndipendant  ses  sympathies 
napoléoniennes.  Il  fat  supprimé  par  ordonnance  ministérielle,  et  un  mandat 
d^ameder  fut  lancé  conti^  M.  JulHen,  «lui  parvint  à  s*y  soustraire.  U  demanda 
condowune  faveur  de  passer  én  jugement.  «  Non  certes  nous  ne  le  ferons 
pas  Juger,  répondit  Pouobé  (toqjeurs  ministre!).  Son  article  «senit 
«  reproduit,  répété,  conmienté  par  toute  la  presse.  Quant  au  joumàl, 
«  il  ne  sera  rétabli  qu'autant  que  H.  Jullien  n*y  sera  pfau  ni  propriétaire, 
•  ni  rédacleur.  Il  a  pris  un  passe-port  pour  aller  voir  ses  eofunts  eia  Suisse. 
«  Qu'il  parte,  et  nous  ne  donnerons  pas  suite  au  mandat  d*amener  lancé 
«  cQBire  lur.  M  Célait  anr  moins  de  la  fraBchiie,  ft'défhut  d'équité  ! 

M.  Juttieit  dul-cédeir.  On  lui  rembounu  le  montent  de  ses  deux  aéUons, 
qui  forent  payées  pàr  MM.  Ohefassiil  tlOériiDiid,  ét  lé' jouitfal,  en  attéfi- 
danf  qtfil'  pAt  reparaître  ufdc  le  titre*  déMtlf  dd  ÔotufiMSumd  que 
M.  Iidlîen-  faÉ-miiie  «fait  denandé  dans  sa  lettre  an'  mlnlsCre  f oucité, 
traita,  pour  servir  pt^Tisoirement  ses  abbnnés,  avecrfic^  du  Soir.  Mais 
dès^lors,  M.  JiHlien  resta  toal  à  faiiétniDger  soit  à.l*administiaUon ,  soit  à  • 
la  rédsu^lion  du  journal. 

VU! 

Ainsi  dispdrut  de  l'arène  politique  V tndèpcnàant après  une  existence 
éphémère  qui  ne  devait  guère  se  prolonger  au  delà  de  trois  mois.  Quelques 
jours  furent  cini>lojés  à  lui  trouver  un  successeur.  Le  11  août,  les  abonnés 
reçurent  VÉcho  du  Soir^  avec  ce  sous-titre  :  ou  ïAmi  du  Prince  (quel 
prince t),  et  Tavis  suivant  : 

♦  Les  propriétaires  du  journal  V Indépendant,  se  trouvant  par  une  clr- 
«  coftstaiice  imprévue  dans  iimpoesibilité  de  remplir  les  engagements  qu'ils 
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«  ont  contracté»  avec  les  abonnés  de  ce  journal,  ont  i)ris  des  arrangcmeuls 
«  avec  les  propriéUùres  de  VÉcfio  du  Soir  pour  servir  leurs  abonnés.  » 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  révoquer  en  doute  la  véracité  de  cette  dé- 
(  laraiion;  mais,  pour  parler  net,  nous  croyons  que  lo  seul  changement  ap- 
porté par  Im  propriiHaires  fui  la  sub&liluUon  du  litre,  et  qu'on  trompa  la 
vigilance  administrative  en  modifiant  l'étiquette  du  sac.  Et  la  preuve,  c'est 
que  VJ'Jrlio  ilu  Soir^  en  tous  points  scmidable  à  Vfndèpendnnt,  continua  le 
numéro  d'ordre  de  son  prédécesseur,  mais  ralentit  considérablement  l'ar- 
deur de  sa  polémique  :  cbat  échaudé  craint  l'eau  Iroide. 


IX 

b 

Malgré  celte  prudente  modération ,  le  mois  d'août  ne  s'était  pas  écoulé 
que  ÏÉcho  du  Soh-  subissait  une  nouvelle  m<^tamorphose.  Un  avis  ittiéré 
dans  le  n°  li8  on  donne  l'explication  fort  peu  limpide  que  voici  : 

(f  Conformément  aux  nouvelles  mesures  qui  viennent  d'iMre  prises  en 
«  vertu  de  l'ordonnance  royale  relative  aux  journaux,  Y  Echo  du  Soir  est 
«  remplacé  par  une  feuille  qui  parait  chaque  matin  sou»  le  titre  soivanl  : 
«  le  Courrier^  journal  politique  et  littéraire.  r> 

Mais  si  nous  ignorons  les  motifs  de  cette  transformation,  nous  connais- 
sons du  moins  les  principes  qui  allaient  inspirer  la  rédaction  du  nouveau 
journal.  C'est  une  véritable  proliBseion  de  foi.  Qu'on  en  jôge  : 

c  Les  rédacteurs  de  journanx*  liaons-nous  dans  ce  programme  polltiqne, 
Uiiient  .rarement  échapper  une  occasion  lÉTonble  de  s'entretenir  avec  le  • 
puMIc,  et  de  chercher  par  de  magnifiques  proMces  i  fixer  son  attention  el 
à  grossir  la  Uate  de  leun  abonnés.  Malheureusement  la  foi  dans  les  pro- 
messes, même  celles  des  journalistes,  s'affaiblit  d'une  manière  sensible,  et 
les  rAdaeteurs  du  Courrier  consentent  Tolontien  i  être  jugés  par  leurs  œu- 
vres; ils  ne  croient  pas  mAme  avoir  besoin,  de  publier  une  profession  solen- 
nelle de  leun  principes.  Gomme  ils  n^écrivent  que  pour  les  Français  atta- 
cbte  de  cœur  à  la  patrie,  à  la  libertA,  an  gouvernement  reprteentalâf  et 
monarchique,  il  est  dans  leur  intérêt  comme  dans  leur  inclination  de  re- 
pousser les  doctrines  favorables  soit  à  Tanarcbie,  soit  an  despotisme,  et  de 
défendre  avec  une  énergique  modération  l'acte  constitutionnel  qui,  dans 
les  ciroonstanees  dilllcilee  où  la  France  est  placée,  doit  servir  de  point  de 
ralliement  à  tous  les  bons  citoyens. 

«  Ils  continueront  à  poursuivre  et  &  létrir  cet  esprit  odieux  de  réaction 
ou  de  parti  qui  tend  à  nous  replonger  dans  de  nouveau  troublée  et  à  nons 
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alfiUllir  «n  nmu  divinot.  Les  fwuiiqaes,  quelle  que  Mil. leur  Iwaniftra, 
sotti  les  fiuifiBài  les  plDs  dangonox  d6  la  iOcUté.  » 

Tout  cela  est  fort  bien  dit,  et  si  ropposition  libérale  perce  encore  sooe  . 
•  le  voile  du  patriotisme ,  on  comprend  que  les  rédadeurs  du  journal  mas- 
quent leurs  batteries  pour  échapper  à  des  rigueurs  dont  ils  ont  fait  un  dés- 
astreux apprentissage .  Dans  la  langue  militaire,  cette  manœuvre  se  traduit 
par  ces  mots  :  tourner  l'ennemi.  Le  vent  de  la  politique ,  en  effet,  i;tait  loin 
d'être  favoruîde  à  la  iJiessc  :  une  ordonnance  royale  uvuiL  rcvo^uc  toutes 
les  auloiisaliûiis  précédentes  données  aux  journaux;  pour  vivre,  il  laiiiiU 
obtenir  une  autorisation  nouvelle,  et,  pour  surcroit  de  sévérité,  l'ordon- 
naact;  iuvcilti  ciéait  une  c^)mmission  de  censure  à  iatjuelle  tous  les  écrits  de- 
vaient être  soumis.  Aussi  les  tnbuiutions  de  VIndépmdant,  devenu  VEcho 
du  Soir,  p  us  enlin  le  Courrier,  sont  loin  de  toucher  à  leur  tenue.  Cette 
dernière  ieuille,  supprimée  au  mois  d'oclo)»re  ,  reparut  une  semaine  après 
sous  le  liîre  qu'elle  porte  aujourd  liui  :  le  Cun.^tttoiiomel.  Ce  nom  était  heu- 
reux poui  l'époque  ;  Louis  XVIII  venait  d'octruyer  la  fameuse  roii>[ilLiLioû 
qu'on  appelait  la  Charte,  et  le  Con^stilutionncl  prenait  l'engageuieul  de  la 
faire  respecter.  Nous  avons  vu  que  M.  Jullien  de  Paris  revendiquait  Tbon- 
neur  d'avoir  trouvé  ce  titre ,  mais  nous  l'attribuerons  plus  volontiers,  d'a- 
près des  personnes  dignes  de  foi ,  à  M.  l'abbé  de  Montesquieu,  .mUu^ir^  ^ 
l'intérieur  sous  Louis  X.Y1U.  C'est  lui  qui  baptisa  le  journal. 


X 


Voilà  donc  le  Cnu^tiiuiionnel  en  possession  de  son  titre  cl  se  croyant  à 
l'abri  nouvelles  mésaventures.  C'est  le  octobre  1815  qu'il  arbore 
fièrenieni  son  drapeau  d'organe  de  l'opposition  constitutionnelle.  Mais  cette 
opposition  se  gardait  bien  de  prendre  d§s  allures  trop  agressives.  Elle  lou- 
voyait habilement  au  milieu  de^  écueils,  et  c'est  ainsi  qu'on  lisait  de  temjpi 
à  autre  dans  celte  feuille  une  description  détaillée  de  l'île  d'Elbe,  ou  VB 
récit  des  campagnes  de  l'Empire.  Personne  ne  s'y  trompait,  ni  les  lecteurs, 
ni  la  censure,  et  l'orage  s'amoncelait  d^jà  sur  le  ÇmatiMtiomti»  Nous  le 
verrons  bientôt  éclater. 

£n  attendant,  il  ne  restait  pas  inactif,  et  de  nouveaux poblicistes  vinrent 
s'adjoindre  à  M.  Jay.  Noos  cilerons  M.  Moreaa  de  Gonuiagny,  luu  dé  nos 
meilleurs  chansonniers  et  auleuradramatiques,  qui  pnbUn  dans  les  colonnes 
dn  joonai  des  artiotes  de  litliraUure  tbMtnilo.  Sa  piica  des  CtmiU»  4e 
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wotlrê  âdam ,  d6iiiiée  a«x  ▼criMs,  dépassa  qaatrs  oento  reprësMittlIoiu. 
Une  anlK  acqulsiaott  pHis'firêétoilte  «tféors  ftii  eêlle  d«  M.  TMM,  44ttt 
oB'sVMlvnf  fe  eonconrs  en  créant  à  son  profit  une  nouvelle  action ,  à  con- 
dition toutefois  de  ne  pottvoir  en  disposer  avant  cinq  ans  r  évolus.  Ce  détail 
est  toute  iiiio  rt'vt'Iidion.  Il  rappelle  les  souffrances,  los  chagi  ins  et  les  mA- 
cortptes  dont  fut'  abreuvé  l'ext^ellent  professeur  du  Colli'^ge  de  France.  i»n 
nous  di.«jH  it>rra  d'en  retracer  \n  le  doutuureux  tableau.  QaelqBt*s  mot* 
seiTfement  sur  le  jownaliste,  qm  maniait  la  plume  avec  une  verve  et  mie 
l)al>flelé  foiisoiniîi^es.  On  sait  (|u'il  fut  nommé  censeur  de  la  Gazette  fif 
/•'riAwfc^,  maiê  on  ifrnore  peut-^trc  le  tact  et'  là  modénitioirdont  ii  IH  pwuve 
daA^  éè^  p(^tè  d^ffdlê^.  hcj\  s6n  <^)labohl(Cftif  eltr  O^ltfùfibfikte/,  nott» 
appr'énd  ()Ué Util-  hoiifiYne  de  lald^Mr  nTa  éti  à  àè  plkilid^é  dé  Mi  Ddil^  t^^ifs 
vmÀks»  dMtré'cItéa.  NapoMdé  }F^m^  mcftt  1»^  Hétf^ir  l<aMeiir  «Tui 

poMinMIICé  M' refusa  génèrêiiMiMift  de'  iidittiMir  l'UMsiir.  0«ftli|ttë  iMa» 
éMftM  dés  oiMlm  de  CKftiè«abria«i,'H  a^absâiit'  loi^ew  de  ranifur. 
«  le  lier  MMInfetai  p«v  disaiMI,  à  «rini*  MMie  db  letew  m  à 
rÛMiteèr  adn  iklent.  rNatioléoii  a))proihrdt  »ee  séMliieBto  A  loi  ttaelgDiil 
beitÉïoup  d'eMme.  Lee  arttdee  dcf  M.  TtaeC'êuis  M  OniMfMItMMl  ftmi 
raitanieêii;'!!  irailait^dA  prèfMreneelei  q«Mlfm'UllMrak 


XI 


La  rédaction  du  Cimstifutionurl  comptait  encore  deux  hommes  de  talent, 
M'.  fMiri^te  OuméfUiiii  et  M.  EtieiinÊ,  (foi  loi^  deîUL  mëntëot  imé  mùûtiàu 

^  ^.  ËtiiHsiè  Mnlbcdii^,  dbnVld  plnitie  bèflliqttetlKe  tblli^àit  soh'ëHpë 
liffllMioltele  (il'éiaH'nti'dkns  le  départétiÀénl  dcla'Gih)iidë),  pô^dkit  nt 
pWlMiA^dëélt^  hhrbëakitfil^mté^itite;  0«bir«i  JettaeMlb,  il  a!^ètè  d^iUn 
i^Hilfb  W  canilHB'dtf  eoMtift^,  loiaU  edtt  ptàtHitSi/C  pdir  lar  Uttolfei«te 
reliUHtfiili'v^'  le  jlMmKhae.  Il  lé Ht  rèmai^  de  hùiM  Hëttre  à  Bàr- 
dtfkni^V  ^'il  littMdl^,'  pa^  ^*éM|iMi'  pfl(!èKi  de  veis«  (f^ftël^bèil  HiMVd/û  et 
diTers  articles  imècée  dana  le  journal  dn  départemenif.  Veiki  Mis,  itne 
UkiNià'pte  ii  aè  tmt  dtâ  AMoMe'  aiUbdlëi  ifilhiU  W  Hdimna  149  ^Ins'ra- 
coMtadtodnblta'ptfMr'i^  Ô'eft  aldra'qll^fl  élMin 

à  la^  rédaction  dff'  Vfndé^MaaUt.  H  est  un  dés  premiers  jonhwdiBie*  (ï%f 
atenMraité,  à  céltè  épeqiitef  avet  toute  Féieudue  et  tout  le  soin  qu'ïh  cû' 
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g«'ai»^nl,  \cs  artirlfs  dP5!  séances  législatives.  Outre  les  queslièns  poliliiiiies 
qn'il  (l(^>'!o]ipa  diiiis  le  journal,  il  était  spécialement  charpé  du  compte 
rendu  des  théâtres,  et  ^'acquittait  avec  succès  de  cette  tâche  difllcilc.  Du 
reste,  M.  Dumoulin  aimait  le  théâtre,  et  ses  amis  se  rappellent  encore  les 
moirées  dramatiques  qu'il  donnait  à  sa  maisôn  de  campagne.  La  tragédie 
était  particulièrement  en  honneur  sur  ce  pèlil  ihêatré  improvisé.  On  lui 
doit  ,  oWr&tft  collaboration  au  CohstitiHioi/t'nét  et  à  la  Minerve  française  f 
j^lMUfOrs  opttsculéë.  hts  plts  reti^ifàfcluàblbs  ébht  iès  P^Ucès  dés  généraux 
Bnuêé  «f  GàHbhMm;  VBmin  c&niptM  d\i  prôcèÈ  du  nidrécHal  îféy^ 
atm§fi  rHih^é»  ftite  éi  d^ibMiMMÀ-  WolHqiié»,  qjû  M  éàisi  par  iif 
pilfteë  r&ymàerei^MlliH  êwrUi  éëiM^  M  fàkHbukt'iH  èUr  tk  dniàin 

pÊtUUff  ÂMéna&l  dtoyéfr  pôirr  qié  tm-  pKilMnfcr  Mblffiyé  Alt  lutS  ^  M 

M;  Sttoafttf^  é*méâtM  à  M.  Xiiy  qtf«  ikfes  déttiaàtl»h>W(  m  i^rinoî- 
paQx  tnlls  de  la  vie  de  ce  pubttciftA  passa  ptai^  M  fktàlH  Avilît  d*itfriver 
du»  M»  #m8«6S  du  jonrmdMM.  Lé  ébË6é^  Ûé  tk  cdihddib  dë  Èrémet 
PêkÊJithXt'My^tieL  pr^otlott  dvdiiedé  Bassano,  quf^rkttacha  I  ioii  minis- 
tère. En  4810  il  fut  nAmtné  cênseiii'  du  Journal  de  tÉinpire,  à  la  place  de 
Fi#rèf»,  qui  â'ôtail  montre  pHi-  trop  favorable  aux  doctrines  ullrambntaines,  et 
quelque  tétops  aprÔSr  il  ftrt  chargé^,  comm'é  cfiéf  de  la  division  littéraire,  Je 
1h  rtîré4^t?on  gétti?l*ale  de  \k  {yt^esse.  C'est  en'  1811  qu'il  #t  i*è]()Wkbhl!éV  au 
Ttié;<t!>^-Fr;tnr  lis  lit  comédie  iWttulé?  :  lès  D^  Oefid^ei.  Cette  lilècè  oiivril 
à  M.  Etienne  ies  poHèb'do'  Tlnsuial  lor^'  A%'h  mm  de  Latijon.  L'Irisliliil 
disait-on  avec  malice,  àValt  ^aghè  à  i>erf1re'.  M  K henné  reéul  avis  d'é 
ntSrmin^ifon  par  un  billet  qui  ne  cohlenait  que  ce  passagè  des  act'ei  des 
apôtf^s  :  El  êSégernnt  Stèphànimvérûiii'plènïim.  àpifitù.  Taïit  de  succès  ne 
pouvaient  aîaiiqiier  d^  M-  sitàeite^  des  eàvieux.  On  Kouiihé  ifué  ïé 
acandale  qu'il  provoqua  en  eette  circonstance  n'a  pas  même  tiré  de  l'obsca^ 
rilé,  déaonçaM.  Etienne  comme  plagiaire  en  se  fondant  sur  ce  que  l'aoteur 
des  Dêux  GmMk  arait  emprunté  le  siqel  de  la  comédie  à  un  jéMiile,  qui 
ravait  tiré  d*un  vieux  fabUan.  La  nnhiBur  Ait  grande  dans  le  monde  litté- 
raire. Les  gens  qui  croient  avoir  acquis  la  propriété  d*un  sqjei  quand  ils 
Tont  gâté,  dénoncèrent  comme  plagiaire  nn  écrivain  qui  avait  endwlli  le 
foad^q^m  avaiH'ëmpnHité;  Hs'  ftWdtiifeifiMi  ét  dUttè'ievei'  €mt»à.  Jks 
Um  lMr«  trdM  rèUmnmA  ^«MieMlMe».  liè  pMei  djrrivt  *ds  leir 
m         dd*  finm^  d^KMfk^  filÀ  A' tH^  |^<Mcér  éli  éè! 

itelitaroHè',  â  eiitiuti'il  que  ce  s^Jet me  puisse  pas  être  iratitèpar  un'  UoMmc 
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de  talcut?  Comme  Molière,  M.  Kliennc  a  pris  son  bim  oii  il  F  a  Irouvr.  Une 
comédie,  VlnlriganlCy  attira  à  M.  Ëtieane  de  nouveaux  désagréments.  Ses 
ennemis  dénoncèrent  dans  quelques  vers  de  cette  œuvre  des  intentions  ma- 
lignes contre  la  Cour  impériale.  ^Empereur  voulut  voir  la  pièce  au  Toile- 
ries. Il  en  avait  ri  d'assez  bon  cœur  ;  mais  les  floortisans  qui  s'y  eroyaienl 
aitaqnès  prirent  la  chose  moins  gaiemeni,  et  sur  leurs  instaoeea  les  repré- 
sentations de  CffUriganle  ftirenl  suspendues.  En  i8t4,  le  gonTeraement 
royal  lera  llnterdietîon  ;  mais  H.  Etienne,  par  un  sentiment  de  conve- 
nance, ne  cmt  paa  devoir  profiter  de  cette  bienveillance.  Aosii,  dès  la  pre- 
mière restanration  M.  Etienneperdit  tontes  ses  places.  Le  retonr  de  Ni^oléon 
Im  lui  rendit.  De  pins,  M*  Etienne  tot  nommé  chevalier  de  la  Légion  d*hoii« 
nemr*  Président  de  Tlnstitat  dans  cette  circonstance  difficile,  c*est  Ini  qui,, 
an  nom'de  ce  corps,  félicita  Napoléon.  Dans  son  discours,  qni  n*étaît  pas 
d*Qn  coortisan,  il  ne  négligea  pas  de  faire  connjaitre  le  vœu  général  qui 
alors  réclamait  hautement  la  liberté  de  la  presse.  À|urè8  la  seconde  restau- 
ration, il  n'en  fut  pas  moins  rayé  de  rinstitul. 

Nous  avons  dit  que  M.  Etienne  avait  remplacé  Fiévée,  en  1810,  dans  la 
direction  du  Jouma!  de  r Empire  {Journal  des  Débats).  Le  31  m  u  -  !  814, 
celle  feuille  i-tani  relouiiiée  h  ses  anciens  propriétaires,  Etienne  penliL  sa 
position  ;  mais  il  dut  à  l'estime  des  frères  Berlin  de  rester  au  journal  comme 
rédacteur  littéraire ,  p(  nous  aurons  occasion  d'apprécier  son  conrx)urs  en 
faisant  prochainement  1  histoire  du  Journal  des  Débats.  Nous  devons  rap- 
peler ici  que  M.  Etienne  a  publié  dans  la  Minerve ,  sous  le  titre  de  Lettres 
sur  Parisy  Thistoire  la  plus  piquante  et  la  plus  véridique  des  monvements. 
qui  ont  agité  la  ville  et  la  cour  de  1818  jttsqn*en  1820. 

Çet  espht  brUiant  et  solide  devait  éire  pour  le  Çomiitutwnnel  une  pré-, 
cieuse  acqniaition,  el  les  propriétaires  n*béBitèrent  pas  à  Caire  poi«r  loi  ce. 
quMls  avaient  fait  ponr  M.  Tlssot  en  lui  çoncédant  une  action  giiatmte. 

.1 

XU 

Le  Constitutionnel  était  resté,  depuis  l'époque  de  sa  fondation,  l'hôte  de. 
M.  Faiii,  le  -20  juillet  1810,  il  quitta  la  t  ue  Voltaire,  n"  3,  pour  la  rue  4». 
Vaugirard,  n«  15,  cl  chargea  M.  Plassan  de  l'impression  du  journal.  C'est 
dans  ce  nouveau  domicile  qu'il  fut  visité  par  un  spirituel  satirique  de 
l'époque  dout  on  ignore  le  nom,  mais  dont  le  croquis  mordant,  cité  par 
M,  JMn  dap  s0a.i/»«(<^6  de  la  Prease  en  Frçknçct  .çiëçilo  de  lr(^Yer.sa. 

— 11 
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plaee  dans  notre  étade  sur  le  Cm^UuHonnet.  L^aitenr  s'adresse  à  on  pro- 
vincial de  ses  amis,  et  le  conduit  dans  les  bnreanx  de  ce  journal. 

«  Passons  les  ponts,  dit-il,  et  loin  ,  bien  loin  tle  la  Quotidienne ^  près  du 
Luxembourg,  où  vous  alliez  élmlier  vos  fmtitiUm^  au  point  le  plus  élevé  de 
la  rue  de  Vaiipnrard,  entrons  dans  bureau  du  Cons'titutionneî.  Prenez  en 
tant  point  Tinverse  de  la  Quotidienne ,  et  vous  aurez  la  détinition  du  Con~ 
^ht'itiunnel.  Si  l'une  est  ultra,  l'autre  est  infra.  Jetez  les  yeux  sur  leurs  re- 
gistres :  sur  ceux  de  la  première,  vous  allez  trouver  des  évéques,  des  prê- 
tres, des  dacbesses,  des  émigrés,  des  anciens  nobles,  etc.;  sur  ceux  de 
Tautre,  vous  allez  trouTer  de  nouveaux  grands  seigneurs,  des  {[énéraax  et 
colonels  en  demir«olde,  des  prébts  destitués,  des  ci-doTant  auditeurs,  de 
vieiu  républicains.  On  pen^  bien  que  chaque  journal  est  attentif  à  flatter 
les  opinions  on  les  pr^ugés  de  ses  abonnés.  La  Qwtiditnne  ne  laisse  pas 
mourir  on  émigré  au  fopd  de  sa  province  sans  donner  à  IHmivers  rhistoire 
un  peu  bourgeoise  de  sa  vio.  Le  ConaUiulkmd  est  &  TalMt  des  militaires 
qui  empirent  dans  leur  lit,  et  Ton  assure  quUl  nous  prépare  une  notice  fou- 
cbanle  sur  un  Mamelouck  qui  avait  des  idées  trés4ibérales.  La  Quùiidimme  • 
tue  Mae^regor,  repousse  Bolivar  et  anéantit  les  insurgés  de  TAn^rique 
méridionale  et  ceux  du  Brésil ,  au  moins  une  fois  la  «emaine  ;  tandis  que, 
dans  le  mi?me  temps  et  souvent  le  mtme  jour,  le  Constitutionnel  fait  déser- 
ter des  divisions  entières  de  raruiée  royale,  passe  au  fil  de  répée  (d  auucs 
diraient  au  fil  de  U  plume)  la  garnison  de  Pensacola,  et  enterre  le  général 
Morillo.  Enfin,  si  la  Quotidientu  r  t  prompte  à  attaquer,  le  Constitutionnel 
n'est  pas  moins  ardent  à  se  délendre,  unguitnis  et  ruiitro;  on  riposte  de  part 
et  d'autre,  et  c'est  un  spectacle  charmant,  dont  la  charité  et  l'urbanité  ont 
seules  à  souffrir. 

«  Hais  qui  pare  cependant  des  coups  si  terribles,  et  qui  en  porte  à  son 
.tour  de  non  moins  violents?  Estrce  le  général  Th.  JBeauvais?  Je  ne  le  pense 
pas,  et  je  crois  quUl  se  borne  à  rendre  compte,  avec  autant  d'élégance  que 
de  goût,  des  ouvrages  qui  traitent  dMn  art  auquel  il  doit  le  rang  distingué 
qull  occupe  dans  la  société.  Ne  seraitpce  pas  plutôt  M.  Jay  ou  H.  Tissot? 
Ils  ont,  du  moins,  une  plume  forte  et  mordante,  capable  de  soutenir  les  at- 
taques do  leurs  agresseurs.  M.  Tissot  fournit  à  son  journal  des  articles  de 
politique  sages  et  bien  raisonnés,  et  H.  Jay  ne  manque  aucune  occasion  de 
sortir  du  cbamp  de  la  littérature ,  qu'il  cultive  ordinairement,  pour  Incul- 
quer à  ses  lecteurs  des  idées  généreuses  et  rameur  de  ht  liberté.  M.Benaben, 
qui  a  lait  son  éducation  dans  les  bureaux  de  Tarmée  d'Égypte,  «t  ses  pre- 
mières armes  dans  (luelquc  collège  de  province,  est  le  second  de  M.  Jay. 
Ses  articles  sont  pleins  de  bonnes  intentions,  et,  s'ils  n'ont  rien  de  bien 
saillant,  du  moins  ne  sont-ils  pas  plus  mauvais  que  lani  d'autres.  Pour 
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M.  ËvarUle  Dnnioulin,  rMfctenr  da  feuillelon  (Je  m  tronunB»  le  Ç^i^ 
timknd  ii*a  point  de  feuilleton,  car  le  feuilleton  est  une  inTentlcyn  dn  Içurngi 
dtiD&HiU^  et  par  conségnent  an^fj^hiki^ophique),  rédt^ïlear  doi^  de  Tar- 
ticle  des  théâtres,  on  Ini  devait  jadis  4e  justes  ^Içges,  ca^  il  étai^  Ifref  et 
rare.  Mais,  hélas!  depuis  quelque  temps  il  epiTahit  quotidi^mie^e^t  cp- 
lonije  de  jpelil-rpmaip.  Ayant  de  terminer  ce  qui  coocerpe  le  Ç<miitu(ionnfl^ 
je  dois  0ire  que,  quelles  ,quc  soient  ses  p^fnioi}s  et  se^  |^i\%^es,  dep\ii^  la 
c^dtore  de  la  deroière  session,  ij  e^t  d'i^e  n^gesi^  et  d*mie  mpd^ation  par- 
faites, ce  IMt  infi]|i^ent  d*honnenr  à  çpux  gui  sont  citargés  de  sa  ^ur- 
Teillance.  » 

Cette  boutade  hnmoristique  ne  saurait  être  prise  au  sérieux ,  mais  elle 
rompt  la  monotonie  d'une  étude  que  nous  voudrions  rendre  à  I4  fois  ij)té- 
ressanto  et  impartiale. 

XIII 

hes  petites  attaques  satiriqi^es  et  autres  dont  le  Constitutionnel  tHail  l'ob- 
jet pruiivciu  que  cette  feuille  avait  définilivemeiil  cuiiquis  sa  place  au  soleil 
de  la  publuilé.  Son  succès  avait  été  rapide,  et,  après  une  ann»'»^  d  exisle^çe, 
elle  possédait  ^n  ac^nbre  suftisarU  4  i*^MWii'^=»  pt>ur  faire  ses  liais.  Par  mal- 
heur, répée  de  Damoclès  suspepdfie  sur  les  juuni^uiL  loii^ba  uue  fois  en- 
core sur  le  Con  iiiuiionnel,  qui  fut  supprimé  le  16  juiJlçl  1817.  l^e  répit  de 
celle  calasti  uiilie  est  assez  piquant. 

Dans  un  article  sur  le  Salon ,  ^J.  Henri  de  la  Touclie,  rédacteur  dv  Cou- 
ëiitulionneiy  avait  apprécié  en  ces  termes  un  tableau  de  M.  Isabey  ; 

«  Ou  remarque  parmi  les  plus  jolis  dessins  de  M.  Isabuy  la  figure  pied 

d'un  enfant  qui  porte  dans  ses  deux  uiaiiis  un  énorme  paquet  de  roses. 

(.elte  association  des  couleurs  du  printemps  et  des  grâces  de  Tenfance* 
«  rappelle  et  rassemble  dos  idées  d'espérance.  Au  milieu  du  bouquet,  l'au- 
«  teur  a  jeté  de  jolies  lleurs  bleue-i.  L'ensemble  de  cette  composition  est  du 
«  plus  riant  effet.  Ces  fleurs  se  nomment  ea  alleviand  Verdis»  mein  nichl 
«  (ne  m'oubliez  pas).  0 

Rappelons-nous  que  nous  en  sommes  à  1817,  sous  le  règne  de  S.  M. 
LçiUs  XYIU  ;  rappelons-nous  que  le  bonapartisme  ^vait  jeté  dans  le  pays 
de  profondes  raciiies  ;  rappelons  enfin  que  tous  ceux  —  et  ils  étaient  nom- 
brenx — qui  conservaient  religieuseme^it  le  culte  de  l'Empire  tournaient 
souvent  leurs  regards  vers  le  chftteiitt  çccupé  par  le  jeune  duc  de  ReiclistadI* 
et  plaçaient  toutes  leurs  espér}ince8  stir  la  této  de  rei)fai^t-roi.  Âiissi  ne 
rant4l  pas  s'étonner  si  la  censure  sonpeonneose  de  la  Restauration  Tonlui 
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voir  a«9s  r«rtia)e  do  M.  de  la  Touclie  uae  «lluiioD  sympathique  à  Ma- 

poléoQ  II. 

Mais  00  se  demande  alors  eommanl    qeosMre  jpenBit  l'înyiressiaii  ,4e  ce 
pfMMfe  9Mii|e|ixl  N.  Sainte^^m  noue  vpfm4  <IHO  ^  cmpre  bi^ii  /ni 
effet  les  ligMe  cif$f»      liaiit;  if^if  >  jtej)^  Toih^  rpfrial.dyii^  l»;Beji:ée 
ao  joarnal,  reprit  sa  phrase  et  la^  remit  sous  main  sans  en  rien  dira.  L*ar- 
Ucle  passa  en  effet  le  lendemain  iO  juillet  1811,  et  le  Conniluiwm^  tai 
supprimé  du  eoQp.  D*apr&s  le  témotnage  d*nne  personne  qui,  par  sa  posi- 
tion an  ConsiUiUUmnel  de  1811,  devait  être  bien  informée,  les  cboses  se 
seraient  passées  un  peu  diflérenunent.  Selon  cette  ^lersonne,  Tarticle  de 
M.  jde  la  Touche  qui  fit  supprimer  le  Journal  ayant  6t6  soumis  au  censeur, 
le  docteur  RégnauU,  médecin  en  chef  de  l'hôpilal  du  Gro^-Caillou ,  avait 
paru  inoffensil.  L  lioiiiuHe  Joclour  n'avait  découverl  aurun  piège  sous  lu  fa- 
meux phrase.  Le  moindre  a^  iuptuiiu'  d'uin'  maladie  ii  aaï  aii  pus  échappé  à 
sa  clairvoyance  ;  mais  une  malice  de  j  iMii  iialiste!  La  bon  docteur  donnasa^s 
défiance  lejcealt  et  le  lendema^o  mutin  l'orage  éclata. 


JS*  »WMî  le  l*  WglstaUon  f  ^rs  ne 

permettait  pas  d*étahlir  de  nouToauii  journaux  sans  l^ai^tffjsti^p^  d)i  Jj^^•• 
yyir.  Pour  yiyre.  Il  bllaitaToir  un  titre,  et  le  Constiiuiiotufêl  in*)pn  avait. 
flttÈ.  On  avisa,  dit  H.  Véron  dans  ses  Mèmmn»  d*tm  Bmwrgmiê  4^  Park, 

Une  feuille  f^rt  obscure  ayant  pour  tilTe  :  Journal  du  CofiutMrw,  slip- 
primant  me  Saint^-Aniie,  était  joiploitée  par  les  ^ères  BaiUeul ,  Anu^ipê  et 
Charles.  Antoine  dirigeait  une  imprimerie;  Charles,  ancien  membre  de  la 
Convention,  avait  été  nommé  sous  TËmpire  directeur  des  contributions  di- 
rectes à  Aiuieus,  On  alla  les  trouver,  des  nêgucialions  s  eiil.unc  j  ciii ,  un 
traité  fut  signé.  Les  frères  Bailleul  vendirent  aux  propriétaires  du  Comti' 
iuiioiinei  le  litre  de  leur  Journal  du  Cointuerce  aux  conditions  suivantes  : 
50,000  fr.  coiiiplaiils,  une  action  dans  l'ancienne  propriété  du  Constitu- 
tionnel pour  chacun  d'eux,  el  le  droit  de  publier  à  leur  compte  el  à  leur 
protît,  comme  annexe  du  journal  politique,  une  feuille  de  commerce  (1) 
(prix  des  marchandises,  départ  el  arrivée  des  navires,  etc.).  Pour  la  rêdac-  ^ 
Uoo  de  fiolia  toidUe,  ilsaimèreB^ameax  un  M.fioinet,  lionMtier  de  la 

(OOeue  iMina  adue  ewmw.  Cm,  Vk  Mie  qui  aoooMpagM  l^édttloa  d»  mid}  da 
jowaal  la  foDrU,  Toir  la  t*  Hvtaisoa  dei  GrwMb  itmmâm  ée  Fimm. 
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rue  du  Roulo,  atlarhi^  à  leur  maison  depuis  longues  annexes  ''il  f?!  mort 
en  1853,  à  l'Age  de  quatre-vingt-quatre  ans).  MM.  Bailknil  étaient  tort  obli- 
geants :  ce  furent  eux  qui  fournirent  au  c»^lM)re  Touquet,  éditeur  des  taba- 
tières qui  portent  son  nom  et  des  œuvres  de  Voltaire,  les  moyens  de  t'èta^ 
blir  libraire  rue  VivieBiie  et  de  eonlinoer  toatee  set  entreprises. 

■ 

XV 

Bb  ebingeaot  de  titre ,  le  ConsMiiMHMwl  ne  ebangea  pas  d*opbkîon ,  et  si 
la  pntdepce — il  arait  le  droit  d*ea  anroir-^derint  la  règle  de  sa  conduite, 
il  n*en  resta  pas  moins  Vergane  du  parti  indépendant.  S11  ne  prononçait 
.  plus  le  bmeox  vMrgiis  «mm  nteftl,  ne  m^cublkM  pas,  il  laissait  deriner  ses 
'  secrètes  préférences,  et,  comme  le  constate  un  bistorien  moderne,  «  U  était 
facile  de  voir  qoe  ses  sympatbies  étaient  ailleurs,  et  que  le  bonapartisme 
libéral  des  Cent  Jonrs  avait  an  fond  ses  prédilections.  • 

Le  JoumeA  du  Commttee  gnerroya  ainsi  timidanent,  mais  sans  rellcbe, 
jusqu'en  1819,  oùnne  législation  plus  indulgente  en  matière  de  preseelvl 
permit  de  r^mndreson  anden  titre  dé  ConsfiittffoimW,  qu'il  a  conservé  jn»* 
qn^à  nos  Jonrs*  Dn  reste,  à  oette  époque ,  ses  principaax  rédacteurs,  Jay, 
Iviriste  DuiNwlIn,  Ktieme  Tissot,  parl^igfaie»t  leur  temps'eptre  le  Joar- 
md'du  Cùmmeroe  et  k  Minerve  ^  qoi  fondaient  Tartillerie  légère  dellar- 
mée  de  Popposition. 

Ce  mot  d'o;)postlion  qui  revient  souvent  sous  notre  plume  doit  être 
pris  dans  le  sens  (ju'il  impliquait  sous  la  Restauration,  c'est-à-dire 
d'uppo^itiun  cuustituliannelle.  L'illustre  Ként^raJ  Foy  en  doiiiuil  une  élo- 
quente définition  lorscju'il  s'écriaU  a  l.t  li  ibuue  :  «  Celui  qui  i^tntt  plus  que 
la  Churle ,  inoiihs  que  la  (.harle^  aulremeiit  que  la  Charte,  esl  un  mauvain 
citoyen,  n  Le  i  utistitutionnel  ne  voulait  pas  autre  chose.  C'est  pour  cela 
qu'il  était  l'organe  de  ce  parti  piiissant,  à  la  tôtc  duquel  marchaient  des 
hommes  tels  que  Benjamin  (.onsunt,  le  maréchal  Séba&tiani  et  Béranger, 
le  poëte  uauoaai. 

XVI 

Bn  im ,  le  CanêÊUmtienmd^  dont  la  prospérité  s'accwissuit  chatiue  jonr, 
eut  la  bonne  fortune  de  mettre  la  main  sur  un  jeune  rédacteur  qui  devait 
exercer  une  grande  influence  sur  ki  destinées  du  journal.  Nous  voulons 
parler  de  M.  Thiers, 
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Oa  conaalt  toa  débats  du  ftatnr  ^bliciste,  hiatorieii  ai  mini&treiK  Non»  les 
nffMmms  sonmairetteni,  ea  nô'iîs  aidant  d*aiie  intérestaiite  étude  de 
M,  Alexandre  Laya. 

M.  LoiiB-Adolplie-  TMers,  né  le  IS  avril  1797,  à  Ifaneille,  Ait  «éparé 
fort  jeune  de  sa  famille  patoméUe  et  éle?é  dans  la  funille  de  sa  mère, 
ftonille  fort  respectable,  Ton^e  dèpnis  longtemps  an  eommeree,  mais  dont 
les  guerres  de  la  rôTointion  araiënt  détmit  la  modeste  forlone.  De  sa  faipUle 
matemalle  étaient  sortis  Joseph  et  André  Ghénier.  <  . 

On  sait  qne  Napoléon  1%-dont  la  pensée  regardait  toujours  an  déjà  du 
présent,  se  préoccupa,  dès  les  premières  années  de  son  règne,  de  recruter 
au  milieu  des  classes  les  plus  humbles  de  son  (Miii)i!    nno  jeunesse  inielli-  / 
gente  qui  devait  composer  plus  lard  la  France  impériale.  31.  Thiers  obtint  - 
à  ce  titre  une  bourse  et  fui  placé  au  collée  de  Blarseilk.  Inutile  d'ajouter 
que  ses  progrès  furent  rapides. 

Mais  la  Restauration  avait  remplacé  les  gloires  de  l'Empire,  et  le  protégé 
du  gonvememcnt  impérial  retomba,  au  sortir  de  ses  éludes,  danssspaavre 
famille,  dans  1  isolement  de  sa  ville  natale. 

11  fallait  néanmoins  prendre  un  parti.  M.  Thiers  se  décida  pour  rËcola 
de  droit.  Il  devint  avocat. 

Ce  fut  à  cette  époque,  sur  les  bancs  de  rÊcole  de  droit  de  la  ville  d*Aii, 
qne  M.  Thiers  fit  connaissance  d*on  Jenne  étudiant  comme  Ini,  et  dont 
Tespiit  éteré,  le  ccnur  excellent,  les  habitudes  simpke  mais  élégantes,  exci- 
tèrent en  Ini  la  pins  profonde  sympathie.  G*était  M.  Mignet, 

Ici  se  place  nn  événement  assea  cnrteox  dans- la  vie  dn  jenne  Thiers  : 
nons  voulons  parier  dn  snccés  qn*il  remporta  par  son  Ehg$  de  Kounenar^iict, 
mis  an  concours  par  TAcadéoiie  d*Alx. 

Cependant  M.  Thiers  aspirait  à  venir  à  Paris,  où  son  umUtion  précoce 
rappelait.  Il  réalisa  son  désir  an  mois  de  s^tembre  I8S1.  Son  ami  Mignet 
l'avait  précédé  de  quelques  mois  dans  la  capitale,  et  tous  les  deux,  en  àt- 
tendant  de  s'installer  dans  les  somptueux  bétels  du  minisière  des  affaires 
étrauglTcs,  se  logèrent  dans  une  modeste  chambre  d'un  quatrième  étagp, 
pas.^age  Montesquieu,  n  asani  pour  tout  mobilier  qu'une  conmiode,  im  lit 
de  uojer,  deux  chaises  et  une  table  noire. 

Au  reste,  cette  simple  demeure  ne  fut  (|u'un  pied-à-lerre.  M.  Mignet  en- 
tra an  Cuurrier  Français  par  la  [)roleclioîi  h  >I.  Châtelain.  M. Thiers  avait 
èic  particulièrement  recommandé  à  Manuel,  (  eluinei  le  lu  il  par  la  maiii  et 
le  conduisit  dans  les  bureaux  du  Constitutionnel,  auprès  de  M.  Etienne.  On 
sait  avec  quelle  active  bienveillance,  quelle  sollicitude  paternelle,  M.  Ktienne 
aceueillait  les  hommes  de  talent,  et  avec  quel  intérêt  il  se  montrait  soucieux 

de  Tavenir  des  jeunes  écrivains.  11  fut  convenu,  comme  cela  se  pratique 
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d'urdinaU-e ,  que  M.  Thiers  ferait  mi  ai  Ucie.  Rien  de  plus  facile  :  le  soir- 
même  ,  rarticle  était  ôcrit.  Les  propriétaires-rédacteurs  du  Conslilutionnel 
se  réunirent,  et  le  style  serré  de  récrivaiii,  ses  images  vives  et  pittoresques, 
la  force  de  son  argumentation ,  tirent  une  sensation  UNitd  particiilièra  sur 
l'esprit  de  ses  auditeurs,  M.  Thiers  fut  accueilli. 

D'autres  articles  suivirent  rapidement  lo  premier»  et,  il  faut  le  dire, 
M.  Ëtienne  ne  larda  pas  à  distinguer  dans  le  jeune  écrivain  un  homme  né- 
cessaire. On  dit  même  (et  cela  est  un  petit  détail  d'intérieur  (}ui  doone  une 
idée  des  mœurs  de  la  presse  à  cette  époque),  on  dit  que  la  prédilection  ,  si 
porilaitement  légitime ,  qu'inspira  M.  Thiers  aux  propiiétaim  da  Comèitih 
iionnel,  ne  manqua  pas  d'éveiller  les  pMtt«a.riYalltés  qui  s*orgaBi»Mt  bien 
vite,  djunB  un  jouiBai,  contre  ]»  nouveau-TMiii  4  qui  V<m  a^ètait  m^nêsA  de 
faire  «n  aociMi]  et  une  position  privilégiés. 

La  fortune  du  C<nMilutionnd  était  merveilleuse.  Les  bénéfices  de  cette 
entieprise,  créée  avec  quelques  actions  de  5,000  fr.,  dont  le  capital  n'avait 
même  pas  été  complètement  versé,  s'élevaient  jusqu'à  600,000  fr.U.,.,.  La 
générosité  des  directeurs  était  noble  et  luyale  :  les  rédacteurs  se  ressentaient 
du  sneeèt  valériei  dn,  journal.  D'ailiesrs  la  supériorité  des  articles  de 
M.  Thien  lh^»pait  tout  le  monde;  laaensation  qu'ils  faisaient  dans  les  sa- 
lons politiques  était  de  nature  à  enorgueillir  les  propiiélaires  do  journal. 
Lwsqnll  s*agit  de  la  question  matérielle,  le  premier  monviment;  ftit  de  por- 
ter an  budget  de  la  rédastioa  M.  Tbiers  sur  le  mailUor  piad«  ce  qoi  lai  a»* 
anra  une  complète  iodépeadanee»  et  ce  qui  lui  permit  d*eolrar  toàt  de  suite 
et  d*emblée  dans  la  presse  par  ta  porte  la  plas  htnla, 

Maia,  dn  reste,  bien  qae  les  travau  da  Tbiers  aq  Cê9iMiiulioim0i  as* 
snrassent  son  indépendance,  une  ciroomtaoae  particnlière  vinit  ^jfwter  ane 
noaToUe  importance  à  sa  positioii. 

L*arde«r  vive  et  toigout  digBe  <to  sa  poUmiqii»,  l*înleliigeiNe  tnwt  im- 
prévne  de  la  silnalîMi  politique  à  1aqaeU^  il  danaait  un  caiaetAre  de  noo- 
veaut6  particoUèra,  ne  contribuaient  pas  médieerement  à  servir  les  ialMa 
matériels  du  journal.  La  fQctttne  du  ÇimelihUùmnd  graadiiaait  eiMqie»  et 
d'une  manière  sensible,  depuis  que  la,  discussion  «rait  trouvé,  dana  la  phune 
de  son  nouveau  rédacteur,  une  énergie,'.«n  pittoresque,,  une  logique»  qui 
(liq»paient  les  esprits  les  plus  élevèa  dans  Tordre  des  aflUrea. 

On  se  préoccupa  da  la  nécessité  de  donner  à  M.  Tbiecs  une  voix  influente 
dans  tes  conseils  de  ce  gouvernement  de  la  presse,  parce  que  quelques  pro- 
priétaires du  journal  sentaient  que  ses  idées  pourraient  exercer  certain  em^ 
pire  dans  la  lactique  que  devait  suivre  Voppesition  pour  amener  le  trinopha 
de  ses  principes.  G*était  tout  i  la  fois  un  bomflMge  tendu  an  méiite  dn  pa«- 
bliciste  et  une  spécutatiou. 
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Aidé  par  un  de  ses  amis,  M.  Thisrs  put  acquérir  une  action  dn  ConêOtu» 
iMMMf/,  et,  uiiico  à  la  (lireetion  qu'il  loi  toi  dès  lors  pen&ift  d'unpiintflr  an 
Joaraal,  U  viienr  ei  le»  produits  de  cette  aettoB  tfointuplèrent  «Dire  ses 

XV  il 

Voilà  dODC  le  JeniiA  svocit  do  bareea  d*Aix  enrégimoité  dans  raimèe  de 
la  presse,  et,  dis  ses  débuts,  il  ftit  bdle  de  prèfoirqve  ee  soldat  de  la  jaune 
garde,  comme  il  8*appelalt  liii<4Dtee,  n'attendrait  pas  l'ancienneté  pour 
passer  capitaine.  Du  reste,  le  moment  était  bien  choisi  pour  les  luttes  de 
la  plume.  Examinons,  avec  le  biographe  de  M.  Tliiers,  quelle  était  la 
siluuUun  de  lu  presse  à  celle  époque;  car  c est  ià  qu'est  le  berceau  delà 
révolution  de  juillet. 

Les  publicistes  de  la  polémique  quotidienne  (]ui  défendaient  les  prin- 
cipes de  la  liberté  se  classaient  en  dinerentt^  >  oks  fort  dislincles.  I^e  but 
était  le  nu^me  ,  l'origine  et  les  moyens  étaient  dittÎMents. 

La  première,  à  laquelle  appartenaient  M. Tliiers  et  ïeVonsUtutionnel,  était 
celle  des  écrivains  qui  avaient  sondé  les  faits  historiques,  qui  s'y  étaient 
kM^és,  et  qui  avaient  puisé  dans  les  grandes  discussions  de  l'assemblée 
eoBstitnante  et  de  rassemblée  nationale  les  élémenls  de  Torganisation  du 
pays ,  comme  anssi  dans  les  faits  de  la  lévolntion  anglaise  la  règle ,  Pexem- 
ple  des  institutions  qne  la  France  réclamait,  et  par  lesquelles  on  était  anîTé 
à  fonder  le  gonvornement  représentatif.  Ancane  des  conséquences  de  cet 
enseignement  historique  ne  leur  paraissait  devoir  être  écartée;  et  par  la 
combinaison  des  unes  et  des  autres,  Texemple  même  de  la  réfolution  de 
166^,  en  Angleterre,  ne  les  effirayait  en  aucune  fiiçon. 

Cette  école  poundt  être  désignée  sous  le  titre  dVoofo  révoluiiammin  ;  et, 
nous  ravons  dit ,  son  chef  parmi  les  jeunes  écrivains  était  H.  Thiers. 

Il  ne  dissimulait  en  aucune  façon  son  antipathie  pour  les  Bourbons.  Cha- 
que fois  que  l'occasion  se  présentait,  il  laissait  entrevoir  facileuient  su 
passion  ;  et  l'on  peut  lire  dans  le  Constitutiuiinel  un  article  agressif  dont 
nous  rappellerons  en  i|uelques  mots  la  cause  et  le  sens. 

Le  bruit  courait  que  dans  un  moment  do  colère,  la  durhessc  d'Aiii^i  rik^me 

avait  exprimé  avec  une  araiide  vivacité  d'expression  son  aniniosité  contre 

la  France.  M,  ïliiers  f?'empara  de  la  nouvelle,  et  après  avoir  fait  l'énumé- 

ratioa  des  malheurs  réels  qui  avaient  frappé  la  famille  de  la  branche  aînée, 

il  est  loin  d'adresser  le  moindre  reproche  à  bi  duchesse  de  ses  griefs  et  de 

ses  plaintes  :  il  comprend  à  merveille  que  le  sang  de  Louis  XVI  ait  laissé 
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sur  la  pliire  de  la  Concorde  uno  tache  indélébile;  il  partage  rindignatiaii 
de  la  dnclicsse  ;  il  compatit  à  ses  douleurs  Mais  alors,  conclut-il.  pour- 
quoi donc  avoir  tant  ambitionné  rhonnrnrde  remonter  sur  un  tr(^ne  qui  se 
trouve  placé  tout  juste  en  face  de  l'échafaud  de  Louis  XVI  ?  Sans  doute  la 
duchesse  ne  peut  oublier  que  le  peuple  a  fait  tomber  la  tête  de  son  père,  de 
sa  mère,  de  sa  tante!  Nous  devons  lui  èti-e  odieux;  mais  nous  ne  sommes 
étonnés  que  d'une  chose  :  c'est  qu'elle  soit  revenue  au  milieu  de  ce  peuple 

couvert  du  sang  de  ses  aïeux  «  Mieux  n'eùl-il  j)as  valu  rester  toujours 

loin  de  cette  nation  que  l'on  a  le  droit  de  laattdire,  Hiais  da  moins  à  la 
condition  de  ne  rien  exiger  d'elle  ?  » 

N'y  a-i-il  pas  dans  ces  paroles  comme  le  proDoatic  d*aiie  raiae  on  d'sn 
exil? 

C'est  qu'en  effet,  l'école  rè?olatlonnaire  ne  croyait  pas  possible  l'accom* 
plissement  de  la  Charte  par  ceux-là  mêmes  qui  ravaittit  octroyée^  il  loi 
semblait  que  les  Bourbons  de  la  branche  aînée  étaient  une  famille  cssen» 
tiellement  opposée  aux  principes  de  ce  pacte  fondamental  «pL'ila  «raient  en 
soin  d*afieorder,  mais  dont  ils  se  réservaient  de  reprendre  one  à  ont  les 
concessions. 

Nous  verrons  bientôt  que  UContiHutionnel  n'osa  pas,  dans  la  saUe^sniTre 
M.  Thiers  aussi  loin  que  le  fongueux  publiciste  voulait  aller  dans  sa  guerre 
contre  le  pouvoir.  Hais  rerenoiie  à  Thistoriqne  de  cette  feoille  et  anx  proeèe 
qu'elle  eut  à  soutenir. 


XVIII 


Le  premier  en  date  ftit  intenté  en  an  CensfiliiKsfiiMl  et  à  4e«x 
antres  jonmanx,  à  propos  de  la  oonspirâtioik  de  la  Roeheile.  En  rendant 
compte  des  débats,  ces  Jonmaox  rapportèrent  une  fonle  de  détail*  de  nature 
à  exciter  en  favenr  des  condamnés  nn  vif  intérêt.  Le  minislére  pabUe  lenr 
en  Ht  nn  crime.  La  loi  du  t5  mars  16tt,  qui  permet  anx  magistrats  de  lOh 
ger  leurs  injures,  venait  d^élre  promulguée.  Pour  la  première  Ibis  le  parquet 
en  reqnit  TappUcation.  Les  éditeurs  responsables  du  ConttiMioimtl,  dn 
Courrier^  du  PUoU  et  dn  Journal  du  Cmmercê  forent  citée  devant  la  Cour 
d'assises.  Le  CoMitihitiŒmd  fut  déféndn  par  M.  BerviUe,  qni  combattit 
dans  ce  journal  la  plupart  des  projets  hostiles  de  la  ReetannIiQtt. 

Trois  ans  après,  vers  1888,  le  gérant  dn  CeiulfliifioMiel  comparaisnit 
de  nouveau  devant  la  justice  ;  mais  cette  fbis  c*était  la  fenille  d\»ppa- 
sition  qui  avait  pris  Unitiative  de  la  plainte.  Void  à  quel  pcopoa  : 
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Dans  ses  lattœaves  les  joarnaax  rojalislas,  notamnieataTecia  Quotidienne^ 
le  ConsUtuUwnd  avait  reçu  une  atlaqae  iin*U  ne  lui  était  pas  possible  de  dé* 
daigner  on  de  traiter  comme  les  i^jares  de  la  polémique  ordinaire.  La  Quo* 
iiditnnê  Tavait  aceoeé  dinfidélité  dans  la  recette  de  la  soasoription  nalionale 
faite  an  profit  des  enfants  dn  général  Foy . . . .  La  Quotidiennê  était  donc  as- 
signée en  dilUsination  et  en  réparation  devant  lé  trilmnal  de  poHcecorrectton- 
nelle.  Le  ConHitutiomtd  avait  choisi  ponr  avocat  M.  Barthe.  La  Quotidienne 
était  défendue  par  M.  Berryer,  dont  la  notoriôlé  acquise  dans  les  ulfau  es 
civiles  cherchai l  à  s»'t'hii>!;ir  dans  les  voies  de  la  politique.  Pour  les  besoins 
de  la  cause,  comme  on  dit  au  palais,  M.  Berryer  cnil  devoir  passeï-  eu  revue 
ce  qu'il  appelait  la  galerie  d  -  propriétaires  du  Cun-^diuinnnLel.  il  en  avait 
d^jfi  nommé  plusieurs  d'une  laron  peu  ilalteuse,  MM.  ]jiiMiii(\  Jay,  Evariste 
Dnnioiilin  ;  puis  il  annoneait  qu'il  w  était  qu'au  eonimeucemenl,  et  il  allait 
rontmuer  lorsqu'un  jeune  stagiaire  présent  à  raudiencc  se  lève  el,  plein 
d'énergie:  —  «  Monsieur,  lui  dit-il,  est-ce  maintenant  à  mon  père  que 
vous  prétendez  arriver?  (M.  Saint-Âlbin  père,  Tun  des  fondateurs  du 
ComtitutiwmeL}(M»  ioterroption  saisit  l'avocat,  ^t  lever  tous  les  audi- 
teurs ;  ila  se  rangent  sympatbiqneineat  antoor  dn  jeune  stagiaire*  M.  Ber- 
rjer,  revenant  de  Tespèce  de  saisissement  .qnll  venait  d'éprouver,  crut  s*ea 
tirer  avec  nne  généroéité  d*apparat  qui  semblait  oflHr  une  concession  de 
convenance  :  «  i*ai  entendu  la  voix  d*un  fils,  dit-il,  et  je  me  tais.  —  Non, 
monsieor  Tavocat,  vous  ne  devra  ni  ne  pouvez  vous  taire;  je  refuse. votre 
iMttté;  je  ne  me  piaee  point  sons  la  protection  de  votre  silence.  Parlez, 
pariez ,  c*eBt  à  moi  de  tous  répondre.  »  Dans  ce  monent  lotumolte  aug- 
mentant ,  M.  le  président  Dnfonr  rappela  à  Tordre  le  jeune  stagiaire,  leva 
Taudience  et  la  remit  à  huitaine.  11  manda  après  dans  son  cabinet  M.  Hor- 
tensîus  de  Saint- Albin  et  ini  dit:  <r  Jeune  homme,  j*ai  dé  vous  rappeler  à 
l'ordre  ;  mais  Je  voudrais  avoir  un  fils  tel  que  vous.  »  Et  il  l'embrassa  les  lar- 
mes aux  yeux.  I/audiencu  remise  à  iiuiUmic,  M.  iiurUiu  déleudiL  ie  Cun- 
slUutionnd  et  gagna  sa  cause  contre  la  Quuiidienne. 


XIX 

Mais  le  procès  mémorable  du  Constitutionnel  fut  celui  qui ,  sous  Char- 
les X,  en  décembre  1835,  produisit  dans  toute  la  France  une  si  vive  sensa- 
tion :  nous  voulons  parier  du  procès  de  tendance.  Grêlait  l'époque  des  luttes 
pasaionnées  entre  lesprit  libéral  et  les  tendances  surannées.  M.  de  Hontlo- 
sier  préludait  k  son  Mmnoire  à  eonenUer  par  des  lettres  publiées  dans  les 
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journaux  coiiuc  rétablissement  des  jésuites  et  tes  sociétés  mystérieue»  de 

la  congrégation. 

Le  pouvoir,  qui  avait  aboli  la  censinc  à  ] "avènement  de  Charles  X,  eut 
recours  aux  trilmnaux,  cl  le  procureur  général  Beliarl  dressa  un  foudroyant 
réquisitoire  contre  le  Comiiiutionnel  et  le  Cfmrrwr.  Voici,  ea  résumé, 
Texorde  de  cette  pièce  rameuse  : 

Mo6  discnsBimis  politîqaes  ont  oeoé;  là  déniagogiB,  vdncue  par  la  sageaie  et  lea 
TcrtiM  de  noe  rab ,  a  perchi  tootes  sas  ooupablaB  flapéranoas 

tous  ses  rêves  insens(^s  d'une  autre  dynastie.... 

Ces  ennemis  do  lout  ordre,  qui  sèment  des  troubles  pour  recueillir  du  pouvoir,  ont 
dtl  changer  de  plan;...  ils  en  ont  changé...  ils  ne  se  sont  plus  attaiiués  à  la  monarchie, 
parce  qu  elle  est  dans  nos  mœurs  et  quo  nous  avons  tous  vérifié  qu  elle  e^l  aussi  dans 
nos  beaoiiia.  Ils  ont  plia  nne  itnila  bien  anlremant  Anoate,  car  calla-d  mAna  plna  loin 
tpCk  la  Mmelion  dn  trflna  :  alla  nèoe  à  Jadaafroalion  da  laaociéléalla  méma»  «iwlla 
qva  soit  la  Ibnna  da  aan  convarMinanl.  C*aat  la  religion  qai,  daaa  lenra  nowa  oa«- 
plots,  est  aujourd'hui  devenue  le  point  de  mira  da  leurs  attaques.  Écro^e^  Vinfâwc' 
est  leur  mot  de  ralliement  secret;  on  peut  s'en  convaincre  à  leur  idolâtrie  pour  le  chef 
qui  le  leur  doima.  (.e  n'est  plus  leur  mo'  de  ralliement  public  :  ils  savent  qu'il  révolterait. 
Ils  procèdent  |>ar  des  moyens  plus  adroits;  ils  emjiloient  quelquefoisi  encore  l'audace, 
quand  leur  rage  Im  trahit,  luais  plus  souvent  l'hypocrisie.  L'hypocrisie  a  gagné  jusqu'à 
Imn  Jannnx* 

Panai  oanz^d,  il  an  eal  dans  anrlowt  dont  aUa  aetdefanneraiina  ikvQrito  :  oa  aont 
le  Cantrfftitfownef  at  le  Courrier,  que  la  aonaslgné  ne  saurait  tarder  phia  longtsinpa  A 
dénoncer  à  la  Coor  pour  leur  tandanea  conpalda  A  porter  atteinte  au  ra^ect  dû  A  la  ra* 

ligion  de  FËlat. 

C'est  au  nom  de  Dieu  que  ces  apôtres  nouveaux  blasphèment  Dieu  ot  les  choses 
saintes.  L  est  surtout  en  professant  une  vénération  apparente  pour  la  reiigitui  de  Ji^sus- 
Christ  qu'ils  s'dTorccut  de  la  saper  dans  ses  fondements.  Us  cachent  ordmairemont 
leurs  intentions;  mais  ieura  ioteotionB  peuvent  être  raooonnaa  à  leurs  œuvres.  Or,  leurs 
CBuvreStleavdei: 

démsé  anr  lea  cluMsa  et  lea  peraonnaa  da  la  raltgion  ;  provocation  A  ta  hi^ 
contre  les  prâtrea  en  général  ;  acharnement  à  propager  contra  enx  dea  miUiars  diacco- 
Battons  fensfloi,  au  milieu  desquelles  s'en  produisant  qnrilqnea  tmiwi  davraiaa,  qpi*ona 
grand  soin  de  ressasser  et  d'empoisonner. 

Tels  sont  les  moyens  perfides  employés  à  présent  par  les  deux  journaux,  inculpés 
pour  arriver  à  leur  but,  qui  est  de  détruire  la  religion  catholique,  pour  y  substituer  le 
protestantisme,  ou  plutôt  le  néant  de  la  religion. 

G^est,  {joutait  H.  le  procarear  général,  ce  dont  Teepiit  le  plus  superficiel 
peat  se  conYaincre  en  parcourant  leurs  feoflles. 

Il  est  dans  la  religion  catholique  de  pieuses  pratiques  qui  no  sont  nullement  de  pré- 
cepte ,  mais  que  l'Eglise  néanmoins  voit  avec  faveur  et  encourage.  C'en  est  assez  pour 
exciter  la  colère  des  modernes  iconoclastes.  Les  plantations  de  croix,  le?  dt^votions 
particulières  à  tels  saints ,  les  pèlerinages  vers  certains  lieux  consacrés,  sont  autant 
d  actes  qu'ils  dénoncent  à  la  risée  publique  comme  des  actes  de  fantasmagorie  ridi- 
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ciiie.t..  ii68  miracles,  les  canonisations,  sont  dugmiiu^ ,  tournés  en  dériàon  par  cm 
d«K  JoanHUB.  Ifc  1«  ton  de  moquerie  perpdbiolto  qu'ils  apportenl  dans  cet  nwtièm 
montre  que  lenr  inlention  est  de  préseoler  tons  Im  acte»  de  U  religion  oomine  un  amas 
de  anperatilioiie  puériles ,  et  la  reKgion  eliMiiême  oomme  un  mensonge  qui  n'a  d'autre 
bot  que  de  tenir  les  homiies  dent  ngnonnoe,  d'éteindre  lonles  1m  InmitoeB  et  és 
propag;er  PcrrcBr. 

L  acbarnotn«'nt  des  deux  joaraalisles  no  s'arrt^te  i>as  ià.  S'ils  n'épargneni  jtâ^  Ivs  cé- 
rémonies et  les  réuuioQâ  éphémères  du  culte ,  ils  sont  bien  moins  disposés  au  rcspocl 
poor  leerfauioiis  qui  peuvent  kSnftwe  à  quelque  dttrtet  oomme  cellee  des  Trappistes, 
dès  FirtoN  de  laDoctriae,  dee  Frères  de  la  Cbatité,  etc.  C'est  sortoiit  Air  ow  inslttii< 
tiooe  eAeyantae  qnlls  cnienl  devoir  lonoer  tovtes  IsBCNidrsepiiileseiiliiqiies. 

M.  le  procureur  g^nt^ral  Bellart  cherchait  easaite  à  établir  l  uUUlê  des 
ordres  religieux,  et  ^joutait  : 

Non  ,  non ,  ce  n>st  pas  aujourd'hui  le  fanatisme ,  ce  n'est  pae  œ  vtaox  ImlAose  de 

l'ambition  du  clergé ,  évoqué  do  la  pous.si^^e  des  tombeaux  où  rpposr*  sa  puis«nnf>'  dé- 
truite, qui  est  à  craindre  :  l'esprit  du  sii^clc,  quan'l  rp  -srrnif  pn^?  Ir  devoir,  la  raison 
et  l'intérêt  du  gouvernement  de  résister,  y  ferait  tout  seul  un  contre-poids  suffisant.  C'est 
l'athéisme ,  c'est  te  matérialisme ,  ces  deux  grands  dissolvants  de  toute  organisation 
socWe,  qei,  sens  quelque  masque  qnlls  preonent,  soDt  4  réprimer,  sens  peirnde 

8TI  était  vrai  que  ries  actes  matériels  et  extérieure  se  produisissent  jamais  pour  sou- 
mettre le  sceptre  à  l'encensoir;  si  jamai«,  ce  qnp,  grâce  k  Dieu,  rien  ne  présajje ,  la 
dignité  de  la  couronne  devenait  )e  sujet  d'entreprises  qui  n'en  seraient  pas  moins»  cou- 
pables pour  être  qualifiéci»  de  religieuses,  la  résistance  ne  se  ferait  pas  longtemps  et- 
tondre.  On  temit  que  l'esprit  de  la  TÎeiile  magistraloiv  A'esl  pas  éteint  dans  le  non- 
?dle»  Hon  «  lot  Hbsilés  de  l*Cgliae  galHcaae  m  sont  pae  en  dangaf* 

Après  raeensation  vint  le  tour  de  la  défense.  Le  Coi^^tilufinnMl  avaii 
choisi  pour  avocat  M.  Dupin,  le  (Courrier  M.  Mérilhou.  Ils  maiotinraiit  l'on 
6t  rantro  la  Tèritè  des  faits  avancés,  soutenant,  dit  M.  Uatin  dans  son  ana- 
lyse dM  procès,  qiA  ea  n'était  pas  attaqaer  la  reUgiojn  que  de  dénoncer  les 
aboâ  qii  la  déahonoreot,  ai  ils  s'élevèrent  snrtoul  arec  force  contre  nntni- 
duction  patente  dans  l'État,  sans  loi  ni  ordonnance  qiii  les  autorisât,  d*or* 
dies  rettgieu  qn'Ua  inniTaieat  dangenox  ponr  indépendance  di  trtae  et 
penr  les  liberlée  pvbliqnea. 

X.  Dvpin  fit  également  appel  anx  tnditigos  de  la  vieille  magiitntare. 
Flailani  la  vanité  teciète  d\m  anei  grand  nenlire  de  consinUerB  qu  te  » 
conplaiialent  à  voir  dana  la  Goor  dimt  ils  fusaient  partie  la  représentation 
de  Tancien  Parlsttent  de  Paria,  il  ne  négligea  aneon  arliOee  de  langage 
penr  identiAer  ka  denx  corpe.  Donéa  des  mèmea  lomières  et  également  il- 
Inslrea,  dimit^l,  ils  devaient  avoir  lee  mdmes  doctrines.  Or,  Tanelen  Parle- 
ment avait  prononcé  la  snppresûon  de  la  compagnie  de  Jéana,  et  lee  jésnites, 
an  m^rlt  de  cet  anét«  osaient  reparaître;  ils  dominaient  r£tat;  eox  seuls 
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Ment  en  caïue,  et  non  le  dergé.  Les  sueeeriMon  des  vien  perltmeataifee 

leraîeDtrîIs  donc  moins  feimes  que  lénrs  deranden  devant  une  sodété  dont 
l*inOoence  J^nesle  se  montrait  dans.ehaiBan'des' actes  d'intolérance  signalés 
par  le  journal  poorsoiTi,  actes  dont  révocat- produisait,  d'aillenrs,  les 
preares  les  plos  antiientiques,  en  y  ajoutant  des  détails  nouveaux? 

Le  déCanseur  appela  au  secours  de  sa  cau^^  jusqu'à  Tes^ni  jansénisie, 
qui  subdstait  encore  chez  guelquee^ins  des  plus  vieux  conseillers. 

Kssismts  •  s*écrift-l-il  eu  ttAuitent',  celte  cause  est  essenlielleaient  gaUktme;  mais 
elle  esdle  une  altenttoD  «uropéenÀe.  Que  dis-jet  lé  monde  entier»  vn  monde  tout  nou- 
veau, a  !es  yeux  tournd?!  sur  nou<»,  prt^t  à  former  sa  rnnvirtinn  sur  notre  conduite,  dési- 
reux qu*ii  est  de  savoir  si  la  toliM-iinrr^  TlTirnu-ra  son  rogne,  ou  si  la  [)orséculion  va  ro- 
conirtnencer  le  sien.  Magistrats,  vnu«  pouvez  dissiper  ces  ombrages,  con>orv(T  la  paix 
de  J'£lal  et  rendre  un  grand  service  À  la  religion  en  la  préservant  deg  ^uileà  d  une 
ambUiea  qu'elle  désavoue.  Dans  un  livre  récenl,  à  qui  son  csiaetère  oSIdel  a  donné 
le  nom  de  II  mofette»  en  «oeuse  votre  inmfflssnce,  on  vous  insulte;  on  revendiqae  pour 
d'autres  le  nobfe  pouvoir  que  vous  exercez.  Ne  craignez  rien  de  ces  menaces  :  on  ne 
perd  le  pouvoir  que  quand  on  en  abuse  ;  et  quand  vou^  aurez  protège^  l(>s  libertés  pu- 
bliques par  un  arrtM  qui  ira  se  joindre  dans  I  hisloirc  à  ceux  do  voiS  prédéa'sscurs , 
l'opinion  publique  reconnais^le  vous  défondra  à  son  tour,  et  vous  serez  inexpugna- 
ble. Jugeât  donc  d'après  votre  conscience ,  ne  prenant  conseil  que  de  votre  doctrine , 
de  vos  souvtnii^p  lwfit^riques,  de  voe  idées  sur  revenir  de  la  Franoe,  de  votre  amour 
pour  ie  prince  et  là  pMiia«  enfin  3u  seniiment  <le  votre  gloire  et  de  votre  dignité. 

Vous  pourrez  dire  alors,  on4a  moins  nous  dirons  de  vous  : 

Si  les  libertés  publiques  n'ont  pas  péri  en  France ,  si  la  liberté  de  la  presse  a  été 
protégée  pontre  les  achats  rlnndrslius  et  lf«  procès  de  iciidnnrc,  si  rullratnoni  '>ni>.me  a  , 
été  contenu  ,  si  l'on  a  pu  continuer  d'opposer  à  ses  entreprises  l  anlique  barrière  des 
liberUs  de  l'ÉffLùe  gaUicanCy  si  le  pouvoir  royal  trouve  ai»:»!  préservé  pour  l'avenir 
des  attaques  et  des  enqpléisaients  qui  l'ont  jadis  mis  en  péîil,  si  l'ordre  publie  est 
maintenu  et  l'opinion  piÂliqne  rassurée,  on  le  doit  à  la  Cour  royale  de  Paria. 

Ces  invocations  à  d'antiqtips  souvenirs  ijin  étaient  l'orgueil  des  magistrats 
auxquels  on  les  adressait,  la  solidarit»^  tMal)lie  entre  ceux-ci  et  leurs  devan- 
ciers ,  ces  images  de  la  France  et  de  rKurope  attentives  à  l'arrtH  (ju'ils  al- 
laient rendre,  ce  rôle  d'arbitres  de  la  liberté  et  des  droits  do  monde  moderne 
qui  leur  était  attribaé,  toutes  ces  caresses  et  ces  louanges  trouvaient  auprès 
des  juges  un  accueil  d'autant  plus  facile,  que  la  position  faite  à  la  Cour 
royale  de  Paris  par  1rs  procès  de  tendance  mettait  positivement  en  ses  mains 
le  libre  exercice  de  la  presse  et  le  maintien  des  droits  garantis  par  la  con- 
stitution. L'opinion  publique  enveloppait,  entrainait  d'ailleurs  les  juges, 
Dana  IHntimité  du  foyer  domestique  comme  au  dehors,  ebes  eox  conune 
autour  d'eux,  ils  n'entendaient  que  des  plaintes  et  des  protestations  contre 
la  réapparition  des  jésuites  et  contre  leur  déplorable  influence.  On  ne  sin- 

quiétait  plus,  en  effet,  de  questions  potttSqnes;  la  question  reUgiense  était 
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devenue  la  préoccupation  tlominanU';  la  puissance  du  clcrpé  passionnait 
«LcliuiTWieBt  ks  esprits.  Aussi  une  foule  ardenti},  compacte,  se  pressait- 
elle,  à  chaque  audience,  duie  la  aaUe  où  siégeait  la  Cour.  Cette  fouie,  le 
9  décembre ,  refluait  joaqve  sur  les  eecalien  et  dans  les  galeries  voisiiue. 
L*enceinte  était  comble ,  et  on  remarquait  asais  Tun  auprès  de  Tautre»  aax 
places  réservées,  M.  Mathiea  de  Hoolmonmcy,  Vnn  des  deux  directeure 
laies  de  la  oongrtgatiOD,  et  lord  HoUaad,  le  chef  du  parti  libéral  dans  U 
chambre  hante  du  Parlement  britaimtqae. 

Ia  Cour,  après  une  demi-henre  de  délibéré,  rendit  dans  Taffaire  da 
ConstUutUmnd  Tarrét  suivant  : 

La  Cour,  vti  le  réquisitoire  du  prornmir  général  du  roi  on  daU-  du  30  juHlet  dernier; 

Vu  les  lrfnîf>-r[uatrc  articles  incriminés  du  j'Mirnnl  le  C.onstiSti'innyirl  : 

r.onsidéranl  que,  si  plusieurs  de  ce&  articir-  (  ontiennont  des  expressions  el  même 
des  phrases  incooveDantes  et  réprébeosibies  dans  des  maiièr^  aussi  graves ,  l'esprit 
iMtant  éf  fvmaàH»  ds  en  arUdts  n'est  pas  de  natar»  ft  porter  atteinte  au  respect 
déàlaniigioDderttal; 

Considérant  qiieoen*6St  ni  nMnqoer  à  00  vespoot,  ni  abuser  de  la  liberté  de  la  presse, 
qae  de  disenter  et  combattre  riniroduciion  et  rétablissement  dans  le  royaume  de  tonla 
association  non  autorisée  par  les  lois,  que  de  signaler  soil  des  actes  notoirement  con- 
stants qui  offensent  la  religion  mf^^rnn  on  lo^  mœurs,  soit  |ps  dangers  et  les  excès  non 
moins  r<»rtajn8  d'une  docfrine  qui  menace  tout  à  la  fois  l'indépendanre  de  la  monarchie, 
la  souvprainplé  du  roi  et  les  libertés  publiques,  garanties  par  la  Cliarte  constitutionnelle 
et  par  la  Déclaration  du  clergé  de  France  en  1682,  déclaration  toujours  recoQQue  et 
prodaméeloiderÉtat, 

Dit  qull  n*y  «  lieu  de  {ffononoer  la  snapensioii requise,  et,  néameina,  eidointanx 
éditeurs  et  rédacteurs  du  ContUtuliomid  d'être  plus  eiroonspeets.  Sans  dépens. 

Ainsi,  le  Constitutionnel  sortait  plus  puissant  de  celle  lutte  mémorable, 
et  aux  accosatioDs  dirigées  contre  cet  organe  de  la  presse  les  magistrats  ré- 
pondaient <par  nn  simple  conseil  de  drcot^pection.  Le  pouvoir  royal ,  battu 
snr«e  terrain,  répondit  par  la  présentation  de  la  ki  dejuatioe  et  d'omoitr, 
qni  ne  tendait  à  rien  moins  qn^à  anéantir  la  presse  et  à  supprimer  Timpri- 
merie  en  France  aa  profit  de  la  Belgique,  suivant  Texpression  de  Casimir 
Périer.  Heureusement  que  cette  malencontreuse  tentative  ât  un  faico  corn- 
plq^  Ce  jour-là  Paris  fiit  illuminé  oomme  à  l^oecasion  d'une  srande  vic^ 
teiml 

XX 

Jetons  luainlenant  un  coup  d'oeil  sur  la  situation  matérielle  du  Constilth- 
tionndt  (ionl  riufluence  uioidle  grandissait  chaque  jour.  Luc  didcussiou  qui 


Digitizeci  by  Google 


*  M6  — 

s'éleva  dans  la  Chambre  des  députés,  au  sujel  ilu  (ar  if  posul,  nous  loui  nil 
à  cet  égard  de  curieux  renseignements. -Le  ministre,  M.  de  ViHfk,  pour 
justifier  son  projet,  voulat  révéler  les  bénéfices  de  certains  journaux , 
s'exprima  ainsi  sur  le  compte  du  ConstUutîontiel  : 

Qtt  jooinal  qui  a90«000  aboontepaye dans  Vmaéê  poor  las  ftais  de  tirage  du  pre* 
nier  mille,  en  se  serrant  des  mëtliodes  imrftdioiuiëes  qni  ont  ité  déemivertaB  de  noa 

jours  et  mises  à  la  portée  de  chacun  ,  48,900  fr.,  et  pour  les  dix-neuf  autres,  109,440  fr. 

Total  des;  frais  d'impression,  fourniluro  de  papif^r  et  tout  ce  qui  constihie  le  journal  tel 
qu'il  arrive  aux  abonnés  :  lÈ^8,-4no  fr  par  an.  I!  p^iye  poar  frais  de  timbre  ,  à  6  cent., 
4aâ,00()  fr.  frais  de  poste,  S  cenL  i>our  les  deux  tiers  des  abonuemeots ,  car  l'autre 
tiers  se  distribue  à  Paris,  06,000  fr.  —  Total  des  frais  :  686,405  fr.  Le  produit  des 
aixNuieaNiilB  eatde  i,440,06a  fr.  Reele  pour  les  frais  de  rédaction  et  1»  bénéfices 
753^  fr. 

Etbmisedélion,  noa  coonpris  lat  fraia  da  rédaeiiDa,  i  prendre  car  laa  bé^^ 
aei de  10,000  fr.  pour  nae prana  œécaniqoe,  7,000  fr.  de candèrea»  et  vm  miffitr 
d'écus  pour  le  oiobilier  Déeaoïaiie  i  m  baràia  da  jaunal;  OH  total  10,000  fr.  VaO^ 
capital  néœaaairB. 

Le  Constitutionnel  contesta  rexactitude  des  chiffres  présentés  par  M.  le 
ministre,  et  M.  Casimir  Périer  rectifia  ses  calcols  d'après  le  bilan  de  la  si- 
tuaiiuu  du  journal  établie  légaicmcnt  : 

Le  chiffre  des  abonnements  était  bien  de  10,000.  La  recette,  dëdMtiM  frite  dei 

remises,  avait  dlt5  en  182B  de  f, 143,976  fr.  1^  gouvernement  avait  perçu  pour  timbra 
4ÎS0,09:>  fr.  ;  |>our  port,  102,5^1  fr.  :  total ,  y  compris  les  ports  de  lettres,  .'55*,40fi  fr. 
Restait  7tt9,r)67  fr.  pour  dépense  de  papier,  impre^ion,  rédaction,  administration, 
loyer,  bureau,  pliage  ,  port  dans  Paris  el  la  banlieue ,  etc.,  lesquels  objets  avaient 
ployé  004,806  fr.  U  bénéfice  net  avait  donc  été  de  375.000  fr.,  35,000  fr.  par  actioo , 
flw  laaqaois  enooce  il  ftUait  précompter  lintérètda  capital. 

M.  Héehtn  portait  le  dividende  de  oe  Jonrnel,  «  principal  olijet  de»  re- 
cherches et  do  comroia  do  ministère  a«  à  98,000  tt,  par  odion.  Il  y  on 
atait  quinte. 

Kst-re  là,  fiit  il ,  une  prospérité  exagérée?  F.l  combien  d  années  n'a-t-il  pas  fallu  pour 
arriver  à  ce  résultat  if  Au  surplus,  ajoula-t-il,  les  produits  de  cette  feuille  ont  augmenté 
à  mewra  que  le  mbiilère  a  perdu  de  sa  popularité,  LeeeeUoBa  produlsaieiit  0,MOfr. 
aoea le mieiilbreDeeaae,  «Mm eDoetpfednlt  11,000  eoeo  le  mlnleière  UcMîm,  dh» 
en  produiaant  18  soiiB  Je  mmialèra  acteel.  Lee  aboanéa  abendeetploe  que 
le  SI  décembre  dernier  Encore  une  loi  comoM  celle  qei  «  été  piéieatée  le  même  Joar, 
eiUwtporte  à  croire  que  le  dividende,  an  l«  jaoyier  tOM,  a'élèvent  4  40,000  fr.  poor 
cbaqne  actioBBaire. 

G*ébùl  la  preuve  d>ine  situation  éminemment  prospère.  Kons  verrons  par 
la  suite  que  cette  feuille  éprouva,  comme  toitos  les  obèses  de  oemoade, 

des  vicissitudes  beureusement  passagères. 
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Le  CoMt^Honnd  Toyail  le  tuecès  enconrager  ses  efforts  :  la  Jalousie  ne 
manqua  pas  de  loi  prodigoer  les  critiques  et  les  railleries.  La  malignité 
per^i  snrtonl  dans  le  langage  des  petits  jonmanx,  et  une  feoiUe  satirique 
de  U ReetanratioD,  le  Masque  de  /Sw,  a  lUt  dn  ConMÈUnUonnd  m  portrait 
peu  iallé.  Noos  le  reproduisons  ioi  aoas  iontea  réserves,  eomme  nne  pièce 
originale,  et  non  point  comme  nn  doeoment  sérieox.  Il  eofliplète  Tétade 
bntaisiste  que  nous  avons  déjà  placée  sons  les  j&n  de  nos  lecteurs. 

Void  ce  morcean  dn  Figaro  de  Tépoque  : 

Depuis  qa*il  «Bdala,  le  ContUkOiaima  comnwnnw  ws  lianagtifls  eo  répélani  ohaqn» 
nMtia  à  sas  Iseliars  :  c  On  nçoH  Im  réclamations  c]ps  personnes  qui  <mt  dss  gri«b'à 

exposer.  B  Avez-voTis  un  grief  à  exposer?  Allez  an  Coiistitulionnel,  et  vons  trouvrrez  à 
cttaque  porte  un  suisse  qui  vous  monlrorn  ttn  «^critoau  portant  ces  mois  :  «  On  rreiiire 
pas  ici.  B  Le  château  du  roi  e&l  raille  fois  plus  acce^tble  que  lo  palais  du  ComULuliomel. 
Àind  le  vetU  la  liberté^  comme  le  dit  le  chansonnier  Béranger,  qui  prépare  un  nouveau 
reooeil  de  ses  doiéaiices  patriotiques. 

U.fépnUiqne  oonstitatioaiHile  de  la  roe  HoiitaDaHre,  oii  l*oo  plaide  joamelleaMot 
pour  la  monarchie  scion  la  Charfe,  non  celle  de  M.  de  Chateaubriand,  mais  oeUe  qei  a 
('•u^  consacrt'O  dans  la  DiU  laration  des  droits  de  rhommc  cl  du  citvyen,  est  gouvernée 
par  trni*  rlirtaleurs,  qui  ctprrrTit  chnrnrs  ;i  snn  [onr  If  pouvoir  sufirAniP  ol  absolu  : 

1°  M.  iay,  i  historien  prétendu  du  cardinal  de  Hichclieu,  qui  s  est  lait  ermiloen  pri- 
son; lliomme  de  France  qui  a  poussé  le  plus  loin  l'art  de  remplir  les  cokxuies  d'an  jour- 
nal  avec  les  pages  d>m  Km;  éflrtmin  eorreoi  qd,  dapws  dix  SM,  vit  eor  cette  pci^ 
qri  a'est  pas  la  aHime,  el  qa1lpaNphiiBaedaq«iaixéii&parfliotos«LaMv«liliOQ 
o*eit  pas  plus  coupable  des  crimes  qui  l'ont  souillée  que  la  religion  catholique  n'est 
roui>ablc  des  crioMS  de  laSeinUtogtbéiamy.  s  H.  Jay  ae  lort  pes  de  là  :  c'est  un  Aeat»- 
/lis  politique. 

M.  Ëvariste  Dumoulin.  C'est  un  r<5publicain  gascon  qui  va  chercher  ses  doctrines 
p(ditique8  dans  les  couiisâes  de  l'Opéra,  et  ses  préceptes  littéraires  et  dramatiques  au 
bfar  daa  Ysriélée;  petit  doclear  qai  asnnoDiie,  qui  juge  en  dacwar  leeioii  et  qn  a 
loî||Qvn  llrir  de  rtpilar  :  «  Cast  awi  qui  yom  le  dis.  »  Qn Vt4  Ut  f  qiiVt^l  mis  ao 
jearfOii  sont  ses  éoiiMT^Iaia  etnuUepert,  comme  le  laéroe  de  (e  CanolMb  de  H.  le 
Tkomte  d'Arlincourt  :  partout,  car  le  CotutituUonnelt  qu'il  eoooflabre,  ae  trouve  en  tous 
lieux  ;  nalle  part,  car  il  n'n  rien  lait,  rien  produit.  C'est  un  écrivain  en  herbe  et  en  per- 
spective. Il  a  coninmnce  par  se  faire  professeur;  il  juge  les  actrices dant»  son  cabinet,  et 
les  miuistres  dans  ies  cafés.  On  dit  qu'à  l'exemple  de  M.  Fiévée,  des  Débats,  M.  Evariste 
Dnmeiilin  signera  djeonnais  ses  artiGles  des  iailialee  de  Valmoiiiey. 

»  H.  EtlsH»,  raaieer  dea  JtatfOMidrat  avecm  Jésaite,  et  de  CamMUm avec  Per- 
rsalt  f*rtst  llwnaia  bmt  mUtlitiniMi  "  il  en  ewi  nertuMit  •  mw  mkftiÊ  dit  f hdilfn  snn  iDttmn 

—  il  <— 
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de  la  Minet  ne,  diécours  a  la  tnbuno,  ses  articles  du  Con$tilutwnnd,  ne  sont  que  des 
antitbèMB  assaiBoanées  avec  pins  ou  moios  d'esprit,  car  il  a  beaucoup.  Sa  plume  est 
ftdie,  Mm  style  éUtani;  naiB  ttes-teur  ruUtbèae,  et  vous  ▼erret  oe  qui  leetenu  Celle 
figura  eet  pour  H.  Etienne  oe  que  les  «angeuee  sont  pour  le  dodear  Brousseis.  Do  raste, 
M.  Êtienne  est  proprç  à  tout  :  la  littérature,  la  politique,  l'isgricalinra ,  Isa  Ili4ètc«s,  le 
sérieux,  le  bouflbo,  Jusqu'au  domino,  tout  est  de  sa 'compétence.  S'il  savait  le  latin,  il 
pourr  îïi  prendre  pour  de\  ise,  comme  le  fameux  Pic  de  la  Mirandole  :  De  vmni  re  scibUi. 

Autour  tic  co>>  trois  rodaclcurs  principaux  du  Comtitutinnml  viennent  se  grouper  : 

L'ex-profcsscur  Tissot,  qui  a  iranspor*?^  chaire  du  f  ollége  de  France  dans  les  bu- 
reaux du  journal  de  la  < Jiarte,  et  qui  démontre,  d'après  VirgUe  et  Ovide,  qu'il  faut  à  k 
France  un  gouvernement  représentatif; 

t«Oinslique  Caucbois-Lemaire,  qui,  retranché  derrière  r£vangile,  poursuit  de  ie$ 
esieasmee  MMfa  lea  congrégations  et  lewe  pfètres; 

Le  nébuleux  Sénanconrt,  quieonuMate  en  logogriphes  les  srtidw  delà  Ciisfta»  «t 
qui  Iranafonmi  les  principes  pbilosopliiqnes  en  én^mesdont  il  ouMte  taii||oun  de  doanv 
le  mot; 

M.  Léon  Thiessé,  qui  pousse  si  loin  l'amour  exclusif  du  classique,  qu'il  écrit  en  pnae 
comme  le  grammairien  Blondin,  el  qu'il  fait  dos  vers  comme  le  pofte  Chapelain  ; 

Le  Provençal  Thicrs,  qui  «^crit  I  his^toirc  de  la  Révolution  thex  M.  de  Lafayelic  ave<- 
les  esquisses  de  Dulaurc,  et  qui  va  écouter  au  piquet  de  M.  LafBtte  pour  faire  ie 
financier; 

■.  Alesendre  de  Umetb,  qui  commsnde  la  brigade  des  vieux  eonsUtnants; 
H.  Gilbert  des  Voisins^  qui  partage  aTOC  H.  Uidainais  le  commanderaent  de  la  dhri- 
sien  des  Jansénistes; 

H.  Bailleul,  l'économiste  conventionnel,  qui  s'est  huu')'-  dans  la  géographie;  rédsclear 
ëmérile,  il  s'<^puise  en  projets  financiers  et  en  utopies  politiques  :  c'est  un  bon  homme; 
M.  Buchon,  le  héros  de^  vieilles  chroniques,  qui,  pour  traduire  Froiasart  en  firançai» 

du  X1X«  siècle,  se  borne  à  le  copier  ; 

M.  Félix  Bodin,  le  pèro  des  hàumci  hUionqucs^  qui  soupire  la  romance;  que  les  mu- 
siciens appellent  un  homme  do  lettres,  et  que  les  hommes  de  lettres  appellent  un  ma- 
sicien; 

M.  rabbé  de  llradt,  I^iumônier  de  Mars  el  le  oenqoénnt  emphuné  de  lîndépendnoe 
de  TAmérique  eqmgnote; 
X.  Année,  qui  plaide  pour  la  Ubtrlé  eomnie  Tavocat  PaleKa  plaide  pour  la  nymple 

Calypso  ; 

M.  Ch.  Dupin ,  qui  a  gagné  an  Coiut<(iitMmtt«{  la  croix  de  SaintrLouis  et  le  titre  de 

baron; 

EnOn,  M.  I^emont«y,  le  censeur  perpétuel,  qui  a  le  courage  de  fournir  incognito  quel- 
ques articles  philosophiques,  dont  il  a  soin  de  retirer  les  manuscrits. 

T«n  ces  euvriers  eonstltttlionnels  exploitent  à  qui  mieux  nlett  le  terrain  de  Is 
Chartoi  Ils  le  lsbonrent,1eléoondent,  etyfant  germer  AvoleniéteBdfolutiea,laM- 
pttbliqtte,  le  Diraeioire,  l*Bmpife,  la  royanlé  et  le  gouveniement  repréeentatif.  La  plu- 
part, despotes  par  goût,  libéraux  par  état,  indépendants  par  calcul ,  encensent  la  libcalé 
qu'ils  rettoutent,  l'égalité  qu'ils  n'aiment  point;  ils  combattent  à  oulranoe  le  dèqiotisme, 
dont  plusieurs  d'entre  eoz  ont  été  les  trèe-hmnbies  serviteurs. 

r*iou6  avions  raison,  on  le  voit,  tlu  fuite  nos  réserves  sar  cet  échantillon 

—  le  — 
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tics  petits  pamphlets  dp  l'époque.  C'est  IVmiltre  im  lait  ressortir  le  tablenii. 
Nous  avons  défiDi  assez  clairemoni  l'ultitude  politique  (lu  Comlilutionuel 
MUS  la  ResUttratioo  pour  qu'il  soit  inutile  d'y  revenir. 


XXII  • 


Noos  aTODs  rn  M.  Thiera  prendre  an  ÇomUhttimmd  une  plaee  impor- 
tante, la  plaee  due  à  son  talent  et  à  son  habileté  de  polémiate.  Son  eoneonre 
ne  fit  pas  début  au  journal  jusqu'en  4819.  An  mois  d*aoûl  de  cette  année, 
le  cabinet  de  M.  de  Marlignac  tai  renversé,  et  le  gonTemement  ne  diflaimnla 
plus  son  désir  de  résister  énergiqneoient  à  Topposition  et  au  tentatives  li- 
bérales. C'était  la  guerre  qui  se  préparait.  H.  Thiers,  résolu  de  défendre 
pied  à  pied  le  terrain  de  la  Cbarte>  avait  besoin  d'une  arme  plus  incisive 
que  le  CwutUutiomtd,  Un  jour  donc,  nous  dit  son  biographe,  M.  Tbien  se 
rendit  à  la  réunion  de  pnipriélairas  de  œ  Journal.  U  leur  esposa  les  causes 
décisives  de  la  nouvelle  taetiqne  que  le  parti  libéral  devait  suivre.  La  nécee- 
slté  de  risquer  sa  foilune  et  sa  vie,  mise  en  balance  avec  Tbabitude  de  faire 
an  gouvernement  une  opposition  bénigne  et  sans  péril,  n*étail  pas  dontense 
pour  le  plus  grand  nombre  des  propriétaires  de  cet  organe  de  la  ]mblidté. 
L'enthonsiasine  du  Jeune  écrivain  se  heurta  contre  des  têtes  de  marbre.  Un 
trbs-petit  nombre,  H.  £tlenne  et  M.  Êvarisle  Dumoulin,  entre  anina,  se 
joignirent  à  M.  Thiers;  mais  ce  fut  en  vain. 

N'espérani  plus  rien  du  cété  du  Cene<tf«lMiMie<,  le  Aitnr  ministre  se 
tourna  d>m  autre  cété.  Il  s'associa  avec  Amand  Ganrel  el  Mignet,  et  fénda 
le  tfaHomU.  Noua  devons  t^oater  qu'avant  de  créer  une  faniUe  qui  allait 
penl-étre  causer  quelque  préjudice  au  ComlftulMNifief,  II.  Thiers  employa 
tous  les  moyens  de  rallier  ses  amis  à  cette  cause.  Leur  résistance  le  rendit 
libre. 

XX1I1 


SI  le  CoMtUuHonMt,,  qui  représentait  un  capital  important,  refusait  de 
s'associer  à  la  polémique  par  trop  belliqueuse  de  M.  Thiers,  il  ne  déserta 
point,  tant  s'en  faut,  son  réie  de  défenseur  de  Ui  Charte;  seulement  sa  pros- 
périté et  son  expérience  la  rendaient  prudente.  Dn  reste,  la  politique  n'était 
pas  le. seul  terrain  sur  lequel  s'eaerimalt  la  rédaction  du  ConafiiiilimMf  : 
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b  lilléi  alun?  avait  aussi  ses  luttes  passiumices.  Les  classiques  el  le^  ruiuan- 
liques  étaient  aux  prises.  Le  ji m  n  tl  de  MiM.  Jouy  el  Etiaane  prit  parlï 
contre  ces  derniers,  el  c'est  (les  buieaux  de  la  rue  Montmartre  que  partit  la 
fameuse  reijuc'te  au  roi,  signée  par  Baour-Lormian,  Jouy,  AiuaultelÉtienne, 
à  l'effet  d'eM  liuv  du  Théâtre-Français  toute  pièce  eulaclàée  de  romantisme. 
Le  prince,  lioianit>  iresprit,  lit  cette  sage  et  spirituelle  réponse  :  «  Messieurs, 
quand  il  s'agit  ihéâtre,  je  n'ai,  comme  tout  le  uionde,  que  ma  place  au 
parterre.  »  La  guerre  continua  avec  un  redoublement  de^vioietice  entre  les 
classiques  el  les  éc  rivaius  de  la  nouvelle  école,  à  la  téte  de  laquelle  marchait 
il^à  ranianr  de  CromweU. 

XXIV. 

NovB  apinroebons  de  4830,  où  s'arrête  la  première  partie  de  cette  étude. 
Geehapitre,  qui  s'ouvre  à  la  restauration  de  la  dynastie  des  Bourbons,  se 
ferme  aa  moment  où  cette  dynastie  s'écroule  pour  faire  plact>  à  l'avénemeat 
dê  la  branche  cadette.  C'est  l'histoire  de  quinze  ans  (1815-1830),  el  l'on 
donnait  maintenant  le  rôle  du  Constitutumnd  pendant oetto  période.  Voyon» 
wn  attitude  à  l'heure  où  la  ofiae  éclata. 

NoQB  avons  signalé  le  noufcinenlréacUonnaire  du  poufoir  après  In  cbttte 
da  minietère  de  M.  de  Martignac.  Gef  eiprH  antilibéral  ne  flt  qie  s*aggnYer 
jQM|a*an  jonr  (SS  juillet  1830)  où  parurent  les  liyneuses  ordonnaacet  qui 
frappaient  au  eœur  la  liberté  de  la  presse.  Aossitét  une  protestation  tat  ré- 
di|^  par  M.  TWers,  et  signée  par  un  grand  nombre  de  journalistes,  entre 
lesquels  flgurwt,  pour  le  OmtêUniiomid,  les  nova  de  MM,  Êrarisl»  Do- 
moulin,  Gaucho îs-Lemairo  et  Année,  rédacteurs.  Mais  noos  ne  pouYons  nous 
dispenser  de  citer  ce  document,  d*one  importance  esoeptionnelle  dans  llii»* 
toire  du  journalisme,  et  qui  parut  dans  le  ConêtUuHonnel  ainsi  que  dans  la 
plupart  des  feuilles  de  Topposition.  En  voici  le  texte  : 

fHtMtntian  dot  loonalittM.  —  Paris.  25  juillet  1830. 

On  a  soBvent  auumoé,  depuis  six  mois,  que  les  lois  iraient  vioUas,  qo^  oosp 
d'£tal  serait  fr.ippc'.  L©  bon  sens  public  st*  refusait  à  le  croire.  Le  ministère  rapOMSait 
celte  suppijMiiuii  comme  une  calomnif.  Cependant  ie  Moniteur  a  publié  wifin  ces  mé- 
morables orduuiiaoces,  qui  sont  la  plus  éclatanle  violation  des  lois.  Le  r^ime  légal  est 
donc  interrompa;  cetni  de  la  Ibcoe  est  conmencé. 

Dms  la  sitdaliottoh  noussoounes  plseés»  rsMtasiflw  cesse  dUtia  u  devoir.  Ue  d- 
loyons  SiipeMs  les  iMMSicn  à  cMir  ssnt  Iss  éiaivabis  dss  joo^^ 
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les  precnim  r«W|ito  de  la  rénstaaoe  à  Tialonté  qui  a'Mt  <Mfio«Ulét  dv  cmeiènid* 

la  ioi. 

Les  raiaoïii  sur  lesqueilus  ils  s'appuient  sont  telles  qu'il  suffit  do  les  énoncer. 
Les  matière»  qui  règlent  les  orduuDonces  publiées  aujourd'hui  soul  de  celles  sur 
lesqueUet  I^HriOxilé  royale  ne  peut,  d'après  h  Chtrte,  proMMoer  loale  a&Éé.  La  Charte 

allai»  dilpaaaiwmioMMm.  UCIiarta(«U85)dîtqttal^or^^ 
élMtanaxaan  figUa  par  les  Zois  :  elle  ne  dtt  paa  par  las  ordonnances. 

La  couronne  avait  elle-même,  jusqu'ici,  reconnu  ces  articles  ;  elle  n'avait  point  songé 
à  s'armer  contra  mx  aoii  d'm  pféteada  pouvoir  fonaUtiiant,  aoU  du  poavoir  famBenwml 

attribué  à  l'art.  iÂ. 

Toutes  les  fois,  au  «ffel,  que  des  circonstances,  prétendues  graves,  lui  oui  paru  exiger 
aaa  laedMcaiton  toik  aa  rè^tiaa  da  la  presse,  aail  au  r^pme  élee((H«l,ella  a  eu  recourt» 
ans  dam  Chanbiia.  LoraquH  a  feUn  OMdifter  la  Cliarta  poar  AaUir  la  aaptaaaalilé  ai 
laimaaHii— Ml  iaiégrd»diagattraeBqra,  Ba^àalia^a^BM,  toBMnaaataardacette 
Charla,  mais  aux  Okamfaras. 

La  royauté  a  donc  reosmu,  pratiqué  eils-aïAine  ces  articles  8  et  S8,  et  ne  s'est  arrogé 
à  leur  égard  aî  asa  anlorité  oongtituaata,  ai  ona  autorité  diotatoriala' ,  qni  a^aiiatent 
nuiie  part . 

Les  trihiiiiaux,  inii  ont  droit  d'intcipi  tiLation,  ont  solennellement  reconnu  ces  munies 
principes.  La  coui-  royale  de  Paris  et  plusieurs  autres  ont  condamné  les  publicateui^  de 
VAmetaUm  Mmw,  aonma  lalaora  d'autrages  earars  la  KOttvteaaflieat.  Ella  a  con- 
sidéré comme  un  avtnfa  la  supposiliao  que  la  gaafewwawat  pdt  employa*  l'autorité 
daa  ordoonaiwea  là  où  IViUnlé  da  la  lai  pant  teale  éb«  adoiiaa. 

Ainsi»  la  tasta  fiinnel  de  la  CharlSi  la  pratique  suhria  jasqalei  par  h  couronne,  les  dé- 
cidons des  tribunaux,  établissent  qu'en  matière  de  presse  et  d'organiialîoii  éladorale, 
les  lois,  c'est-à-dire  lo  roi  et  les  Chambres,  peuvent  seules  statuer. 

Aujourd'hui  doncle  gouverD&menta  violé  ia légalité.  Nous  sommes  dispensés  d'obéir. 
Nous  essayons  de  publier  nos  feuilles  sans  demander  raulorisalion  qui  nous  est  im- 
posée. Nous  liuroiis  nos  sISmIb  pour  qu'aujourdlitti»  an  moins,  elles  puissent  arriver 
4  lonta  la  Fkanos. 

.  yailàoaqpw  notre  davoirdaeiloyana  nous  tnipasa,stB0Q8  te  rsnpIisMiiis. 
Ita  a'afOBapaBà  Itacer  ssa  dafcirs  i  la  Chambra  lUé^aleaiant  diasonla;  Inaîs  nous 

pouvons  la  supplier,  au  nom  de  la  France,  de  s'appuyer  sur  son  droit  évident,  et  da 
résister,  autant  qu'il  sera  en  elle,  à  la  violation  des  lois.  Ce  droit  est  aussi  certain  que 
celui  sur  lequel  nous  nous  appuyons,  l  a  Charte  dit,  an.  50,  que  le  roi  peut  dissoudre  la 
Chambre  des  députés;  mais  il  faut,  pour  cela,  qu'elle  ail  été  réunie,  constituée  en 
Chambre,  qu'elle  ail  soutenu  eubu  uu  système  capable  de  pitivoquer  sa  dissolution.  Nai^i 
Sfaat  la  rénnioB,  la  ooastttalioa  da  la  Chambre,  il  n^f  a  que  des  éJacUons  Ikites.  Or, 
aoUa  part  la  Charte  ne  dil  qne  le  rai  peut  casser  las  éleclloas.  Us  ordonnsaoea  pn- 
biiésa  ai|joard*bnl  ne  Amt  qne  casesr  Iss  élections  :  sUes  sooi  donc  illégales,  car  eUes 
font  une  chose  que  la  Charte  B*anlorise  pas. 

Les  députés  élus,  convoqués  pour  lo  3  août,  sont  donc  bien  et  dûment  élus  et  convo* 
qnés.  Leur  droit  est  le  même  aujourd'hui  qu'hier.  Cn  Franrc  les  supplie  de  ne  pas  i'ou- 
Uier.  Tout  ce  qu'ils  pourront  pour  faire       alon  ce  droit,  il>  le  iluivent. 

Le  gouvernement  a  perdu  aujourd  bui  le  caracière  de  légalité  qui  commande  i  ubéis- 
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Ntttt  In  rMiloni  pour  M  «pi  noos  orooevM;  6*«it  à  la  Pnom  à  juger  jusqu'oè 
doit  s'A«ndre  sa  pro|ire  rériatanoe. 

Oni  sii;né  lis  gôranls  tt  rédacteurs  de  journaux  actuellement  à  Faris  : 

(  II.  de  Kémusal,  du  Globe;  Gaujn  ,  ?«^rant  du  National;  Thiers,  Mipnot ,  rarrel, 
Cliauibolle,  Peysso,  Alb«rl  Stapfer,  R  dl-  .  l)ubochiH,  n^dactflurg  du  yatiomU;  l-truux, 
gérant  du  Globe;  Sarrans  jeune,  gûraiiL  du  Courrier  des  tiecti'urs;  b.  llujoau.detiutzard, 
rëdaetearsdn  6Me  ;  GuyeWlIoiMMtle,  rédaolauit  duCMinvr;  Auguste  Fabre,  rtfdaciMr 
fflifthfifilftla  TritiÊtMi (ttj  IMiiarliia/itte*  ^«"Hh^.  rédaptiwtr  fin  CMitUutiMtHfl  Caoohoift- 
Leinain,iëdaelMir  dn  C^tihi/ùmnei:  Smity,  du  Traqpt;  ftMittBan,  daT«myt;  AtsmI, 
du  Courrier  français;  Dussard,  du  Temps;  Levasseur,  rédacteur  de  la  RétH)lutim; 
Évariste  Dumoulin,  du  V.mstitutimnel ;  Alexis  de  Jussieu,  rédacteur  du  Counier  fran- 
çais; Chàl*;laiu,  géi-auldu  Courrier  français;  l'iagnni,  rédacteur  eu  chef  de  )a  llétutlu- 
tion;  Fazy,  rédacteur  de  la  iiévoluUon;  Buzoai,  BarLaruux,  rédacteurs  du  Tempê; 
Ghalaa,  rédadenr  da  Temps;  A*  BiUaid,  lédafilaor  da  Temps;  Ader,  de  la  ffitana  d» 
l^éfttrtmmU  ;  T.  Larreguy,  rédaclaiir  du  JmmuU  du  Cmunuret;  1^.  DvpODt,  avaeat» 
rédacteur  du  Courrier  (rmçaii;  V*  de  Uq)elouze,  l'un  des  gjrtata  du  Courrier  français; 
Bohainet  Roqueplan,  du  Figaro;  Coste,  gérant  du  Temps;  J.-J.  baude,  rédacteur  du 
Temps;  Bort,  gérant  du  Commerce  ;  Léon  PiUei,  gérant  du  Journal  tie  Pariii  VaiUaat, 
géraal  du  Sjflpke, 

Gel  ade  de  courage,  qui  honore  M.  Tbier»  el  tonte  la  preste,  Ait  le  pre- 
mier signal  de  la  révointton  de  Jnitlet. 


9m  —  Pwii.  iapitainie  4t  Ch.  J««Mnt,  lu  SM-Honuré,  ZH. 
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I 


La  précédante  livraison  a  conduit  l'historique  du  Constitutionnel  jus* 
qu'en  1830,  et  nous  allons  poursuivre  cette  étude  jusqu'ù  nos  jours.  Mais* 
avant  de  passer  outre ,  Timpartialité  qui  préside  h  la  rédaction  de  notre 
recueil ,  non  moins  que  notre  désir  de  nous  montrer  dignes  des  encoura- 
gementa  qui  nous  arrivent  de  toutes  parts,  nous  font  an  devoir  de  revenir 
sur  nos  pas  pour  CiHBplétor,  en  Téclairant  d*an  nouveau  jour,  la  page  con- 
sacrée à  Tun  des  principaux  fondatears  et  rédacteHrs  du  Cotistitutionnel, 
M.  ét  Samt-Albiii.  On  a  éerit  bien  so«v««t  ^  et  wras  aront  eu  le  tort  de 
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le  répéter  d'aprèâ  plusieurs  l»iographes  —  que  lt>  seul  nom  de  ce  piiblii-iste 
était  Alexandrt' Roiisselin.  Des  doninifnt? ,  puisés  aux  nieillpiires  sources, 
nous  ont  pioiivé  que  M.  le  comte  de  ij;iint-Âlbin  avait,  à  tons  égards,  le 
droit  de  perler  ce  titre.  Il  lui  appartenait  (rcs-h'fjaiement ;  et  s'il  ne  le  pre- 
nait pas,  c'est  que,  dans  ses  idées  de  libéralisme  et  d'égalilô,  il  n'allachait 
pas  aux  titres  de  noblesse  plus  d'importance  qu'ils  n'en  ont  réellement. 
Sa  famille  poss&de  cependant  une  généalogie  des  plus  incontestables  et  un 
état  civil  des  plus  réguliers.  Nous  parlons  en  connaissance  de  caose ,  et 
puisque  nos  devanciers  dans  la  voie  des  éludes  biographiques  nous  ont 
laissé  le  soin  de  rectifier  ine  erreur^ «n  nous  saura  gré  d'entrer  à  cet  égard 
dans  quelques  détails. 

Il 

Alexandre-Charles  Ronsselin  de  Corbeau  de  Saint-Albin  était  fils  do  co- 
lonel d*artillerie  Antoine-Pierre-Lanrent  de  Corbeau,  fils  du  marquis  An 
toine  de  Corbeau  de  Saint-Albin.  Antdnfr-Plerre'Laurent  était  connu  par 
des  écrits  intéressants  sur  son  arme  et  sur  la  chronologie. 

M.  deSatntrAlbin  avait  épousé  en  premières  noces,  Clémentine  de  Mont- 
pézat,  petite-flUe  do  duc  de  ce  nom,  et  en  secondes  noces  la  fille  du  premier 
médecin  du  roi  Louis4*liilippe. 

Quant  au  prénom  ù*Horttnsnu  donné  à  son  flis,  aujourd'hui  conseiller  k 
la  Cour  impériale,  député  pendant  douze  ans  du  département  de  la  Sarthe 
et  membre  du  conseil  général  depuis  vingt-huit  ans,  ce  n'est  pas,  roinme 
nous  rayions  pensé  au  premier  abord,  pour  rester  fidèle  aux  mœurs  répu- 
blicaines que  son  père  le  baptisa  de  ce  nom  romain.  I>e  tils  de  M.  de  Saint- 
Albin  naquit  sous  le  premier  Empire,  et  eut  pour  niari.iin<  la  sœur  de  sa 
mére,  la  marquise  de  Gras-Préville ,  née  de  Montpé/.at,  dont  les  autres 
sœurs  étaient  M""  la  marquise  de  Tauiignau,  M'  hi  <  ()mfpsse  de  Rédern  et 
M""«  la  comtesse  de  Hougeville.  M.  de  Saint-Albin  père,  homme  très-in- 
struil  et  qui  avait  fait  les  plus  fortes  études  classiques  au  collège  d'Harcourt, 
eut  la  pensée  de  rappeler  le  nom  de  la  nian  aine,  qui  était  Hortense,  en 
ajoutant  aux  antres  prénoms  de  son  lils,  Marie-Philibert,  celui  du  célèbre 
oraleur  romain.  Ce  nom  était  peut-être  un  peu  ambitieiUL,  mais rinteolion 
était  l»oniie  et  bien  naturelle  de  la  part  d'un  père. 

Rappelons  ici  que  M.  de  Saint-Albin  n'a  pas  été  seulement  un  des  pre- 
miers  fondateurs  du  Constitutimuel  :  il  a  été  un  de  ses  plos  actifs  rédac- 
teurs;  il  y  a  écrit  de  nombreux  articles,  tous  marqués  au  coin  du  patrio- 
tisme le  plus  ferme  et  des  principes  les  plus  arrêtés  de  la  poUUque  et  de  la 
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philosophie:  iU  se  signalait'iil  par  le  traii  vl  l'oiiginalilê.  Sous  le  régime 
de  la  Restauration ,  il  prenait  jiar  exemple  ce  texte  :  De  la  loi  et  des  nnlou- 
n/inn-.s,  l'i  Ton  comprend  tontes  hs  vérités  qui  déconlaienl  de  cet  oiilrc 
<ri(lê(>s.  Il  ilemantlailà  lu  même  époque,  dans  le  langatie  le  plu.s  élevé,  un 
luoiuimenl  pour  Molière,  et  c'est  sous  son  inspiialioii  (iii'nne  soiiscri[ition 
s  mivrait  ponr  rot  objet  lianfs  les  biireauit  du  journal,  du  Constitutionnel t 
portant  alors  le  titre  {V finir jx  inhmt. 

Lors  de  la  première  Restauration,  M.  de  Saint-Albin  avait  un  poste  de 
confiance  auprès  de  Garnot ,  ministre  de  Vinlérieur  (sur  lequel ,  par  pa- 
renthèse, il  publia  une  notice  dans  le  Constitutionnel  à  Tèpoque  de  la  mort 
de  ce  gnud  citoyen).  11  avait  obtenu  du  ministre  Tautorisat  ion  d'empranter 
à  sa  eorre8iK>ndftiiee ,  si  animée  dans  ce  moment  des  Geni-Jonrs,  tous  les 
faite  et  tontes  tee  nouvelles  qui  venaient  alimenter  la  Teuille  libérale.  Car- 
Dol  aralt  même  proposé  de  prendre  poor  son  ministère  des  abonnements. 
M.  de  Saint-Albin 'lee  avait  rcfosés,  en  disant  qne  les  fiiTeurs  de  ce  genre 
enlisaient  sonTent  plue  de  tort  que  d^avantages  à  ceux  qni  en  étaient  l*ob> 
jet,  m  yenx  des  lectenrs  indépendants.  On  est  bien  revenu  de  ees  serapu* 
les  depiis  oee  temps  preaqne  primitlft  dn  jonniaiisme . 

.liOfsqve  VinâéjmdauU  devenn  VEeho  du  5otr,  pnis  le  Courrier^  ent  été 
supprimé  eons  la  Restamlion,  ce  Ait,  comme  nous  l'avons  dit ,  H.  Tabbé 
de  MenteeqnloB  qni  signa  litote  de  baptême  dn  Coftslifultomte/.  U  avait  été 
sollicité  à  eet  effet  par  M.  le  marquis  de  Boisgelin ,  gentilhomme  de  la 
ebamiH'e,  jouissant  de  la  Cgtvenr  du  rot  et  ami  intime  de  H.  de  Saint-Albin. 
Ce  Alt  ce  dernier  qui,  plein  d*inltiadve  et  d*ardenr  en  présence  du  décou- 
ragement de  ses  associés,  s*étalt  mis  en  monvement,  et  avait  tenté  tontes  les 
dt^marches  propres  à  faire  réussir  cette  dlfBcile  négociation.  Il  n'y  eut  pas 
jusqu'à  la  duchesse  de  Coigny  qui  ne  voulût  s'en  mêler.  Elle  y  travailla  île 
toutes  ses  forces,  et,  après  de  vils  débats  et  combats,  M.  le  duc  de  Riche- 
lieu, qui  était,  c^mme  on  sait,  le  chef  et  l'Ame  du  cabinet,  oonssentit  à  oc- 
troyer le  titre  de  Cdustiiutionnel,  trouvé  par  iM.  de  Saini-Aibiii ,  et  qui, 
pour  le  faire  inienv  ai  i  ueillir,  dil  au  ministre  :  «  Ce  litre  ('uuvieiil  d'autant 
plus  qne  nous  vous  le  demandons  pour  défendre  la  Charte  et  vos  institutions 
constitutionnelles.  »»  Il  ajoutait  f  e>  iinds  pour  eu  déliiiii-  uiienv  la  pensée  : 
Defemor  leifum .  A  la  suite  de  cette  véritable  victoire,  il  fut  eompliinenté , 
félicité  par  ses  eollèirnes,  et  il  leur  dit  :  «  Mes  amis,  nous  tenons  notre  for- 
tune et  le  drapeau  du  inonde.  » 

Nous  n'achèverons  pas  c4>  petit  retour  en  arrière  sans  ajouter  quelques 
retouches  au  portrait  do  M.  de  Saint-Albin.  Comme  directeur  gérant  du 
Constitutionnel^  pendant  longues  années,  il  ne  s'écartait  jamais  et  ne  lais- 
sait Jamais  s'écarter  aucun  des  rédacteurs  de  la  ligne  de  principes  et  depe- 
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riotiame  qnMI  8*ètatt  tracée,  les  inspirant  toureat  àe  sa  peniée  et  de  uou 
expérience  des  lunamee  et  des  choseï,  leur  commimiqiiant  des  panicàlarili» 
cttrienses,  et  leur  fonmisseat  des  rapproctiemeDts  précieiix  sur  la  réTOlutîdtii 
française  qui  avait  été  l*6tiide  de  toute  sa  vie.  Lift,  dans  sa  jeunesse,  avec 
Loais-Piiilippe,  il  ne  craignait  pas  de  se  mettre  plus  tard  en  opposilion 
avec  lui.  On  n'a  pas  oublié,  en  cfffl,  la  lutte  énergique  et  presiiue  mémo- 
rable qu'il  soutiiil,  à  l'époque  (ie  ia  lui  des  forlilications  de  l'aris,  pour  faire 
respecter  les  droits  sacrés  de  la  propriété.  Il  j^laaia  aussi  dans  le  Consulu- 
tionnel  le  drapeau  de  ramuistic  «n  s'aUre^^t  rë^olumcuiil  ^  r^i  lui-iuâiue. 


m 


Enfin,  M.  de  SaiptrAlbin  n^e  fui  pas  seulement  on  jonmali^leet  un  écri- 
▼aitt.  Secrétaire  générsjl  pend^joit  le  a^nistère  de  la  guerre  du  générai  Ber- 
nadette, il  &*éta|t,  dès  jces  tempe  glor|jrox  pour  la  Fmaee,  eecopé  de  tra- 
vaux historiques,  et  il  fonné  le  dew^  d^essayer  de  latnear,  k  la 
niére  de  Plutarqoe,  la  yie  des  grands  généraux  français  qui  ; 
aas  années.  H  donna  la  vie  de  Hoche, /{ai  eut  qipa^  éditiojB,  et  il  i 
spa  fito  le  soia  de  pablier  plos  de  y|f|gt  yol|uqes  se  rat^nchanl  k  eea  gianéi 
SDUveairs,  Kléber,  Beroadotte,  loahert,  Malet,  DaaUMi,  9anas,  ete.  II:  Hor- 
tensias de  jSçinuAlbia  vieat  de  llvr^  à  la  publicité  Ckmnpimteit  général 
des  afmée^  de  la  République  |]rançais(i,  pu  les  eampagu/M  de  HoUaade,  de 
Rome  et  de  Naples.  Le  reste  suivra  bientét,  et  Ton  doit  féliciter  llauMitabie' 
coBselller  à  la  Cour  impériale  de  Pa^îs  qui ,  en  1881 ,  saava  de  la  ftireir 
populaire  le  monument  de  Mal^berbes,  au  Palais  de  Jasiiae,  dltonorer 
ainri  dignement  par  sa  conduite  filiale  e|  sa  religieuse  sdlidtude  la  mé- 
moire de  son  père.  Reprenons  main^p^fit  uptrs  récit  au  point  oi^  nous 
Tavous  laissé,  c'est-j^-dire  en  l&t^U. 


IV 


Si  le  Constitutionnel  ne  pril  point  une  part  aussi  décisive  que  le  \atio- 

nal  dans  le  mouvement  de  résisUnce  contre  lequel  vint  se  briser  le  trône 

de  Charles  X,  i!  seconda  néanmoins  de  tout  son  pouvoir  le  renveiseiiteni 

d'une  dynastie  dont  il  avait  depuis  quiuze  aus  combullii  les  tendances.  La 

Hêvûlution  de  juillet,  en  écrivant  sur  son  drapeau;  ia  (J  hurle  urudik^romU 
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Mfwî  vérité,  ne  faisait  qne  reproduire  le  mol  d'ordre  du  Constitutionnel. 
Néanmoins  il  est  peut-être  permis  de  croire  qiiè  cettè  fenille  ne  fui  pas  la 
^♦remière  k  pmnbncer  le  nom  dn  duc  d'Orléails ,  etqVie  le  cri  de  «  rii-f  Vtf- 
poifon  "  répondaitmîeux  à  ses  sympathies  bonapartistes.  On  sait  tjiie  der- 
nipr  cri  Al^it  répété  avec  enthousiasme  sur  la  Place  de  la  Coiicorde  au  mo- 
ment ménu'  où  M'.  Tiiiers  se  rendait  à  la  salit»  rlt^visoir»^  do  I:»  Thrimbro  f|ps 
Députés,  à  snn  retour  de  Neuilh ,  où  il  était'aUé  offrir  la  couronne  au  futur 
rot  Louis-Philippe.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  6'o»s<ïfM/ion«<îr  pouvait  considérer 
la  chute  du  goureraement  de  Charles  X  comme  une  victoire  pour  sa  politt- 
qae,  61 60110  même  année  1830  marque  Tune  dès  époques  dë  sbn  pitis  granU 
SQMtè».  Iloomptait  26,000  abonnés  et  ùnié  seule  action'  de  cette  féuitlé  va- 
lait daqwmtb  milto  Ma»  :  toUà'poar  te  edté  matàrièl.  lie  cdtèmonil  n'était 
pa«  mot&ft  pmi^M.  t' AmtmrdilCofMitittiibnKer^  nooft  v^^renà  11.  Hkdh', 
que  nous  aimons  &  reproduit  eri  raiflon  de  «m  lliipaitiaUté;  autour  du  Con- 
êiiHiUmmii^  disooft-diwia,  a^éftaitfut  groniléstoas  IM'élémeiils  sains  dcila  rë^ 
solution  de  juillet.  Un  moment,  dam  les  premîèM  senftûnes  qui  sdiVii^rit' 
le  wieeèB  des  trois  jonrnées,  le  burean  du  journal  fut  le  mi  centre  de  la  di- 
rection politique,  le  tiége  dn  gouvernement.  lient  alors  un  grand  pouToir, 
et  on  doit  loi  rendre  cette  justice  quHl  n*en  abusa  pas.  Nul  peuMtre  n*a 
plus  contribué  au  rMablissement  de  Tordre  dans  les  commencements  si  la- 
borieux de  la  monarchie  de  juillet. 

«  Mais  Peialtation  subite,  l'exagération  intime  de  cette  puissance  irrégu- 
lièro,  en  annonçait  le  déclin.  Devenu  j  ouvoir  politique,  le  Çonstitutiouurl 
ne  [muvait  échapper  à  cette  loi  des  pouvoirs  en  temps  de  révolution.  Bien 
des  causes  contrihuèrent  à  éhranler  le  colosse.  Sa  prospérité  avait  des  long- 
temps soulevé  des  rivalités  intéressées.  Sa  modération  dans  l;i  victoire  alîéi. 
nail  d'aïK  iens  .alliés  politiques  devenus  républicains  et  (|it  il  n'avait  pas 
voulu  suivre  sur  ce  terrain  périlleux.  Républicains,  romantiques,  légiti- 
mistes, coBcurrente  de  toute  sorte,  forraèreat  une  coàlition  formidable.  Bien^' 
tôt  les  passions  s'enflammèrent,  tous  les  moyens  d'attaque  parurent  bons. 
L'inimitié  fut  sans  bornes,  la  critique  sans  pitié.  On  ne  lui  épargna  ni  Tin* 
jnre,  ni  la  calomnie^  ni  surtout  le  ridknte  :  guerre  de  pri»sipe«,'gnefre  île 
personnes,  guerre  d*aboiinés.  On  «hereba  à  soulerer  r«mour*propre  des  lee* 
tears.  Le  principal  mérite  de  son  style  anrah  tonjienrs  été  la  clarté  et  la  sinh 
plioilé;K>n  le  déclara  vulgaire  et  trivial.  Souscrire  an  CwuHiMiùmd^  ce 
fnt  désonnais,  pour  employer  le  langage  de  ses  dètradents,. prendre  une 
patente  d'^Moîtr.  Les  nonveaui  croisés  prêchèrent  le  désabonnement  an 
vieux  journal  comme  un  article  de  foi. 
«  Des  causes  intérieores  favorisèrent  singulièrement  le  succès  de  ces  atta* 

ques  peu  loyales.  La  grande  prospérité  du  CowUitutiùnnel  était  due  partl- 
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calièroment  aa  systènw  de  la  rédaeliOD,  conflto  à  trois  piblicistM  sinon 
d*nD  talent  égal,  da  moins  d*nne  babileté  fwreiUe.  Unis  de  principes,  il*in- 
tenttoDs,  dHntéréts,  avec  cela  divers  d'esprit  et  de  talent,  ils  avaient  sa 
conserver  an  journal  le  premier  élément  de  soceès  :  Tonité  dans  la  variété. 
Après  la  révolution  de  i830,.  cette  beureose  cmnhinatspn  fai  altérée  et  dé- 
traite. Êvariste  Dumoulifi  monrat  presque  subitement  enti«  les  bras  de  ses 
collaborateurs.  Ses  deux  collègues,  députés  Ton  et  ranife,  ne  purent coa- 
sacrer  tout  leur  temps  an  journal.  Les  prétentions  des  actionnaires  le  pro- 
duisant et  se  crotsaut  sans  aucun  obstacle ,  Tanarohie  s^înlroduisil  par  de- 
grés dans  la  rédaction,  qui  perdît  son  unité,  devint  mobile,  periois  inoen- 
séquenle  et  fantasque,  plus  souvent  (aible  et  sans  couleur.  Êtienne  et  lay 
résistèrent  longtemps  avec  un  conrage  auquel  succédèrent  enfin  la  bligne 
et  le  dégoût.  Guerre  acharnée  au  debors ,  guerre  intestine  au  dedans  :  telle 
Alt  la  situation  du  CùnttiMûmnd  de  1831  à  1848.  La  décadence  se  mani* 
festa  bientôt  et  fit  en  quelques  années  de  rapides  progrès.  L*abaissement  dn 
prix  desjoumanx  (1)  lui  porta  le  dernier  coup.  » 


V 

Ce  tableau,  malgré  bcs  (  nnlcuis  soinhres,  n'est  pus  cxngi'rè,  ci  pi  ineipa- 
lement  le  récit  des  dissensions  intérieures  n'est  que  trop  rV'cl.  Cr  fui  1^  une 
(ics  principales  causes  de  la  décadence  du  ('nnsiitutiontiel.  L"n  témoin  ocu- 
laire de  ces  déliais  orafzoux,  31.  Vérnn  ,  en  sa  nualilé  d'actionnaire,  nou«  a 
conservé  la  physionomie  de  ce  ronspil  d'adiuinislratton  ,  où  Ton  ne  re.sper- 
tait  ni  le  dictionnaire  de  la  bonne  société,  ni  mèine  l  lion rieur  des  familles. 
Un  certain  M.  Roussel  ne  connaissait,  dans  ses  moments  de  colère  ,  ni  re- 
tenue n<  modération.  Pour  expliquer  ce  scandale,  ajoute  M.  Vèron,  il 
suffit  de  dire  que  M.  Roussel  ne  se  rendait  jamais  au  conseil  d'administra- 
tion qu'après  avoir  copieusement  déjeuné.  Des  difrtcullés  d'intérêt  s'étaient 
surtout  élevées  entre  lui  et  M.  Panckoucke  (3) ,  qui  loi  avait  acheté  une  de 
ses  deux  aetiens,  et  dans  plus  d'une  séance,  l<)s  menaces  et  les  violences 
en  vinreni  à  ce  point  que  chacun  de  son  o6té  demanda  au  préfet  de  police 
et  obtint  de  lui  la  permisilen  d*étre  constamment  armé.  Pendant  quelques 
séances,  MM.  Panckoucke  el  Roussel  ne  causèrent  administration  qu'ajant 

[1)  Voir  pour  la  réforme  économique  da  prix  des  joumsiix  les  livraisons  de  la  Prene 
•t  do  SUeU. 

(f)  ùwsnltcr,  an  sujet  de  M.  Puckoucke,  la  1«  livraisoo  du  tfsaitosr  mnkmd. 
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chacun  une  arme  h  rôle  de  >oi  :  le  premier  un  pistolet  chargé,  le  second 
un  poignard.  Des  menaces,  des  injures,  des  ebaisas  qa'on  se  jetait  à  la  téte, 
on  en  était  venu  aux  nrmes  prohibées. 

Ces  seèites  scandaleuses  seraient  invraisemblables  si  elles  n'étaient 
ailestées  par  an  témoin  oculaire,  et  il  ne  faut  pas  s*ètonner  qae  les  dissi* 
flenees  broyantes  du  eonseil  d'administration  aient  eu  à  cette  époque  une 
râchoose  laflnenee  sar  les  destinées  du  Constitulhtml.  L'heare  fetale  du 
désabonnement  avait  sonné,  et  le  tirage,  quï  s*élevait  à  n,000  en  18110, 
déclina  mpldement,  descendit  i  6,810  en  1087,  et  tomlia  à  8,7M  en  1043. 
C'était  une  Térltable  débâcle.  Il  Mlait  prendre  an  parti  violent  si  Ton  von- 
laii  sauver  qoelquer  débris  dn  nanflrage.  I<a  liquidation  jndiciaire  Ait  déct- 
dée.  Le  ConsHtutioMid,  après  avoir  bravé  si  souvent  le  fen  des  lottes  poil- 
tiques,  allait  être  exposé  an  fen  des  enchères.  Cétait  argent ,  mate  c*ébtit 
triste! 

Deux  partis  se  formèrent  pour  acqnérir  celle  arme  puissante  un  peu 
'  émoussée,  mais  tiui  pouvait  devenir  redoutable  entre  des  mains  liabilcs  : 
d'nn  crtté,  M.  le  docteur  Louis  Véron;  de  l'autre,  MM.  Jay,  Etienne,  l'.iuc- 
koufke,  TlM^odore  Benazet.  \a  victoire  resta  à  l'heureux  docteur,  qui  de- 
vint proprit'taii-e  du  Comlttutiouncl  pour  la  bagatelle  de  43^,000  francë. 
Ceci  se  passait  le  io  mars  1844.  Le  vieux  Cnnslifnlioimcl  ('•tait  mort,  mais, 
moderne  pliéaix ,  il  allait  reaailre  de  ses  cendres.  Honsi  aikous  assister  à  sa 
résurrecUoa. 

VI 

Voilà  doue  M.  Véron  maître  absolu,  par  un  acte  de  société,  de  la  direc- 
tion politique  et  littéraire  du  ConstUiUioanel,  Quel  parti  va-t-il  prendre? 
quelle  ligne  va-tr-il  suivre?  Mous  avons,  sur  ces  délicates  qoeetions,  ses 
propres  ayeux  consignés  dans  un  artid»  qui  a  paru  le  S9  novembre  1860, 
sons  le  titre  :  Lê  CimstUutioniid  M  ms  palrons.  C'est  un  récit  piquant  qui 
trouve  naturellement  sa  place  dans  notre  étude. 

c  Devenu  aequérenr  do  ComtUuliomid,  dit  Us  Véron,  j'^vaii  deux  par- 
tis à  premire.  Je  pomii  ne  creire  qii*en  moi,  et  réserver  la  plue  grande 
partie  dujoamal  à  ma  personnalité.  4e  tMVai  plus  prudent,  veut-on  que 
je  le  dise,  d'oB'snecèe  plos  -certain  ,-40  remettra  mes  pouvoirs  à  H.  Tbiers , 
qui ,  d'ailleurs ,  depuis  1838,  m'avait  toujours  trouvé  soldat  discipliné  dans 
ses  luttes  parlementaires  les  plus  vives,  et  fidèle  au  drapeau  le  lendemain 
de  ses  défaiti  s  ou  de  ses  disgriais.  Je  me  conleulai ,  par  une  juste  défiance 
de  moi-même,  du  rôle  d'administrateur.  Je  mis  seulcmcal  le  ConatilulwH" 
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mI.  dans  1^  mémesœiuUtioH»  d'abonneoiaai  qim  le  SiàtU  «I  k  Prem^  ei, 
p«r  de  grands  sacrifie^  d*argeiit ,  j*a$|i6lai  à.U  rUMlioii  tais  ]m  écrivains 
qui  jonïasaient  alors  de  la  làveiir  da  publie.  M.  Cliarles  Memwn  fil  dieiit 
pac  moi ,  et  surtout  par  H.  Tbian,  conme  rédadoir  en  ehe^.  11  saivaitles 
dAbals  de  la  Cbambise,  se  tenait  en  relaiion.  avec  les  dépotés  dm  parti, 
s'entretanait  avec  M.  Tfaiers  tons  les  matins,  et  admettait,  sans  ancnn  con- 
trôle d0  ma  part,  les  artides  qui  loi  .  venaient  de  ses  nombieiii  amis  polt- 
liqnes.  Il  n*y  iivait  au  Journal  qa-on  seol  mot  d*ordre,  auquel  tout  le 
monde  obéissait  :  «  H.  Tbiers  la  veut.  •  Je  me  Msais  si  petit,  je  m^absle- 
nais  avec  on  si  grand  soin.de  la  plus  timide  réflexion,  de  la  molndra  vo- 
onté,  qu'on  m'appelait,  dans  le  monde  pdilique  du  Cswgliliilienml  :  le 

Maintenant  que  nous  connaissons  k»  influences  qui  dirigeaientle  jour- 
nal, il  n*est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  par  quels  moyens  habiles  le  nou- 
veau dincteur  parvint  4  relever  la  fortune  de  cet  organe  de  la  pnbliciiè. 
.  Le  ronaii-lieuilleton  commençaii  à  inaugurer  son  règne  au  ret-dMbau»- 
sée  des  jonmanx,  etlesDccèadesif|ys(«r8S(leAirif  avaitmis  àlamodele 
nom  d'Eugène  Sue  :  M.  Véron  s'empara  de  oel  engonsneni  du  public  pour 
le  romancier,  et  achela  au  prix  de  cent  miUe  francs  une  œuvre-  inédite 
d'EugèneSue,  le  Juif-Errant^  donl  le  litre  seul  élait  écrit.  C'était  une 
idée  audacieuse;  mais  l'audace  devait  merveilleuseraenl  réussir  à  M.  Véron, 
et  les  aflichcs  gigantesques  annonçant  h  nouveau  feuilleton  attirèreiil  aux 
bureaux  de  la  rue  de  Valois  des  souscripteurs  \m-  aiilliers.  On  faisait  queue 
comme  au  théâtre,  et  en  moins  d'une  année,  le  ComtHiiiionm  l  j^nena  près 
de  trente  mille  abonnés.  Les  Hiuiales  du  journalisme  r*  ntVi  iiK  ni  prii  d  exem- 
ples d'une  pareille  vogue.  En  attendant  i  apparitioii  du  iu*/ - /*>rau<, 
M.  Véron  publia,  soos  le  titre  de  Jeanmt  un  «feuilleton  de  M"**  George  baiid. 


Vil 

Nous  avons  dît  que  la  iédacUuii  en  chef  avait  été  MïRlIée  à  M.  Charles 
Merruau.  Ses  principaux  collaborateurs  étaient  M.  Rcjbaud,  M.  Fix .  pour 
la  partie  économique,  M.  GuchevaUClarigny ,  chargé  de  la  politique  eti  in- 
gère. M.  L.  Ronifacc,  dont  flous  traçons  plus  loin  la  biographie,  avait  été 
appelé  par  M.  Véron  au  poste  de  confiance  de  secrétaire  de  la  rédaction.  H 
était  chargé  de  ce  iiu  on  appelle  rensemble  du  journal,  en  attendant  d'en 
devenir  le  gérant  et  l'imprimeur.  Le  feuilletoii  des  tbâàU:e&.  était  rédigé 
par  M.  Kolie. 


X  celte  époque,  lu  loi  sur  la  signature  n'exi«lail  pas  encore,  el  le  (  musii- 
(ulwnucl  ouivrail  souvent  ses  colonne»  à  M.  Duverpier  fie  Hmiranne,  qui 
inspirait  des  articles  (iii  iiul  il  ne  les  6cn\ait  ji  is  lui-inêiiie  ;  à  M.  de  Réniu- 
sat,  qui  jjubiia  des  Melainjos^  et  à  M.  Mérimée.  M.  Tlûers  en  était  toujours 
la  pensée  dirigeante,  etœ  fat  sous  sa  dii-eetion  et' sous  celle  de  M.  Htivcr- 
gier  de  Hauranne  que  se  Ht,  en  1847,  la  fumeuse  campagne  des  liaiiqtiels, 
qui  se  termina  par     cmip  ilr  ((nuire  de  1  848. 

A  ce  moment ,  le  tun^iittuttomiel  accepta  les  faits,  mais  s'efforça  d'en  ti- 
rer le  meilleur  parti  en  se  mettant  h  h  îéte  du  parti  de  l'ordre.  C'est  aIoi*s 
que  M.  F.  Boilay  vint  prêter  le  concours  de  sa  plume  aux  grands  intérêts 
flû»  en  jeu.  Bientôt  même  il  fut  appelé  à  la  rédaction  en  chef  du  journal, 
par  suite  de  la  ntraite  de  M;  Ch.  MentiMi,  nommé  secrétaire-général  de 
la  Seine.  Dans  Cis  èiMM|oes  difficiles,  un  publiciste  de  tâlent,  M.  Henri 
Cauvain,  qui  ne  slttaît  œetipé  jusque-là  que  des  tribnnsiex  el  dm  Courrier 
du  Palitië,,  entnt  m  pklii  dus  la  pelitiqne,  et  déployar  oae  renavqiuMe 
éaeivîe  deas  faitvtte  esnlre  leeetabs.  Dix  «niiéee  plus  tard,  en  fSM,  me 
mort  prématarèe  êaàmtH  n  joamalisiiie  ce  fillliot  polMste. 

M.  Cadwmi  flieripy  wmmimvkwmAi  «{«te  le  dépéri dv'N.  Nermea,  à- 
trailir  des  qaeiliMS  depoUtIqee  ioMitare.  New  tflois  assee  à  fttire  ebei 
DOQs  saas  noas  ooeaper  da  dehen,  elteiis  em  qal  tettaieiit  ane  pltme 
ibordaieni  le  terrain  brûlent  de  la  polAmiqae.  G*esl  ainsi  qae  H.  Cnaier 
de  Gaasagnac  rentn  dans  la  pnblidlA,  et  indiqaa,  dans  ane  série  d^arlides 
iasirés  aa  Cotulttoftomiel,  la  seale  selation  à  poartaivre,  le  seol  bat  à 
atteindre.  Enfin ,  M.  Véron,  qui ,  jusqu'en  1848,  tt*avait  pas  signé  an 
journal ,  prit  la  plume,  et  collabora  aelifeniCBl. 


Via 

Nous  devons  cnrepîstrer  ici  un  Ua  important  \umï  l  lusioire  de  celte  pfr» 
riode  :  nous  voulons  parler  dfe  la  rupture  entre  le  (lœistUutiofuirI  el  son- 
inspirateur  M.  Thiers,  C'eet  encore  à  M.  Séroa  que  nous  demanderons  les 
détails' de  cette  di.Hsnlence  mémorable. 

•c  Ce  fui,  dit  M.  Véron ,  le  10  novemt)rc  1^49  qu'éclafa  \m  premier 
conflit  assez  sérieux  entre  AI.  Thiers  et  le  Conslitutiatinrl  .(  propos  du 
message  du  président  de  la  république  et  d'un  changement  de  ministère. 
Jusqu'à  celte  époque,  M.  Thiers  avait  trouvé  en  moi  uon-seulemcnt  la  plus 
respectnease  déférence  ponr  ses  avis  t  nais  enoore  la  plas  aveugle  toamis- 
sien  à  ses  volontés. 
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.  c  Um  de  rétactioii  dn  prètUleiit  de  le  ripiUiliquc,  pu  on-ertide  ne  toi 
imprini  dene  le  CmutiMiimnel ,  à  propoe  de  eiUe  IMien,  mm  eiveir  èti 
approuvé  par  M.  Thiers.  Ce  (tit  lei  qui  décida  qve  le  ContHimiimmd  efipaie- 

rait  la  candidature  du  prince  Loni»  Napoléon.  Pas  on  éloge  n*a  été  donné 
au  Prince  qui  ne  fût  inspiré  par  M.  Thiers.  Entre  la  politique  du  ComUtU' 
lionnelei  celle  de  cet  homme  d'Etat  il  existait  alors  un  tel  accord  que  Tou* 
viage  sur  la  Proijriété,  écrit  par  M.  Tliiers,  parut  même  d'abord  dans  les 
colonnes  du  ConsUtutionml. 

<■'  M.  Thiers  se  trouva  profondément  èmii  des  journées  de  juin,  et  quel- 
ques moi»  rtprés,  il  voulut  même  vendre  à  la  Bourse,  à  tout  prix,  les  valeurs 
qu'il  possédait.  Plus  confiant,  son  aj^ent  de  chanpc  blâmait  ur^ pareil  ordre 
en  lui  disant  :  f  Napoléon  nous  sauvera.  —  tn  aora-t-il  le  pouvoir  ?  »  ré- 
pondit M.  Tbiârs.  <• 

Dès  ce  joar,  M.  Thiers  ce&&a  d'iu&pirer  la  politique  du  ConstitutiouncI, 
et  cette  feuille,  affranchie  do  la  tutelle  de  ses  ancienâ  patrons,  devint,  sou!< 
la  plume  énergique  de  MM.  Granier  de  Cassagnac,  Boilay,  Cm  Iipvnl-Tlari- 
gny  et  Canvain,  le  journal  des  solutions,  comme  on  l'a  dit.  La  loi  du  ,J  1  iiiai, 
dont  M.  Thiers  s'était  fait  le  promoteur,  fui  mâine  atuujaee  violemment  par 
le  Con^^tituiionnel.  La  rupture  éi;nt  complète  eatre  l'hôtel  de  la  place  baintr 
Georges  et  k  iouruai  d^  la  rue  de  Valois. 


IX 

4 

Oalre  ieaécriTalns  que  nous  avons  nommés,  le  QmatUuiionnel  comptait 
alors  pour  coUaboratenrs  M.  Armand  Malitourne,  homme  d'esprit  et  joms 
naliste  habile,  aujourd'hui  bibliothécaire  à  TArsenal;  M.  de  Caiileilane, 
officier  de  cavalerie,  qui  traitait  spécialemml  la  question  de  rarmée,  et 
M.  Burat,  savant  économiste.  Ce  deroier«  après  avoir  été  rédacteur  en  chef 
du  Jmmil  tiu  Con^merce^  avait  remplacé  M.  Fix  aa  ComiitmtiomeL  II  est 
rvlè  aa  joarnal  jusqu'à  la  conclusion  du  traité  de  commerce  en  tMO.  9e 
eollaboniliODMlrès-iiliie«  et  il  se  signala  par  des'polémiqMs ardentes  sontre 
les  partisans  da  libre-échange.  En  M.  Bnralfattieainié  profMsrar  a» 
Coiesnraloire  des  Arla-ei^lfétlen. 

La  partie  littéraire  0*était  pee  négligée,  el  la  ptame  si  spiritseUenent 
insiiiTe  de  M.  de  SainteJlonvie  inangnni  dans  le  GsnUMioniMé  ses  bril- 
lantes CoMsanes  du  /unA,  qu*il  vient  de  reprendre  nvee  nu  égal  saeeèa. 
M.  Angosle  Lirenx  avail  sneeédé  t  II.  Hippoljle  Rolle  dans  le  MUelen 
dramatlqne.  Vers  la  fin  de  1854,  M.  Fiorenlino,  dont  nens  traçons  phis 
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loin  la  biugi  iipiiiu,  lut  ciiargé  de  la  critique  musicdie,  ei  bieuUil  réunit  le» 
deux  parties. 

X 

Nous  arrivons  ;i  l'année  1852  et  à  la  législation  nouvelle  sur  la  presse. 
Le  Constilutionnei  ne  tarda  pas  à  faire  Tessai  du  nouveau  régime  et  à  s'attirer, 
par  la  plume  de  M.  le  B'  Véron,  Jeux  avertissements  en  deux  jours  (7  et  8 
juin  C'était  aller  vile  en  besogne.  Le  directeur  du  ConttiMionnd 

romprit  !•  <  liifflcultés  do  la  situation  et  r4>nsentitàaoc^ter  les  propositions 
de  M.  Mires.  Ce  demier,  déjà  propriétaire  du  journal  le  Pays^  aebela  le 
CwstUulwimd  aa  prU  de  1 ,900,000  fr.  ,  et  fonda  la  eoeiélè  des  Journttii- 
rAiinie,  an  capital  de  trois  millions.  Depuis  dix  ans  qne  oetle  soeiélé  fane» 
ttonne,  elle  a  donné  en  moyenne  pins  de  10  p.  100  de  rerenu  par  an. 

Ce  changement  dans  la  propritté  da  jonnal  amena  qnélqneB  modlllcap 
lions  dans  te  personnel.  M.  Amédée  de  Gèeena  tat  appelé  à  k  rédaction  on 
diof  du  CbnalîliilfiMiMf,  et  M.  dffberal'-Glarigny  ciut^  devoir  se  retirer, 
malgré  le  pris  qn^on  attachait  k  sa  oollabomtion.  Cette  organisation  ne  ftit 
pss  de  longue  durée»  par  snlte  de  la  nomination  de  M.  le  Tleomte  de  la  Gué» 
ronnière  comme  directeur  politique  du  Cotultriiltoniief  et  du  Pays.  Les  deux 
journaux  restèrent  à  peu  près  dix-<huit  mois  sous  FinlelUgente  difeelion  de 
Téminent  publiciste,  aujourd'hui  sénateur.  li  tat  remplacé  au  ConsMI»- 
Itonnef  par  K.  Gucheval-Ctarigny,  ce  qui  n'empêcha  pas  W.  Amédée  de  Gé- 
sena  de  conserver  la  haute  position  quMl  occupait  dans  eetle  feuille.  M.  Amé- 
dée de  Césena  n'a  quitté  le  Constitutionnel  qu'en  t857,  pour  fonder  la 
Semaine  j)olitique^  journal  ikebilomaduire,  qui  devait  s'appeler  plus  lard  le 
Courrier  du  dittianchfi. 

N'oublions  pa^  de  menliouner  un  nouvel  avertissement  qni  Tut  (fonné  au 
Confttitntiormelle  21  septembre  1853,  dans  la  personne  de  M.  Paradis,  ré- 
dacteur du  Bulletin  hfhinmnrlni)  r  de  Li  lUmrsp.  Depuis  retle  époque,  rc  jour- 
nal a  profilé,  comme  beaucoup  d  autres,  des  bénétlces  de  ramui&Ue  souve- 
raine. 

XI 

Vers  le  mois  de  mai  1857,  par  snilc  d'incidents  divers,  iM,  (iucheval- 
Clarigny  fut  amené  à  se  retirer,  et  il  eut  pour  successeur  M.  Âmédée  Renée, 
qui  fut  chargé  de  la  direction  politique  des  deux  journaux  réunie.  M.  Amé> 
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dfe  B«aée,  qii  staii  détmMriii  1841-  dans  la  carrière  UUérafrt  pur  un  To- 
lame  de  poMe-,  B*était  adonoé  ensntle  à  des  études  historiques,  ét'  disiii  êà 
ses  ouvrages,  les  NiieeÊ  d$  Mmrin  et  Jtf^*  MmUmoreney,  ayaieal  ob* 
teiw  vu  brillaDi  sneeèi.  Il  «nit  M4  attaebè  en  outre  an  secrétariat  du  ma- 
réchal Vaillant.  N.  Amédée  Reoée  osa  sagement,  pmdemment,  da  pouvoir 
dont  il  élut  investi;. mais  une  santé  chancelante  rendait  de  plus  en  pla£ 
lourd  pour  lui  ce  double  fardeau.  D'abond,  le  Pays  passa  sons  la  direction 
politique  de  M.  Granier  de  Cassaguac,  puis,  le  25  septembre  1859,  le  di- 
recteur (lu  ConslUutionnel  cessa  compUMement  ses  fonctions. 

C'est  alors  que  l'on  vit  «irandir  loul  à  coup  le  nom  d'un  publiciste  de 
fraîche  date,  M.  A.  Grandguillot,  qui,  en  quelques  mois,  atu  iunit  1p  pre- 
mier rang  ei  fut  appelé  à  remplacer  M.  Amèd^e  Renée  dàns  la  diriv  tîon  po- 
litique du  Consdtutimnel.  On  no  lira  pas  sans  intôrt^t,  pensons-nous,  les 
déiails  iMi  Liap^iques  qui  suivent  et  dont  nous  croyons  pouvoir  garantir 
l'iiiipai  tialilé. 

On  a  écrit  quelque  part  (jue  la  \  u-  ie  M.  Grandguillot  n'^n'iul  l  tii  à  une 
tradition  légendaire,  et  l'on  s'est  amusé  à  la  découper  en  tableaux  *  oinme 
un  nij^lodrame  de  I  Atut  igu.  (l'est  pent'»-être  spirituel ,  mais  ce  n'est  pa.*;  tout 
à  fait  exact.  (>  qui  csi  \  rni,  c'est  que  l'existence  pa^snMeWpnl  acridentèè' 
de  M.  Gi  andguUlol  ne  manque  pas  d^un  oertain>côté  original  et|)iquani.  On 
en  jugera. 

A  quelques  kilomètres  de  Khim  n  .  sur  une  colline  qui  loiitiin'  h  s  mnçrni- 
tlques  plaines  de  la  Normandie,  se  trouve  ^fw^''<'wrs\  ou,  pour  (^ire  plus 
corred  ,  Miùmav il le-iioufiecottrf^ ,  si  ronnii  dniis  la  fontrl^'e  par  ses  nombreux 
pèleriD»pcs.  C'^^l  dans  le  hameau  groupé  awtour  de  l'église  que  nhqnlt;  le 
20  oetoJMre  1829,  le  fùlur  publiciste  du  Cnnstitutwnnel  et  du  Pn^fs   11  ne 

devait  peint  démentir  la  réputation  de  finesse  et  d'esprit  ^u'on  attribue  au 
caractère  normand. 

8eil<édl0SliOB  |lisi|lft  Tftge  deci»fàsix  ans  fut  confiée  a  un  dtgne  et 
excellent  prêHe,  lecvrè-de  Bonsecours,  M.  Victor  Godefroy,  aujourd'hui 
protonolaire  apostolique,  chanoine  de  Notre-Dame  de  Loref  te,  chanoine  rip 
la  cathédrale  de  &OBeii  et  chevalier  delaLégien  d'honneur.  C'c^t  paf  cet 
'  eceléuastiqae  que  forent  jetées  dans  son  esprit  les  premières  semencei'dift 
riastraetion. 

Mais  an  bovt  de  «loelqQes  années,  le^enré  de  Bonsecours  se  trouvacomplé- 
tement  absorbé  par  les  travan  de  son  égliie  et,  forcé  de  partir  pour  un 
voyage  en  Prusse  eften  Allemagne,  il  le^eontralnt,  à  son  grand  regret,  de 
reiM»eep'àpMirt«ln«'la  Catélle"dé  soir  jeime  élêie,  et  dé  rémettre  cette 
tâebe  dèHeate  an  snpèrienr  du  petH-sémlnaire  de  lMnUnx-Maladèt;.  Cet 
étoMfssement,  situé,  comme  Bonsecours;  sor  nne  des  collines  qni  avoisinent 
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l«  Tilia  de  Rouen,  ]i*e8t  pM  sans  qniilf  ne  cèMbrilé  dtm  lluitsîre.  C*«l  là 
qa*e8t  enterré  ThomaanBeeket.  M.  ÛEBndgniUol  y  reeU  jmqn^à  la  {»reaiièM 
Gonniiniiioii,  et  en  sortit  â*nne  manière  aaiet  liiam.  C'était  à  répofne  ée 
la  mçrt  ds  dac  d'Orléans.  Le  Jonr  où  airiTa  k  Amesle  aooidwt  qni  enleva 
rainé  des  fils  de.Lonia-Pbilippe  fnt  eéUbré  «a  petit-Béaunaire  comne  on 
jonr  de  féte.  Les  élèves  obtinrent,  en  signe  de  réieaissaaee,  on  dîner  et  nn 
congé  eieeiktionnels.  Cette  maniCeiitstwn  anomale  feappa  l'întrtllgenee  pré- 
coce de  Teiglànt.  Il  dcunanda  Àpni^ttr  el,  avec  ramentlpent  d«  cavé  de  Ben- 
secoonitfot  placé -an  lycée  deAoïen.  oiilMpenr  preÉtseenn  deelNMnnee 
de  mérite,  tels  que  KK.  Cbémel»  0énard  el  Maoa,  atgonrd'lini  à  Cbaiu 
lemagne. 

K.  GralidgnIUotafiJbeiraUaa  iihilosop^ie,  loreqjie  aarvinl  la  léeelnUen  de 
1843.  U  ie  deelinall  A  récoln  nennale;  mais  le  sépenr  4e  laeapllale  inspi- 
rai! aux  familles,  dans  tenps  de  tronble,  une  terreur  bien  naturelle. 
Cédant  aux  solUcitalioDs  de  la  tendresse  matemellâ,  M.  Grandguillol  re- 
nonça à  ses  pr  ojets  et  consenlil  à  rester  éloigné  de  la  capitale.  Kn  utt«*iiilaul, 
il  fut  chargé  Icmpuraircmi'iit,  au  collège  du  Havre,  de  l'enseignement  philo- 
sophique, dont  la  chaire  appui  lenuij.  à  M.  Danlu.  Son  professoral  ne  dépassa 
point  iK lis  semaines.  Une  querelle  avec  l'auiiiônier,  soua  1  aJimiiîKtration 
peu  Ubt-rale  «le  M.  deFalloux,  provoqua  son  départ.  Il  s'éloigna  sans  regret, 
et  Tint  à  Paris  suivre  les  cours  de  l'école  de  droit.  ^  renseignemimt  per- 
dait un  professeur,  le  barreau  et  ia  tnijuue  politique  gagnfùeni  peut-éire  un 
orateur- 

Une  fois  installé  tlm-  >  e  vieux  quartiei  iaiin  où  la  jeunesse  promène  dn 
Panthéon  à  l'École  de  médecine  sa  gaieté  el  son  enUiousiasme,  M.  Grandguii- 
lot  sentit  s'éveiller  en  lui  les  premières  velléités  liileraires.  Le  voisinage  de 
rOdéon  —  r.n  îisiîp  He  la  tragédie  classiqui*  ~  exerçait  son  iniluence  sur 
son  imagination,  et,  en  ciierchanl  bien,  on  rt  Uduv  L'ia.ii  pi'ul-éUv  certain 
drame  en  vers  dont  il  se  rendit  coupable,  — uiuvre  honiàmiue  qui  ne  comp- 
tait pas  moins  de  172  personnages  groupés  autour  de  Miclir  l-A  iiije  —  Tout 
en  alignant  ses  alexandrins,  M.  Grandguillol  ne  négligeait  pas  lu  Code,  et, 
au  bout  de  trois  ans,  il  revint  à  Houen  portant  dans  l'une  de  ses  poches  son 
dipléme  de  licencié  et  dans  l'autre  le  lourd  manuscrit  de  MicM-Amje.  Pur 
mallienr,  sa  (amiUe  ne  se  montra  goére  sensible  aiu  beauté»  de  son  draaw 
et  songea  à  marier  le  poêle. 

Ici  se  rattacbe  à  la  yio  de  M.  Grandguillol  une  anecdocte  que  nous  ne 
croyons  pas  fleyoir  paaaer  sons  silence,  bien  qu'elle  touche  un  peu  à  la  vie  i 
intime.  L*aatear  du  drame  de  Michel-Anye,  alors  h  Rouen,  fréquentait  une 
nunille  fort  l^qnprable  dm  laquelle  il  trouvait  le  meiliear  accueil.  La  mai- 
treise  de  la  maison,  qui  était  spirituelle  et  charmante,  ne  Urda  pas  à  in- 
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Apirer  to  poiie  le  teatineât  d*aiie  inrolbiide  et  respectaeuse  amitié.  Cette 
dame  avait  une  niAoe,  et  ma  beau  matia  il  Ait  question  d*aii  mariage  entre 
^e  et  M.  Grandgaillot.  Lea  ehosea  ftUènnt  si  loin  qu'il  partit  pour  Paris 
aia  de  B*oeenper  des  emplètea  de  la  noce.  Pendant  ce  temps,  les  parents  de 
M.  GnadgQllUlaoaeeafent  h  lui  aiaiirer  nne  charge  d'agréé  près  le  tribunal 
de  commerce  de  Itonon.  Haie,  arrivé  h  Paris  et  livré  à  ses  propres  réflexions, 
le  futur  pnbliciste  fut  forcé  de  s'avoner  que  Tamilié  sincère  qu'il  portait  i  la 
lante  n'allait  pas  jusqu'à  l'amour  de  la  nièce.  La  loyauté  de  son  Caractère 
lui  dicuii  SU  conduite.  Il  lit  connaitrt:  sans  retard  les  senlimenls  qui  laui- 
miient,  et  annonça  u  lahuUe  sa  régolotion  de  rester  à  Paris.  Il  y  resta  en 
effet,  et,  pendant  six  mois,  il  eut  tout  le  loisir  nécessaire  pour  s'édifier  sur 
les  exigence»  île  ia  vie  uiatcrielle.  Dame  nécessité  frappa  même  (inel(}uefois. 
à  la  porte  de  sa  petite  chambre,  ei  j  (nir  ^Vn  débarrasser  rpx-professeur  de 
pliilosopbie  fut  dans  1  obligation  di  iloiiiier  îles  lépétitions»  de  baccalauréat. 
Sa  bonnt  l  ui*  ue  Tabaudonnaii  pas  pour  cela;  elle  n'avait  fiait  que  s'oIh 
Murcir  nn  moment. 

Un  noble  duc  du  faubourg  Saint-Oermaiu,  dont  le  111s,  après  avoir  été 
son  élève,  était  devenu  son  ami,  lui  demanda  comme  un  service  de  vouloir 
bien  accompagner  une  des  p)a<t  hantes  familles  de  Russie  qui  se  rendait  à 
Londres.  M.  Grandgaillot  céda  à  ce  désir,  mais  non  sans  regret.  L'auteur 
de  yfichelrAnge  s'occupait  de  faire  émigrer  son  drame  poétique  de  l'Odéon  à 
ia  ûomédie-Frftn^aise. 

On  sait  quand  on  part,  dit  le  proverbe,  on  ignore  Tépoqne  du  retour. 
M.  Grandgaillot  put  se  convaincre  de  la  justesse  de  cette  maxime  populaire. 
Hélait  parti  pour  Londres;  de  Londres,  11  alla  en  Allemagne,  de  TAlle- 
magne  en  Pologna,  en  Rumie,  en  Grimée.  Puis  il  visita  la  Syrie,  Jérusalem, 
Italie,  rfispagne,  etc.  Nous  aurions  sur  ces  voyages  bien  des  détails  cu- 
rieux à  Faeonler.  QaHI  nous  suffise  de  dire  qall  rapportait  an  Ibnd  du  eienr 
une  passion  profonde.  Sa  santé  même  s'en  reesenlait.  H  s'agissait  de  le 
guérir. 

Un  jour,  à  son  retour  d*J^pagne ,  il  se  trouvait  à  Biarritz.  Dans  une  réa-> 
nion,  on  plaisantait  aur  sa  passion ,  et  on  discutait  sur  les  moyens  les  ploa 
capables  de  distraire  an  cœor  naïade.  Les  uns  pariaient  de  la  guerre,  les 
autres  des  voyages.  Un  homme  du  monde  dHin  grand  esprit  déclara  que  In 
politique  était  un  remède  infaillible  contre  les  chagrins  d'amour,  et  propo.sa 
à  M.  A.  Grandguillot  de  l  accr^diter  auprè.s  de  la  (lire<  tion  du  Com^lilu' 
twiiuel.  (Juelijues  jours  plus  tard,  le  jeune  avocat  nonnand  prenait  la  plume 
du  publicisle,  plume  dont  il  devait  bientftt  .se  servir  avec  un  plein  succès. 

M.  Grandguillot  entra  au  Con^iiiuiiointel,  comme  rédacteur,  le  1^  no- 
vembre i8l$«.  Une  année  après,  le  Èb  seplerabre  1859,  il  était  choisi  pour 
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remplacer  M.  Amédée  Renée  daiu  la  rédaelion  en  chef  de  cet  hnporlant  or* 
gane  de  la  publicité.  A  la  téte  du  journal  de  la  me  de  Valois,  M.  Grand- 
galUot  ent  à  traYoner  une  des  périodes  les  plus  agitées  du  journalisme.  Il 
se  montra  à  la  hantenr  de  celte  mission  difficile,  et  ftit  constamment  snr  la 
brécbe.  Savle,  pendant  cette  péripde,  ne  fiii4|ii*iHie  longae  polémique,  po- 
lémiqne  contre  rAntriclie  en  faToir  de  ntaiie,  polémiiiie  coniro  les  man- 
dements des  évéqnes,  polémiqae  arec  Mgr  Dnpanloop,  etc.  Cette  dernière 
campagne  fat  particolièrement  fiiTorable  an  rédactenr  en  chef  do  ConsiiiU' 
thmelt  il  pronva,  dans  cette  controverse  avec  on  éloquent  et  fongneux 
prélat,  que  sa  plume  savait  être  incisive  et  énergique  en  restant  tonjours 
coartiMso.  Ses  adversaires  €«x<-mémee..ont'  rendu  justice  à'  son  eandère 
lojal  .et  i  aoo  talent  (I), 

Ifow  avom  i|it  «ine  le.  peasage  de  M.  ûnndguUlet  an  CmuiUmtiomml  Itat 
surtout  remarquable  par  ses  c^lés  périlleux  et  militants.  Le-cafane  unaUst^ 
rétabli,  le  jeune  pnblieiste  fÉil  appelé  à  la  rédaction  en  chef  du.  Aiff».  Hous 
le  retrouverons  dans  ce  nouveau  poste  en  retra^nt  très-proehiattement 
l'historique  du  Jwmal  de  VEmpir*, 

XII 

Nous  avons  dit  que  les  journaux  le  CoMtilulùmn^  et  le  Pays  avaient  été 
achetés  par  M.  Mirés,  et  formaient  une  société  dont  il  était  le  directeur-gé- 
rant. A  Tépoque  de  la  liquidation  de  la  Caisse  générale  detchemim  dit  fet\ 
M.  Ch.  Brian,  ancien  préfet,  Ait  choisi  cfumne  administrateur  provisoire  de 
la  société.  Quelques  mois  plus  tard,  M.  ie  vicomte  d'Anchald  fut  nommé 
directeur-gérant  des  joumaai  réunis,  et  c*est  en  cette  qualité  qu'il  adres- 
sait la  lettre  suivante,  le  19  octobre  1861,  à  M.  le  docteur  Louis  Yérou,  dé- 
pulé  au  Corps  législatif: 

Monsieur, 

Cbaigé  dos  Intérêts  du  Constitutionnel ,  je  viens  vous  oHHr  de  TOUS  joindra  à  moi 
pour  la  direction  politique  el  Utttadra  de  ce  janrnal. 
Veuillez  agréer;  etc. 

Vicomle  D*AitcHAii0, 
Olimum  gliMi  CtumiOImma, 

(1)  En  dehors  de  ses  nombreux  articles,  M.  A.  Grandguilldt  a  publié  plusieurs  éludes 
politiques:  !!<>u<  njtTons  ses  Lettres  nmes  sur  !'hnnncipatioTî  des  paysans  (1839), 
Letlre  d'un  Joumaiisu  tatholique  à  M.  l'évéque  d  Orleanx  (iKttU).  Tout  récerameiil  il  a 
traité  la  question  amërietine  dti»  nne  pranièra  broehnra  qni  a  pcm  sons  ce  titra  :  la 
Reconnaissajue  Ju  Sud.  Enfin,  M.  A.  Grandguillot  prépare  an  travail  dont  le  sujet  ré- 
vèle toute  l'importance  :  il  s'agit  de  VKvacuation  de  Home. 


A  ceUe  propotiUoB,  rancien  directeur  répondait  : 
Honstoiir» 

J*aOQepte  la  proposition  oontOMie  dans  voire  lettre  de  ce  jour. 
hMir  te  neindeMs  »  dapais  IMS ,  je  m  mal  dnfgé  4e  la  dirMii^ 
iiMnin àm  CmuÊH^HpÊiml  : déraotiaant,  mtà»  ■ia<peodaiifle  aNolae,  tdleaciaan 

Ugne  de  conduite. 
Veyillec  agréer,  aie. 

L.  Vékoh, 

Troie  maie  (dos  4aid,  ottanota  tortrta    <êla  da  CmmHuHûnmUmamh 

çait  le  départ  de  M.  Louis  Véron,  et  ajoutait  que  M.  Paulin  LimyraCTCaleil 

rédacteur  en  chef.  L'auteur  de  Gaëkma,  M.  Edmond  Aboul,  après  une  ap- 
parition piu&cuurlc  que  L-lorieuse,  buivaif  M.  Véron  daBS  sa  retraite. 

Les  choses  eu  soûl  la  uu  moment  où  nous  actievona  çeUe  étude  (2t  jan*» 
\ier  m^'à). 


Digitized  by  Google 


s  II 

GOMMENT  SB  FAIT  LE  CONSTITUTIONNEL 

1 

Le  Constitutionnel  est  un  journal  du  matin,  comme  le  Moniteur,  le  Jour- 
ml  des  Débals,  le  Siècle,  Vllulun  el  le  Momie ,  tandis  (jup  Pmis,  la  Pa- 
trie, la  Presse,  VOpiniun  nationale,  la  Gazette  de  France,  VA  un  de  la  He- 
ligionQl  h*  Temps,  forment  le  bataillon  des  journaux  du  suir.  C'est  dire  que 
lu  cumposiliûji  nialùrielle  de  la  feuille  de  la  nie  de  Valois  est  analogue  à 
celle  du  Moniteur  cl  du  Siècle,  ilonl  nou>  a\  oii.>  révélé  le»  exigences  et  les 
secrets  typographiques.  Nous  ne  revieiuli  ons  pas  sur  ces  détails  d'intériotir, 
(|ui  nous  exposeï  ii<  iii  à  des  redites  fastidieuses;  mais  on  nous  ))ernieui;i , 
à  propos  du  Canstiitihonnel,  de  Signaler  la  diffêronee  qui  -épai  i'  mit'  feuille 
du  matin  d'une  feuille  du  soir.  Nous  ne  sortons  jias  de  noire  rôle  de  cicé- 
rone des  lecteurs  de  juurnau\,  car  on  confund  trop  souvent  ces  dôUX  caté- 
gories bien  distinctes  d'organes  de  la  publicité. 

11 

Le  journal  du  soir  doit  eire  avanl  tout  un  nouvelliste  :  ce  qu'on  lui  de- 
mande, ce  sont  des  faits  et  des  piimeurs.  Larapnlilé  est  son  principal  mé- 
rite. Son  confrère  du  malin ,  moins  pressé  par  l'Iieure,  peut  donner  plus  <le 
développement  à  ses  articles,  plus  de  soin  à  sa  rédaction.  L'incident  an- 
noncé en  quelques  lignes  par  le  journal  du  soir  esi  rommentô  et  apprécié 
•   par  le  journal  du  matin.  Ils  se  complètent  l'an  par  l'autre. 

Cette  différence  dans  l'élaboration  du  journal  se  retrouve  dans  son  exé- 
catiML  matérielle ,  et  il  serait  injuste  de  demander  à  la  feuille  de  la  veille 
un  tirage  aussi  parfait  qu'à  son  émule  du  lendemain.  Si  quelques-unes 
luttent  avec  avantage,  c'est  par  l'excellence  de?  presses  et  l'babileté  de  ceux 
qui  les  dirigent.  Constatons  en  passant  que  le  Constitutionnel  est  an  des 
jonmaitlles  mieux  imitrinî '^^  le  Paris.  Le  chiffre  de  ses  abonnés  est  cepen- 
àuii  oOBiidérable,  puisqu'il  atteint  vingt^-quaire  mille,  chiffre  dépassé  dans 
les  circonstances  exceptionnelles,  telles  que  la  guerre  de  Grimée  ou  la  cam- 
pagne d'Italie.  Le  Constitutionnel  fait  deux  éditions  :  l*une  pour  les  départe- 
ments ,  mise  à  la  poste  le  soir  ;  Tantre  pour  Paris. 
Ces  deux  éditions  ne  sont  pas  toujours  ideniiqnes,  diM. 
Demandez  plutôt  à  M.  L.  BonUàce,  qui  depuis  quatorze  ans  lit,  chaque 

soir,  le  journal,  en  épreuves,  d'un  bout  &  Tautre. 

—  «  —  I» 


^  m 

MOfiRAPHiE  DES  HÊDMiTBURS 


(^uiiiiiii'  dan-  iiu»  études  précèdeiilfs  sur  ie  Su-cû',  la  Pairie  ^  la  Presse ^ 

VOpiiiiuii  milwnale  et  l6  Muntieur  unwersrl ,  iiuus  consacrons  un  chapitre 

^ptfrial  à  la  biographie  des  rédacltMirs  actuels  du  ConstitulionneL  C'est  le 

tîowplémenl  indispensable  de  noue  travail.  In  journal  est  an  drapeau,  et 

l'on  ne  peut  (crire  I  histoire  d'un  régiffleot  sans  faire  coaoaitre  les  ofUciers 

et  les  soldats.  «  « 

» 

)1.  PAVLIN  LINAYRAC 

Rldaâeur  en  chef. 


La  lÎTrouon  des  Grandt  Joûmawo  de  P^wict  oonsacrte  à  la  Pairie  na 
ferme  la  Mofraphie  de  M.  Limayrac.  Nos  toetean  voudront  bien  avoir  Vo 
bligeance  de  se  reporter  à  ce  noméro,  qui  forme  le  second  de  notre  reeneil. 
Ht  noaa  Ariteront'le  soin  moDolone  de  noos  recopier  nonsHDéme  à  quel- 
ques mois  de  distance.  • 

♦ 

4  * 

M.  AU611ST&  VITL 


M.  Auguste  Vitu  est  né  à  Meudon  ;Se(ne-el-Oise),  le  7  oclobrc  1823, 
d'une  vieille  famille  de  Champagne  qui  a  donné  de  nombreux  olliciers  ei 
soldaU  aux  armées  de  la  république  et  du  premier  empire,  et  qui  est  l'al- 
liée des  Oudinot  et  des  Thuriot  de  la  Hosit  n  ,  Il  fui  tenu  sur  les  fonts  bap- 
tismaux par  le  célèbre  botaniste  Charles  Kunlh,  membre  de  l'Institut  de 
France,  secrétaire  et  collaborateur  d'Alexandre  de  Humiioldl,  et  Victor 
Jut^quemont  l'a  plus  d'une  fois  fait  sauter  sur  ses  genoux. 

Après  des  études  précoces,  mais  trop  tôt  interrompues,  M.  Auguste  Vitu 
le  trouva,  eu  lâ41,  surnuméraire  de  l'administration  de  i'enregistremeot  et 

-  •»  —  . 
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des  floBuiinefl ,  maia  ne  rdTant  d^aulre  ambilion  que  le  succès  da  théâtre  : 
de  UiiiB  grand  nombre  de  petites  comédies,  jouées  sttr  de  toiil  petits  Uiéfl^ 

très.  11  avait  alors  dix-huit  ans. 

Au  commencement  de  1842,  AuK'usle  M.  Vilii  quilUi  l'ingrate  carrièie  de 
l'enregislreinent,  et  devint  le  àeciéi.me  du  riche  baron  de  Delmar.  I)  tit 
paraître  en  même  temi»ï>  .-jes  premiers  travaux  sérieuï  dans  la  stcunde  édi- 
tion de  la  JJiugraphie  Mickand^  a  la(|uellc  il  u  donné  d'inlére^saulus  iiolice> 
sur  l'empereur  Akhbar,  les  vieia  $aint»  Àttslregiâitde  et  ÂuMremoine, 
M""=  d'Arconville ,  etc. 

Bientôt  atlaclié  à  vingt  journaux  littéraireâ  et  artistiques,  M.  Auguste 
Vilu,  de  1843  à  1847,  a  successivement  collaboré  au  Mercure  des  Théâtres^ 
au  C9urewr4es  Spectacles^  au  Corsaire-Satan,  au  Charivari.  MaisUa  SttrlOttt 
acUfement  coopéré  à  la  rédactioa  de  la  Silhouette,  qai  lai  dut  one  grande 
partie  de  ses  snecès.  On  ne  peut  pas  évalaer  à  moins  de  dix  volumes  les 
innombrables  articles  de  genre  et  de  critique  quil  y  a  répandus  ft  pleines 
mains,  et  qui  n*ottt  en  rien  oontribné  &  sa  réputation,  dans  ce  temps  oA 
les  articles  n^élaient  pas  signés.  Quelques  pages  détachées  de  cette  toIu- 
mineuse  collection  sont  cependant  devenues  de  petits  volumes  :  Parts  au  . 
bal.  Parié  Fhiver^  fines  esqttisses.  de  mœurs,  remarquables  par  le  tour  et 
rélégaace,  devenues  aujourd'hui  tellement  introuvables  que  l'auteur  n'en 
possède  pas  un  seul  exemplaire  et  n*a  pu  s'en  procurer. 

En  1846,  M.  Auguste  Yitu  fat  attaché  quelque  temps  h  la  partie  litté- 
raire de  Vfi^jwijue,  où  il  seconda  M.  Anlénor  Joly  comme  sous- directeur 
du  feuilleton.  Il  donna  de  nombreux  article»  au  .)f usée  des  i^'amilles^  et  à 
duuLres  recueils  littéraires  qu'il  serait  trop  long  d  énuniérer. 

La  Révolution  de  1848  surprit  M.  Aug.  Vilu  à  \iugl-cin(i  ans,  au  milieu 
d'une  situation  lilléraiie  {]iji  commençait  à  se  dessiner,  et  dont  les  fonde- 
ments s'écroulireni  en  un  seul  jour.  Qui  s'occupait  de  critique  littéraire, 
d'art,  découles  et  de  nouvelles,  au  milieu  du  bruit  de  la  rue  et  du  tressaille- 
ment social?  M.  AU|g.  Vitu  se  jeta  dans  la  mêlée ,  mais  non  pas  au  hasard. 
Son  instinct  le  poussait  aux  idées  d'ordre  et  de  ni'  lération;  le  second 
jour  de  la  révolution ,  Il  fondait,  avec  Ad.  de  Bafaithier,  le  Oiroiuim,  qui 
vécut  moins  d*nne  semaine.;  et  le  3  mars  il  se  retrouvait  dans  les  bureaux 
da  la  LiberU  avec  H.  tepoltevli^-âaiiit-Alme,  son  ancien  rédacteur  en  chef 
du  Cortain'Saia»,  qui  était  aussi  Tamsien  rédacteur  du  Capiiole  et  Tar- 
dent champion  des  idées  bonapartistes. 

An  i*'  mai  snivant,  il  prit  des  mains  d*Amédée  Aehard  la  rédaction  en 
chef  dn  Pamphla,  journal  quotldie»,  où  te  fouet  de  hi  satire  fut  manié  par 
des  bns  sans  pitié.  C'était  la  littérature  sans  ou?rage  qui  venait  chfltier  les 
vainqueurs  du  jour,  et  elle  le  Ht  avec  une  verve  vraiment  atroce.  Quelle 
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rédaction  que  celle  tin  Pamphlet!  Paul  Péval,  Laurent  Jan ,  Théodore  de 
Banville,  Alfred  Busquel ,  Henri  NicoHe  ,  G.  de  la  Landelle ,  Amédée 
Achard,  Cli.  Minisclci,  Arliiur  Pûuioy,  Lùu  Lespès,  CliamiiIlL'iir}! ,  Ch.  Bau- 
delaire, Albert  Aubei  l,  etc.,  etc.,  écrivirent  tour  à  tuurles  nouveaux  Arles 
dts  tj^jo/m-,  dont  le  succès  fut  éblouissant  comme  l'écluir,  mais  fugitif 
comme  lui,  et  qui  n'éteignit  sous  le  canon  de  juin.  Forcé  de  chercher  un 
cautionnement,  le  Pamphlel  se  vit  un  jmii  forcé  on  (ra(  cepler  le  concours 
des  amis  du  général  Cavaiguac  ou  de  inonrii-;  cl  il  liiunniL 

Où  tr  ouver  uue  poâilion  stable?  Après  asoir  repris  (juclque  temps  le  feuil- 
leton iliéfttre  dans  un  journal  appelé  VAvenirnational  ^  dont  Paul  Féval 
élail  le  I  (  (iacltMir  ea  chef,  M.  Aug.  Vilu  accepta,  au  mois  d'avril  1849,  ]>ar 
rinlermV'tliaiif  successif  tle  M.  Bnloz,  de  M.  le  comte  Molé  et  de  M.  lluuher, 
la  mission  d'aller  défendre  à  Olerniont-Fenand  les  candidats  i!n  parti  de 
l'ordre  aux  élections  générales,  en  créant  un  journal  de  circonstance  appelé 
le  lion  Sens  (TAuvergne.  Le  succès  fut  complet  :  sur  les  Ireize  noms  pa- 
tronés  par  le  journal,  et  qui  comprenaient  ceux  de  MM.  de  Morny,  Houlier, 
de  Cdiazelle,  Chassaigne-Goyon,  etc.,  onze  passèrent  à  d'immenses  majo- 
rités; mais  dans  la  chaleur  de  la  lutte,  M.  Aug.  Yitu,  qui  avait  la  plume 
vive  ei  llndignation  sincère,  avait  traité  la  république  rouge  uvec  taat  de 
rudesse  que  le  procureur  général  de  Riom  crut  devoir  le  traduire  en  cour 
d'assist  s  sous  prévention  d'excitation  à  la  baine  des  citoyens  les  uns 
contre  les  autres.  Défendu  avec  une  chaleureuse  éloquence  par  M'  Du 
Mirai,  aujourd'hui  député  de  la  Creuse,  M.  Yitu  fut  acquitté  h  l'unanimité, 
et  son  acquittement  lui  valut  une  véritable  ovation.  A  la  suite  de  cette 
affaire,  le  procureur  général  fiit  révoqué  par  M.  Odilon*Barrot,  garde  des 
sceaux. 

Au  mois  de  félrrier  1850,  M.  Aug.  Yitu  alla  fonder  à  Grenoble  un  jour- 
nal intitulé  XAmiàt  fordfre,  qui  tint  vigoureusement  téte  au  parti  sociaKsle, 
représenté  en  Dauphiné  par  un  organe  très-puissant,  le  Palrîble  àet  Alpet. 
Après  une  lutte  qui  ne  fut  pas  sans  périt,  il  revint  à  Paris  an  mois  de  juin, 
appelé  par  H.  Granierde  Gassagnac,  qui  venait  d'accepter  la  rédaction  en 
chef  du  Pinivaifi  ancien  Dix  Décembre^  et  qui  désirait  8*assurer  le  con- 
cours dMn  rédacteur  jeune,  éloquent,  actif  et  déj&  éprouvé.  Après  la  con- 
damnation  du  Pouvoir  par  l'Assemblée  législative'  A  une  amende  de  5,000 f., 
M.  Grenier  de  Gassagnac  entra  au  (fonsfitoltbnnsi,  et  M.  Vitu  lui  succéda 
dans,  la  rédaction  en  chef  du  Pouvoir,  Ce  ne  fiit  pas  pour  longtemps  :  ce 
joumai  mourut  au  mois  de  janvier  1851.  Les  temps  n'étaient  pasm^s 
pour  un  journal  qui  osait  affirmer  qu'il  y  avait  une  légitimité  en  France, 
et  que  cette  légitimité  résidait  dans  la  branche  napoléonienne. 

Cette  année  1851  fut  la  plus  critique  qu'ait  jamais  traversée  M.  Yitu.  11 
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j|*y  avait  pa»  de  plaea  dam  la  pressa  poor  des  opiaions  «f  «censées,  el  le 
fèaittelon  lillèraire  des  grands  joiimaiiXf  se  reieroiail  d*efflroi  devaaliasignar 
tare  de  rterbreia  bonapartisle.  La  qoeetiim  delà  révision  de  la  Constitution 
'  se  prtaenle  devant  rAssemidée  :  H.  Vit«  demande  nettement  le  rétablisse- 
ment da  suffrage  universel  dans  une  broehure  qoi  portait  ee  titre  signifi- 
catif :  RéMon  <m  BiwUufion,  Excepté  la  Pairie ,  qui  en  pubtia  un  eitrait, 
aoeun  joomal  n^en  voidat  rendre  compte,  et  il  s'en  vendit  huit  exem* 
pleUres.  Complètement  découragé,  M.  Vitu  accepta,  dès  l&s  piviniers  jours 
de  novembre  1851,  une  troisième  l'édat lion  en  province.  Il  pariil  avec  un 
amer  regret ,  ei  ce  fut  pourtant  la  source  de  sa  fortune  politique. 

11  y  avait  un  mois  i[\kc  M.  Aug.  Vitu  venait  de  retrouver  au  Mrmovinl 
d'Ainions  son  pauvre  vieux  rédacteur  en  chef  Lepoitevin-Saini- AInte, 
devenu  uiiinne  et  prestjuc  aveugle;  un  inoi>  lu'il  battait  en  hrAcho  avec  la 
plus  vigoureuse  énergie  le  Courrirr  fie  la  Sonune^  journal  du  général  Clian- 
'jarnier,  lorsqu'éclata  le  coup  d  Élul.  Le  pn^fet  d'Amiens  donne  m  d(^mis- 
sioH,  ei  est  remplacé  par  un  commissaire  extraordinaire,  M.  Hérard,  an- 
cien secrétaire  de  TAssemblée,  dont  le  premier  acte,  en  arrivant  à  Amiens, 
est  d'appeler  M,  Vitu  el  de  l'installer  avec  lui  à  la  Préfecture.  Grâce  à  lu 
forme  et  spirituelle  intelligence  de  M.  Bérard,  secondée  par  le  zèle  du  jour- 
naliste devenu  ciief  du  cabinet,  l'ordre  fut  maintenu  dans  cette  grande  cité 
industrielle,  où  fermentaient  les  passions  politiques  les  plus  diverses.  Au 
boni  de  quinxe  jours,  M.  Bérard,  ayant  aeeempU  sa  mission,  demandait  et 
obtenait,  pour  M.  Aug.  Vitu,  nne  sous  •préfecture;  mais  M.  de  Momy 
quitta  le  ministère  avant  d*avoir  signé  sa  nomination,  et  |f.  Vitu,  moitié 
par  néeessité,  moitié  par  attacbement,  suivit  M.  Bérard,  nommé  préfet  de 
llsère.  Après  avoir  dirigé  le  cabinet  de  M.  Bérard  pendant  trois  ans,  qui  ne 
forant  pas  eompiélement  perdus  ponrle  littérateur,  mais  qui  ne  le  conduisis 
rant  pas  assec  promptemeni  à  revenir  administratif  qui  lui  paraissait  promis, 
11  rentra  dans  la  presse  parisienne  comme  l*un  des  prineipanx  rédaoleors 
politiques  du  Pays,  journal  de  tEmjpire,  Il  ;  est  resté  cinq  années  entières, 
et  ne  Ta  quitté  que  pour  entrer  an  CofMftïuftofuwf,  le  1**  février  4860. 

M.  Auguste  Vitu,  dont  la  eanièra  littéraira  a  été  fort  aeddentée,  comme 
noos  venons  de  le  voir,  possède  &  un  très-haut  degré  la  science  du  journa- 

(1)  s,  Vitu  a  publié  :  1°  Kévision  ou  Miwlution,  broch.  ia-B,  Paris,  1851  -,  LUm- 
pêWÊf  à  Qrmoiky  brooh.  gr.  in-ll,  Grenoble,  f SUt;  9*  HbMirt  éê  iftf&Uan  III  êt  du 

rétablUsement  de  l'empire,  l  fort  vol,  gr.  in  8,  Paris,  1854;  4»  Ëtaétes  mUraires  sur 
la  HévoluHûn  française,  \  vol.  in-f8,  Crpnphie,  IHti  j  ;  5»  Ombres  et  vieux  murs,  1  vol- 
in^t  Paris,  1860;  tt»  Conter  à  dormir  debout,  1861  (BibUothèque  des  Cbemias  de 
IW);  La  HétumeHtm  il»  taxàr»  (avec  Benry  Mflrger),  etc.»  «le. 

i«  Vitu  est  depuis  1848  membre  du  Comité  de  la  Société  dogi  gens  de  ietlre»,  qui  l'a 
OMWtmimeot  réélu,  el  dont  il  a  été  deux  fois  le  vioe-président.  A  travers  les  alwM*- 
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lisnie.  Il  en  «onnati  tons  lat  mn$$.  St  plme  eMroè»,  gaidéB  par  tse 
inlilUgBicê  a«tit«,  et  serfle  par  «ne  èridHion  pi«foi4e ,  tnito  am  nue^ 
tes  qwttions  miUplas  dt  la  polèBiqsa  ^oalidfflQM;  ms  aiiiolei  ie  Inaa^ 
avec  plaMr  et  a? ee  frait ,  car,  ehoae  nue!  il  sait  allier  Vénemie  ée  la  pe»-  ' 
iée  à  rtiégasee  4a  Hyle.  De  plat,  réoorae  dipeMe  d'eipril  ^«'U  a  MU 
daDft  lonpaiiBgeà  tfaven  la  petite  pme,  lein  de  l^ippanvrir,  n'a  iènrii|«'à 
aignillonaer  la  Terve.  Bevean  jooTMUste  politifae,  rei^rUactear  da 
tiv9n  et  de  la  SiUioiuU$  ii*eit  jamais  en  retard  ni  povr  Tatlaqaa  ni  pear  la 
riposté.  Ajouions  qae  mm  espnl  ne  Mt  aacaa  tort  à  ton  eottr,  set  anii  le 
savent  bien! 


M.  A.  GR£N1£R 


M.  («renier  fsl  un  ikuinomu  venu  daii.s  lii  [Hose.  iiiai.H  il  ,i  Icjii  le  rang, 
Is  notonélL'  cl  i  aulonlé  des  niaîlres.  Il  eslaiTivéau  roM.v(rh//toMnW  par  ha- 
sard, presque  par  surprise,  en  ce  sens  que  son  arrivée  a  surpris  tout  le 
monde,  el  lui  le  premier.  Il  passait  jiar  là,  il  csi  i-ntrA.  il  s'est  établi  tout  de 
suite,  avec  ses  aises,  ses  libres  allures,  ses  rranclies  coudées.  Il  a  parlé  haut« 
en  homme  sûr  de  son  fait.  On  lui  a  répondu,  il  a  r^liqaé.  On  s'est  occupé, 
inquiété  de  lui;  on  a  attaqué  ses  opinions,  critiqué  sa  manière,  nuis  ea  n'a 
pu  critiquer  ni  son  talent  ni  son  bonheur. . .  Il  a  l  éirssi. 

On  a  sa,  par  une  récente  poMmiqne,  qoe  M.  Ûwnier  est  «a  nniversiteire. 
De  ftitt,  il  a  les  «pialitAs  et  peat^tre  asssi  les  ddftinli  ée  Temptoi.  U  a  réra- 
ditlon,il  a  le  style,  le  fond  et  la  forme,  mais  il  a  eneoie  eeei  de  rUniver» 
sité  qnll  ne  ménage  pas  ses  coUègaes  et  qu'il  leur  rèeem  ses  bottes  les  plae 
meurtrièrss.  Ses  eolligaes  le  lai  rendent  bien,  mais  lee  rienrs  ne  seal  pas 
toigonrs  de  lenr  oMè. 

Toiei  M  MograpUe  : 

Grenier  (Pieive-Anteine)  est  né  à  Brie«ie  (Hanift'LoIce)  te  W  juin  4813. 
Élevé  an  collése  dlssoire»  pats  aa  lycée  Gharleroagne,  il  obtint  piasienrs 

bseles  préœcspslîaas  da  jonrasMiims»  il  prépars  dss  oanagos  «wwWrsMss,  ds  para 

érudition,  parmi  lesquels  ou  cite  une  édition  6t  une  vie  noovtllsde  Ffiagois  Vittoa , 

qui  feront  révoli!hr>n  dans  le  monde  savant. 

U  est  TuB  de»  toudaleur»  du  Comité  do  déieose  de  la  propriété  littéraire,  avec  M.  Ëd. 
Laboubye.  ds  rtaslitiii,  L  «aohttte.  Mes  Sisuo,  sic. 

Il  est  membre  du  conseil  de  l'arrondisfiement  de  SaoHs,  commandeur  li»  l'ordre  royal 
d'l!Mibolk>  la-t^thoIiq«e,  cbevalier  de  Tordre  royal  de  Daoebrog  et  de  l'ordre  impéciat 
de  Medjidié. 
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fna.  m.  commui  géiiénl,  ei  le  piU-  d*baaiiieBr  de  rhétorique  au  coocour» 
de  i84t.  n  entra  le  premier  à  réeale  lomale  (pronetioii  de  IM3).  Âu  ler- 
tir  de  cette  éeele,  il  Ait  envofè  à  Àthèiiee,  à  Véeole  fmçiiBe,  qu'il  a  eenirl- 
bvé  à  fonder  (laiS). 

Hralié  en  FraBc^  en  1848,  il  t9l  sncoetaiTeineiit  proftssenr  de  rhélo* 
tique  aux  lycées  de  Montpellier  et  de  dennont  et  profeaienr  de  liltératere 
francité  à  In  Faeolté  des  letties  deeeue  denuèra  Ytlle. 

il.  Oroiier  a  lait  set  prmiera  essais  dci  jonnalisiie  dans  le  Moniteur  du 
Pu^éB-Dûmt^  qnll  a  rédigé  de  1860  à  1861  avec  «ne  snpériorité  qui  fsi* 
sait  pressentir  sa  Téritable  vocation.  En  effet,  an  bout  d*nne  année  à  peine, 
le  Consfîtaltonnelaceaeîllait  le  nonTeaa  pnbliciste  et  insérait  son  article  sur 
réracnation  de  Rome,  qui  AittradnitenTiDgt  langues  et  fit  tetoardumonde. 

D«pniB  ee  temps,  M.  Grenier  est  derenti,  de  tous  les  écrivaiiis  de  la  presse 
semi-offlcielle,  l'un  des  plus  écoulés  et  surtout  des  plus  redoutés.  Sa  plume 
est  aiguë  et  son  encre  est  auière.  Il  frappe  fort,  et  ou  n  outille  pas  les  coups 
qu'il  a  portés. 

Estrce  un  méchant  homme  pour  cela?  Cerits  non.  l"n  peu  rude  d'aspect, 
li  li  a  conservé  de  la  Haiile-ïiOirr  que  l  enveloppe,  et  tout  de  suite  on  re- 
trouve en  lui  riiuiiiuie  de  goût  et  de  savoir,  le  lettré  de  lu  bonne  école,  et 
Ton  se  kdsse  Ragncr  par  la  grâce  et  les  séductions  de  sa  parole.  Il  sait  lotit 
et  parle  volontiers  sur  tout.  Il  a  le  vrai  tempérament  du  polémiste.  Il  se 
passionne  aisément  à  propos  de  toutes  dioses,  et  il  improvise  alors,  sans 
les  lelire ,  ces  violentes  apostrophes  dont  eolonnes  du  Comtilulmnnel 
ont  retenti.  Mais  ces  coups  de  tonnerre  sont  de  peu  de  durée,  et  il  n  a 
jMAâis  poussé  une  polémique  au  delà  de  trois  articles.  C'est  bien  assez  pour 
le  public.  Il  s'arrête  alors,  et  revient  avec  bonheur  à  ses  études,  au.  soin 
plus  appliqué  de  la  forme ,  à  la  pureté,  à  Télécance,  jusqu'à  ce  qu'un  nou- 
veau pétard  éclate  au  bout  de  sa  plume.  * 

lAdifféreal  au  attaques,  il  n'a  pas  de  rancune  contre  ses  adversaires. 
Ce  qui  remporte,  ee  n'est  pas  la  colère,  c'esi  rimprovisation,  et  ce  qui  le 
passionne,  c'est  la  lutta  elle-même  et  non  la  question  qui  s*agile. 

On  a  reproché  à  H.  Grenier  quelques  violences  de  lanpgo;  il  ne  faut 
pae  a*en  formaliser  entre  mesure.  La  presse  est  un  lAstriiment  difOdle  k 
manier,  et  dont  la  manmuvre  ne  s*apprend  pas  en  un  jour,  quel  que  soit  le 
talent  de  ravtiste.  Sans  doute  un  écrivain  qui  est  à  portée  de  pressentir  sur 
bien  d«s  points  la  pensée  du  Gouvernement  est  tenu  par  cela  même  à  plus 
de  ménagements,  à  plus  de  mesure  que  sUl  parlait  uniquement  sous  s»  pro- 
pre inspiration  ;  mais  au  prix  de  quelques  ^itbétes  basardéea,  j'aime  mieux 
la  verte  et  vaillante  allure  de  notre  polémiste  que  la  fade  componction  de 
quelques-uns  de  ses  adversaires.  D'ailleurs,  M.  Grenier  est  Jeun^,  et. 
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conmie  le  dil  un  de  ces  ancieu  qu'il  sepiili  à  reliie,  «  i'atae  que  dm 
les  jeuneB  gens  il  y  «it  quelque  ehwe  à  émmder.  » 

ToraUnoiis  en  dinuil  que  H.  Greoier  est  «itBor  d*iiii  Yolms  sar  lanl 
Grégoire  de  Natianie ,  d'une  broehuie  très-piquante  et  trèe^setiée  des  4nh 
dits ,  qui  a  pour  titre  fditf  imvelkg  mtr  Bvmère^  et  de  plueieiin  liroehuni 
politiques  anonymes. 

Il  a  épousé  la  Hlle  du  célèbre  TMoncellisie  George  Hainl ,  que  la  vllls 
de  Lyon  s^honore  de  posséder,  et  que  Paris  réolaiM  eomme  une  des  sonuii* 
lés  musicales  de  Tépoque. 


M.  tÛUiS  BONIFACË 


M.  Louis  Boniflue,  secrétaire  de  la  rédaction  et  gérant  du  C^miitutionntl^ 
est  Tun  des  doyens  de  la  presse  parisienne.  Ses  débuts  dans  le  joumalisaw 
remontent  &  1819,  c'est-i^lire  &  IVinnée  de  la  tlondation  de  la  feuille  poli- 
tique à  laquelle  il  prête,  depuis  1844,  le  coneours  de  son  expérience  et  de 
son-  actlTité. 

Lonqull  se  dédda  à  suivre  la  carrière  laborieuse  du  joumaUsBe, 
M.  L.  BonifM»  n*aTait  que  vingtHleux  ans.  et  par  conséquent  pas  de  passé, 
si  ce  n*est  qu*il  s*était  mêlé  un  peu  au  mouToment  des  aRkures,  ce  qei 
ramena  ft  la  rédaction  de  fa  partie  économique  du  iwmeU  éu  Cemsisn». 

11  y  resta  vingt-cinq  ans,  dans  le  poste  analogue  à  celui  quil  occupe  au 
Constitulionnel^  cVst-à-iiirc  qu'il  ôlail  chargé  de  renscmhlc  du  jonrnal, 
ôcrivanl  son  article  h  l'occasion,  et  toujours  sur  la  brèche  dans  les  années 
qui  suivirent  18H0.  Chaque  jour  sa  part  de  collaboration  augmentait.  Il  repré- 
senlail  en  quelque  sorte  la  tradition  du  journal  ;  an^si  riait-il  non-seulemeul 
occupé,  mais  absorbé  par  celte  lourde  tâche.  Un  écrivain  (1)  qui  fréquen- 
tait à  l'époque  dont  nous  parlons  les  bureaux  ûnCommerce^  situés  rue  Saint- 
Joseph  ,  n"  9,  nous  a  conservé  la  physionomie  de  eetint^enr  de  joum^', 
dans  lequel  le  héros  de  cette  étude  occupait  un  poste  important. 

«  On  arrivait,  dit-il,  à  la  salle  commune  de  la  rédaction  par  un  petit 
escalier  étroit,  raboteux,  bas  de  plafond,  et  gras  de  noir  dlmprimeiis. 
Ce  cbemin  menait  droit  à  M.  Bonifece,  qui,  assis  derant  un  petit  bu- 
reau ,  au  fond  d*nne  ebembre  obscure  et  mal  meublée,  tournait  le  dos  i  k 

(t)  M.HIppolyleCastills. 
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porta  d*ciiirè6.  M.  BonitMe,  dan»  loqMl  te  cenbiiiaieiit  la  raidaiir  d^on 
awGîen  militaire*  celle  de  riMuauiie  aieia  bult  bearee  pu  joar  devani  une 
table,  et  rbmaeor  d^m  joarnaliate  dérangé  Tingt^nq  foû  imt  beare ,  «eut- 
blaltbdt  exprès  pour  effrayer  lee  dibttlaiito.  Il  oeupoil  le  joonul.  Il  avait 
l*air  si  profondéMent  eaterré  daas  ses  petite  papiers,* ses  grands  ciseaux 
avaient  quelque  chose  de  si  menaçant,  il  tournait  à  demi  la  téte  et  se  re- 
raeilail  au  travail  d'une  façon  si  inhospitalière  lorsqu'on  entrait ,  ((u'il 
fallait,  pour  lui  adresser  la  parole  et  lui  demander  dos  nouvelles  du  mauu> 
scrit ,  plus  de  courage  qu'il  n'en  faut  pour  croiser  le  fer  ou  échanger  one 
balle.  » 

L'auteur  de  celle  descripliou  un  peu  rtviliste  s'empresse  d'ajouter  «jue 
M.  Bonifacc  était  au  fond  un  excellent  homme,  et  qu'il  dut  à  son  ohligeance 
la  faveur  de  mettre  au  jour  certains  feuilletons  qui  n'étaient  peul-élra  pas 
des  chefs-d'œuvre. 

En  1844 ,  le  Jouitial  du  Commerce  fut  vendu,  et  M.  Vénm,  qui  Tenait  ' 
d'acheter  le  ConsUtutionnel,  proposa  à  M.  Boniface  de  mettre  An  profit -de 
cette  feuille  politique  sa  longue  expérience  des  hommes  et  des  choses. 
M*  Bonifsee  acospto  tTee  «mpressemeott  et  transporta  ses  pénates  et  ses 
longs  ciseau  dans  les  bireanx  du  CkmstiMûmiui.  Depuis  cette  époqne, 
e*esl-à  dire  depuis  liieiktAt  dix-bnii  ans,  il  n*a  pent^dtre  pas  manqné  on  senl 
jonr  à  son  labear  quotidien,  et  il  est  resté  immiable  an  milieu  des  orages  et 
des  commotions  intérienree  et  extérieures.  Aujourd'hui,  H.  Louis  Boniface, 
qui  compte  quaranle-trois  ans  de  journalisme,  est  un  des  Yétérans  et  des 
doyens  de  la  presse  française.  Il  jofait  une  grande  finesse  à  une  grande  pru- 
dence, et  ayant  vu  heauconp  par  ses  propres  >eux,  il  a  heaucoup  retenu. 
Nous  allions  oublier  de  dire  qu'il  était  né  à  Cambrai,  en  179H.  M.  Louis 
Boniface  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  décoré  de  la  a'oi&  de  juil- 
let (1830). 

M.  BONIFACfi-DfiMARET 


Frère  du  secrétaire  de  la  rédaction  du  ÇomMuHonnel,  M.  Boniface-De- 
maret  est  né  en  1809. 11  rempla^  son  atné  au  /mtmal  du  Cmiumnê  ^wu 
ta  partie  éeonomiqne,  lorsque  ce  dernier  Tint  à  s'occuper  etctninvement  de 
poUtiqQe  et  des  nouféUes.  Gomme  loi  aussi,  il  est  décoré  de  la  croix  de 
-joittei. 

M.  Bonifiice-Demaret  est  principalement  ebargé,  dans  la  rédaction  du 
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CeittiUutUmHel^  da  comptêHreBdu  des  voyages  ofttcMs,  des  inangnralîons 
de  0hraiiM  de  ter  et  do  speK.  G*est  le  wurriériste  du  joarnal  de  lame  de 
Viloii,  et  il  a*aeqiiitie  non  lam  timèe  de  ce  travail,  fies  pMMe  <|«*ob  le 
snppeee.  H  traite  eDcore  en  pablMale  compétent  lea  qnaation»  alaMennea, 
que  aaa  Te^aseï  dans  notre  colonie  d'AMipie  lot  ont  rendnea  bnlHèrea. 

Sons  nn  exlérlenr  grave,  et  qvi  iraiiU  m  anden  milllaire,  M.  Bonifiée- 
Deflttret  cache  une  profonde  MenveinaDoe.  Ua  faligneft  d*aae  «ennlon 
mlHM  lointatne  nMftrent  rien  à  la  gaieté  de  aon  eqirH.  G*eat  nn  dinable 
confrère  et  nn  joyenx  •convive  qn*oa  Mi  henrenx  de  rencontrer  partent  on 
la  presae  parisienne  envoie  des  représentants. 

M.  P.  A.  FIORKMiiSU. 


M.  Tht^ophilp  Gauthier  disait  un  jour  dans  une  réimion  1  ini^  :  ^  J  .li 
iàii  dc<  I  Mllall^.  (les  poésies  et  des  pièces  de  Uiéâtre,  et  je  (U  i  l.ù  c  que  nen 
nV'ît  [  In-  iiliiciie  (jiio  do  rendre  compte  d'un  mélodrame  de  l'Ambigu.  »  Le 
savaul  spirituel  rritiquo  avait  raison,  et  telle  snni mil ë  lillérairo  dovnnt 
laquelle  on  s»*  prosltiruo  sous  lo  d(^^l^^  de  l'iuslilul,  briserait  sa  plume  ini- 
puissaole  s  il  lui  fallail ,  chaque  lundi,  accoucher  d'un  article  de  douze  co- 
lonnes sur  les  productions  i>lus  nu  moins  fasiidieuses  de  la  semaine  drama- 
tique ou  musicale.  Eh  bien!  ce  tour  de  force  qu'un  académicien  breveté  ne 
saarait  accomplir ,  M.  Fiorcnlino —  le  Mazarin  du  compte-rendu,  suivant 
Texpression  humorisliqne  de  notre  hoDoraiite  aai  Xavier  Anbryel  —  M. 
Fiorentino,  disona-noQS,  l'exécute,  depuis  seize  ans,  avec  un  snceès  qui. 
Dieu  merci  1  est  an-deiaiis  de  tonte  contestation.  N'est-ce  pas  là,  nons  le  de- 
mandons, nne  prenve manifeste  d*un  grand  talent  littéraire,  servi  par  de 
fortes  études,  nnescienoe  profonde  d'observation  et  nne  imagination  toute 
méridionale  Y  Essayons  d*esqaisser  la  biographie  du  feuilletonniste  du  Con- 
sfîfufKnuMf, 

M.  Pler-Angelo  Fiorentino  est  né  à  Naples  en  1817,  et,  sons  ce  beau 
ciel  de  ritslîe  oA  tout  homme  est  poète,  il  sentit  de  bonne  benrâse  développer 
en  loi  U  vocation  littéraire.  Ponr  intisfoire  sa  passion,  il  rédigea  et  fonda 
dans  sa  pairie  plusieurs  jonmani  :  VOmmbui,  H  Femoîe  et //  G^oU,  et  il 
jouer  plosieurs  pièces  de  théâtre.  Après  la  représentation  de  Ton  de  ses 
drames ,  le  Médecin  dê  Rarm,  Tautenr  applaodl  reçut  dans  les  coulisses 
mêmes  dn  théâtre  les  félidtatioos  chelenrensce  d'un  Français  qui  passait 
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par  là.  CeFnnçais  •'kppehiitM.  Alexandre  Dumas.  Le  ronander-voyaisear, 
pour  lequel  une  eMiinion  à  Naplet  coûte  amsi  pea  qa*iine  pronenade  wr 
le  boalerard  des  Italiens ,  oomplimenta  cordialement  le  jéane  littMenr 
napolitain ,  et  rengagea  i  venir  à  Paris  chercher  U  consécration  de  son 
talent.  M.  Fiorentino  ne  demandait  pas  mieux ,  mais  la  police  napolitaine 
disait  la  sourde  oreille  lonqnll  s'agissait  d*accorder  des  pasie-ports.  Seu- 
lement, eUe  n'entendiil  pas  que  sous  le  règne  de  Tabsolntisme  la  littèratore 
fftt  une  profession.  H.  Fiorentino  fut  obligé  de  se  pourroir  d*une  place  d'em- 
ployé de  ministère-.  Il  s*empressa  de  s*en  débarrasser ,  et  ayant  pu  enfin 
obtenir  des  passe^ports,  fit  ses  adieux  à  Naples  et  an  VésuTo.  Son  bagage 
n'était  pas  lourd  :  denx  Tolnmes  de  vers  :  le  5sre  «fautonno  —  Cet^îonoutik 
jnvte  e  rimesedle,  et  dans  sa  bourse  800  francs  d^économie.  Atoc  cela 
le  jeune  Napolitain  croyait  pouTOir  aller  an  bout  du  monde.  Halhenreuse- 
ment  le  choléra  Tarréta  à  Marseille.  Le  vicomte  Ruolts,  dont  il  acvait  ftût  la. 
connaissance  pendant  latraTersée,  lui  conseilla  de  prendre  une  voiture  pour 
achever  sa  route  jusqu'à  Paris.  H.  Fiorentino  y  consentit,  et  arriva  dans  U 
capitale  allégé  de  300  francs.  Quelques  jours  passés  à  ThAtel  des  Princes,  où 
il  était  descendu,  toq|ours  sur  les  indications  du  vicomte  Rnolts,  achevèrent 
d'épuiser  sa  bourse,  et  il  dut  échanger  son  appartement  de  l'hétel  des  Prin- 
ces contre  la  mansarde  d'une  maison  du  boulevard  Montmartre,  prés  ^e 
Frascati.  Étranger ,  sans  protection,  sans  ressource,  M.  Fiorentino  entrait 
dans  l'-arène  littéraire  par  la  porte  de  l'adversité.  Le  courage  ne  lui  fit  pus 
défaut. 

Â  Taide  de  quelques  livres  que  lui  prêtait  sa  concierge ,  il  apprit  le  fran« 
çais,  qu'il  écrit  si  correctement  aujourd'hui,  et  fut  bientôt  à  même  d'en- 
•  voyerà  M.  de  Girardin,  directeur  de  la  Presse,  un  article  intitulé  :  L^lta- 
lie,  par  un  ftalien.  Le  lendemain,  l'article  était  publié  dans  les  colonnes 

du  journal,  ol  M.  Fiorentino  était  invité  à  donner  lu  suite. 

Dans  les  bureaux  lIc  la  Presse,  >I.  KioreiUino  rencontra  de  nouveau 
M.  Alexandre  Dumas,  et  devint  l'un  de  ses  collaborateurs.  Bientôt  il  fui 
chargé  de  la  critique  musicale  du  Corsnire,  et  peu  après  du  feuilleton  dra- 
matique; il  avait  li  ouvé  sa  voie.  31.  Véron,  directeur  du  Coiustitutionnel , 
s'adjoignit  en  lS5Sce  spirituel  écrivain^  et,  en  183^2,  M.  Fiurentmu  vil 
s'ouvrir  devant  lui  le  feuilleton  musical  du  Moniteur,  qu'il  rédige  depuis 
cette  époipie  sous  le  pseudonyme  de  M.  de  Rocray. 

Telles  ont  été  les  différentes  phases  de  la  carrière  littéraire  de  M.  Fio- 
rentino, qui  a  11  op  de  talent  pour  n'avoir  pas  beaucoup  d'envieux  et  trop 
d  esprit  pour  n'avoir  pas  beaucoup  d'ennemis. 

Outre  les  ouvrages  italiens  (}ue  nous  avons  eilé^,  ont  doit  à  sa  jiluiue  »i 

frani^aUe  par  la  clarté  et  ia  subriéiè  du  si^iu,  une  traduction  de  Danie 
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arrivée  à  sa  neuvidme  édition,  ei  qui  vient  d*élre  choisie  par  la  maison 
HaiclieUe  ponr  le  magnifiqae  -ouvrage  illustré  par  le  crayon  prodigtea^  de 
Gnslave  Doré  (I). 


M.  HENRI  DB  PARVILLfi. 


Depuis  que  le  romati-feuilielon  a  envahi  ie  rcz-de-cliaussée  des  journaux 
quotidiens,  on  accorde  peu  d'attention  au  pauvre  feuilleton  scientifique  qui 
se  prélasse  chaque  semaine,  sans  pitié  pour  le  lecteur,  à  la  place  de  nos  ro- 
manciers en  vogue.  Le  lecteur  tourne  la  page  indifféremment,  et  le  rédacteur 
a  rinsigne  avantage  de  prêcher  dans  le  désert. 

Il  faut  avouer  qne  c'est  aussi  un  peu  la  faute  do  rédacteur  scientifique* 
qui  confond  trop  souvent  tes  colonnes  d^in  Journal  avec  une  chaire  de  fa- 
culté ou  une  tribune  en  Sorbonne.  It  conserve  à  la  science  les  allures  arides 
et  guindées  qu*on  commence  déjà  à  rejeter  dans  les  écoles.  Quelquea-nos  la 
rendent  ennuyeuse  à  plaisir,  sHmaglnant  qu*on  juge  de  la  valeur  de  Técri- 
vain  à  Tennui  que  cause  la  lecture  de  ses  œhvres. 

Nous  croyons  qu*on  a  fait  fausse  route  jusqu'à  présent,  et  que  si  Ton  ne 
cachait  pas  sous  de  grands  mots  sonores  et  inintelligibles  Tintérét  considé- 
rable qu'apporte  avec 'elle  toute  question  scientifique,  on  lirait  la  science 
avec  autant  de  plaisir  que  les  romans. 

Si  nous  insistons  sur  ces  qualités  indispensables  au  .feuilleton  scientifi- 
que ,  c^est  qu'elles  forment  te  caractère  distinctif  de  la  manière  de  M.  de 
Parville.  Ce  jeune  savant,  fort  instruit  et  fort  intelligent,  veut  être  avant 
tout  de  son  époque.  Il  suflU  de  parcourir  un  seul  de  ses  cumples-reudus 
pour  se  convaincre  qu'il  dicrcho  ;i  iiarfuiner  l;i  coupe  dans  laquelle  il  offre 
à  ses  lecteurs  le  breuva^M-  un  [teu  amer  Uc  la  science.  Sans  perdre  de  vue 
la  question  utilitaire  et  sérieuse,  il  se  préoccupe  de  l'élégance  de  la  forme, 
et  ne  recule  pas  dans  l'exposition  de  son  sujet  devant  une  certaine  origina- 
lilé  qui  enfiage  le  Ipcteur  à  continuer  jusqu'au  bout  par  curiosité.  Mainte- 
nant que  l'on  connait  l'écrivain,  essayons  de  faire  connaître  Thomme. 

Nous  avons  dit  que  M.  de  Parville  était  fort  jeune.  Lttrs  jUf  sa  signature 
parut  à  la  fois  dans  le  CoMtUutiannel  et  ie  Pays^  beaucoup  de  personnes 

(1)  Au  momptii  de  mettre  <!0'k  prr--»",  nous  apprenons  que  M.  P.  A,  Fioraotino  quitte 
lo  Conslùnltonnd.  Il  a  pour  successeur  M.  Nciitor  Roqueplau. 
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voulurent  voirunpsendonvme. Déplus,  iimuKi  ii  allait  le  iltTiiniider aux  bu- 
reaux de  la  rue  de  Yaloi.>,  ou  élail  ('('rlaiii  d'avance  d ï-lre  renvoyé*  nie  du 
Faubourg-Montmartre,  et  vice  versâ,  si  liien  que  ne  pouvaul  le  reacontrur, 
on  s'était  habitué  à  le  considtTpr  eomme  un  mytlie, 

NûHs  pouvons  lever  tous  les  doutes  et  affirmer  que  M.  Henri  de  Pnrrille 
est  né  a  Evrenx  et  a  luit  ses  études  au  lycée  Bunaparle.  11  débuta  à  dix-sep( 
ans  dans  le  journalisme  par  des  articles  de  science.  Il  donna  à  cette  époque 
la  description  d'un  appareil  qu'il  imagina  pour  éviter  les  collisions  sur  les 
voies  ferrées  et  connu  depuis  souslV^  nnni  de  tclègraplte  averlisseur  des  che-^ 
mww  de  fer.  Cette  invention,  reprise  et  discutée  par  les  grands  journaux  et 
la  presse  dé[»artemeii  taie,  reçut  l'approbation  des  principaux  ingénieurs  de 
Paris.  On  proposa  même  de  fait  e  des  essais ,  mais  &  la  charge  de  Tinventeur. 
Ils  furent  retardés  indéfiniment.  Admis  deu  ans  plus  tard  à  l'école  im- 
périale des  mines,  il  consacrait  le  peu  de  temps  que  lai  laissaient  les  mdes 
traYaux  de  Técote  à  la  rédaction  de  chroniques,  de  courriers  et  de  nouvelles 
pour  quelque»  petits  journaux  du  Jour  :  \»IHmanshB  d'Ëmile  Solié,  les 
SaUm  dit  Pari»  de  M.  Basetti ,  les  ffouvelleg  paiisientuft  le  Jwrml  des 
Baiignmr$,]A  Vigie  de  Dieppe,  etc.  Le  journaliste  perçait  sous  renveloppe 
in  sayant. 

M.  Henri  de  Panrille  n'arait  pas  encore  Tlngt-deux  ans,  lorsquil  Ait  en-  ' 
Toyé  en  mission  scientifique  dans  VÂmérique  Centrale,  sous  les  ordres  de  M. 
Burocher,  ingénieur  en  chef  au  Corps  impérial  des  Mines,  pour  poser  les 
bases  de  la  géologie  du  pays.  Nommé  successtyemenl  ingénieur  des  mines  du 
gouTemement  de  Nicaragua,  puis  directeur  de  rObsenraloire  météorologi- 
que de  San  CaHot ,  il  fut  cliargé  des  premières  études  à  faire  pour  Tayant- 
projet  de  Téléyation  des  eaux  dans  la  yille  de  Mauaya.  Mais,  attaqué  con- 
stamment par  les  iiéyres  du  pays  et  rappelé  en  France  par  des  allSiiies  de 
famille,  il  fet  chargé  à  son  retour  de  la  rédaction  des  complet-rendus  hebdo^ 
madairesderAcadémie  des  Sdences  au  ConstibiiiowMl,  ^ 

Quelques  mois  plus  tard,  la  mort  de  M.  Lecouturier  laissant  une  place 
libre  au  Pays^  on  lui  confia  le  feuilleton  de  quinzaine  de  la  Aetme  des 
Sctmces.  Depuis,  le  Cmstituiiomel  a  fondé  une  Reum  des  sciences  dont  ^ 
M.  de  Parville  a  été  chargé. 

M.  de  Parville  poursuit  en  ce  mmnent  ta  mise  en  ordre  de  nombniises 
notes  qu'il  a  recueillies  dans  son  voyage  et  qui  seront  bienlOt  publiées  sous 
le  titre  (V t^jpàUtion  scientifique  dans  IWmérique  Centrale  et  Voyage  au 
\imrayua  (hisluire  du  Canal  in  ter-océanique  de  Nicaragua). 

Il  rédige  en  outre  quelques  revues  techniques,  Heoue  des  Mines,  Hevue  ^ 
de.  la  Métalluiyiey  et  dirige  la  construction  de  quelques  maeiiiues  perfection- 
nées, moteurs  à  vapeur,  turbines,  etc.  Lniiu,  il  suceuiH-  d'études  expéri- 
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meotale»  ei  onalyliqiies  sar  la  force  re/xi/stee,  et  easaye  une  nouvaUe  théo- 
rie géDêrale  des  phénomènes  capîUairee. 

A  U  fia  de  Tannée  1861,  H.  Henri  de  ParviUe,  cédant  à  ta  d«manded*an 
éditeur  intelligent  (1)>  a  réuni  en  voltime  ses  rewee  hehdonadaUee,  iowle 
litre  dO'  Cwiegne»  teimtifi^ueê.  Ce  recueil,  qui  se  ponnttiTra.sana  inter- 
ruption, nenfenne  sous  une  forme  saisissante  le  tahleau  du  moa?emeiil 
progressif  de  noLi  e  ùpuque ,  et  nous  ne  pouTions  en  foire  un  plua  hel  éloge 
qu'en  reproduisant  Tappréeiation  due  k  la  plnme  compétente  dHu  oonftire, 
M.  Louis  Figuier,  rédacteur  du  feuilleton  sdentiflqne  de  la  Prêta. 

«  C'est,  dil-il ,  Tun  des  derniers  venus  dans  la  presse  scientifique ,  mais 
non  Pun  des  moins  dignes,  que  nous  saluons  dans  la  personne  de  M.  Henri 
de  Parville ,  rédacteur  actuel  du  reuillelon  scientifique  du  ComtHulionwl. 
ÏAi  publiant  si-s.  Causeries  scit'iiUliijucs  M.  île  Parville  les  place  sous  le> 
auspices  cl  le  patronage  du  Irés-savant  prince  A.  de  Poliirnac,  qai  u  lui  a 
facilita  l'accès  de  deux  des  plus  iaipoi  l  uils  organes  de  la  publicité.  »•  Nous 
aimons  cet  élan  du  cœur.  La  recoituaissance  est  une  venu  qui  ^ufIit  à  dé- 
suiler  d'autres  belles  qualités  de  Tâme,  comme,  chez  la  femme,  un  pied  iiien 
tourné  est  le  signe  des  autres  perfections  du  corps.  Les  Causeriez  scieuttjt- 
ques  sont  le  recueil  des  articles  publiés  [lar  M.  de  Parville  dans  le  ton^litu- 
tionnel.  U  y  aune  grande  (jualit»'^  dans  ce  jeuue  auteur,  c'est  rinslrucliou 
teclinique.  M.  de  Parville  réuuil  ionles  les  connaissances  de  l'ingénieur,  et 
voilà  ce  qui  garanlàl  la  solidité  de  son  jugement  et  la  siTireté  de  ses  apprécia- 
lions.  Pour  les  travaux  ciin  ijdien>  de  la  presse  8cientitu|ue,  il  faut  des  con- 
naissances réelles  et  dt-  t)ou  aloi,  et  c'est  à  ce  titre  que  se  rccûOUuaoUe  l'au- 
teur des  Caimeries  scientifiques.  » 

Celli;  a[)préciation  tlatteuse  a  le  mérite  d'être  vraie.  Ce  sera  le  Ueruier 
coup  de  pinceau  donné  à  la  biographie  de  M.  Henri  de  Parville. 


Pour  compiéter  celte  étude  et  prouver  noti  e  désir  de  n'oublier  personne  , 
qu'on  11  11-  permette  d'enregistrer  ici  la  longue  liste  des  collaborateurs  du 
CoimtUuhvahei  depuis  1852.  iS'ous  procéderons  par  ordre  alpliabélique. 

MM.  Abottt  (Edmond),  Ambert,  Amédée  Aohonl,  Aval,  MM-»  M*-  d*A- 
gonnA,  Ancdot. 

MM.  fieanfori(De),  Berand  Regny,  Berry,  Balloydier,  Bonsquoi-lte»- 
champs,  Bourlier,  Bniat,  Boanteol,  Berihoud,  Bellegirde,  Bahinec,  Basset 
llla,  L.  fioUifaeo,  Bandemoni,  Bratnne,  A.  de  Brébat. 

(I)  H.  Savy.  SO,  me  Bomperte,  Piris. 
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MM.  Ganvaio,  Gtifltillon,  kmàùèn  de  Cteeiia,  Goeheval-Glarigay,  Cliè- 
aieii«  CbODâki,  Cherrier,  Garoliis,  de  Clievarrié,  de  Gornae,  Caro,  E.  Gba»- 
les,  Gbarpenay. 

MM.  Desprez,  Bourdeau-Deneret,  Dofbur,  boualo,  DelajoUais,  Alexan- 
dre Damas  père,  Henri  Uesroehes,  U.  Derrille,  Uanus-Hiiurd,  Delille, 
P.  Duplessis,  G.  Deslys,  Delabarre-Duparc,  Duca&se,  G.  Dulac,  Ë.  DréoUe, 
(j.  Deppîng,  M  "^'  Dusli, 

MM.  L.  LuuuU,  KUenue,  KikiuaiHi-Ciiulnaii,  A.  Uei»  LsâtUb,  M""  Mûrie 
de  I  K^iiiaN . 

MM.  Kiorentiuù  ,  roiAel ,  Favre! ,  de  Kremery. 

MM.  Granier  de  Cussagnac  ,  Guui  Juti,  ilc  Giundpré ,  vicomte  de  la  Giié- 
r&Q&ière,  Ë.  Guioot,  Ë.  baultiiuc.  A.  Grenier,  A.  GruadguiUoi,  Gaillur- 
det,  de  GuudrecuurU  P.  Grand,  U.  de StrGeorges. 

MM.  Hugo,  Hervé,  iiii^tpeau. 

MM.  Ledieu,  Lehinann,  Lemaire,  de  Lacroix,  Liioux,  de  Lateoay,  Le- 
febvre,  Paulin  Limayrac,  ÎJvet,  Legoyl,  Aylic  Lanuîlê,  Loyseau. 

M.M.  Mallet,  Paul  Merruau,  MuiUy ,  Rob.  Miejb,  J.  Micliaud,  Munier, 
H.  M.  Martin,  Scipion  Mario,  Moiéri,  Maurice,  H.  Milciieli,  Matliorel. 

'MM.  r>iisard,  £4ôre84anu 

M.  Ovide. 

MM.  Peisse,  Paradis,  de  PoogerviUe,  Petil-Pierre,  Pontoa  du  Terrail, 

M.  de  Quellenec, 

MM.  Hoger,  L.  Heybaud,  Hathery,  Kéauiae, . lliaui.  . 
MM.  Schnepp,  £.  Sfiribe,  Ofit.  Sachol. 
31,  Tardieu. 

MM.  Valserres,  VarcoUier,  Villeneuve,  Ville,  Verneuil,  de  Villenave, 
Villediea,  Valery-fiadol,  G.  Vatkier,  A.  Viia.  £.  Vieroe,  le  IK  LouU 

Véron. 

MM,  J.  de  WaiUy,  J.  i.  Weial»,  M""  Waldor. 


Mous  aurions  voulu,  on  le  comprendra,  consacrer  quelques  lignes  à  cha- 
cun des  écrivains  dont  on  vient  de  lire  les  noms.  Mais  le  cadie  de  celle 
élude  encliatne notre  bonne  volontô,  et  nous  devons  nous  borner  à  mention- 
ner d*ane  manière  particulière  les  colbborateurs  les  plus  distingués  ou  Ifb 
plus  assidus  du  Consliiulionnel,  £a  preiui^  ligue,  daus  la  partie  litié* 
ndre,  figure  M.  Sainte-Beuve,  ce  erititoe  redoutable. el  redouté,  dont 
la  rentrée  au  joumai  témoin  de  ses  premiers  succès  a  prouvé  la  vlrililé 

de  sou  immense  talent.  L'anleur  des  Causeries  du  lundi  n'est  pas  fscUe 
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à  pliolograpliier.  On  (luuveru  du  moins  (hms  la  sixième  livraison  de 
noire  renii^iî,  une  esquisse  ilc  son  porlriiii.  X  côté  »le  l'illiislre  H  satirique 
académicien ,  nous  devons  nonimer  iks  érudils  et  des  lettrés»  notables  tels 
ffiM'  les  Caro,  les  Monty,  M.  Kniil»'  Oliasles,  M.  Etienne,  M.  Louis  Enauli, 
1  iiislurit.'n  du  cnuir  et  le  niniancier  du  sentiment  M""  Louise  Collet,  qvi 
préparc  un  remarquable  ouvrage  sur  Vflahf  (ivs  iiaitcns. 

Si  de  la  littérature  nous  passons  aux  beaux-arls,  nous  avons»  hàle  de  cit«r 
M  Tai  dieu  el  31.  Peisse.  Le  premier  est  aujourd'liui  secrétaire-rédacteur 
a  la  chambre  des  déput»^,  le  second  est  conservateur  de  l'école  irapériale 
des  Beaux-Arts.  Outre  un  grand  nombre  d'articles,  il  a  publié  dans  le  Con- 
sfitutionnel  le  compte-rendu  des  salons  de  peinture  des  années  1849,  1 831 , 
1852,  1853,  1855,  1861.  M.  Peisse  fut  en  1830,  comme  rédacteur  du 
National  ^  un  des  signataîn»  de  la  proMstation  des  jouniaUstes  conire  les 
ordonnances  de  juillet. 

Le  bulletin  de  la  Bourse,  rédigé  pendant  longtemps  et  d'une  façon 
remarquable  par  U.  fiourgoin,  banquier,  mort  réceaiment,  est  confié  depuis 
4854  à  M.  Paradis,  chargé  également  du  bulletin  commercial.  H.  Paradis 
a  débolèdaas  le  jonmaiume  lyonnais,  et  M.  Emile  de  Girardin  Ta  compté 
parmi  Mv  collaborateare  an  Bkn-être  universel  et  à  la  Prem.  Lee  préoccu- 
pations financières  n*ont  pas  empêché  M.  Paradis  d'aitaclier  son  nom  à  un 
recneil  intéressant  snr  la  campagne  d'Italie. 

La  partie  agricole  dn  Consiituiionml  a  poor  rédacteur  consdeneienx 
M.  Bandement,  profeseenr  an  Gonsenraioire  des  Arts  et  Métiars.  Cette  spé  - 
cialiié  fut  longtemps  le  partage  d*un  homme  de  beaneoop  d'esprit  et  de 
talent,  £.  Cbois  Leclerc ,  dont  on  lisait  jadis  a? ec  on  vif  intérêt  les  artidea 
agriooiea  et  œnologiqam. 

Sens  remonter  si  loin,  parmi  les  nn^Yorax  Tenus,  mis  non  pas  lea  moins 
xélés,  il  convient:de  citer  H.  Bdonard  Vieme,  qoi  s*ocaipe,  dans  le  jonmel, 
de  ntalie,  voire  même  de  la  Tnr<(nie  et  dé  la  Gréée  ;  M.  Ed.  Ganlliiae,  au- 
quel reyient  la  question  américaine,  sans  préjudice  pour  M.  Gaillardet, 
auquel  nous  ayons  consacré  une  biographie  spéciale  dans  Thistorique  de  la 
Presse. 

Le  compte*rendo  des  sciences,  dont  M.  Henri  de  ParriUa  s^aeqnitte  avec 
succès,  était  rédigé  autrefois  par  le  D' Roger,  et  plus  anciennement  encore 
par  le  IK  Bnrguiére,  aujourd'hui  médecin  sanitaire  au  Caire.  Enfin,  M.  de 
Frémery  écrit  des  articles  de  sciences,  de  langues  orientales  et  d*bisu>ire 
qui  rêfèlent  le  profeseenr  et  le  saTant.  n  n'est  pas  le  seul  dans  la  TuilUinle 
et  nombreuse  légion  dn  CoMUMùmnd. 


9$m    Pwb,  lnyiltite  4a  Ch.  Jmmm,  im  SdM4bwrl,  SIS. 
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GRANDS  JOURNAUX  DË  FMiNOË 


Nous  allons  aujourd'hui  raconter  l  iii.stuire  d'un  journal  qui  occupe  une 
place  à  part  dans  la  pi ^^^e  française.  Venu  au  monde  au  milieu  des  convul- 
sions qui  signalcrenl  la  lin  du  XVII^  siècle,  il  vit  naître  et  crouler  l'em- 
|ùre;  il  assista  à  Tenfantement  du  régime  parlementaire,  dont  il  fut  toujoui*s 
un  des  ardents  défenseurs,  et ,  après  avoir  été  témoin  de  la  chute  de  deux 
on  trois  dynasties  qall  avait  contribué  puissamment  à  bisser  sur  le  pavois, 
nous  le  retroaTons  aujourd'hui  debout,  plein  de  jeonesse  et  de  séve,  com- 
battant pour  ses  autels  et  ses  dieu  balayés  par  la  tempête  des  ré?olntions. 
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Nous  voulons  parler  du  Journal  des  Débats. 

Assurément t  durant  toot  ce  laps  de  temps,  il  ne  fut  exempt  ni  de  défail- 
lances, ni  de  faiblesses  ;  il  hésita  souvent  dans  Sa  marclie ,  et  il  lai  arrifa 
quelquefois  de  brûler  ses  idoles  de  la  veille;  mais  qui  donc  pourrait  lui  en 
faire  un  crime  ?  Il  y  a  aujourd'hui  en  France  peu  d'hommes  de  soixante  ans 
qui  niaient  eu  dans  leur  vie  de  ces  heures  de  scepticisme  et  d'alfaissement, 
maladie  morale  dn  siècle.  Il  faut  voir  là  une  conséquence  fatale  du  malheur 
des  temps,  plutôt  qu'un  signe  de  la  perrersilé  humaine. 


n 


Comme  ces  fleuves  pleins  de  grandeur  et  de  majesté  qui  ne  sont  qu'un 
simple  filet  d'eau  à  leur  source,  le  Journal  des  qui  devait  plus  tard 

faire  et  défaire  les  ministères,  ne  fut  à  son  origine  qu*Une  petite  feuille  in- 
signifiante. Ce  lut  même  son  obscnritA  qui  lui  sauva  la  vie  lorsque  Bona- 
parte, à  son  retour  d*Ëgypte,  supprima  quinze  feuilles  périodiques  d'un 
Beul  coup  de  son  autorité.  Ce  journal  s'appelait  alors  le  Jowmal  des  Débats 
et  Mrels,  et  n^avait  aucune  couleur  politique.  H.  Bertin  en  derint  pro- 
priétahre  moyennant  une  somme  d'environ  vingt  mille  francs. 

Après  le  18  brumaire,  la  condition  de  la  presse  n'était  pas  brillante  en 
France.  VL  follait  se  résoudre  ou  à  disparaître  on  à  défendre  les  idées  qui 
inspiraient  la  politique  du  Premier  Consul.  Tout  en  se  déclarant  le  défen- 
>'  seur  énergique  des  principes  de  89, 11  fallait  décrier  les  tendances  sociales 
et  religieuses  de  la  république  française,  et  veier  à  llmpiécation  les  hommes 
de  la  GouTentioA  et  du  Directoire.  Le  Journal  dêt  D&nUê  entra  dans  cette 
voie,  qni  n'était  pas  tout  à  fait  volontaire,  et  mérita  par  cette  condescen- 
dance toutes  les  sympathies  du  nouveau  gouvernement. 

De  1800  à  1804,  c'e8t4^re  durant  tout  le  consultât,  rien  ne  fat  changé 
à  cette  situation.  Le  nouveau  pouvohr,  appuyé  sur  la  plus  grande  partie  de 
la  nation,  travaiUait  à  rasseoir  la  société  sur  ses  andennes  bases.  La  révolu- 
tion avait  mis  sa  large  empreinte  sur  toute  chose  :  la  croix  avait  disparu  du 
faite  des  églises,  le  calendrier  grégorien  avait  fait  place  au  calendrier  répu- 
blicain, et  il  y  avait  dans  les  esprits  une  confusion  et  un  chaos  qui  se  reflé- 
taient dans  le  langage  de  Tépoque.  C'est  ainsi  qu*en  parcourant  le  Jwmal 
des  Débait  on  trouve  des  phrases  comme  celle-ci  :  ^  «  Le  temp^  le  plus 
«  doux  a  favorisé  l'illumination  du  jardin  et  du  palais  du  gouvernement, 

«  que  le  vent  et  la  pluie  avaient  empêchée  dieadi,     La  grande  parade 
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«  du  quintidi  a  eo  lien,  et  les  consuls  Lebrnn  et  CamtNicérès  doivent  » 
«  rendre  à  la  Malmaison  ponr  traTaUler  arec  le  premier  consul.  »  Les 
fonnes  de  la  réTolntion  existaient  eneore,  mais  le  traTail  de  la  reconstruc- 
tion se  fUsait  sentir  sons*les  mines  (1). 


m 


Si«  en  politiifDO,  le  /oumai  dm  Débalê  n*ent  aoome  direction  qni  lui  fttt 
propre ,  en  littérature  il  en  Ait  bien  autrement,  n  inaugura  alors  dans  ses 
colonnes  cette  rédaction  puissante  à  laquelle,  sous  Tempire  comme  sons  la 
restauration,  prirent  part  tant  d^hcmmes  célèbres,  et  qui  encore  aiqourdliui 
assure  à  ce  joumel  une  si  remarqualile  supériorité. 

En  première  ligne  nous  Toyons  GeoDfroy,  rédacteur  de  VÀWÊk  UOèrmrt^ 
anden  collaborateur  de  VAmi  du  rot.  Obligé  de  quitter  ta  capitale  pendant 
la  terreur,  à  cause  de  ses  opinions  royalistes,  il  Sè  retira  dans  un  village 
aux  euTirons  de  Paris,  et  là,  pour  assurer  son  incognito  et  subvenir  aux 
besoins  de  son  existence,  il  se  Ht  maître  d*école.  n  resta  dans  sa  retraite 
jusqu^en  4799.  Fidèle  à  la  carrière  universitaii^,  il  rentra  dans  renseigne- 
ment, où  il  avait  occupé  la  chaire  de  rhétorique,  et  où  il  avait  eu  pour  élève 
loseph  Ghénier.  Grèce  à  Tobligeance  d'un  ami ,  il  ftit  chargé  du  feuilleton  ' 
des  théfttres  dans  le  Jwmal  des  DAols. 

Gomme  nous  Tavons  dit,  la  liberté  de  la  presse  n'existait  pas.  Geoffroy 
trouva  moyen  de  Tintroduiro  au  rez-de-chaussée  du  journal,  et  ses  attribu- 
,  tiens  purement  littèrahnes  devinrent  politiques.  Pendant  ses  bi|it  années  de 

retraite  forcée^  ses  idées  s'étaient  aigries  et  son  coeur  s'était  rempli  de  haine 
pour  les  hommes  et  les  choses  de  la  réTOlution.  Dans  ses  articles,  il  attaqu» 
toutes  les  renommées  avec  une  verve  âpre  et  mordante,  qui  lui  assura  une 
immense  vogue.  Voltaire  surtout,  qu'il  arciisail  avec  raison  d'avoir  été  le 
graïul  apôtre  des  idées  révolutionnaires  du  XVIU'"  siècle,  devint  l'objet  de 
ses  imprécations.  Ce  fut  une  guerre  à  outrance  faite  à  la  mémoire  du  grand 
philosophe.  Toutes  ces  épigrammes  amusèrent  beaucoup  Icî  Uévuls  de  l'em- 
pire, mais  elles  ne  furent  guère  meurtrières  pour  Voltaire,  qui  se  porte 
aujourd  Uni  mieux  que  jamais. 

i 

(1)  HiMioirê  poUtiquê  et  UOintire  Ai  loimiuL  du  DIbats,  psr  A.  NeUement. 
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IV 

Panai  les  coUaborateors  de  Geoffroy  on  remarque  de  Fèleti,  esprit  fin 
et  élégant,  qni  apporta  dans  la  discussion  une  politesse  de  manières  et  une 
urbanité  de  langage  à  laquelle  on  n*était  plus  habitué.  Royaliste  de  nais- 
sance, déroué  k  la  fiunille  des  Bourbons,  il  ne  brAla  jamais  un  encens  adu- 
lateur devant  le  premier  Consul,  et  ses  artides,  parfois  malideux  envers  ses 
adversaires,  se  ressentirent  toqjours  de  la  courtoisie  du  gentilhomme. 

Après  hi  signature  du  concordat  en  1808,  la  politique  du  Journal' dm 
Dibttlij  qui  jusque  là  s*était  tenue  dans  une  prudente  réoerve,  devint  phm 
accentuée.  Elle  subit  rinOuenee  dominatrice  de  l*homme  puissant  dSèktmt 
lequel  tout  se  courbait.  Bonaparte  devint  pour  lui  le  jeime  Mme,  piùifèa- 
Uur  d$  VBurope.  Ses  colonnes  s'ouvrirent  à  tous  les  dithyrambes 'eiï  Ihveur 
dn  vainqueur  des  Pyramides.  Il  inséra  des  vers  comme  ceoMi  : 

On,  dans  le  temple  de  mémoire 

Seront  gravés  tous  les  hauts  ftjts 
^        De  Doiiaparle,  dont  la  gloire  .•  ,  < 

Fut  la  sonquôte  de  la  paix.  .  . 

Fontanes,  Fîévée,Chateaiîbriuml,  apportèrent  égaleoient  leur  concours  an 
Journal  de-s  l.ébatu.  Le  premier  écrivit  un  article  dans  lequel  il  traçait  un 
parallèle  entre  le  clergé  ei  les  pîiilosoplies  ;  le  second  publia  des  lettres  re- 
tentissantes sur  la  Grande-Bretagne;  le  troisième,  dans  toute  sa  gloire, 
donna  des  extraits  de  son  GénU  du  Christianisme^  qui  produisit  presque 
alors  une  révolution. 

Cependant,  la  fin  du  Consultai  approchait  :  on  pressentait  un  changement 
dans  la  forme  du  gouvernement,  et  déjà  le  premier  Consul  recevait  tous  les 
honneurs  dus  à  la  royauté.  Âu  Havre,  on  lui  offrit,  suivant  les  anciens 
usages  de  la  monarchie,  les  clefs  de  la  ville  sur  un  plat  d'argent  ;  le  clergé 
d*Yvetot  lui  fit  Thonneur  de  Tencens.  Quelques-uns  disaient  tout  bas  que  la 
monarchie  légitime  aihiit  renaître  ;  d'autres,  plus  clairvoyants,  murmuraient 

« 

tout  liant  le  nom  d'empire.  C'est  alors  que  le  Journal  des  Débals,  ignorant 
le'tenain  sur  lequel  on  allait  manœuvrer,  lançait,  comme  un  ballon  d'essai, 
les  lignes  suivantes  ; 

a  Bonaparte ,  disait-il ,  est  à  rembrancliement  de  deux  routes.  Il  peut 

«  s'emparer  du  pouvoir  pour  lui-même,  ou  bien,  poussant  son  œuvre  jus- 
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«  qii*à  la  peifBCtipn,  aceompùr  la  reBtaaraUon.Meiale  dans  toute  «on  éten- 
•  ddo,  en  rétablissant  le  droit  politique,  et  conquérir  le  plus  beau  rôle  qu'il 
«  soit  donné  à  on  homme  de  remplir,  cdui  de  protecteur  de  la  maison  de 
c  Bourbon.  » 


V 


Celle  indécision  des  esprits  ne  dura  pas  longtemps,  et  la  solution  <jiie 
chacun  pressentait  ne  se  fit  pas  attendre.  Napoléon  plaça  sur  ses  épaules  le 
manteau  impérial  parsemé  d*abeilies,  et  le  pcupie  français,  fatigué  de  tant  ' 
de  changements,  applaudit  à  celui-ci,  qui,  en  plaçant  Thérédité  de  la  ma- 
gistrature suprême  dans  une  seule  famille,  lui  semblait  être  une  c^irantie  de 
durée  et  de  stabilité.  Le  Jwrml  des  Débats  accepta  avec  empressement 
la  nouvelle  forme  de  govremement,  et  il  fit  son  adhésion  en  ces  tenues, 
par  la  plume  de  Geolfroy  : 

»  A.près  tant  de  vain»^*  spénilations,  dit-il,  après  tant  de  bavardages,  il 
«  faut  en  revenir  à  la  monai  clue.  La  véritable  liberté  de  la  France  est  dans 
«  la  force  de  son  chef.  L'homme  qui  a  servi  la  France  dans  la  paix  et  dans 
«  la  guerre  n'est-il  pas  capable  de  la  gouverner  ?  Voilà  ses  litres.  En  esl-il 
«  de  plus  légitimes  et  de  plus  sacrés  ?  S'il  y  a  encore  des  Français  qui  con- 
«  servent  des  espérances  frivoles  sur  le  retour  d'une  famille  malheureuse 
«  qui  n'a  pas  su  conserver  son  antique  héritage,  ils  conviendront  aujour- 
«  d*hui  qu'après  s'être  laissés  tomber  par  leur  Imprudence  d'un  trône  si  bien 
«  affermi,  ces  princes  ne  sauraient  s'y  tenir  fermes  quand  ils  y  seraient  en- 
t  tourés  de  précipices  et  d'écueils,  lorsque  tant  de  passions  exaspérées,  tant 
«  d'iAléréts  froissés  frémiraient  autour  d'eux.  Il  ne  manque  à  Bonaparte 
«  que  cette  stabilité  qui  doit  fixer  dans  sa  fonuUe  le  fruit  de  ses  services  : 
t  qu*il  soit  donc  le  fondateur  d'une  dynastie  nouvelle.  • 

Nous  savons  aujourd'hui  à  quoi  ont  abouti  toutes  ces  prophéties  ;  mais  ces 
paroles  résumaient  bien  le  sentiment  général  de  la  nation  dans  le  courant 
de  Tannée  1804. 

L*adhésion  de  Geoffroy  ne  Ait  pas  cependant  partagée  par  tous  les  rédac- 
teurs du  JoumtU  des  Dfftat»,  Le  plus  célèbre  d*entre  eux.  Chateaubriand, 
donna  sa  démission  de  secrétaire  d^ambassade  à  Rome,  et  se  sépara  avec 
éclat  de  ses  anciens  collaborateurs.  Quant  au  journal,  à  partir  de  ce  mo- 
ment il'devient  l*organe  oflleieux  du  régime  impérial.  G*estlui  qui  enregistre 
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l«t  nalnaoee»,  les  mariages  et  les  réceptions  de  U  aovTéllB  cour.  Il  embelUi 
«le  ttmtes  les  fleon  de  son  Imagination  et  de  tontes  lee  imagée,  de  sa  rhéio* 
rique  les  grands  et  les  petits  éyènements  de  €e  règne  si  fécond.  Void  com- 
ment il  déerit  le  eérémoniai  obserré  an  pelais  de  Saint-Glond  ponr  le  bap- 
tême du  prince  Loni»*Napoléon  : 

«  Dans  le  salon  de  llmpératrice  on  avait  dressé  snr  nne  plate-foime  nn 
«  lit  sans  colonnes  et  surmonté  d*ttn  dais. 

«  An  pied  dn  lit  était  étenda  nn  mantean  de  ricbe  étoile,  doublé  dlier- 
H  mine,  dans  leqnel  on  a  porté  Tentent  an  baptême.  Dans  le  salon  étaient 
«  placées  deux  tables  richement  conTertes,  destinées  h  receToir,  l^ine  les 
«  bonnenrs  de  Tenfent,  Tantre  les  honneurs  du  parrain  et  de  la  marraine, 
c  Les  honneurs  des  parrain  et  marraine  étaient  le  bassin,  raignière  et  In 
«  sarriette  ;  ceux  de  Tenfont,  le  cierge,  le  crémean  et  la  salière.  La  serviette 
«  a  été  idacée  snr  nn  carreau  d^étoffe  d*or;  tons  lee  antres  honneurs,  hors 
t  le  derge,  snr  des  plats  d*or.  Voici  qnel  a  été  Tordre  dn  cortège  : ...  » 

Ici,  le  Journal  des  Dfttais  fait  dédier  devant  nous  les  princes  et  princesses 
de  la  famille  impériale,  les  grands  officiers  de  la  couronne,  les  dames  qui 
portent  les  quatre  coins  du  mantean  de  Tenfsnt.  H  nous  montre  les  uns  se 
rendant  dans  le  salon  bleu,  les  autres  dans  le  salon  jaune,  d*antres  dans  le 
salon  de  Mars.  Il  nons  ditcoqmient,  Temperenr  marchait  devant,  comment 
les  chambellans  iparchaient  derrière,  çomment  \in  page  portait  la  queue  de 
Timpératfice. 

Quand  Tenfant  est  présenté  è  la  balustrade,  c'est  le  pane  lui-même  qui  se 
lève  pour  Tiniroduire  dans  la  vie.  Etsavez-vous  quel  e$t  cet  çufant  dont  le 
Journal  des  Débats  nous  parle  avec  des  détails  si  minutieux?  G*e8t  Louis- 
Napoléon,  le  frère  aîné  de  celui  qui,  à  la  suite  d'une  autre  révolution, 
•    devra  s'asseoir  un  jour  sur  le  miMnc  irùiie  impérial  élevé  par  son  oncle. 

Ces  détails,  si  longuement  racontés  par  un  journal  éminemment  sérieux, 
prouvcul  que,  si  TEmpire  savait  accomplir  des  prodiges,  il  ne  dédaignait  pas 
de  descendre  parfois  aux  petites  choses.  La  révolution  de  1789,  en  suppri- 
mant I  l  monarchie ,  n'avait  supprimé  ni  les  cérémonies  Ai  les  étiquettes  de 
rancieiino  cour. 

VI 

Le  Journal  des  Débats  était  devenu  nne  puissance.  GrArp  au  talent  des 
écrivains  qui  concouraient  à  sa  rédadioii ,  il  avail  atteint  à  un  grand  degré 
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de  prospérité.  IVapoléon,  qui  n  avait  pas  une  tendresse  bien  vive  pour  les 
jonrnaux,  regardait  cette  prospérité  avec  inquiétude.  On  résolut  de  cher- 
dier  on  prétexte  pour  s'emparer  de  sa  direction.  Vers  le  milieu  de  on 
imposa  on  censeur  aa  Journal  des  Débats.  Les  motifs  do  cette  mesure  sont 
développés  dans  une  nota  éonto  que  Napoléon  adressa  à  M.  FiéYée ,  et  que 
amis  aUona  analyser  en  quelques  lignes.  Cette  note,  vèrUabie  monument  de 
Véfoiptdf  nons  montre  qaelle  élail  la  ooadition  de  la  pr«M6  sous  i'Smpire. 

«  Le  Jwnnoi  iMtelt«  dii-îl ,  semble  dirigé  dans  nn  faTorable 
anx  Bonri>ons  ;  il  ne  snfflt  point  qa*il  ne  soitpas  contraire  à  l*Bmplre,  mais 
le  GoBf  eraeiwnt  a  le  dioit  d*exiger  qu'il  soit  entièrement  dAf  oné  à  la  dy- 
naatie  régnante.  L*Etnperenr  est  prérenu  contre  le  yonraot  4m  Débatte 
parce  qn*U  a  poir  propriétaire  Berlin  de  Vaox,  liomme  Tondn  aux  émigrét 
de  Londues;  il  est  cependant  dispoeé  à  conserver  ce  journal  si  on  Ivi  pré- 
aente,  pour  se  mettre  fc  sa  téte,  des  hommes  en  qvi  il  pnisa^  avoir  confiance, 
et  pour  rédacteurs  des  hommes  sûrs  qni  «oient  prévenus  contre  les  manom- 
vres  des  Anglais.  Un  grand  nombre  d'articles  sont  faits  dans  nn  nmuvais 
esprit.  Il  n*y  a  pas  d'aulre  moyen  de  donner  de  la  valeur  à  la  propriété  des 
Mmt»  qae*âe  les  mettre  entre  les  mabis  dTicnimes  d*esprit  attachés  an 
gouvernement.  Toutes  les  fois  qull  parviendra  une  nouvelle  défavorable 
au  gouvernement ,  elle  ne  doit  point  être  publiée,  jusqu'à  qu'on  soit  tel- 
lement sûr  du  la  vérité  t|u'on  ne  devra  plus  la  diit,  ^larce  qu  elle  est  connue 
de  tout  le  monde.  Le  titre  de  Journal  tie-s  Dêbalu  t.st  aussi  nu  inconvénient, 
il  rappelle  dc&  souvenirs  du  la  révolution  ;  il  faudrait  lui  donner  celui  de 
Jounuil  de  l'Empiret  ou  tout  autre  analoguo.  » 


Vil 

M.  Fiévéc,  liommc  honnête  et  consciencieux ,  fut  chargé  des  négocia- 
tions (|ui  devaient  aboutir  à  cette  transformation.  Il  s'acquitta  de  ce  soin 
avec  ia  plus  grande  loyauté,  et  prit  môme  la  défense  de  Bertin  de  Vaux  con- 
tre son  puissant  adversaire.  «  M.  Bertin  de  Vaux,  répondit-il  à r£mpereur, 
«  n'écrit  plus  depuis  longtemps  et  ne  se  mêle  de  son  journal  que  sous  le 
m  rapport  de  Tadministration.  Entièrement  livré  aux  matières  de  finances, 
«  je  puis  assurer  qu'il  n'est  pas  une  partie  de  sa  fOrtone  qui  ne  soutMt  par 
«  on  changement  de  gouvernement.  D'ailleurs,  ce  n*est  pas  ce  qu*on  appelle 
«  un  homme  à  opinions  ;  il  a  d-autres  aflàires ,  par  conséquent  d'autres 
«  pensées.  » 
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Enlin,  celle  négociation  se  teniiina  :  Berlin  de  Vaux  ne  fut  point  pour 
cette  fois  dépossédé  de  sa  propriété,  mais  M.  Piévée  lui  lut  uiiposé  comme 
directeur  politique,  et  le  Journal  des  Débats  changea  son  titre  contre  celui 
de  Journal  de  P/vitiptre, 

Ce  changement  de  titre  et  de  directeur  ne  fut  point  nuisible  au  nouveau 
journal ,  comme  on  pourrait  le  croire.  Le  public,  croyant  voir  dans  ce  litre 
la  pensée  personnelle  de  l'Emperenr,  le  lut  avec  plus  d'avidité  qu'aupara- 
vant ,  et  le  nombre  de  ses  abonnés  s'augmenta  dans  des  proportions  consi- 
dérables. 

En  1806 ,  des  nuages  s'élevèrent  entre  le  directeur  de  la  nouvelle  feuille 
et  le  préfet  de  police,  Fooché.  Cette  guerre,  commencée  h  propos  de  la  pro- 
clamation qui  annonçait  à  la  France  la  victoire  d'\usterlilz ,  devint  de  plu»; 
en  plus  vive  et  nécessita  un  avertissement  du  Moniteur  donné  à  la  fois  au 
préfet  et  au  journaliste.  La  querelle  eut  des  échos  jusque  dans  l'enceinte 
même  de  rinstitut ,  et  le  préfet  de  police  ne  craignit  pas  de  faire  saisir  on 
numéro  à  la  poste,  sous  prétexte  qn'U  contenait  une  fausse  nouvelle. 

A^ès  deux  années  de  direétion  orngeuse ,  durant  lesquelles  Fidrée  fil 
preuve  d'habileté  et  de  courage,  Napoléon  résolut  d'enlever  à  la  presse  jus- 
qu'aux moindres  resUges  de  liberté.  Vers  le  milieu  de  1807,  la  direction 
de  Vtsprit  public  ^  comme  on  disait  alors ,  fut  remise  au  raîaistre  de  la  po- 
lire ,  et  les  journalistes ,  enrégimentés  comme  dee  soldats ,  ne  purent  plvs 
écrire  une  ligne  qu'en  vertu  d'un  mot  d'ordre. 

Un  soir,  après  avoir  diné  au  château  de  SainVCload ,  dit  A.  Nettement , 
le  dnc  de  Bassano  se  promenait  dans  le  pare  avec  l*Empereiir.  Celui-ci  lai 
demanda  nn  Iiomme  capable  et  sûrpoor  diriger  le  Journal  de  VEm^irt, 
Le  doc  de  Bassano  nomma  trois  personnes ,  parmi  lesquelles  se  trouvait 
Êtienne.  À  llnstant  mdme  l'Empereur  choisit  ce  dernier.  Les  nouveaux  ré- 
daeteurs  du  journal  Airent  Tissot,  de  Félets  •  HofAnann  et  enfin  Geoffroy, 
qui  y  conserva  son  poste  littéraire. 

k  partir  de  ce  moment,  le  Smumal  ét  ^Empire  n*eut  plus  de  couleur  po* 
Utique.  La  discussion  déserta  ses  colonnes ,  et  il  ne.fat  plus  quMn  registre 
officiel  des  actes,  des  lois ,  des  paroles  de  TEmpereur.  C'est  en  vain  qu'en 
parcourant  la  volumineuse  collection  de  cette  époque,  on  cherche  un  blâme, 
un  Jugement ,  un  mot  qui  dénote  qu'il  y  avait  alors  en  France  une  con- 
science publique.  On  y  trouve  des  décrets,  des  proclamations  officielles,  dee 
rapports,  des  descriptions  de  batailles,  des  sorties  plus  ou  moinséloquentes 
contre  l'Angleterre ,  «  eette  nation  vraiment  barbare,  cette  nation  qui  ne 
«  sait  point  apprécier  les  vertus ,  les  travaux,  les  découvertes  des  autres 
c  peuples  ;  qui  ne  respecte  point  chez  les  autres  les  sentiments  de  patrie- 

«  tisme  et  de  liborté  dont  elle  s'enorgueillit  »*  La  parole  semble  unique- 
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mentrdsenrèe  aux  êvênèments,  et  1  Ame  de  la  France,  muette  et  engourdie, 
semble  s^ètretont  entière  réfugiée  dans  les  camps. 

Ifslgré  tontes  ces  entrares,  la  prospérité  dn  Jownal  ds  VEmpin  allait 
toujours  croîMant, 

Bn  1808 ,  il  comptait  pins  de  vingt  mille  abonnés  :  c'est  qn'àntant  sa 
partie  ^politique  était  pile ,  autant  la  partie  littéraire  était  vive,  animée, 
éclatante.  Napoléon,  jaloux  de  tout  ce  qui  poavait  porter  ombrage  à  son  au- 
torité, farorisait  votontiers  les  œutres  purement  littéraires  ou  artistiques. 
Hoffmann,  à  la  fois  savant  et  homme  du  monde,  publiait  ses  LcUrfis  Chatn^ 
pcyioises,  qui  obtenait  al  un  Ugilime  relenlissement,  et  engagem  avec  Geof- 
froy une  polémique  sur  une  pièce  de  théâtre,  vc  iitahUî  duel  littéraire  on 
le  vieux  roi  du  leuilleton  fut  vaincu.  Hoffmann  ne  fut  pas  seuleuieiit  un 
grand  rritiqiip  ;  il  lit  preuve  en  plusieurs  rirconstances  d'un  caractère  in- 
flexible ,  assez  rare  de  son  temps,  invité  à  retrancher  ou  à  refaire  quelques 
Ters  d'une  tragédie  qu'il  Youiait  faite  jouer,  ilrefosa  d*obto  aux  ordres 
qu'on  lui  donnait. 

«Quand  le  public,  qui  est  mon  seul  juge,  s*écriait-U,  désappronvera 
«  quelques  scènes  de  mon  ouvrage  ,  ces  scènes  disparaîtront.  Si  Tantorité 
«  s*Onméle,  les  scènes  resteront,  fbssent^lles  mauvaises ,  etmonopinift- 
«  treté  lassera  même  la  tyrannie.  Je  ferai  plutét  mille  mauvais  vers  qu*une 
«  bassesse.  » 


Vlll 


Il  y  a  dans  l'exislence  de  tout  homme  politique  deux  périodes  bien  dis- 
tinctes, qui  sont  particulièrement  caractérisées  dans  la  vie  de  Napoléon. 
La  première  est  une  époque  de  clairvoyance,  oi,  partant  d'un  principe,  Ton 
cberche,  avant  de  se  mettre  en  route,  à  se  rendre  compte  des  obstacles  qui 
séparent  du  but.  La  seconde  est  la  période  d*enivrem6nt,  époque  (àtale  où 
un  bandeau  8*étend  sur  la  vue,  où  Ton  marche  à  tâtons  dans  une  route 
inconnue,  repoussant  avnc  dédain  les  avertissements  qui  montrent  l*ablme 
entr*ouvert.  Ctot  dans  cette  période  que  Napoléon  venait  d*entrer  en  Tan 
de  grâce  1800. 

A  partir  de  cette  époque,  le  fier  conquérant  est  enivré  de  sa  puissance. 

La  moindre  contrariété  l'irrite,  la  moindre  opposition  exdte  sa  colère 

comjue  uu  manque  lic  respect.  Tout  ce  qui  l'entoure  doit  s'incliner  devant 
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sa  Yolûnté  indomptable;  toute  parole,  pour  arriver  joaqa*à  loi,  doilrevélir 
les  formes  les  plus  souples  et  les  plus  ingénieuses  de  TadulatiOD. 

Le  ■/ounial  de  nùnpire  ne  fut  pas  le  dernitT  à  sabir  cette  nécessité. 
Depuis  1809  jusqu'à  la  restain  lUuii  dus  Bourbons,  ce  n'est  plus  qu'un 
iiuroir  où  se  reflète  la  pensoc  du  maître.  Il  raconte  les  f(^les  d'Erfurt,  où 
Talma  joua  devant  un  parterre  de  rois,  «  Av  nii-lu.  r,  -lit  le  journal,  les 
«  comédiens  français  ont  joué  Mithridaie  iU'MuU  i  eiiipcreur  Napoléon  et 
a  Temperenr  Alexandre  ;  le  grand-duc  Constantin,  le  prince  GuiUaoïae, 
«  les  rois  de  Saxe  et  de  Bavière  étaient  à  l'orcliestre.  n 

Quelques  mois  après,  le  Journal  de  l'Empire  enregistrait  le  bulletin 
d'Ëssling  et  de  Wagram.  Une  paix  victoriease  enlevait  à  rAntriche  quatre 
militons  d'habitants,  ei  une  arohidocticssc  passiU  dans  les  bras  du  Tain- 
qnear.  Les  colonnes  du  journal  regorgent  de  vers  et  de  prose  pour  célébrer 
ees.  grands  événements,  qui  promeltaiODt  une  gloire  ilemeUe  à  la  FnuMe 
et  un  héritier  à  i'Ëupire. 

Népomncène  Lemorcier  s*écrie  dans  son  enthousiasme: 

Usa  des  nations ,  tes  nœuds  raront  des  channss , 
Crois«a  dm  hj^mnes  aoliBiiels! 

Tii^sot,  non  moins  enthousiaste,  félicite  les  Allemands  de  celte  heureuse 
alliance  : 

Cependant,  ô  Germaiiis,  un  père  vertueux 
Ne  va  plus  gouverner  que  dss aidais  heureux. 
Et  des  prospéritte  de  sa  aoUe  bmille 
U  bénira  las  dieux,  et  aoa  gendre  et  sa  flUe. 

La  prose  n*est  pas  moins  lyrique  que  la  poésie,  et  c^ibre  en  ees  termaa 
le  changement  du  temps,  qu'il  attribue  à  llnfluenee  de  Napoléon  : 

«  L'étoile  de  Napoléon  l'a  emporté  sur  les  yents  de  Téquinoxe,  les 
nuages  se  sont  dissipés  devant  elle.  • 

Et  un  peu  plus  loin,  faisant  la  description  des  réjouissanees  publiques, 
Geoffroy  s'écrie  : 

«  Nous  avons  vu  des  merveilles  qu'on  n'avait  encore  vues  dans  aucun 
«  pays  et  dans  aucun  siècle,  une  nuit  enflammée  qui  faisait  bonté  au  soleil, 
«  une  ville  dont  les  monuments  semblent  être  de  diamants  cl  de  pierres 
«  précieuses,  on  penple  immense,  ivre  de  joie,  conduit  partout  par  une 
«  providence  inTisibie.  Voilà  le  triomphe  d'tm»  btmmpoUoel  p 
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Cet  eothOQsiasiMda/otinNildfls  IMfoliipoiir  les  splendeurs  de  l'Empire 
ne  l'empèchail  pas  de  descendre  parfois  aux  guerres  d'épigr animes,  et  tle 
faiic  (\p  lespril.  Au  moment  où  \o  formidable  duel  de  4819  entre  la  Fiance 
t'i  l.i  Uu>sie  allait  recevoir  son  li  nauliijue  (l^noûiiuiut  aux  lueiir:>  sinistres 
de  l'inrendie  de  Moscou,  le  Jonmal  de  Œmpire  esleagagc  Uaus  uue^olô- 
miijue  avec  la  Gasvltf  île  France  sur  une  question  music&le. 

La  G<tzette  disait  à  aou  adversaire  : 

Vante  moms  ta  légèreté  ; 
Sois  plutôt  |)esant ,  mais  soltdA. 
Le  beau  raérilc,  en  vérité, 
D'être  léger  quand  on  est  vide. 

Ce  qnalrain  lai  attirait  de  la  part  des  DibaU  la  rAponse  saiyante  : 

Pierre  Dandln  de  la  imuiqiie. 

An  don  chants  de  Grétr>  juge  insen8il)le  et  tourd, 

Mdgré  les  lois  de  la  physique , 
Tu  prouves  qu'oe  peut  étreà  la  fiDis  vide  et  lourd. 

Quoique  placé  «oos  la  haute  main  de  l'Empereur,  le  Jimmal  dta  DébaU 
Bravait  pas  encore  oeesé  d'être  la  propriété  des  frères  Berlin.  C'est  en  1811 

que  cette  propriété  fut  confisquée  saus  autre  forme  de  procès  que  la  volonté 
de  Napoléon  :  on  prit  tout,  jusqu'à  Targent  qui  était  en  caissp,  jusqu'aux 
papiers  qui  étaient  l'ii  magasin,  jusqu'aux  meubles  qui  garnl^saieut  les  bu- 
reaux. Nous  allons  citer  en  entier  cet  iHrange  décret  ;  iî  montre  le  respect 
singulier  qu'on  avait  en  ce  temps-là  pour  la  propriété  d'un  journal  : 

«  Considérant  que  les  produits  des  journaux  en  feuilles  périodiques  ne 
peuvent  être  une  propriété  qu'en  vertu  d'une  concession  expresse  laite  par 
nous  ;  considérant  que  le  Journal  d9$  Débats  n*a  été  concédé  par  nous  à  au-* 
enn  entrepreneor  ;  que  lea  entrepreneurs  actuels  ont  fait  des  bénéflees  con- 
sidérables par  suite  de  la  suppression  de  trente  journaux,  bénéfices  dont 
ils  jouissent  d^uis  un  grand  nombre  d'années,  et  qui  les  ont  indemnisés 
bien  au  delà  des  sacrillces  qu'ils  peuvent  avoir  faits  dans  le  cours  de  leur 
entreprise  ;  considèrent  d'uillenrs  que  non-seulement  la  censure,  mais  tous 
les  moyens  d'influence  sur  la  rédaction  d'un  journal,  ne  doivent  appartenir 
qn*&  des  hommes  sûrs,  connus  par  leur  attachement  à  notre  personne  et 
par  leur  éloigncment  de  toute  correspondance  et  influence  étrangère,  nous 

avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit: 

—  Il  - 
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c  Art.  — L'enU^eprfft.dn /oMftui/  des  Déhatsesi  concédée  à ane société 
d*a^ionnaires,  qiii  seiraxomposéc  de  vin^rt-quatre  actionB. 

«  Article  %,  — ^lito  bénéieés  de  Venireprise  seronl  en  conséqaence  par- 
tagé» en  Tliigti^trai  perticB  é^eles,  formant  autant  de  parts  d'actions. 

c  Ârt.  3.  —  S«r  taeTiiigl-qiiàtte  flûctionft,  huit  «eront  attribuées  à  l^ad- 
ministration  générale.-^  perçues 'piraiiatre  ministre  delà  police.  Lear  piiH 
dnit  sera  affecté  k  servir  les  pensions  qui  seront  données  par  nons,  snr  le 
prf^dait  desdites  actions,  à  des  gens  de  lettres,  à  litre  d*aiconragenient  et 
de  récompense. 

.  «  kti.  4;  —  Les  seiie  antres  ueiibns  séront  distribnées  par  nons  itdeo 
personnes  pour  récompense  ^e  senrièes  rendus. 


«Signé:  NAPOLEON.  » 

M, Le  Ministre  secrétaire  d'Etat, 

.  «  Due  08  fiASSâita.  » 

Par  nn  second  décret,  en  data  dn  U  février,  les  stise'actions  tarent  par- 
tagées entre:  Boolay  de  la  Nenrthe,  Béranger,  Gorvetto,  Réal,  Pelet  de  la 
Loière,  Fiévée,  Monnier,  Ânglès;  Rémosat,  premier  chambellan;  CkMtas, 
Sanlnier,  Oesmareta;  Bansset,  préfet  du  palais,  et  de  Gérando. 


IX 


Cependant  l'Empirer  marctiaii  à  grands  pas  vers  sa  dinta.  Les  bnlletins 
de  la  campagne,  d'abord  édataato  comme  une  fànfare  de  triomphe,  revê- 
taient de  pins  en  plus  une  teinta  sombre,  à  travers  laquelle  on  pressentait 
le  lital  dénoément.  L*année  1843  s^ouvrlt  sous  de  tristes  auspices  :  à  lln- 

térieur,  on  eut  le  procès  Mallet  ;  à  l'extérieur,  l'invasion  frappait  aux  portes. 
Napoléon,  acculé  comme  un  lion  dans  son  antre,  demandait  ù  la  nation 
300,000  conscrits  pour  repousser  l'èlrauger  ;  mais  la  France  épuisée,  au 
lieu  d'accourir  à  la  parole  de  son  chef,  secouait  tristement  la  tôlcôl  mon- 
Irait  pour  toute  réponse  ses  plaies  saignantes. 

C'est  alors  que  Napoléon,  reconnaissant  sa  faute,  lit  un  appel  au  patrio- 
tisme des  journaux  alin  de  réveiller  l'opinion  publique.  Le  Journiildel'Efn- 
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/il/  e  un  des  premiers  jeta  le  cri  d'alarme,  mais  cette  opinion  publique  était 
si  bien  endomie,  qu'elle  resta  insensible.  T-'Empereur  eut  beau  entasser 
prodige  sur  prodige  avec  une  poia-née  iJe  braves;  chaque  victoire  coûtait 
un  sang  précieux,  et  bientôt  Paris  lui-même  fut  au  pouvoir  des  troupes  al- 
liées. Le  30  mars  1814,  le  Journal  CEmpim  legnisoh  {uremier  titre  et 
redevint  Journal  des  Débals.  * 

Le  court  exil  de  Napoléon  à  Tile  d*Elbe  lui  avait  fait  faire  de  sérieuses 
Biédilations.  Il  avait  compris  (lu'en  comprimant  h  outrance  la  liberté  de  la 
presse,' il  «raii  (ait  fausse  route  :  il  avait  pu  se  convaincre  par  une  douloo-* 
nsse  expérience  qu'il  était  plus  facile  de  Amler  l'Europe  à  ses  pieds  él  He 
remporter  vingt  batailles  que  de  fonder  une  dynastie-  par  le  despotisme» 
ches  un  pèople  naturellement  fier  devant  lequel  avaient  tremblé  tons  les 
rois.  L*èntretie&  qnUl  eut  avec  Bei^amin  Constant  dans  les  Gent^onrs  est 
en  quelque  sorte  l'eipréseion  de  son  repentir.  C'est  nne  leçon  que  ferai«nt 
bien  de  méditer  les  gonvemements  de  tous  les  pays.  —  t  J*ai  voola  T-em* 
«  pire  dn  monde,  disait-il  à  Benjamin  Constant,  etponr  me  rassurer,  nn 
«  ponvoir  sans  bornes  m*6tait  nécessaire.  Polir  gouverner  la  Franoe  senle, 
«  il  sepent  qu'taiie  constitution  vaille  mienx...  Voyes  donc  ce  qui  roos 
«  eemble  possible,  apportOMOi  vos  idées  :  des  disoissions  pittUqnea,  des 
<  étoclioBB  libres,  deeministres  responsabke,  la  Ubirii  d$  la  fwme  aiirloul 
«  je  veici  tont  Mla...;  la  Uberté  dê  la  presse  turtmai  riUmffm'  êiiabêuniB; 
«  jeanls:coATaincn:8arçet  article;  i 

(hioi  iqnH  en  soit,  pendant  les  CenWonr»  Napoléon  tenta  de  nouToan 
de  faire  dn.Jemnal  des  DibaU  Torgane  de  l*Empire;  mais  les  bnreanx 
^talent  déserts,  il  ne  trouva  plnsqoe  limprimerie  et  les  machines.  L*âine 
du  journal,  c*est4k<dlre  tonte  la  rédaction,- aTaitiMSé.  la  firontiére  k  la  snite 
de  Louis  XVni.  Le  Joumaldu  DébaU  prit  le  titre  de  ITonâmir  de  {yamT. 


X 


Telle  est  l'histoire  duyourna/  des  Débats  jusqu'en  1815.  Son  existence  fut 
orageuse  et  tourmentée  comme  son  époque.  Tantôt  organe  des  idées  philo- 
sophiques et  révolutionnaires,  tantôt  celui  de  la  réaction  sociale  et  reli- 
gieuse;  un  jour  défensieur  de  la  cause  des  Bourbons,  plus  tard  journal  offi- 
ciel de  l'Empire  français;  tour  à  tour  censuré,  confisqué,  arrêté  à  la  poste, 
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hmnUié,  il  est  un  exemple  de  triste  état  où  génUauit  la  presse  dans  ces 

jours  de  servitude  et  de  gloire.  Il  serait  injuste  de  Toir  dans  toutes  cet 
fluctuations  une  preuve  d'apostasie  :  comme  doqs  Tavons  dit  plus  haut, 
ces  changemenu  étaient  imposés  par  la  force  même  des  choses.  Le  Journal 
dea  Débaliîy  eu  les  subissant,  no  faisait  qu'obéir  ù  cotte  lui  iitiplacable  devaftt 
laquelle  se  courbent  les  rois  comme  les  peuples;  la  nécessité. 

Aussi, lorsque  la  Restauration  revint  en  Fiance,  apportée  parTinvasiou, 
les  journaux,  plus  sensibles  à  leur  rancune  qu'à  la  voix  du  patriotisme,  Tac- 
cueillirent  comme  un  malade  accueille  un  médecin  qui  lui  apporte  la  santé. 
Un  des  frères  Bertin  avait  été  banni  api  ès  le  48  brumaire,  à  cause  de  ses 
opinions  royalistes.  Lorsque  1  I  mpire  s'écroula,  il  s'empressa  d'accourir 
(l'Italie,  après  un  exil  de  quaiorze  années,  afin  de  reprendre  la  direction  du 
Journal  des  Débats^  qui  lé^'alement  n'avait  pas  cessé  dé  lie  su  propriélé.  Un 
aussi  long  exil  avait  accumulé  dans  son  cœur  une  baine  facile  k  coinpren- 
dre  :  aussi  le  1"  janvier  IHH;  il  publia  eu  tète  du  /  des  /Jebuts  mu; 
déclaration  ciue  nous  allons  reproduire,  car  c'est  un  docamentintUspensalfie 
à  rbi&loire  que  nous  écrivons  : 

B  II  y  a  bientôt  quinze  ans  aceomplis  que  le  Jwnal  dm  Débats,  foidé 
«  sur  la  Un  de  1800,  existe  :  les  eeyrite attachés  aux  anciennes  ineiitations, 
«  et  qui  gardaient  le  plus  religieusement  le  dépôt  des  traditions  et  4M  <oa« 
«  venir»  de  la  monarchie  légitime,  voyaient  Mes  à  qMA  isem  iMriw  ttn* 
c  datent,  avee  diacrétiMi  et  mesure,  ces  mémea  elfortaiitiqiiele  Ils  (rodif> 
«  gnaient  Ice  tBeoutgemcnts.  Plis  d^ule  espérance  te  rattacha  «fiielqiiefois 
«  aux  IHTolitéaepparentee  d*iiD  feoilletoo.  Les  circonsCaiioet  «it  ebangé  ; 
«  Doos  n^anroiis  plu,  H  faut  respérer,  à  poorsaivre  les  doctrines  snlvrep- 
«  sives  de  font  ordre,  mais  nous  aanms  les  bonnes  doetrîDçs  à  iMomos»* 
«  der.  Le  /ouma^  des  Débats^  rendQ  à  ses  vrais,  à  ses  légitimes  proprîé- 
«  taires,  aoiqnels  la  tyrannie  Taveit  arraché  par  une  des  plus  scandaleuses 
«  violences,  rentre  dans  les  mains  de  ceux  que  Ton  avait  dépouillés,  parce 
«  qn*on  les  soupçonnait  avec  raison  d*étre  attachés  à  la  bonne  cause  :  il 
«  conquiert  donc  de  nouveaux  droits  &  la  reconnaissanee  du  public.  • 

A  dater  de  ce  moment,  le  Jmrml  des  Débats  prit  un  nouvel  essor.  Il  re- 
cruta ses  collaborateurs  parmi  tout  ce  que  la  France  comptait  alors  d*écri- 
vains  les  plus  brillants  et  les  plus  populaires. 

Chateaubriand,  doublement  grand  par  son  talent  tl'écrivain  et  par  la 
lixilé  de  ses  principes,  fut  mis  à  la  léte  de  la  rédaction  politique. 

'  Cb.  ^'odier  remplaça  Geuffro^  daus  lu  critique  littéraire,  et  apporta  " 
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dans  aa  tAcbe  eetle  richesse  dlmagjiiiaUoii  et  ee  slyte  èeUtuil  qat  sont  restés 
anane  im  medile. 

Dnvieqiiâi,  moins  btiUant,  nais  plus  solide,  s^empara  d'une  vain  asMi- 
rée  du  sceiilre  du  fenilleton. 

De  SalTandy  qni  devait  pins  tard,  à  la  snite  d*iine  antre  révolntion,  être 
grand  mettre  de  lUniTersilé,  s^esaayait  dans  de»  études  bistoriques.  On  i«- 
narqnaît  epeore  parmi  les  rédacteurs  :  Fiérée,  de  Féleti,  ]hllsanl^  Hait»- 
Biun,  Vittemaîa,  tous  bemmes  d*un  grand  savoir  et  dlgà  célèbres. 


XI 


En  se  constituant  le  défènsear  de  la  cause  des  Biburbons,  le  iaamai  des 
Oébals  n'avait  pas  cependant  aliéné  son  indépendance.  I!  conserva  toujours 
une  parcelle  de  cet  esprit  révolutionnaire  et  yoltairien  qui  ne  l'e  Jamais 
quitté.  Dans  les  premières  années  de  la  Restauration,  il  se  contenta  de  jouir 
en  paix  de  son  immense  réputation,  et  tout  en  appayant  le  nouveau  g ov* 
vemement,  il  en  étudia  attentivement  les  tendances,  n  se  flt  d^abord  le 
soutien  du  ministre  Secases,  jeune  bomme  habile,  mais  sans  expérienee, 
élevé  &  la  présidence  par  la  i^eur  dn  monarque  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  se 
brouiller  avec  le  noaTeau  ministre.  Conseiller  &  la  Cour  impériale,  secrétaire 
des  commandements  de  Madame-Mère,  et  plus  tard  grand  référendaire  de  la 
Chambre  des  Pairs  sous  Louis-Philippe,  ami  de  tous  les  gouvernements 
qui  se  sont  succédé  depuis  TEmpirc,  le  duc  Dccazes  joignait  ii  une  belle 
figure  uno  élasticité  de  principes  et  une  souplesse  de  caractère  qui  le  ren- 
daient adiniraMerinMii  propre  au  rôle  de  courtisan.  Inventeur  du  fameux 
système  de  hascule  qui  consistait  à  opposer  les  uns  aux  autres  les  liuinmes 
des  pni  tis  pour  les  annihiler,  il  manifesta  d'abord  des  idées  libérales  qui 
lui  aliénèrent  les  royalistes  purs.  Chnfennlirianû  se  sépara  de  nou\eau  des 
Délais  et  fonda  le  Conservateur.  De  Lamennais,  de  Caslelbajac,  Clausel  de 
Coussergues,  de  Bonald,  Fiévéc,  s'enn'ilèrent  sous  la  bannière  de  Tauteur 
du  Génie  du  Christianisme,  et  tirent  une  guerre  sans  trêve  au  jeune  mi- 
nistre, dont  le  pouvoir  s'écroula  le  13  février,  à  la  suite  du  coup  de  poi- 
gnard qui  frappa  le  duc  de  Berri. 

Le  Journal  des  Débats  déplora ,  comme  tous  les  jonmanx ,  l'assassinat  du 

duc  de  JSerri,  et  s'associa  aa  deuil  national.  La  naissance  du  duc  de  Bor- 
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deiQX,  qui  eni  lien  quelques  mois  après,  Tint  mettre  on  terme  &  cette 
donlenr.  il  publia  dans  ses  colonnes  la  prose  et  les  yen  qui  eéUbraient 
le  berceau  du  royal  enfiat.  «  Cet  eftfmt  est  Teiiiànt  de  la  France, 
«  s*ècriail-îl;  oui,  il  est  à  nous,  cet  enftat  royal.  Jurons  de  fine  et 
«  mourir  pour  lui...  Que  les  ennemis  de  la  légitimité  Mmissent  de  leur 
«  impuissance!  » 

Le  ministère  Villèle  succéda  au  ministère  de  la  bascule.  Ce  ministère  ne 
tarda  pas  à  montrer  ses  tendances  rétrogrades  î  et  le  Joumal  de$  Mau^ 
qui  TaTait  d*abord  acdsmé,  se  tourna  contre  lui.  Linflnence  dé  ce  journal 
était  alors  immense  :  on  raconte  que,  loisqu^U  se  sépara  du  ministère  Villèle, 
son  directeur  se  rendit  dans  le  cabinet  du  minisire,  atec  lequel  il  ne  put 
s*entendre  :  «  J*ai  reuTorsé  le  ministère  Decaaes,  lui  dit-Il  en  le  quittant,  je 
TOUS  reuTerserai.  » 

Dans  sa  lutte  contre  le  ministère  Tillèle,  le  Jmtmàldea  ùibak  rencontra 
un  auxiliaire  puissant  dans  un  noureau  journal ,  qui  partageait  alors  avec 
lui  les  faveurs  de  la  popularité  :  nous  voulons  parler  du  Cotwitfulîbfuiel.  Il  y 
avait  cependant  une  différence  entre  ans  :  ,\p  premier  voulait  le  renrerse- 
ment  du  ministère,  et  non  celui  de  la  royauté,  tandis  que  le  €ma$HuHomid 
attaquait  de  front  la  monarchie.  Du  reste,  la  Restauration  accumulait  fûtes 
sur  fautes,  et  foomissait  des  armes  terribles  à  ses  adtersaires.  Âu  lieu  de 
s'appuyer  sur  le  peuple,  et  de  rompre  ouvertement  avec  les  souvenirs  du  ' 
passé ,  elle  faisait  chaque  jour  un  nouTeau  pas  vers  Tancien  régime,  en 
donnant  au  liergé  une  prépondérance  fatale.  Le  Constitutionnel ^  de  concert 
avec  It'.s  Débuta,  remit  Voltaire  à  la  mode,  et  gnlce  aux  attaques  inconsidé- 
rées des  feuilles  du  youvernemcnl ,  le  patriardic  de  Fcrney  devint  le  lion 
du  jour.  Voltaire  fut  imprimé  dans  tous  les  fui'mats  :  du  mois  Je  février  1 84  7 
au  mois  de  décembre  1824 ,  on  publia  31,000  exemplaires  de  Voltaire,  for- 
mant ensemble  1,598,000  volumes.  Dans  le  même  espace  de  temps,  on 
livra  à  la  (  ircutation  24,500  exemplaires  de  Rousseau,  formant  ensemble 
492,000  volumes.  De  1785  h  1789,  la  librairie  de  Kelil  avait  déjà  publié 
deux  éditions  de  Voltaire,  l  une  à  25,000  exemplaires  et  l'autre  à  15,000, 
de  sorte  que  la  niasse  réunie  reple^en^ait  un  total  énorme  de  4,698,000 
volumes  du  grand  démolisseur  du  XVIll'^  siècle. 

Pigault-Lebrun,  connu  par  la  portée  irréligieuse  de  ses  romans,  pai  tagea 
avec  ces  deux  grands  philosophes  la  faveur  publique  :  il  fut  réimprimé  ù  . 
10,000  exemplaire?.  Nouvelle  preuve  que  Tintolérance  aboutit  à  des  résul- 
tats contraires  à  ceux  iiue  Ton  poursuit!  Jamais  les  œuvres  de  la  philoso- 
phie n  avaient  obtenu  une  si  grande  vogue  que  depuis  que  le  Gouveruemeat 
tentait  de  les  proscrire. 
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Par  suite  d'une  raison  analogue ,  les  joumanx  de  TopposiUon  joaissùeot 
il  une  v»i"uï>périlé  croissante.  Un  ruppoi  l  adressé  au  ministre  en  18"25cunle- 
nait  ces  ligues  :  «  Le  nombre  des  lecteur  s  aux  jonrnauA  de  l'upposilion  est 
«  immense  ;  tous  les  join  s,  au  contraii-e,  on  parcourt  des  départements 
a  entiers  sans  rencontrer  un  seul  journal  favorable  au  pouvoir.  » 

Les  journaux  de  Pari5  qui  représentaient  ropposition  offrent  un  exemple 
de  ces  proportions  écrasantes.  Le  gouvernement  avait  pour  lui  six  jour- 
naux :  la  Gazette  de  France^  qui  comptait  deux  mille  trois  cents  abonnés  ; 
VEtoUêt  qui  en  comptait  deux  mille  sept  cents  ;  le  Journal  de  Paris,  envi- 
ron quatr^  mille  ;  le  Drapeau-Blanc,  dix-neuf  cents;  le  MimUeur,  deux 
mille  deux  cents  ;  et  enfin  le  FUote,  neuf  cents.  Tons  ces  jonmaiu  réunis 
fermaient  un  total  d'environ  14,000  abonnée. 

L*op|HMiAion  comptait  égaknent  wz  jonmanx  :  le  CpmtiiMiimmdt  qui 
avaitseiie mille  den&  cents  alHHUiés t  le  Jamnaldtê DikoU^  qnalone mille; 
la  (^yelMltaine,  cinq  miUe  luait  cents;  le  Ceumer  françak  deux  mille 
neuf  eeBli;to/eitr«a[  dv  Cfmimerijtf,  deux  miUe  trois  cents  ;  TAniitor^ 
neuf  cents  :  en  tout,  près  de  42,000  abonnés.  Cette  différence  alla  toujours 
croissant  jusqu'en  1830,  Jusqu^au  uiomeul  où  l'orage  accuiuuk  dmis  l  air 
éclata  sur  la  maison  des  Bourbons. 

A  l'approche  des  élections  de  4826,  la  lutte  devint  de  plus  m  plus  ar- 
dente. Le  Jouirai  des  Débuts  prit  une  part  active  h  la  campagne.  Voyant 
que,  malgré  ses  conseils,  la  monarchie  se  jetait  téte  baissée  dans  r&bime, 
il  n'tiésita  pas  à  donner  son  concours  le  plus  actif  aux  hommes  qui  combaw 
laientlepoiTck;  il  ai9Uf<^l*'''*Adidatur6  de  Lafayette.  Le  résultat  des 
èleelione  Ait  coutraire  au  gouvememeiAt,  et  le  miiOaaÉre  ViUéle«  eondunné 
par  le  scrutin,  eût  bien  IMI  de.  se  retirer  devant  la  réprobttiMi  bautunant 
censtatAe  de  Topinion  publique. 

L'oppesilion  du  itwnal  du  lUbëtê  devint  encore  plus  accentuée  en 
iW  :  il  se  fit  Tappui  du  centre  gaodie.  Cependant  H  est  permis  de  croire 
que  ses  vaux  n'allaient  pas  jusqu'à  une  rérolutian*  J>ins  sa  penséCt  le  mo- 
ment d*nne  calaetropbe  élaltenoore éloigné,  etlorsqucsesamis,  alarmés 
du  danger  de  la  sâtuation,  vinrent  lui  montrer  les  nuages  qui  s'amamient 

à  riionioii,  le  vieux  sceptique  haussa  les  épaules  :  «  Alload  donc!  s'éciia- 
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«  IpU,  qai  sooge  à  faire  une  révotitioii  ?  Atm  ees  moto  d'impiété  et  de  té- 
«  solution,  on  fait  de  rôloqiMiice  i  ToMige  des  niais;  les  vieiiles  feuMi 
«  tremblent  et  les  fllons  en.  rient  ;  osais  avec  ce  méiodiiiiie,  on  ne  pradiitt 
«  rien;oncrieaa  lonp.etlelpnpneTientpas;  an  Ira,  et  Ton  ne  veit  psi 
«  même  lomer  nne  cheminée.  Qae  l*om  croie  possible  de  dioiair  pend 
«  noQS  on  d'aller  mendier  en  Europe  nn  ninfpatenr«  ce  sont  là  des  r8v«i 
«  qne  Ton  peiit  feire  à  GbarenCon.  » 

Le  /dmimI  des  iW&oli  n'arait  pas  éfidemnent  le  don  de  propliéiie: 
dans  le  eeniant  de  Tannée  sniTante,  lea  événements  le  pnmvèrent,  émis 
ils  le  prouvèrent  Tîngl  ans  pins  tard,  dans  nne  antre  circonstance  II  joas 
nn  grand  rôle. 


Xlli 


Si  en  politique,  la  Restannition  compta  pea  d*bommes  éminents,  on  ne 
saurait  loi  faire  te  même  repreobe  en  littérature.  £Ue  vit  édore  le  plat 
beau  mouvement  littéraire  dont  rhisioiie  imse  mention  :  la  sève  inteDee- 
tueile,  un  moment  assoupie  durant  le  cliquetis  des  armes,  circula  pins  ricbs 
et  pins  abondante  dans  les  veinea  de  la  jeune  génération.  Lamartine,  Huga, 
A.  De  Vigny,  ajoutèrent  une  corde  à  la  lyre  française;  la  tribune,  muens 
depuis  Bamave  et  Vergniaud,  produisit  des  orateurs  puissants;  lea  acadé- 
mies se  petiplèrent  de  noms  nouveaur  qui  rayonnèrent  avec  édat  nn  Ihmt 

de  la  nutiou. 

C'est  alors  que  commença  r ci tt' fanieuse  querelle  des  classiques  et  des  ro- 
mantiques. Les  deux  camp^  comptèrent  de  vaillants  champions.  Le  X/ur/,  if 
des  Débats^  avec  ce  tact  parfait  qu'il  montra  dans  toutes  les  gi-and.  ^  i  ir- 
constances,  ne  se  prononça  ni  pour  les  uns  ni  pour  les  autres.  Il  ouvrit  avec 
impartialité  ses  colonnes  aux  deux  écoles;  il  y  eut  des  lettres  passiunniVs 
échangées  entre  Hoffmann,  le  redoutable  critique,  et  Victor  Hugo,  le  jeime 
chef  de  la  nouvelle  école.  Cette  lutte  fut  instructive,  mais  ne  décida  rien. 
Elle  n*a  pas  empêché  Corneille  et  Racine  de  rester  de  grands  poêles,  ai 
Victor  Hugo  de  le  devenir.  Une  antre  polémique,  non  moins  intéresaanle, 
s'éleva  i;uèlques  années  aprèa  entre  Jules  lanin,  qui  avait  ramplaeéBell- 
mann,  et  Nlsard,  aajonrd'bul  proiéMenr  an  Collège  de  Fiance.  Le  preaiisr 

défendait  le  journal; le  second  donnajtsa  préffirence  an  livre.  Ladispute  flii 
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Tif  e,  mais  Jnlei  Jtniii  d^loya  dan»  te  duel  celte  verve  ialarittaMe  qni  Jie 
Ta  jaoïaw  abandooDé,  el,  i1\  faaten  croire  les  eoBlemponiiiis,  lemisasoB 
advenaire.  • 


XIV 


On  approchait  de  1830  :  la  gnerre  était  déclarée  entre  la  monarchie  ei  la 
nation.  Charles  X,  puiisst'  par  la  falalilê  de  sa  destinée,  venait  de  former 
après  mille  lâlonnemenls  le  fameux  ministt''rp  Polijînuc,  qu'il  jfta  en  défi 
à  l'opposition.  Le  Journal  des  Débats  releva  le  gant,  et  dans  un  article 
qu'on  peut  regarder  comme  la  préface  des  journées  de  juillet,  il  porta  le 
premier  coup  à  ce  ministère  impopulaire.  «  Malheureux  roi  !  malheureuse 
France  !  »  s'écriait-il  dans  cet  article  devenu  célèbre.  Le  pouvoir  déféra  le 
journal  aux  tribunaux  :  condamné  en  police  correctionnelle  à  six  mois  de 
prison  et  cinq  cents  francs  d*amende,  H  fat  acquitté  en  appel,  et  se  releva 
pins  terrible  et  plus  fort. 

L'année  1830  s'ouvrit  sous  de  tristes  pressentiments.  La  situation  du 
ministère  était  déplorable  :  le  pays,  agité  de  craintes  vagues,  se  séparait  de 
plus  en  plus  de  la  monarcliie  ;  la  Bévolation  planait  dans  Tair.  C'est  alors  • 
que  Charles  X  résolut  Texpédition  d^Alger:  il  crat,  en  entreprenant  cette 
conquête  malgré  Topposition  de  TAngleterre,  reconquérir  sa  popularité,  n 
était  trop  tard  1  Cette  magnifique  cohqnéte  de  l'Algérie  passa  presque 
inaperçue,  et  tous  les  journaux  de  ropposHion  ta  blâmèrent.  Les  élections 
de  1880,  qui  se  firent  sur  ces  entrefaites,  forent  hostiles,  et  le  général  Sé* 
bastiani,  voyant  que  la  isolation  devenait  inévitable,  s'écria  en  présence 
a*QA  habitué  de  la  cour: 

«  Le  roi  est  gènérakBtent  aimé,  mais  la  dynastie  des  Bourbons  ne  eon» 
«  vient  plus  à  la  France  ;  nous  ferons  les  plus  grands  efforts  pour  nous  en 
€  débannsser,  et  si  nous  réussissons,  nous  ferons  à  cette  famille  une  exis- 
«  tenoe  honorable  en  pays  étranger,  à  Rome,  par  exemple.  » 

Dans  cette  situation,  Charles  X  n'avait  qu'une  voie  à  suivre:  ou  tbroier 

on  ministère  libéral  pris  dans  la  minorité  de  la  chambre,  ou  tenter  un  coup 

d*Êtat.  Mal  conseillé  par 'dlmprudents  amis,  fl  s'arrêta  à  ce  dernier  parti,  et 

*  signa  les  fameuses  ordonnances  de  juillet  qui  devinrent  le  sipal  de  la  lutte. 

Le  JourwU  d»  JDibaU  applaudit  un  des  premiers  h  ravénemeni  de  ta  bran- 
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dH  oidflito.  Lonqm  Lahyfltte,  mANant  k  miii  tv  réinnle  de  Loait^Plii- 
Upfie,  lt|if4Milftrapaii|il8  endisut:  •  VoUàlanieilleiiradeft  lépnUiiiMi!  » 
le  iounuU  ést  DébaU  applaudit  aax  paroles  de  rapdeii  ami  de .  Waaiiiif- 
ton,  et  consam  dès  ce  jour  mu  dArooemeiit  à  le  Beavelle  dynastie. 

L*aTénenMDt  de  la  dynastie  d*0rl4ans  fut  pour  loi  «n  triemphe  :  les  idées 
constitetioiuielles  ilont  U  s'était  fait  le  ehampioa  fwssaient  enfin  dans  les 
institntions.  Tons  ses  amis  trouTèrent  leur  compte  dans  le  cbangement,  et 
quelques  années  après  les  journées  de  Juillet,  ses  rédacteurs,  tons  hommes 
éminents  du  reste,  occupaient  les  plus  hautes  fonctions  du  nouToau  régne. 
Bertin  de  Vaux,  son  fondatour,  était  à  la  Chambre  des  Pairs  ;  Saintrifarc 
Girardin,  Berlin  fils,  de  SalTundy,  étaient  à  la  Cibambra  des  députés; 
un  autre  Bertin  de  Vaux  était  aide  de  camp  du  duc  d'Orléans:  le  général 
Sébasiiani  passait  à  Tamliassade  de  Londres.  Par  Lesourd,  il  avait  un  pied 
dans  les  préfectures  ;  par  GuTillier-Pleury,  précepteur  du  duc  d*Aumale,  il 
étondait  son  inflnenee  jusqu'au  sein  même  des  Tuileries.  G*est  en  parlant  de 
lui  qu'on  pouvait  avec  raison  appeler  la  presse  un  quatrième  pouvoir  de 

r&tat. 


XV 


Il  est  facile  de  voir  parce  qui  précède  combien  fm  grande  rinllucnce  dn 
Journal  des  Débats  pendant  la  Restauration.  Celle  mlluence  fut  due  assu- 
rément à  Timmense  talent  qui  présidait  à  sa  rédaction  ;  mais  la  plus  grande 
part  eu  revient  aux  frères  Bertin,  qui  montrèrent  dans  la  direction  du  jour- 
nal un  tact,  une  habileté,  une  énergie  de  caractère  à  la  hauteur  des  cii- 
constances  difficiles  qu'ils  traversèrent.  Voici  le  portrait  que  Villemain  a 
Insé  éss  deux  àtérm  dans  sou  livre  iatituié:  Sfmmién$(mieiitfnràitti. 

«  Les  fondateurs  du  Journal  des  Débats  étaient,  dit  Tillustre  écrivain, 
deux  frères  de  pliysiouoiaie  très-diM-rsu,  mais  également  remarqudljles, 
dont  le  caractère  et  Tinfluence  méritent  à  plusieurs  titres  d'être  notés  dan:> 
rtiistoire  auecdolique  et  même  politique  de  noire  temps. 

•  L'un,  M.  Louis  Bertin,  singulièremenl  doue  pour  le  niunde  par  la  no- 
blesse des  traits  et  des  muiiii;ies,  le  naturel  distingué  de  l'e.spi  il,  la  pa^ion 
et  le  «eutiineut  délicat  des  arb,  avait  eu  de  bonne  heure  un  rôle  actif  et 

courageux  daus  la  polémique  de  renaissance  sociale  qui  suivit  la  Terreur. 

—  to  — 
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RoyaIist«>  et  libre  penseur,  homme  d'honneur  surtout  et  d'une  parole  har- 
die contre  la  bassesse  et  le  crime,  U  avait  éié  fort  poursuivi  sous  le  Diree^ 
tidn,  et  ensuite  soos  le  Consulat,  cofluie  per  tadte-neondaetioii  de  poliee, 
empHaoBiié,  nafoyé  de  Paris,  mis  eo  snmillanee,  relégoè  quelque  tenpe 
'  à  l*ile  d^Elbe,  et  enfin  laissé  libre  de  voyager  hors  de  Franee. 

«  Sen  goilt  des  arts  IVait  eondnit  en  Italie  :  et  c*est  tàqne,  rapproché  de 
M,-  de  Chateaubriand,  à  Florence,  oà  il  assistait  avec  loi  anx  fonérailles 
d^Alfléri;  à  Rome,  oii  il  le  consolait  près  d*on  cercaeil,  il  se  prit  de  la  pins 
Tive  et  de  la  plus  constante  admiration  pour  ce  brillant  génie  dans  tout 
rédat  de  son  avènement  littéraire. 

<t  D'une  instruction  classique,  d'un  goût  sévère  et  fin,  avec  une  lecture 
trt's-variée ,  M.  Bertiu,  loiame  admirateur  et  comme  ami,  fut  très-utile 
h  M.  de  CliaLeaubriand,  non  pas  seulement  pour  le  zèle  ingénieux  de  ses 
louanges  publiques,  mais  par  ses  habiles  conseili»  et  la  franchise  intérieure 
de  son  culte. 

«r  A  cet  égard  seul,  il  mériterait  de  tous  les  amis  des  lettres  un  souvenir 
jnstiâé  par  bien  d'autres  mérites,  d'atfabilité  généreuse,  d'attention  amie, 
d'encouragement  éclairé  pour  la  jeunesse,  et  d^iavariable  fidélité  au  talent 
bien  plus  qu'an  succès.  ' 

«  Cet  hommage  d*esUme ,  il  y  avait  droit  encore  à  un  point  de  vue  plus 
hant»  par  sa  constance  dans  les  opinions  saines  et  libérales,  qui  conservent 
qnelqne  dignité  aux  lettres  sous  le  pouvohr  absohi ,  et  qui  les  rendent  puis- 
santes et  tntélaires  dans  les  États  libres. 

«  Pénétré  des  maximes  politiques  de  Montesquieii,  et  connaissant  à  fond 
rhistoure  du  vivant  modèle  où  ce  grand  homme  les  avait  puisées,  dévoué  à 
l^esprit  de  la  monarchie  légale,  et  l'ayant  servi  de  ses  sacrifices  personnels 
comiiu'  de  sa  ronviction  et  de  ses  idées,  il  fut,  quelquefois  de  sa  plume  et 
toujours  par  sa  judicieuse  influence,  un  des  iinportanta  publicistes  qui 
contribuèrent  à  cet  enseignement  constituuojuit  l  (jur  la  France  parut  écou- 
ter avec  ardeur  et  profit  pendant  \An>  ilc  trente  àii.> ,  et  dont  elle  éprouve 
aujourd'hui  sans  doute  la  privation  plutôt  que  l'oubli. 

«  Lies  mènes  préféreaces  politiques,  avec  plus  de  pénétralion  active  el 
d^ascendant  pratique  ,  marquaient  i'espht  de  M.  Bertin  de  VauXv  homme 
arrivé  trop  tard  à  la  tribune  pour  en  user  avec  pleine  possession,  mais  sapé*  # 
rieur  dans  les  entretiens  par  l'abondance  des  idées,  la  fermeté  du  raisonne, 
ment  et  la  justeiee  du  sens  anus  le  eoup  même  de  la  passion.  Meins  mnH 
deste  que  son  fMre,  moins  volontiers  satisfiit  de  la  vie  spéculative ,  tour  à 
tour  polémiste  hardi,  dépité  considérallle  et  pair  de  Ftanea  paisible  •  mais 
presque  toqjenrs  conseiller  accrédité  du  penvnir,  M.  Bertin  de  Vanx  eut 
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pendant  bien  des  ennte  «ir  les  ministènee  de  m  peyi  quelqae  choM  ^ 
celle  inflnenee  spirttiieUe  et  lenperalle  que  Bvift  et  d^utree  lettrée  oMèbf» 
STii^t  exercée  même  dans  Taristocratique  Angleterre ,  tant  llntelligence 
indépendante  et  nette  preu*i  un  ascendant  nécessaire  là  uu  ia  discu&àion  est 
libre  et  l'opinion  paissante.  > 


XVI 


La  Resluuialion ,  cti  succédant  à  l'Empire,  ;iv;iit  pris  Lacitcmont  ToMipa- 
iKiii  do  rendre  la  libtM  tf''  à  la  France.  Louis  XVIII ,  qui  a\ait  lieau^^ou^i  Je 
tact  cl  de  tinpsse,  ronii)rit  la  nécessité  de  la  situation  cl  résolut  de  respecter 
les  grandes  lomiuètes  de  la  r<^volnlion  française  :  nnm,  dans  la  famcnsc dé- 
claration de  Saint-Ouen,  du  'i  mai,  il  s'engageait  à  reconnaitre  la  liberté  de 
la  presse ,  sauf  à  prendre  les  précautions  nécessaires  à  la  tranquillité  publi- 
que. Mais  y  à  peine  sur  le  trône,  il  se  forma  autour  de  lui  une  coalition  d'an* 
-  eiens  gentilshommes  et  d'émigrés  auxquels  le  passé  n'avait  rien  appris,  et 
qui  poussèrent  le  gouvernement  dans  les  voies  de  la  réaction.  Louis  "Xyin, 
emporté  par  ce  débordement  de  royalistes  inintelligents,  ne  tarda  pas  àr^ 
tirer  ses  concessions  et  à  ressusciter  toutes  les  lois  répressives  de  la  polke 
impériale.  C*est  au  sujet  de  ce  premier  mensonge  de  la  Restauration  que 
Lamennais  écrivait  à  un  ami  : 

■ 

•  le  viens  de  lire  le  prc^et  de  loi  napoléonienne  sir  la  liberté  de  k  prene. 
«r  Gela  passe  ti>nt  ee  qu*on  a  jamais  vu.  Bonaparie  opprimnit  la  pemée  pir 
«  des  mesures  de  police  arbitraires  ;  mais  une  sorte  de  pndear  Fempédis 

«  toujours  de  transformer  en  ordre  légal  le  système  de  tyrannie  i|u11  vnà 
•  adopté.  Heureux  celui  qui  vit  de  ses  revenus,  qui  n'éprouve  d*autre  be- 

«  soin  que  celui  de  digérer  et  de  dormir,  et  savoure  toute  vérité  dans  le 

«  pâli''  de  K»^ims,  que  nul  n'oserait  censurer  en  sa  présence!  J'ai  binn  peur 
•  «  que  riieurcuse  Restauration  ne  se  borne  à  lecliange  d'un  despotisme  fort 
«  contre  un  despotisme  faible.  Si  mes  craintes  se  réalisent,  mon  parti  fôl 
«  pris ,  et  je  quitte  la  France  en  secouant  la  poussière  de  mes  pieds.  » 

Pendant  les  qninze  années  de  la  Restauration  ,  l  i  presse  fut  le  cliarai*  de 

bataille  autour  duquel  tous  les  partis  se  donnèrent  leudez-vous.  Morveilleui 

—  ta 
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instrument  (te  liberté,  iiuique  ei  piii^.<anl  contrôle  de  ropimon ,  le  )orn  nal 
rencontra  alors  des  adversaires  implacables  dans  les  amis  de  la  monan  hie , 
el  des  défenseurs  convaincas  et  énergiques  dans  les  ran^rs  de  l'école  libé> 
raie.  «  La  ntlioii,  éerifaît  Pa«l-l400ia  GcMiriar  dans  le  Censeur,  fera  mar- 
«  cher  le  Govremement  comme  on  eocher  qn'oa  peje  et  qui  «loit  nous  me- 
«  aeriMHieiilTetteieoiBnie  fl  Test,  Mais  oA  nom  préleodona  aller  elper 
«  In  rhwin  qvi  nous  eouTient.  » 

DuMceloagdtiel  qui  4«fail  te  teniiiier  par  U  choie  de  lâinoiiiniiiie, 
il  y  eat  dee  joHaebilllaatei,  des  p4ripètieB  lensoeiobre,  des  procès  qoi  eu- 
rent mm  Ugitine  rstontisaemBnt.  Vaiaciis  devmt  les  polices  eorreetioniielles, 
lee  joniniax  iriOMphaieiit  ptesqœ  toejovrs  défaut  ropiaien.  Le  pomir 
avait  bONi  eataaier  «neades  car  ameades,  répreniott  sur  réprestioii,  il  se 
retirait  de  diaqne  lietaiUe  déooasIdAré  et  amoindri.  En  I8f7,  sons  le  mi- 
nIelAre  Vmèle,  lee  débets  s'agrandirent  onoore  et  envahirent  jasqn'à  la  Iri- 
baae.  H  s'agissait  de  -cette  funeme  loi  d$juttiû§  el  d^amemr  proposée  par  on 
pomir  am  abois,  et  qoi  n'aboatissait  i  rien  noins  qa'à  ranéantissemant 
de  llaprimarie  en  France.  Cette  loi ,  que  CShaleaabiiaad  hteéine  qiail-  - 
'  Hait  de  loi  iMmdak^  inspira  à  Royer-Ck>llard  nn  diseoan  qoi  est  resté  oennne 
un  des  plus  beaux  monuments  de  l'éloquence  parlementaire. 

e 

V  Dans  la  pensée  intime  de  la  loi,  disait  Tillustre  philosophe ,  il  y  a  eu 

«  de  l  iraprévoyance .  au  prand  jour  de  la  créalion»  à  laisser  rhomme  s'é- 
«  chapper  libre  et  iiUelligcnl  au  milieu  de  l'univers  :  de  là  sont  sortis  le 
1  mal  et  Terreur.  Une  plus  baute  $^fresse  vient  réparer  la  faute  de  la  Tro" 
rfvidence,  restreindre  sa  libéralilé  inipmdentp,  et  rendre  k  l'humanité 
»  sagement  mutilée  le  service  de  l'élever  enlin  à  l'heureuse  innocence  des 
«  brut^. 

»  Plus  d'écrivains,  plus  d'imprimeurs,  plus  de  journaux,  ce  sera  le  rè~ 
c  gime  de  la  presse...  Il  faut  poursuivre  à  la  fois,  il  faut  ensevelir  en- 
«  semble,  sans  distinction,  le  bien  et  le  mal  ;  mais  pour  cela,  il  faut  étouffer 
«  la  liberté  qui,  selon  la  loi  de  la  création,  peodait  nécessairement  l'un  et 
«  Tsatre.  Cae  loi  de  sn^eets,  largement  conçue,  qni  neUnût  la  France 
c  entière  en  prison,  sons  la  garde  du  ministère,  ne  serait  qa^ine  eonsé- 
«  qoenee  exacte  et  om  i^icataon  Jodioiense  de  ce  prine^,  et  comparée  à 
«  la  tei  de  kprssee,  otte  aniait  ravantiffs  de  Inadher  d>m  senl  coap, dans 
t  la  liberté  de  se  neavoir,  d'aller  et  do  venir,  loates  les  libertés.  Le  mini- 
t  stéfe»  en  la  présentant,  ponnaît  dire  avec  plnsd'aaterité  :  «  Le  mal  prodait 
«  cent  ibis  pins  de  mal  qne  le  Mon  ne  prodait  de  bien;  IMear  des  choses 
•  a  era  anlrélois  le  contraiie,  il  s'est  trompé...» 
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«  ATec  lâ  liberté  étoufféB  doit  «^éteindre  HiitelHgence,  sa  noble  eompagne. 
«  La  Térité  est  un  bien,  mais  l'emMir  osl  un  mal  :  p<^nssf  nt  donc  ensi'mblf 
»<  l'erreur  ei  la  v<'M  ité!  Comme  U  prison  est  le  remède  iiaiurel  de  la  liberté, 
<r  riK'jiorance  sera  le  renn'^de  néfes!»aire  de  rintellig^ce.  Llgnorance  est  la 
«  vraie  science  de  riiommc  et  de  la  société. 

«  La  loi  actuelle  ne  ])ro«crit  que  la  pensiV  :  ollf  la  vie  Rauvc  :  c'est 
('  pourquoi  elle  n'a  pas  besoin  de  faire  marcher  devant  elle,  cosime  les 
«  barbares,  la  dévastation  ,  le  massacre  et  llneendie  ;  il  lui  soilBl  de  ren- 
«  ferser  les  règles  éternelles  du  droit.  Pour  détruire  les  iournaQi,  il  faut 
«  rendre  illicite  ce  qui  est  lieite,  il  ftmt  annuler  les  conlnls,  UgiliBer  la 
«  apoliatioa ,  iBYlter  au  ▼ol  :  la  loi  le  ftitt...  Messiem,  ne  loi  qil  aie  It 
«  morale  est  vne  loi  athée;  TobéisiaBce  ne  lai  est  pelât  due,  ear,  dit  Bo»- 
«  saet,  il  ii>  a  point  snr  ta  tann  de  droit  eentro  le  droit. 

m  Dem,  fais  en  Tingt  ans  la  tyrannie  s*est  appesantie  snr  nous,  la  bnebs 
«  révointionnaîre  k  ta  main  on  le  front  briinnt  de  Téolat  de  eiminante  vle> 
«  tairas.  La  haclie  est  émoissée  ;  personne,  je  le  crois,  ne  fondrait  la  rs^ 
'  «  saisir,  et  penoone  anssi  ne  le  ponrrait  :  les  cireonsianees  qnl  l*aigiiis^ 
«  rent  ne  se  reproduiront  plus  dans  le  cours  de  plusieurs  siècles.  C'est  dans 
<'  la  gloire  seule,  guerrière  et  politique,  comme  celle  qui  nous  a  éblouis. 
«  que  la  t\iaiHiif»  doit  aujourd'hui  tremper  ses  armes;  privée  de  la  ploire, 
«  elle  serait  ridicnlf.  Louseillcrs  de  la  rouronne,  auteurs  de  la  loi,  connus 
«  ou  inconnus,  qu'il  nous  soit  permis  de  vous  le  demander  :  Qu*avP7-votj«! 
«  fait  jusqu'ici  qui  vous  élève  à  ce  point  au-dessus  de  vos  concitoyens,  que 
ir  tons  soyei  en  élal  de  leur  imposer  la  tyrannie  ?  Dite6Hioiis  quel  jour  voas 
«  êtes  entrés  en  possession  de  la  gloire,  qaelles  sont  vos  batailles  gagnées, 
«  quels  sont  les  immorteHi  serriees  qne  tons  arei  rendns  an  roi  et  4  la  pa- 
«  trie?  Obscan  et  médiocres  comme  nons,  il  nons  semble  qne  toos  nenoas 
tt  anipassea  qn*eii  témérité.  Latjrrannie  ne  lanraK  résider  dans  ?os  Mblei 
«  mains  :  fotre  eonseienoe  voos  le  dit  encore  pins  beat  qne  noas. 

«  La  loi  qne  je  combats  annonea  la  présence  dHnie  Aietion  dans  le  gsa- 
«  foineamnt  ansn  eertainemant  qne  si  cette  faction  se  pradaauit  ells- 
«r  mén»,  eisi  aile  marchait  devant  noas  enseignas  déployées.  Je  ne  lai 
e  demanderai  pas  qui  eile  est,  d'oè  elle  rient,  oé  elle  va  :  die mentirsit 
«  Je  la  juge  par  ses  oeuvres.  Voilà  qu'elle  vous  propose  la  destruction  delà- 
«  liberté  de  la  presse.  L'année  dernière,  elle  avait  exhumé  du  moyen  âge  le 
«  droit  d'ainesse;  l'année  précédente ,  le  sacrilège.  Ainsi,  dans  ii  religion, 
«  dans  la  «noi^té  civile,  dans  le  L^im (Muemcnl,  elle  retniH  iu'  *  n  ai  i  ii  re. 
«  Qu'on  l  appelle  la  rontre-révolution  ou  autrement,  peu  mipori-'  ;  i  l  le  re- 
«  tourne  en  arrière,  elle  tend,  par  le  fanatiame,  ie  privilège  et  l'ignorance, 
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«  à  U  iMurlMUid  «I  mul  dominalioM  absordis  qiie  la  barlwrie  favorise. 
«  treprise  est  laborieuse,  et  il  nè  sera  pas  fadte  de  ta  eoBSommer...  6f  la 
«  oharroe  mt  passe  pas  sur  la  eîTilisatioa  tout  entière ,  ce  <pd  en  lestera 
«  aulilrapottrtrsHperYosensrts. 

«  Voire  loi  sera  faine,  saclie»4e  bien,  car  la  France  Tint  vâmx  que-son 
«  goinreraenient.*. 

tt  Heesienrs,  dit  en  tenninani  réioqnent  oràiear,  je  ne  saurais  adopter 
«  les  amendements  que  votre  commission  vous  propose,  ni  aucun  ainonrle- 
«  menl  :  la  loi  n'en  esi  ui  digne,  ni  susceptible  ;  1)  n'est  point  d'acct  nnnu- 
««  dément  avec  le  principe  qui  l'a  dict^îe.  Je  la  rejette  purement  et  simple- 
«  ment,  par  respect  pour  riiumanitè  qu'fllr»  dégrade.. .  pour  Thumanité 
«  t|u'elle  dégrade,  r^i»  i*  I  rateur  interrompu  par  de  vif^entsmamures.*. 
«  et  pour  la  justice  qu  eàk  outrage...  » 

Cette  loi  fut  votée  par  la  Chambre  des  Députés,  mais  M.  de  Peyronnet  dut 
la  ratirer  devant  Tbostilité  de  la  Chambre  des  Pairs.  Tous  les  joomaax  de 
Topposition,  parmi lesqoebtiD  distinguait  le  Journal  de$  DébatB,  poussèrent 
&  cett»  nouvelle  un  imoMnse  cii  de  joie.  De  nontensea  eeIoÉnesd-'onvriers 
imprimeora,  précédés  de  drapeau  blance;  pareonrarent  les  mes  en  criani: 
Fine /a  cftemèrsdesi»»^/  erâa  In  lièsrf^  de  Jbfrsass/  Paris  entier  ilfaniftM, 
et  présenta  nn  spectacle  de  IMa  tel  que  n*en  a:vaienl  Jamais  offert  les  solen-» 
nitéa  ollleielles.  VaUéffresse  ne  fet  pas  nioindie  dans  les  antres  villes,  et 
elln  8>  manifesta  aons  tontes  aortes  de  formes  :  la  vieloire  la  plna  écinlanie 
n^anraii  pas  excilé  pins  d'entbonsiasme  (1). 


XVI! 


La  révolution  de  juillet  fn^éninemmoat  nationale  ;  le  gouvernement  qui 
en  sortit  fot  une  conquête  de  la  presse.  Aussi,  dans  les  premières  années, 
les  jonmauz  joniren^  d'une  liberté  presque  illimitée.  La  Ciiarte  reesnnnt  à 
tout  Français  le  droit  depnUi<vr  et  de  faira  imprimer  ses  opinions  en  se  con- 
formant aux  lois  ;  elle  déclara  que  la  censure  ne  pourrait  jamais  être  rétablie. 
Une  loi  rendit  aux  cours  d*assises  et  4  un  jury  le  droit  de  juger  les  délits  de 

(1)  E.  Hatlo,  BkMfê  ét  te  Prtm  m  Franu. 
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pi  e!>se.  Le  l  aulionncmcni,  qui  était  de  200,000  iv.  sous  la Restauialiou,  fut 
considérablement  rédnit,  ainsi  que  le  droit  de  timbre. 

Peu  à  peu  cependaiii  les  résistances  s'organisèrent:  les  ambitions  déçues, 
les  espérances  trompées,  les  royalistes  vaincus,  les  républicains  impatients, 
se  formèr&Dl  en  opposition.  Des  émeutes  périodiques  ensanglantèrent  les 
rues  de  la  capitale;  des  procès  nombreux  atteignirent  les  feuilles  qui  étaient 
à  la  léle  de  ce  iunnvement.  Dans  celte  circonstance,  le  gouvernement  ne  tit 
qu'user  de  son  droit  de  légitime  tiéfeusie  ;  mais,  a  i'opposé  des  gouvernements 
précédents,  il  n'eut  Jama^ recours  à  rarbitraire  pour  réprimer,  il  s'appuya 
sur  les  lois. 

A  dater  de  ce  moment,  tVxi«tenre  du  JnumnJ  ilrs  !)t'l>ai^  i  si  une  existence 
calme  et  paisible.  Organe  en  quelque  sorte  ofliciel  de  la  dynastie  de  Juillet, 
jouissant  d'une  publicité  et  d'une  influence  immenses,  il  mit  l'une  et  Faulre 
au  service  du  pouvoir.  Sa  rédaction,  digne  de  son  passé,  continua  de  se 
recruter  parmi  les  jeunes  écrivains  dont  il  devinait  le  talent  :  Michel  Che- 
valier, GuviUier-Fleory,  L.  Alioury»  Pbilarète  Gbastoa,  datent  de  cette 
épo(|Be. 

.Son  r61e  éminemment  conservateur  eoansU  à  dèfendi  e  les  intèréjis  per- 
manents de  la  société  et  à  consolider  le  goiTemoment,  qui ,  à  ses  yeox,  en 
eit rexpresiion  nécessaire.  U  cvait  la  gravité,  dit  M.  de  LamartiBe,  réU- 
vaiicm,  le  sarcasme  dédaigneux ,  et  quelquefois  aneei  la  provocsHon  poi- 
gnante de  la  force.  Il  sembUUi  régner  avec  la  monarchie  etle-mftme  et  se 
sosvenir  de  l*Empire.  Lee  ncoA  de  tons  les  écrivains' officiels  qui  concoa- 
raieiit  oi  qni  ayalent  eonconra,  depuis  Fontanes  jnsqnli  M.  ViUemain,  à 
sa  rédaetion,  loi  donnaient  un  prestige  de  supériorltA  sar  la  presse  pério- 
dlqneplns  jenne  d'années  et  de  passion.  L*amplevr  et  rimportialité  de  ses 
débats  parlementaires,  see  eoirespendanees  avec  Télrangec,  la  sûreté  el 
Pnnirersalité  de  ses  infonnations,  en  liiisaient  le  maanel  de  tontes  tes  cours 
et  de  tonte  la  diplomatie  de  ITnrope  :  e*était  la  aot»  qnotidieone  dn  cabinet 
des  Toileries.  Les  sciences,  la  hante  tittératnre,  la  philosophie,  le  théâtre  « 
les  arts,  la  crltiqne,  se  trouvaient  analysés,  reprodsits,  vivifiés  dans  ses 
fenilleloas,  oA  la  gravité  n'était  jamais  lovrde,  oA  la  fhtlHté  même  était 
relevée  par  la  saillie  de  Sterne  on  d*Aristophane.  Il  anra  été  donné  à  peu 
de  fenHles  lég^  de  se  oontlnner  éllee^némes  pendant  pins  de  soixante 
ans,  et  de  fain  pour  ainsi  dire  partie  de  lliisloire  de  France. 
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XVlll 


Il  fut  un  jour  ccpcndanl  où  le  devouemeat  du  Journal  des  behnla  fut 
fanesteà  la  monarcliie  dp  .iMillet.  C'esl  dans  ces  huit  années  de  règne  rnm- 
raencècs  en  1840,  cl  terimnces  par  In  coup  de  tonnerre  de  février.  Chacun 
de  nous  se  souvient  des  événemcnls  de  celte  époque  ,  si  féconde  en  événe- 
ments de  toutes  sortes .  M.  Guizot  et  ses  collègues,  aveuglés  par  une  fatale 
imprévoyance,  entassèrent  faate  sur  faute,  et  am^èrant  cette  tempête  qui 
devait  engloatir  la  dynastie  d'Orléans. 

Ces  événements  font  partie  de  l'iiistoire  contemporaine  :  de  quelque  façon 
qu'on  les  interprète,  on  ne  peut  nier  qu'ils  contribuèrent  puissamment  à 
briser  le  lien  qui  unissait  la monartbie  à  la  nation.  C'est  Tindemnité  Pri^ 
chard  accordée ,  contrairement  aux  vœux  du  pays ,  à  la  demande  impérieuse 
de  TAngleterre  ;  c'est  le  procès  Teste ,  le  procès  Gnbiëres,  TaBseseinat  Pras- 
lin,  tristes  épisodes  habilement  ei^loités  par  les  ennemis  do  la  Bonarcbi^; 
c*e8t  ragitalion  électorale  de  1846,  où  le  ministère  triomfflia  à  nne  faiUe 
majorité,  mais  où  se  révélèrent  les  bits  de  la  pins  scandaleuse  cormption  ; 
c*est  la  destitntion  de  Qninetet  de  Hichelet,  dont  le  seni  crime  était  d^aroir 
affiché  dans  lenr  cours  des  idées  trop  libérales  ;  ce  sont  les  mariages  espa- 
gnols, mariages  impopulaires  JtooompUs  dans  un  intérêt  purement  dynas- 
tique ;  c*est  la  résistance  aTOugie,  imprévoyante,  insensée,  aux  projets  de 
réfonne  électorale ,  réclamée  par  tout  le  monde,  réforme  juste  et  populaire 
qui  donnait  une  satisfaction  légitime  aux  instincts  démocratiques  do  pays, 
etqni  était  derennele  cbeval  de  bataille  de  tous  les  pastis  ;  e*est  la  résolntion 
impoUtique  et  illégale  d'empêcher ,  même  par  la  force  «  les  banquets  éledo^ 
raux présidés  par  des  rqpréaentants  du  peuple ,  et  de  renovreler ainsi, par 
des  mesures  pleines  d*bMptie et'd'arroguice,  les  fcates  qtii  creusèrentrabtme 
sons  les  pieds  de  la  Reilanratleii. 

Toutes  ces  hntes,  toutes  ces  impréfoyances  auraient  pn  Iteitement  être 
évitées,  si  le  JmmiU  dm  MaU ,  protlant  de  sa  situation  et  de  son  expé- 
rience, eût  dessillé  les  yeux  de  8ee  amis,  elflMt  entendre  à  H.  Oniiot  le  lan- 
gage de  la  raison.  Au  lien  de  cela,  ii  encouragea  le  ministère  dans  sa  résis- 
tance; il  traita  de  factieux  les  hommes  d*ordn  dévoués  à  la  liberté,  il 
consacra  sa  pins  beUe  prose  à  faire  Tapologie  des  mesures  violentes  qui  de- 
vaient ouvrir  à  la  royanté  la  route  de  Texil. 
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Il  écrivait  le  7  février  1848  ,  à  la  suite  d'une  séance  de  la  Chambre  des 
Députés  : 

«  00  a  nié  devant  M.  Gnlzot  la  respoiuabilité  ministérielle ,  il  a^est  mis  à 
r  parler.  Cet  homme  qnUla  disaient  aliatta,  terrassé,  qnlls  croyaient  avoir 
«  accablé  sons  les  outrages,  comme  fl  s*est  levé  tout  d'ton  conp  !  Ils  le 
c  croyaient  coarbé  sons  lasonflhace,  et  voici  qn*ils  le  retrouvent  devant 
«r  eux ,  an-desBiis  d'enx ,  debout ,  TobII  en  feu  !  Toici  qu'ilSj^oient  apparsf  tre 
«  aofdessos  du  marbre  de  la  tribune  cette  flgaro  ardente  et  fêle,  illTOiIné^ 
«  par  la  fl&vre  et  la  colère  du  géuie!  Encore  une  foU,  c  était  m  spedade 
«  dont  ne  peuvent  se-  faire  une  idée  ceux  qui  ne  Tont  ni  vu  ni  entendu, 
t  Commmitle  parti  conservateur,  le  parti  qui  veut  la  monarcliie,  qui  veut 
«  les  roi»,  qui  veut  le  Roi,  qui  veut  la  paix,  l'ordre  el  la  liberté,  comment 
«  ne  serait-il  pasorgueilleux  de  suivre  un  tel  chef,  el  de  parler  par  un  pareil 
«  organe  ?  Au  milieu  des  passion.-,  tjui  .s'apitcnt  et  qui  grondeni  dutour  de 
«t  lui ,  comment  ne  se  rallierait-il  pas  au  cri  poussé  cette  voix  toujours 
«  iriompUauie  et  cette  àme  toi^ours  indomptaitic  » 

Or,  cette  voix  tot^jours  triomphante,  cette  âme  toqjours  indomptable, 
ce  ministre  allier  se  sauvait  quinxe  jours  après  sous  un  déguisement, 
laissant  à  â*autres  le  soin  de  maintenir  Tordre  qn*ll  n*avait  pas  su  défendre. 


XIX 


La  révohitioB  de  Février,  en  renversant  la  monarchie  constitntionnelle 
qui  a? alttonjoufs  été  Tolqet  de  son  coite,  avait  porté  un  rude  coup  an 
JoiÊmal  daDébaU;  mais  loin  de  paralyser  ses  efforts  on  de  refroidir  son 
courage,  elle  sembla  lof  donner  une  nonvoUé  force,  en  lui  vendant  son 
indépendottoe.  Depuis  douze  ans,  en  effet,,  il  n^est  pas  un  événoMnt, 
intérienr  on  extérieur,  pas  une  question  à  Tordre  dn  jour,  qu*il  n'ait  traité 
avec  une  hante  raison,  une  profondeur  de  vues,  une  verve  Intarissable. 
Plus  prudent  que  ses  amis,  et  fidèle  à  ses  principes,  il  s^abstint  lors  de 
Téleolion  du  10  décembre,  parce  qnll  n'y  avait  aucun  candidat  qui  edi 
ses  sympathies,  iàprès  lo  coup  d'Etat,  il  a  persévéré  dans  cette  ligne  de 
politique  eipectante.  Si  parfois,  par  on  rtste  d'habitude,  il  a  affiché 
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quelques  vues  trop  consenralrices,  on  peut  dire  que  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas  il  s'est  ùâ%  le  difenseur  ardent  et  convainco  des  principes 
d'une  sage  liberté. 

C'est  surtout  dans  deux  occasions  récentes  q«*il  a  maniiiesté  cette  fran- 
chise d'alhins  dont  nons  Ivi  savoDS  gr6  :  nous  Tonlons  parier  des  questions 
italienne  et  aatéricaine. 

Dans  la  question  italienne,  sa  rédaction  était  partagée  en  deux  camps. 
L*nn  voulait  défendre  le  pouToir  temporel  de  la  papauté,  prendre  en  main 
la  cause  du  roi  de  Naples  et  se  constituer  raveeat  de  TAntriebe  en  Italie; 
l'autre  an  contraire  applaudissait  franchement  à  la  politique  du  comte  de 
«Garour,  encourageait  le  roi  Victor-Emmanuel  dans  son  généreux  dessein 
de  rendre  ritalie  une  et  libre,  et  saluait  dans  (jaribaldi  rbéroique  soldat 
de  rindépendance.  La  première  fraction  se  composait»  il  est  vrai,  de  la 
plus  granie  partie  des  rédacteurs  ;  mais  la  seconde  comptait  John  Lemoine, 
AUoury»  et  l*bonorable  directeur  actuel,  H.  Edouard  Berlin,  auxquels  vint 
s'adjoindre  un  rédacteur  nouveau,  M.  Tung.  Grèce  au  patriotisme  éclairé 
du  diredeur  et  de  ses  trois  collaborateurs,  le  JmmuU  des  ùMtats  est  resté 
un  organe  libéral,  au  lieu  d^aller  grossir  la  pbalsnge  des  journaux  du 
dndt  divin. 

Dtns  la  question  américaine,  la  rédacUon  a  été  unanime  pour  soutenir 
la  cause  de  TAméiique  du  Nord.  Lors  du  conflit  anglo-américain,  Tatti- 
tnde  du  Jtmmai  dis  Dibals  et  des  autres  organes  dé  la  presse  Hbé* 
nie  nia  pas  peu  contribué  à  éviter  une  guerre  fratricide,  qui  eét  fort 
réjoui  tes  ennemis  de  hi  démocratie. 


XX 


Depuis  rétablissement  de  l*Empire,  le  Journal  dei  Ù&mSm  était  le  seul 
journal  deroppositiôn  qui  n*eAt  été  Tobjel  d'aucune  mesure  administrative, 
n  n'avait  frdlu  rien  moins  qu'une  prodigieuse  habOeié  de  langage  pour 
échapper  aux  avertissements  qui  n'ont  pas  toujours  épargné  jes  journaux 
do  Gouvernement  lui  même.  M.  le  Ministre  de  Vintérieur  vient  de  Taire 
cesser  cette  exception.  C'est  un  des  vétérans  de  la  presse,  un  des  esprits  les 
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plas  fins  et  les  plus  élégamment  incisifs  de  ce  temps-ci,  M.  Sftin^Uaro» 
Girardin,  qui  a  valu  cette  mesure  au  Journal  des  ùébaîs. 

Lorsqu'à  la  suite  d*une  campagne,  un  soldat  «e  retire  dtM  im  fDjars,  . 
les  blenures  qi*U  a  reçues  dans  la  mêlée  sont  lae pranve  de  eoiinge,BliiOD' 
un  titre  d'honneur.  H  en  est  de  même  des  journaux.  Nous  allons  domer 
le  texte  de  l'afertissement  des  JHbals;  il  fait  déionDiis  partie  de  son 
histoire; 

«  Le  Ministre  de  lintMenr  : 

«  \  Il  un  article  du  Jum  nul  des  ûébaUt  du  2a  Jécrmbrc  sous  la  signature 
«  de  M.  Saint-Murc-Giranlin,  commençant  par  ces  luoU  :  «  Toutes  les  fois 
«  que  l'Empereur,  av  er  ti  par  la  prudence  «  ,  et  se  tenninant  par  ceux-ci  : 
«  Et  ce  qui  vaut  mieux  encore ,  vivilier  l'esprit  public.  » 

((  Vu  notammeut  le  passage  suivant  : 

u  Nous  ueTOuIODS  pas  nos  plus  discuter  avec  M.  Troplong  sur  les  priu- 
«  cipes  fondamentaux  delà  Constitution  de  i852  ;  nous  en  viendrions  peut- 
c  être  à  dire ,  avec  l'assentiment  de  bien  du  monde,  que  le  principe  Ion- 
«  damental  de  la  Constitution  de  1852,  c'est  i'Emperear,  et  que  c*est  se 
«  laisser  aller  à  une  illusion  de  jurisconsulte  tonjours  trop  facilement  épris 
«  des  textes,  que  de  croire  que  c'est  l'Empire  qui  soutient  l'Empereur  et 
«  non  pas  l*Empereur  qui  soutient  TEmpire.  » 

«  Attendu  que  cet  artide,  écrit  4ans  une  pensée  fsctteuse,  cherche  à 
m  ébranler  la  foi  dans  ta  force  et  la  durée  de  nos  institutions  : 

«  Attendu  que  les  doctrines  professées  dnns  cet  article  sont  la  négation 
«  flagrante  des  principes  sur  lesquels  le  [leuple  français  a  voulu  fonder  le 
«  trône  mipénal  al  l'avenir  de  la  dynastie  :  • 

«  Vu  l'article  3i  de  la  loi  de  184S  sur  la  presse; 

u  ÂHRÉTE  : 

«  Ârt.  1*  Un  premier  avertissement  est  donné  au  Journal  des  Débals , 

«  dans  la  pononne  de  M.  Saint-Marc -Girardin ,  auteur  de  l'article  iocri- 

«  miné,  et  dans  celle  de  M.  Ëdonard  Berlin,  gérant  de  cette  feuille. 

«  Art.  2,  Le  préfet  de  police  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  arrêté. 

« 

«  Le  Ministre  de  /'înlertsur, 
«  F.  DB  PaasiGiiT.  » 

Ptris.leMdéeemlmlMI. 
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Dans  ces  dernières  années,  la  rédaction  da  Journal  des  Débats  s*est  en- 
richie d'écrivains  nonveanx  «  qui  marchent  avec  talent  dans  la  voie  omreije 
-  par  leurs  ainés.  Il  nous  snfflra  de  citer  le  regrettable  M.  Riganh,  tombé 
avant  Hienre  sur  la  brèche;  MM.  Préroet-Paradol,  Weiss,  Taine,  Bm»t, 
E.  DeschaDel ,  Hom ,  et  d^antree  dent  le  nom  nous  écta^pe ,  mais  auzqoeb 
Bons  consacrerons  vne  notice  biographique  daas  la  seconde  partie  de  cette 
Alide. 

Jules  Baiseeii. 
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Digitized  by  Google 


Diyiiizeu  by  VoOOgle. 


GRANDS  JOURNAUX  DE  FRANCE 


DEUXIÈME  PARTIE 


SU 

GOMMENT  SE  FAIT  LE  JOURNAL  DES  DEBATS 


I 


A  côté  de  l'église  Saint-Germain-l'Anxerrois,  il  est  uoe  rue  sombre  et 

étroite  oti  les  voitures  circulent  à  peine,  mais  dont  le  nom,  qui  sent  encore 

le  moyOD  Age,  occupe  une  certaine  place  parmi  les  rues  déjà  célèbres  :  c'est 

la  me  des  Prêtres-Saint-Germom,  C'est  là  que  réside,  depuis  sa  fondation» 

k  Journal  di$  Débats ,  dont  nons  Tenons  de  retracer  niistoire.  La  moisoii 

oA  ses  bnreanx  sont  établie  est  respectoble  por  son  air  de  vétusté  ;  ses  mn- 
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railles  noircies  par  le  voisinage  de  rimprimerie,  sb»  escaliers  de  bois  et  de 
toiqiies  usés  par  le  frottement  incessant  du  p«bl]c«  mb  murailles  épalMei  et 
iBiiaiTfls,  aea  conàoin  étroits,  ses  tenétns  bisarres ,  qui  n^oiit  de  aom  dam 
ancone  aiebiteetare,  tout  loi  donne  un  air  de  rewenblanee  avec  eea  ceih 
▼ents  de  bénédictins ,  d*oà  le  luxe  était  banni,  et  qni  Miraient  de  reftige  i 
l*étade,  à  la  piiére,  an  recneiUement  Ce  n*e8t  pas  sans  nn  certain  rapeet 
qn*on  franchit  le  senil  de  cette  porte  coehère  où  tant  dliommes  oélèbiai 
ont  passé  avant  nous  :  Gbàteanbriand  a  mis  le  pied  sur  cet  escalier  oè  veoi 
montes  ;  Etienne  a  toomé  le  bouton  de  cette  porte  ;  Fontanes  et  Fiéivée  m 
sont  coudoyés  dans  ce  couloir;  Geoffroy  a  écrit  nn  de  ses  brûlants  articles 
sur  cette  table  vermoulue;  des  princes,  des  ministres,  des  ambassadeurs, 
se>sonl  assib  dans  ces  anUchamlji  es ,  la  uu  i  proclamé  la  dérhéance  d'une 
monarchie;  là,  on  a  salué  l'avènement  d  un  gouvernement  nouveau.  Qne 
d'événements,  que  d'intrigues,  que  de  mystères  ces  muraiUefi  nous  ra- 
conteraient ,  si  elles  pouvaient  parler  ! 


II 

Au  rez-deM'haussée  de  la  maison  se  trouve  fimprimerie  de  M.  Leiior- 
mant,  un  des  fondateur»  et  des  copropriétaires  du  Journal  des  Dèbals.  I.à, 
le  travail  ne  chôme  jamais ,  ni  dimanches  ni  jours  de  fêtes  ;  c'est  un  ^ioce 
ment  de  machines,  un  frôlement  de  papier,  nn  sifflement  de  vapeur,  m 
va-et-vient  sans  relilche  du  1"  janvier  an  31  décembre.  G*est  de  là  que 
sort  rayonnante  cette  feuille  légère  que  Tart  de  Guttemberg  a  transformée, 
et  qni  fait  reine  da  monde  la  pensée  bnmaine.  A«  premier  éla^e  sont  lei 
bureau  de  radminîstration ,  au  second  étage  sont  ceux  de  la  rédaction.  Le 
tifage  du  Jùumai  âê»  DébaU^  qui  s'était  élevé  jnsqa*à  viBgt4init  miUs 
sous  le  premier  empire,  était  retombé  à  doose  mille  vers  1880.  Depuis  eeds 
époque ,  c^est-è^^ire  depuis  trente  ans,  ce  chiffre  es(  resté  invariable.  Les 
abonnés  du  Journal  des  Défais  sont  des  abonnés  fidèles,  faisant  presque 
tous  partie  du  monde  savant  et  lettré.  Si  ce  chiffre  n'est  pas  plus  considé- 
rable, cela  dépend  moins  des  opinions  politiques  qu'il  représente  que  àa 
prix  élevé  de  son  abonnement.  Cela  ne  l'empôche  pas  d'exercer  une  espèce 
de  dictature  sur  les  u-uvres  littéraires  de  non  e  t^mps. 

Le  Journal  de6  iJt'hfifx  n'est  point  lormé  par  une  société  d  aclionuairei, 

comme  la  plupart  des  leuilles  pûliti(iues.  Depuis  son  origine,  il  n'a  pas  cessé 

d'être  la  propriété  des  familles  BertiQ*et  Lenormant,  et  a^jonrd'bai  les  fil» 

continuent  avec  courage  et  succès  l'oeuvre  patemelle. 
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tm  frèm  Bertin  sont  1m  mis  fondateun  d«  joniBalinae  en  Pnnee,  el 
e'Ml  sorlont  à  u  point  de  Toe  que  lear  nom  opportient  h  I*hi8toire.  Avant 
1180,  tes  jonnunx  n*eiittaient  pas.  11  y  avait  bien  qoelqnes  romes  sden- 
Ufiqaes  6t  littéraire»,  et  quelques  gaiettes  destinées  à  amnaer  la  ville  et  la 
eoor,  mais  leur  inflnencen^araltanenn  eaelieipomiqoe.  La  proléssion  de 
journaliste  était  peu  honorable ,  parée  qa*ette  manquait  dindépendance  et 
d*élévatlen.  Les  trois  quarts  des  joomalisfes  étaient  des  hommes  à  gages, 
destinés  à  serfir  la  passion  on  le  caprioe  des  grands  seigneors.  La  Révoln- 
Uon  de  i789«  en  proclamAnt  la  liberté  de  diseosslon,  avait  donné  nais- 
sance à  une  foule  de  journaux;  mais  ces  journaux,  feuilles  éphémères  nées 
au  souffle  des  événements,  manquaient  de  cette  organisation  puissante  qni 
fait  aujourd'hui  leur  force.  Né  en  Tiu^iue  leraps  que  la  tribune,  dont  il  est  le 
compléineni .  Il  juuniul  doilétro  à  la  fois  l'écho  de  l'opinion  publique  et  la 
sentinelle  avancée  des  principes  de  liberté,  sans  lesquels  il  n  y  a  pas  de  so- 
ciété possible.  C'est  là  ce  qu'avaient  compris  les  frères  Berlin  :  trrAce  à  leur 
activité,  jrrâce  h  leur  bon  goiU  littéraire,  giAce  à  l'indépendanrt^  ei  au  cou- 
rage qu  ils  uiuiiti  èrent  sous  la  Restauration,  ils  mirent  en  évidence  le  rôle 
essentiellement  luuralisateur  de  la  presse,  et  firent  du  journal  le  centre  col- 
lectif, le  porte-voix  des  homint  s  de  la  même  opinion.  Si  le  journalisme  est 
aujûurd  liui  une  puissance  incontestée,  si  la  profession  île  jonrnaliste  est 
entourée  d'éclat  et  de  pn^stipe,  ne  l'onl  liuns  pas.  «"'est  aux  fondateur»  du 
Jmmml  des  Ùébatë  qu'en  revient  la  principale  gloire. 


BIOGRAPHIE  DES  REDACTEURS 

M.  ED.  BERTIN 

DiraetMir^AnQt. 


Néai  avoB»  reÊnot  dans  noire  précédaDle  lînaîMii  Tblttoi»  da  Jtmrml 
im  iM^.dapnis  •§  feadatUm*  Cette  bietoin  eet  iaUaMuni  ttée  k  cellB  de 
UftmiUe.dee  Bertfa,  liai,  de  père  en  file,  e*en  aoet  tovgoim  triMibla  di* 
rediea.  Noos  allons  ai^eiurdlini  eonsacrer  qnel^nee  lignée  à  Aimand  BaitiB 
el  à  fidonarà  fiertin  ion  ftte,  direeteor  aetnel  da  Joaiii^ 

Loale-Maiio-AïaundBertin  estn6àParieeal80I.FlledeBertiaalB6, 
qui  ETait  vôeu  daae  Texil  les  quatone  années  da  règne  de  l'Empire,  il  avait 
puisé  de  bonne  heure  à  Técole  paternelle  an  coite  ardent  pour  les  lettres, 
uii  umuur  profond  pour  la  liberté.  Son  père,  après  de  brillantes  études, 
radmil  en  4820  ù  la  rédaction  du  Journal  des  Débats.  Nous  avons  raconté 
combien  la  llesUiuiaUun  asaii  été  pour  la  presse  une  époque  de  lutte  et  de 
traTail.  Les  articles  du  jeune  Armand,  empreints  parfois  d'une  prudence  au- 
dessus  de  son  âge,  brillèrent  toujours  par  leur  modération  et  leur  patrio- 
tisme. Lorsque  (liiàteaubriand ,  brutalement  renvoyé  du  ministère,  reçut 
comme  compensation  i  nnljassade  de  Londres,  il  l'emmena  avec  lui  en  qua- 
lité de  seerélaire  particulier.  Armand  Bertiu  se  forma  à  l'école  du  grand 
maître,  et  s'il  ne  partagea  pas  toujours  les  opinions  politiques  de  l'auteur 
d'il  fa/a,  à  son  école  du  moins  il  apprit  à  honorer  les  grands  talents  et  les 
grands  caractères,  il  prit  la  direction  do  Jwmal  des  Débais  en  1841,  à  la 
mort  de  son  père, 

Foimé  de  bonne  heure  au  rude  métier  de  journaliste,  connaisseur  éprouvé 
de  toat  ce  qni  relevait  de  TinteUigence  humaine ,  il  a  dirigé  pendant  plus 
de  Tingt  ans  son  joamal  arec  ane  remarquable  habileté.  On  n'a  qu'à  lire 
les  hommages  rendas  à  sa  mémoire  par  ses  coUaborateors  Saint^Maro-Gûnr- 
din,  Jolesieain,  GaTillier-Flenry,  de  Sacj,  poar  être  conyainea  qae  chet  lui 
la  bonté  égalait  le  talent.  «  D'an  commerce  agréable  et  (iscile,  dît  S.  Texier, 


Digitized  by  Google 


—  36!  — 

il  aimait  leaarliBt  tes  ]MMnr».élégaikli8t  maii  aes  ha])itiidM  un  pan  épieur 
riMMne  le  dMovreaient  pas  dnlabeor  de  ohaque  joQr  :  e*est  Inl4ntaie  qjA 
dépouillait  Uns  tes  nalins  sa  nombreose  eoimpondanee.  Dana  la  jamte, 
il  allait  partoateftapomitrecaeiUiriia  fiiit,  m  bmil,  «nenoiiTalle;  al  à 

ime  beore  oonrenne,  entouré  de  ses  eoBaborsteiira,  il  leir  distribuait  leur 

tAche  quotidienne.  Avant  les  prescriptions  de  l'article  3  de  la  nonrelle  loi 
sur  la  presse,  M.  Armand  Berlin  écrivait  peu,  mais  il  était  le  centre  de  cette 
chaîne  intellectuelle  dont  chacun  de  ses  rédacteurs  était  un  unnean,  et  il  se 
contentai!  M  unia mit  i  à  la  rédaction  de  son  journal  cetta  merveillense  imité 
qui  a  Imil  cunliibuè  au  succès  et  h  la  répulatioii  lu  Journal  des  Dphnls.  » 

M.  Armand  Berlin  n'était  pas  aniijitieux  ;  cau-<'ur  aimable  dans  un  -ialon, 
il  aimait  peu  le  monde,  et  son  pins  cnmd  l'onlieur  était  de  se  renfeiiner 
chez  lui,  dans  un  petit  cercle  d'intimes,  au  milieu  de  ses  livres,  qu'il  aimait 
avec  passion,  et  dont  il  possédait  une  des  pins  belles  collections  de  TEurope. 
Plein  de  goût  et  d'ëmdition,  à  la  fois  bibliophile  et  antiquaire,  il  ava^ 
réussi  à  se  former  nnebîbliotbèQiie  rare  et  précieuse.  Il  possédait^  parmi  les 
livres  les  plus  curieux,  sept  exemplaires  de  Montaigne,  à  commencer  par  le 
Montaigne  original  publié  en  4580  ;  il  afail  les  dix  premiërei  éditiona  eii- 
ginales  de  Labra^èra,  et,  gràee  à  nne  patience  inoitie  dlnveatigationa,  U 
avait  complété  IHutroarable  Mantéoil.  Son  .Pormuee  ê&Hriqu»^  nom  Cor- 
neiDe  et  son  Radne,  édition  elaéririemie,  n*avcieiit  d'égal  nnlle  part.  U  a*é- 
lail  composé  nn  Voltaire  en  doute  œnls  pièces,  «pii  a  été  aeqoie  à  nn  prix 
fm  par  M*^  la  baronne  de  Botbscliild.  Mais  la  partie  la  plna  euianae  et  la 
plu  rare  de  son  cabinet,  c'étaient  les  exemplairee  niûqnes  dea  treuMem 
comédies  de  Molièie,  Tenant  de  la  eolleetion  de  M.  de  la'llejmiê,  lieutenant 
général  de  la  police,  tels  <|a'il8  étaient  avant  qne  la  eensnre  les  edt  nra- 
tués.  Cet  exemplaire,  relié  en  marofinitt  Uea  et  ronge,  an  arme»  de  la 
Reynie,  portait  la  date  de  i6M. 

M.  Armand  Bertin  avait  un  culte  profond  pour  le  gouvernement  constiiu- 
lioiinel,  qu'il  avait  contribué  à  fonder.  Ami  dévoué  du  gouvernement  de 
Louis-Philippe,  soutien  convaincu  des  hommes  du  pouvoir,  il  n'ava  !  ([u'à 
tendre  la  main  pour  saisir  les  faveurs  :  il  n'usa  de  son  influence  que  pour 
émaiiier  de  décorations  les  poitrines  de  ses  collaborateurs. 

Son  désintéressement  n'était  égalé  que  par  le  zèle  consciencieux  qu'il  ap- 
portait à  la  direction  du  Jovrnaldes  Dèhats.  On  assure  quVn  revenant  tous 
les  soirs  de  l'Opéra  ou  des  Bouffes ,  il  ne  rentrait  jamais  chez  lui  sans  être 
allé  se  renfermer,  jusqu'à  deux  heures  du  matin,  dans  son  cabinet  de  la 
me  des  Prêtres,  et  là,  à.la  clarté  d'une  lampe,  il  lisait  mot  à  mot  les  épreuves 
du  journal,  depuis  la  première  ligne  jusqu'à  laaignatare  de  llmprimear.  Il 
ne  se  returait  qa^aprés  avoir  (ont  io,  tout  vn,  tout  corrigé  :  U  suivait  en 
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eala.  l'toHipto  de  Loais  Botia,  toa  M.  Stte^-Min^itotffii  noMta 
ai  «lyot  éù  ce  dmlcr  mw  «ieeéoli  qit  tram  la  pitee  id.  QwlqMt 
joBi  ifite  la»  Jomée»  de  MM,  dun  qb  artid»  m«tém%  el  chalMiraiK 
oottlre  las  afiilglm  de  diaries  X,  llioiioraUe  aeadènildeD,  qui  étett  Jéone, 
aviil  démodé  Um  »uppik9,  M.  fleMfwc-^iimliB  est  loin  d*élre  i»  Iw- 
VMT  de  WÊUg  i  oe  metiualheirewt  s*éieit  glM  loat  ta  pltOM  dant  1»  eh*- 
lear  de  rfanproviietion.  Lorsque  eetio  espnesien  lid  rofiat  en  aéiioire,  il 
«leittropterd  :  le  tirige  était  filt  OaaBa  ne  ftit  p»  sa  setlilheâoB  knrsqm 
le  MMMdft,  oanaiit  son  Joomal,  il  irowra  ce  met  suffUee  ranpIaeépBr 
le  mot  pMiUm.  M.  Loole  BertlB  avait  teit  takaéno  eetle  cerrecâoUt  qii 
j^potadaitaien  4  la  pensée  de  l'kiteiir. 

Leisqae  Anaand  Bértfn  est-mort,  il  a  été  rempla^  daas^la  direction  da 
Jowml  dm  Mati  par  son  frftie  atné,  ftdDuard-Fïren^  Bertia.  Êlére  des 
peiDlroB  ndaait  et  Giiedot,  enMné  vers  la  peintare  par  son  amonr  de 
lyt,  £do«erd  BerUn  iaiiba  de  bonne  beare  laptauBe  poar  le  pineeaa,  et  0' 
envoya  plaaienrs  fols  à  Texposilioades  cBOfres  leoarqnables  qai  ent  attiré . 
raltantisaidn monde  artiste.  Hemme  de  guàt  œmme  son  frère,  doué  d*nno: 
grande  raolîfaâe  d'esprit  et  de  jugement,  il  fut  chargé  par  le  goaTemeiaent. 
de  Loui&-Phîlippe  de  plnsieors  missions  artistiques  en  Italie.  H  Tisita  tour  à 
lour  ritalie,  la  Suisse,  l'Allemagne,  la  Gr6ce,  la  Turquie,  TÉgyple,  el  il  pu- 
blia à  son  retour  un  livre  plein  d'inlérôt,  intitulé  :  Souveiiirs  de  voyarjes,  dans 
lequel  il  cfmsigna  ses  impressions  d'artiste  et  de  voyageur.  Ses  tableaux  de 
paysatre  sont  Irès-cstimt'^s,  entre  autres  une  Vue  de  la  forêt  de  Foularnebleau^ 
qui  fait  partie  du  fliu&6e  du  Luxembourg,  une  Vue  des  Appiunns,  qui  ap- 
partient au  musée  de  Montpellier,  et  les  Soitrres  de  fAlpht-ey  tablenu  plein 
de  vio  Pi  de  roiileur,  m  ni  petit  chef-d'œuvre,  acheté  par  l'Était.  M.  Èdouard 
Bpi  tiii  est  le  plus  libéi iil  dès  rédacteurs  des  Oebats.  Soius  .son  intelligente 
direction,  cette  feuille  ne  peut  <jne  poursuivre  avec  succès  sa  brillante  car-, 
hère.  11  est  dievalier  de  la  Légion  d'iionneiir  depuis  IdSâ. 

*  • 

M.  LOUIS  AUOiiKÏ 


81  ponr  éiia  Joamaliale  il  salllt  de  noter  jour  par  jonr  les  é? éneoMnls 

ceotemporainB,  de  disenter  arec  impartialiié  les  aeies  da  poavolr,  de  satno 

dans  fontes  ass  transêarmatioBsee  prolée  aai  mille  foimas  qnî  goaveme  le 
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nMMute,  et  cpi^oQ  appelie  l'opinion  pnbliqte  ;  s'il  sofllt  de  tailler  cJnqve  jear 
SA  plume,  ë^qnirWer  s? ec  talent  et  eenaeience  les  divsarses  œavfea  polItIqMs, 
phileeefiiiiqaes  et  littéraires,  enfontées  par  VinteUigenoe  homalne  ;  sll  «nUlt 
enBn  d^tre  tonjonrs  sur  la  brècbe,  tramble  soldat  de  rarmée  da  progrès, 
on  peot  diro  (|ne  M.  Alloiry  est  nn  journaliste  aoNnnpti.  DepnSs  vinet^lnq 
ans,  il  n*a  pas  nn  senl  jour  déserté  son  poste ,  et  le  ioumol  4ê9  Malt  Ta 
imMoarsoomplè  parmi  ses  rédactenrs  les  plus  inAUignbies  et  les  pins  assidus. 

Jean-Loais- Antoine  Allonry  est  né  le  f4  septembre  iM5,  ft  Ânizy,  près 
Moulins-Engilbert,  dans  le  département  de  la  Nièvre.  Son  père  et  sa  mère, 
qui  appartenaient  Tun  et  l'autre  à  une  famille  honorable  de  la  bourgeoisie 
agricole  du  Nivernais,  ne  négligèrent  rien  pour  donner  k  lenr  fils  «ne  édu- 
cation complète.  D'éclatiints  succès  de  coUtge  les  soutinrent  et  les  piu  our  w 
gèrent  dans  leurs  efioi  is.  Après  avoir  comnienrA  sps  (études  dars  Ir  pension- 
nat de  Mojilins-Engiibert,  petite  ville  située  au  pied  des  montagnes  du 
Morvan,  après  les  avoir  continuées  au  collège  d'Autan ,  le  jenne  Louis  vint 
Isa  terminer  à  Paris^  à  Sainte-Barbe.  Tout  le  monde  sait  combien  d'iiOBmes 
dielUignés  se  sont  a^is  sur  1^  hanes  de  eette  école.  JJlonr;  seirouTa  plaré 
sons  la  direction  de  M.  GnviUieivFlenij,  qni.remplissaH  alors  à  Sainte* 
Barbe  les  fonetiogis  de  prélec  des  études.  Là,  eomme  en  profinee,  le  jenne 
élève  iignra  ebaqne  année  parmi  les  lauréats  des  lycées  Lonia-le-Grand, 
Henri  lY  et  Saint-Inrais,  dont  il  anirit  sneumtvament  les  dasses. 

Sorti  dn  coUégs  en  1816,  il  esnmieagii  ses  étadse  de  droit,  et  fat  fBQii 
lieencié  trois  ans  après.  La  mémo  année,  il  se  fsjaait  inserire  sur  le  tableau 
des  avocats  de  Paris.  Tout  en  faisant  son  droit,  il  travaillait  dans  le  cabinet 
de  M.  Dupin,  son  compatriote,  qui  lavait  pris  sous  son  patronage. 

Après  la  révolution  de  Juillet,  Dupiii  ainé  fut  iiuiniut;  procureur  général  : 
le  futur  rédacteur  d^  Débals  passa  dans  le  cabinet  de  son  frère,  Philippe 
Dnpin,  mais  il  ne  lit  qu'y  passer.  Sous  l  influence  des  événmpnts  qui  pas- 
sionnaient les  esprits  ii  rf-tle  époque,  Alloun*'  lisait  les  journaux  avec  plus 
d'assiduité  que  le  Code  civil  et  les  dossiers  de  ses  clients,  et  prenait  pour  la 
littérature  et  la  politique  un  goût  qui  Veolrainade  plus  en  plus  vers  la  car- 
rière du  journalisme.  Âa  lien  d'accepter  une  place  de  substitut  qoe  M.  Bu- 
pin  lui  proposait,  et  qui  eût  comblé  les  tcbuz  de  sa  famille,  il  se  lit  donner 
par  son  illustre  patron  nne  lettro  de  recommandation  pour  Berlin  Talné, 
alors  dirodenr  dn  Journal  àet  Déhatt.  Orice  à  cette  recommandation  puis- 
sante, M.  Anoury,  qui  n*aviit  encon  éerit  dans  aucun  journal,  fut  admis 
de  prime  abord,  par  une  cuoeplîon  asaea  rare,  an  nombre  des  rédacteurs* 
Tonterols,  dans  les  deux  premières  années,  sa  osQaboration  ne  porta  que  sur 
des  sujets  de  critique  littéraire,  et  ce  ne  f^t  qn*en  1890  que  N.  Armand 
Berlin  el  M.  do  Sacy  lui  proposèrent  de  rallachoi'  à  la  rédaction  politique. 
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A  pailir  de  ce  momeui,  M.  Alioury  n'a  pas  failli  uii  seul  jour  à  sa  lâche. 
Polémique  quotidienne,  compte  rendu  des  séances  pariementaires,  critique 
plùkwophique  et  littéraire,  il  a  tout  abordé  svec  intrépldilè.  Il  n*est  sorti 
qii*iuie  seule  fois  de  la  politique  du  raisonnement  poir  «lirer  dans  la  poll*- 
tique  d'action.  C'était  aux  élections  de  4846;  la  guerre  était  âédarttt  ottre 
le  minisl&re  et  roppoeitiaii.  M.  AUonry  if  hésita  pis  à  aCbronter  Ten^  U  tt 
se  porta  eonine  oandidat  eomerTatevr^ans  VarrondiaMMit  de  GliitetiH 
Ghinon  (Nièvre),  en  ooiioiineace  ayec  M.  Beaeist  (d'Ajqr)«  etadidit  légi- 
ttniete.  La  tatle  fat  des  plus  lirei  :  wam  advmaiie  ne'renporta  que  d*gM 
«eoleYobL 

Après  b  révolation  de  Février,  M.  de  Sacy  ne  powanl  ploi,  pour  eam 
deaanté,  suivre  les  diaeaiskMs  dei  Ghaabree,  M.  iJloiuy  le  remplaça  dans 
celle  mde  besogne,  qoi  ii*était  pas  toujours  sans  danger.  Cesl  lai  qui,  pan* 
dant  les  séaBese  les  plus  orageasee  de  r Assemblée  léglslattve,  représenta 
sBosioterruptfonleiottnMldes  IMftols  à  la  tribane  des  jeoraaUsles,  oA  il 
était  encore  le  t**  déeembre,  la  yelUe  du  jour  où  la  tribune  fut  fermée.  Daas 
les  années  qui  ont  suivi,  il  a  repris  sa  collaboration  ordinaire,  et  on  lui  doit 
d'excellents  articles  sur  le  drain  isc  ,  sur  le  canal  de  l'istlimo  de  Suez,  et 
plus  récemment  sur  lapropnclc  lillcraire.  Au  mois  de  novembre  1855, 
époque  où  fut  créé  le  bulletin  politique,  il  fut  d'abord  cbargé  de  le  rédiger 
seul  ;  mai<  celle  besogne  élanl  iiop  pénible  pour  un  seul  rédacteur,  on  lui 
adjoignit  successiveinonl  MM.  John  Lemoine,  PréTOSt-Paradol,  et  enfin 
J.  J.  Weiss,  aver  lequel  il  alterne  de  mois  en  mois. 

M.  Âlloury  n  a  publié  aucun  livre  proprement  dit,  mais  la  collection  de 
ses  articles  formerait  plusieurs  volumes  du  plus  haut  int^r^î  r  rfirtames 
questions  spéciales  surtout  y  sont  traitées  avec  talent,  avec  conscience,  avec 
aalorité.  U  estobevalier  de  la  Légion  d'bonnear  depuis  le  mois  de  mai  1945. 


M.  BARHIÊRB 


leen-Fiao^B  Sairière  est  né  4  Paris  le  Itmai  ilM.  6*iL  n'est  pu  an 
desjQQKnaliites.lesplflebrilleiits  de  notre  épew.  Il  est  da  moine  on  dee 
plnsléeands.  Toaràtonrrédaeieardela  (jre»slls<isFf'anos;dn/oirMlds 
Parié  et  da  ConaUMionndi  û  a  pablîé  dans  ras  îoomaox  un  grand  nombre 
d*arttoles  d'éradilion  sur  Im  hommes  et  les  choses  do  la  Révolntion  fran- 
çaise. C'est  an  des  hommes  qni  connaissent  le  mieai  le  dût-bailièBiesîècle. 
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Après  avoir  bit  «es  étodM  à  SainW-Barbe ,  il  ftit  Minis ,  sons  I0  patronal» 
de  Froehot,  eoomie  «nptoyé  dans  k»  Immu  de  la  préfeetaro  de  la  Seliie. 
Oriee  à  ion  aMidoité  et  à  soa  aptitude,  il  deriot  ea  quelque  temps  dier  de 
diTîsicQ.  il  y  4t«t  encore  lorsqoela  rdrolntloa  de  PAfrier,  imitant  en  eela 
tomes  les  révoliitioBs  passées,  vint  remplaeer  les  anciens  fonetionnairM 
par  des  liommes  nonteanx  TonAt  an  nonrel  ordre  de  dioses.  M,  Barrière 
fetnisilafetnate.  Qaoiqall  ait  beaneonp  écrit,  itn'a  attaelié  son  non 
qu'à  nn  petit  nombre  d'ouvrage.  On  Ini  doit  des  Mémoires  trës-cnrieux  sur 
la  RéTOlntion  française,  en  collaboration  avec  Berville;  on  lai  doit  en 
outre  les  Mémoires  de  Madanw  Campan,  ouvrage  inléressanl  où  se  reflète 
avec  lidélité  la  vie  intime  dn  dix-liuili6me  siècle.  Il  fait  partie  de  la  rédac- 
tioii  i\n  Journal  des  Débats  depuis  1833,  et  il  est  offider  de  la  Légion 
d'honneur. 

• 

*  * 

M*  HENRI  BAIDKILLART 


Ce  qui  constitue  la  véritable  supériorité  du  Journal  rks  Itébats,  rp  qui 
donne  à  sa  rédaction  cette  couleur,  cette  variété,  ce  mouvement  qu'on  cher- 
Gherait  vainement  au  même  deg^é  dans  une  autre  feuille  ,  c'est  le  nombre 
considérable  de  ses  rédacteurs,  recrutés  avec  soin  dans  toutes  les  brandtes 
de  ia  littérature,  des  sciences  et  des  arts.  Il  prend  ses  rédneHqce  pôttttqoee 
parmi  d'anciens  dèpatés,  d'anciens  ministres ,  d'anciens  coosittlatt  d'Etal; 
sse  éroTOimisisn  parai  les  proliMBeiirs  dn  CoOége  de  Franee;  ses  smits 
poimLles'menibies  de  Hiuftitnl;  ses  rèdaolran  lUMraiiea panai ier manh 
bres  les  pins  distingués  des  icidtaiflB  et  da  IHnifenilé..  Avmtd'ltrt  adnds. 
dans  ce  cénacle  de  célébrités,  il  fnit  aroir,  sauf  quelques  tares  eieeptioiis, 
un  s«a  prentes  et  son  noviciat  dans  d*aatres  publications. 

G*est  ainsi  qa*«va]kt  d'entrer  anx  Déba$$  M.  Bandiillart  était  proffseseor 

d'économie  politique  an  collège  de  France,  filère  dn  oollége  Bonrbon , 

lauréat  des  grands  concours,  babttoé  de  bonne  benre  anx  études  ardues ,  il 

se  préparait  à  l'agrégation  pour  reBseigoiement  de  la  pbOosopbie  brsqne 

éclata  la  révolution  de  Février.  A  la  suite  de  cette  révolution,  tous  les 

esprits  sérieux  s'appliquèrent  k  ffifude  'des  questiops  sociales,  dont  elle 

avait  lonlevé  le  formidable  problème.  M.  BandriOart,  qui  avait  dlfà  obtenu 

le  prix  d'éloquence  à  TAcadémie  française  par  son  Eloge  de  Twrgot  et  son 

Bluge  de  Madame  de  Slaëi,  abandonna  les  étud^. purement  littéraires,  et 

—  »  — 
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sladMift  wêt  anleiir  mi  «fuetttott  hamaaiqtm.  Il  a«|«it  biMUM  tas 
o«4le  tnnobe  des  mnaiMaaow  tellemeiit  snfllMtaft,  qoe  M.  Miebel 
'  Ghtfvaliêr  nliéiila  pat,  en  1850,  k  le  charger  de  m  chaire  a»  GoUé^e  de 
Franee.  En  4888,  U  remplaça  Joseph  Gemler  eonme  rédadeor  en  tM  dm 

Journal  des  Economistes.  En  1856,  il  devint  le  gendre  de  M.  de  Sacy,  qui 
le  lit  admettre  au  nombre  des  rédacteurs  des  Débats. 

k  dater  de  ce  moment,  iM.  Haudrillail,  en  possession  d'une  cli  iir»^  (^l  de 
deux  organes  de  publicité»  n'a  res9^^  de  produii  <  des  travaux  économiques. 
Nous  citerons  entre  antres  son  élude  sm-J'-mi  fUuUu  rt  mn  temps^  tableau 
des  théories  politiques  et  des  idéps  économiques  du  seizième  siècle.  Cet 
ottTra^e,  remarquable  par  l'érudition  et  l'analyse,  a  valu  à  rantenr  le 
gaatâ  prix  Montyon  de  rA«ad4mie  fraii(aiae.  Le  Manuel  dEconomie  pêli* 
ligue,  qui  suivit  de  près,  a  valu  au  savant  économiste  la  méspA  rèeM- 
pense.  Enfin  M.  BandriUart  a  publié  en  dernier  liet  ses  leçons  an  GoIUee 
de  Franoe,  sons  le  titre  de  Bappori$  dê  la  moroie  et  d^FéeononmpoUHqme^ 
onTrage  eonfonné  snccesstTement  par  TAcadtaiie  fran^jaise  et  TAcadéinle 
des  scienees  morales  al  poiitiqtes. 

M.  Bsndiillarl  est  né  le  t8  noTembre  i83f  :  il  est  done  à  peine  âgé  de 
quarante  ans.  La  liste  de  ses  OMiTres  littéraires  proare  Tactivité  et  la  féoon* 
dité  de  son  esprit.  Il  a,  dans  la  collaboration  dn  Jtmmat  des  Mbais^  deux 
parts  bien  distinctes  :  d'abord,  c'est  Ini  qni  est  chargé  de  traiter  tont^  les 
questions  économiques,  et  tout  1»"  monde  se  souvient  de  ses  excelleni-  arii- 
des  sur  le  libre-échange  ;  en  second  lieu,  il  pablic  des  articles  carieie^  qm, 
sans  avoir  l'aluiinidn  cl  la  vivacité  d'allures  qui  convu  nnont  à  ce  (rcnre. 
rappellent  encore  1  élégant  auteur  de  VFlage  de  Twrgot.  Sa  dernière  Variété 
littéraire  était  une  élude  sur  Royer-Collard, 

BaudriUiri  n'est  pas  encore  membre  de  l'Institiit,  mais  sa  place  y  est 
nMPfiée  d'avnnce.  U  a  oblenn  dernièrement  quelques  voin  à  r^eadèmifi  des 
sctettées  Borates  en  fMDpiMNneatde  M.  de  ToeqnefiUe. 

*  * 

♦  • 

H.  BABINST 


M.  Rabinei  est  un  de  nos  savants  les  plus  populaires;  depuis  la  mort 
d'Arago,  noas  croyons  même  que  c'est  le  pins  populaire  de  nos  savants. 

_  10 
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Cependant  il  n'a  pas  attaché  son  nom  à  de  bien  grandes  déronvertcs;  la 
cause  de  sa  popularité  tient  snrtoul  à  son  talent  d'écrivain-  Dans  l'antiquité 
on  ne  comprenait  pas  rétiiilc  <i  r  s  sciences  sans  ri- lie  des  lettres,  etc'est  grâce 
à  leur  heureuse  alliance  que  les  grands  hommes  d'Athènes  et  de  Rome 
exercèrent  une  si  grande  autorité  sur  la  société  de  leur  pays.  Aiijom  d'hui, 
pj]  France,  on  sépare  trop  ces  deux  études,  qui  devraient  se  compléter  au 
lieu  de  se  nuire  :  tous  les  jonrR  on  rencontre  des  savants  illettrés  inrapables^ 
d'exposer  leurs  ?:ystèmes,  et  la  gloire  de  leurs  découvertes,  s'ils  en  font, 
leur  échappe  pour  aller  orner  le  front  d'un  vulgarisateur.  Nous  regarderions 
comme  une  insigne  démence  de  négliger  l'étude  des  Ungnes  grecques  et 
latines,  ces  deux  mères  des  langues  modernes,  ces  deux  sonrces  fécondes  de 
toute  élégance  et  de  tonte  beaatè,  Solon,  Platon,  Âristote,  étaient  à  la  fois 
législateurs  et  poètes.  Pythagora  mit  on  cnlta  particuliar  pour  les  Moses, 
ei  il  leur  saoriflait  deux  colombes  pour  cfilébrer  sa  découverte  du  carré  de 
Hiypotéavae.  Newton,  Leibnlu,  Arago,  maniaieiii  aussi  bien  la  plnne  qne 
le  oompas. 

labinilert  te  contiMiteirée  cette  illalienittiitrt.  6es  articlM  sdenli- 
ilq«e»  nient  ni  ce  pédantaie  ni  cette  loardenr  d^dlnrce  qni  caiMIériseni 
la  inose  de  Levenrier  :  eeeeak  an  contraire  des  moiMes  de  grâce,  dVbser- 
fnlianilne,  decanscrieen|onée.  G*eiileinlee  Jfanindelaietence. 

IL  Babinel  celnA  à  Lnilgnan,  dane  lePeiton,  1»  5  aare  4794.  DaMen* 
dent  d*one  jhndllede  nMgiilfite,  il  se  destina  d*el»ord  an  barreen.  fleeétndee 
chiriqnes  forent  brillantes  an  lycée  Napo^n,  et  le  jenne  Babinet  apprit  > 
ame.nne  épie  Adlité  lea  iangnea  aertea  et  lei  langue»  fivantee,  le  kttn  et 
le  grec,  l  anglids  et  TiteUen.  Mnl  dente  qnll  ne  fdt  detenn  nn  cfoea  die-  : 
tingué  ;  unis  on  était  don  sens  IVmpire,  la  gloire  frisait  tourner  toutes  les 
têtes,  et  la  carrière  militaire  était  la  seule  qui  offrit  un  avancement  rapide. 
Bdiunel  abandonna  le  droit  pour  l'algèbre  t  il  fut  admis  en  1812  à  l'école 
poly  technique,  et  de  là  à  l'école  de  Metz,  d'ouii  sarUL  licuUiiianl  d  arUllcrie. 
A  la  chute  de  l'Empire,  ^oll  régiment  fut  licencié  :  il  rentra  dans  la  vie 
civile  et  devint  tour  à  lour  professeur  de  physique  à  Poifier^  el  au  collège 
Saint-Louis.  En  1825,  il  fit  un  cours  de  niélcorologie  à  l'Âthénëe  ;  en  1838, 
il  suppléa  Savary  dans  sa  chaire  au  Collège  de  France;  en  1840,  il  succéda 
à  Dulong  à  TAcadéniie  de**  Sciences.  Babinet  parcourut  ces  diverses  étapes 
avec  éclat  :  il  s'est  signalé  par  des  travaux  remarquables  sur  les  Corp?  pnn^ 
dérables  et  les  Corps  impondérables^  sur  le  Magnétisnu  animal;  et  récem- 
ment encore  il  vient  d'introdvire  nne  révolution  dans  la  composition  des 
Cartes  géographiqum.  Mais  ee  qui  a  valu  à  l'illustre  savant  son  étonnante 
pcip«larité,ce  sont  ses  nonbrpnx  aetielea  dans  le  Journal  de»  Débats.  Depuis 

Tingt-einii  eos«  il  n>  a  pns  en  nne  éclipse,  nneeonéle,  nneanrorabaréale« 
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oaia  léebemie,  qm  éraptifltt  voIm,  qb  plièMoAM  «iMleonn^  éè  h 
iMtm«  qa*tt  B*«it  «ipotè,  «■nunté«  eipttfiè  du»  M  ttyle  QtMnMutt  «i 
iiitlN«i4««,^leisà  i«  fpiftde  wîlliMit  de  clvlé.Il  abioi  qwnlqultén  piédit 
dfliliâTflitqiiMMtpwaiTivét,  âaieaiites4aVMiittnd«iMr»,iBaitil 

a  été  lê  pfsmier  à  es  rire  :  U  ett  bien  pemis  d*étre  ftox  prophète  qnaad 
on  Test  avec  tant  d*esprit.  Malgré  cela,  le  pablic  parisien  aime  Babinet,  son 
excellenl  M.  Babinet,  comme  il  l'appelle;  cl  nous  avouons  que  nou6  parla 
geouB  celle  tendresse  pour  i'Ulu&tre  académicien. 


81  M.  Bthtoei eH  le  plw  pop«la&M  de  née  imaii,  on  ae  «mit  Un 
<|iie  N.  Ileriiec  ntt  le  piBs  popaliire  de  Dee  anuMoBe  :  6*eii  qae  k  Mfl^ 
ii*est  pas,  cegttM  la  UMnlue»  naê  liaffie  inifeMUeneBtconpriee.  IVa- 
dnire  en  sons  les  senthneati  de  TAme,  lei  hanaooieK  de  la  n«tare«  l'iaioar 

et  la  haine,  le  chant  des  oiseaox,  les  parfnms  de»  fleurs,  le  bruit  de  l'orage, 
les  nuits  éloUées,  est  nne  (bumc  difficile,  dont  l  exécutinn  exige  chez  les 
compositcnrs  nne  organisation  pitilicniière  et  qui  échappe  a  \:\  perception 
dn  vulc;u[e.  C'est  pour  cela  que  les  OMivres  de  nos  grands  musiciens  soim 
ignorées  des  trois  quarts  dn  pnblic  français,  et  que  les  œuTrcs  musicales  de 
Técole  allemande  et  italienne  ne  sont  appréciées  que  dans  certaines  sphères 
éleréfli  de  Tait.  M.  fiarUoia*e«t  pas  sentement  oa  graad  musicien,  il  esl 
aofaleiir  :  non-senlement  il  a  en  contre  lui  rifptoiaaee  do  pablic,  mais  il  a 
eoelevé  le»  eoMfae  d*aa  graad  aoadiia  de  «éitaHaet  <|ai,  co  Taa  de  grice 
1888,  ne  oompreaaeai  p»à  ^^oa  fuee  de  la  jaariqne  «tfixmuA  qaa  Qaik 
et  Picolai.  Gela  a*empêofae  pas  M.  Beribt  dlttia  aa  déii  plai  graads  anii- 
liflBi-de  aolM.èiieqae,  et  qaelqaBfraaae  de  lea  eoapoiltiaBS  des  <eaÎTeide 
giaie.  \ 

LiNiie-fleolerBeriieaeitaftIelIddcentyfelSOa,  àlaGâUSalat^Aadri, 
département  deHaère.  floe  ^èfe,  aiédeeia  distingué,  désirant  lai  traa»- 
mettre  sa  clientèle,  l'envoya  à  Paris  pour  étudier  la  médecine  ;  mais  Ber- 
lioz, entrainé  par  une  vocation  irrésistible,  touchait  plus  soumuiI  son  violon 
que  ses  livres,  et  fréqiienini  plus  volontiers  les  concerts  dn  (  .(^nsf»rvatoire 
que  la  salle  de  la  Facultr.  Al)ai»dûiiiie  juti  -^ou  péro.  qui  .s  indignait  devoir 

daas  «on  fils  on  misérable  artiste,  il  fut  obligé  pour  vivçe  de  se  (aire  cho* 

—  It  — 
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riste  au  Gymnase  avec  un  traitement  de  cinquante  francs  par  mois.  C'est 
de  cette  modeste  positte  qtll  a  dâ  partir  pm  «enquérir  son  faatenil  à 
llnfilitut.  Ses  frevières  compost  tkms,  miar9M&le&  par  une  élraiiga  niwh 
▼emiè,  atyrèrtntnr  tad  rattentioa  da  monda  mmlcal.  Lliat  arrangaa  pour 
la  piano  ta  SymphoaiB  femkuUqMê;  aa  cantate  de  SaHmapBk  lui  valut 
le  premier  iMrfx  de  eonpoaltiod  en  4890,  à  iloftiiiit.  (Se  n'est  ^'en  i888, 
aprèa  im  voyage  en  Italie,  qneBorlIoa  entra  comme  criflqne  à  la  rédaction 
én  /onmal  dSn  IMIaCr.  Sa  première  tentative  férioaie  Art  Topèra  de  tooe- 
mOo  CéUM.  Cette  oavre  n*Mait  pai  dam  la  tradition  :  cBe  ne  ftii  pas  cem- 
priee,  et  tomlM  après  quelques  représentatloiit.  Découragé  par  cet  échec, 
Berlioz  trouva  une  consolation  dans  un  des  hommes  les  plus  célèbres  de 
l'époque,  dans  rilluslrc  Tagaumi,  qui  seul  éleva  la  voix  iioar  le  défendre. 
Quelque  temps  après,  il  prit  sa  revatirlit-  dans  son  admirable  sjmplionie 
d'Haivid.qm  lut  pourBeriioz  un  triomphe.  Paganini  assistait  h  Texécution, 
et  on  \c  vit  verser  des  larmes  au  triomphe  de  son  ami.  Le  leudemaui,  tl  lui 
envoyait  20,000  fir.  avec  un  t)Ukt  qui  se  tenomait  par  ces  mole  :  «  Tu  seras 
Beethoven  !» 

Depuis  lors,  Bertiot  a  composé  un  i^randncmbre  d'œsTrci  divertement 
eèlèltree.  Nous  citerons  :  ion  Requiem,  son  opéra  de iJlnn^  et  /nliéHe,  ion 
ff^rmiié  d  /Voiles,  U  ItamnoMbi»  de  AmmI,  e^ 
YBnfmee  du  Cktist^  trilogie  sacrée  ofr  briUent  les  beaités  les  pins 
étranges.  BerUos  n^estpas  seolement  vn  de  nos  ^smiers  sjmptenistsa,  il 
est  an  otitiqae  plein  de  verve,  dont  les  Jugements  fuit  antorité  dans  le 
/oHmal  detDébalê»  Depnis IBM,  Ueet  membre  de  llnstitot,  en  ron^tace- 
ment  d'âd.  Adam.  D  est  également  membre  de  TAcadémie  des  Beaia-Ans 
deBerim,  de  l'Académie  de  Balnte^Mle  de  Rome,  de  la  société  d*Euterpe 
de  Leipzig,  des  sociétés  philharmoniques  de  Vienne,  de  Stockhohn,  de  Saint- 
Pétersbourg.  Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  de  l'Aigle  lougt  de 
Prusse,  du  Faut  on  blanc  de  Weimar,  des  Guelfes  de  Hanovre,  etc.  Si  tous 
ces  titres  ne  prouvent  pas  la  popularité  jdebon  talent,  ilâ  prouvent  du  moins 
son  nnivcrsalité. 


L'étude  de  laphllosophie  ne  donnepas  itfQjonrs  la  sagesse^mais elle  inspire 

presque  toojoors,  ce  qui  vaut  bien  aatant,  la  moralité,  la  verla  et  le  noble 
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mm  4»l1ftaépepdtiwa.  JHù»  tTOiui  liiaii  MtafeU  oomiaté,  daos  nos  étudw 
sir  litiMnmM  61  les  diOMS  des  diffécentes  époques  de  rtiistoire,  des  qun- 
Ultenonles  betucoup  plus  élevées  dans  les  Ames  où  domine  le  sentim^t 
philosophique  que  chez  les  hommes  soumis  à  l'empire  des  instincts  m&tô> 

m 

riels.  Ces  observations,  qui  s'appliquent  duus  une  certaine  mesure  aux 
hommes  de  lettres  oonletnporains,  ne  sont  nulle  p;ii  t  plus  frappantes  que 
ciiez  1  iiuiiuiablc  M.  Bcrsot,  dont  dou^ esquissons  nujuuid  hui  la  biographie. 

M.  Ernest  Bersol  est  né  à  Surgères,  daii>  Ja  Cliareute-Inférieure.  Qnm- 
qu  il  aoil  jeune  encore»  puisqu'il  est  né  en  Ihlë,  son  existence  n'a  pas  été 
exempte  de  tribulations.  D^iLurd  élève  et  ensuite  maître  d'études  au  collège 
de  Hoi  ileaux,  il  entra  à  l'École  normale  en  lëiiO.  Son  aptitude  aux  travaux 
.universitaires,  les  ressources  de  son  esprit,  sa  rare  intelligence,  lui  conci- 
lièrent l'affeclioii  1  ua  liouiuic  célèbre,  M.  Cousin,  alors  dans  toul  1  rclat  de 
sa  répuiatiuu,  qui  se  l'attacha  comme  secrétaire  lorsqu'il  fut  iiouiiué  mi- 
nistre. Appelé  à  la  chaire  de  philosophie  au  collège  de  Bordeaux  en  1810, 
,  il  se  montra,  dans  cette  importante  fonction  ,  à  lu  hauteur  de  sa  tache,  et 
son  enseignement  ht  du  hruit.  Un  événement  vint  encore,  tout  en  lui 
créant  des  (dmbarrns,  rehausser  la  réputation  du  jeune  [trofesseur.  Le  P. 
Lacordaire  était  allé  prêcher  à  Bordeaux  le  caréuie  de  M.  Bersot  at- 

taqua dans  un  journal  de  Bordeaux,  au  nom  de  la  philosophie,  les  doctrines 
du  célèbre  prédicateur.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  exciter  contre  lui 
toute  la  meule  aboyante  des  dévots.  Alors,  coiuiue  aujourd'hui,  le  clergé 
étendait  ses  ramifications  Jusque  dans  l'Université,  et  le  recteur  de  L'acadé- 
mie et  leprovisaur  du  collège,  par  une  faiblesse  inqualifiable,  n'hésitèrent 
pas  à  prendre  parti  pour  Le  dominicain  contre  le  courage  libre-penseur. 

ttenreusement,  le  gouvernement  d'alors  n'avait  pas  une  grande  prédilei^ 
tion  pour  le  clergé  :  le  raotevr  et  le  proviseur  furent  mis  à  la  retraita;  nais 
M.  fiersot,  en  butte  au  nacanes  d'une  coterie,  dot  deaaodar  un  congé. 
Ce  congé  dura  trois  ans,  pendant  lesquels  M.  Benfit  f répara  soi^  doctorat 
éa  laltiMa;  U  r^iusa  la  place  de  suppléant  de  philosophie  à  la  Faculté  de  Di«- 
jon,  et  il  obtint  enfin  la  chaire  de  philosophie  au  collège  de  Versailles. 
Cette  nominatioD,  qtà  le  mettait  sur  le  pied  des  professeors  de  Parlai  était 
une  réparation. 

En  1847,  H.  Bersol  Ait  un  des  fondateora  de  la  Liberté  de  penêer. 

En  1848,  il  te  jeta  av«o:jaie  dam  le  aevrenièàt  politique  qui  promet- 
tait à  la  Franee  de  nombreuses  années  de  prospérité.  Fidèle  anx  confictioaa 
de  tonte  sa  Tie,  fl  soutint  la  candldatore  dn  général  GaTaignae  à  la  prési- 
dence, dans  les  jonmanz  de  Bordeau  et  de  Yenailles.  Pins  tard,  lorsqne  le 
cony  d'Étal  vittV^banger  le  régime  politique  de  la  France,  il  refosa  le  ser- 
ment qu'on  Ini  demandait»  et  renonça  à  cette  carrière  nniversitaire  qni  lui 
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vwwàt  occasionné  tant  d'enDuis.  GoUabiM'ateur  assidu  &  la  Rewe  de  Cinstruo- 
<Mm  |Nfèl«^fif«  ti  an  IHctiotmaire  des  sciences  phUoêOf^iqws^  il  a  donné  de 
nombren  ar  lUdw  à  la  il«otw  dê  Pmriê  al  à  la  ilatma  mtitmtê.  11  ail  antré  à 
lAi^daolbBd«/oiit^iiaMa«aaDja»viarl8S0,piéiaM  Saint» 
Màra-Glraniiii. 

Seapriaeipaiu  oaifaga»  saut  ;  Bmm  mtr.  Im  PMt^enca,  mimpkk  de 

iMm  aiir  rEnseicftiemmU,  ai  anfta  pUisiann  artidas  daa  DêbÊtê  réunis  an 

Yolumes  sons  le  titre  da  %  Ljfêàmtun  al  Jfamfe, 


M.  PHIURÈTE  CHASLES 


Un  des  talents  les  plus  originaux  de  notre  époqne  est  sans  contredit  celai 
de  Philaiète-Victor-£iiphéaiionGhasles,  né  à  Mainvilliers,  prèsdaCliartras. 
Fila  d'un  andan  profassanr  de  rhétorique,  qui  Ait  tonr  à  tonr  profossenr, 
dépvté  et  général,  al  d^uie  mère  protaslanta,  M.  Philarèta  Ghaslas  est  an 
littérature  an  yéritabla  révolntionnaiia  :  homme  4e  goût,  critique  sans  pré- 
jugés, esprit  indépendant,  il  écrit  depuis  bientét  trente  ans  dans  la  /mmal 
deê  Mais  des  articles  excellents,  remarquables  par  rémdition  et  la  tu- 
riélé.  Il  passe  four  à  'tour  an  rama  la  Uttéraiara  grecque  al  lalina,  la  Htté- 
rature  ani^aiiei  aUeaiande,  itslieiine,  espagnole,  qui  n'ont  pour  hii  anen 
secret.  Commentateur  de  Plntarqne  ou  de  Shakespeare,  de  Gœthe,  de  l  Arétin 
ou  de  .Michel  Ceivanîes,  il  apporte  dans  dia4:un  de  ses  commentaires  an 
L^-^prit  d  invesiigaûun  qui  muiiiiue  quelquefois  de  vérité,  mais  rarement 
d  intérêt.  C'est  un  écrivain  fécond,  un  conteur  aimaijle  et  parfois  fantas^ie, 
qu)  vous  instruit  souvent  et  vous  amuse  toujours. 

Philarète  Chasles  ne  passa  pas  sa  jeunesse  sur  un  lit  de  roses  :  il  eut  des 
commenc^ents  diftioiles,  et  il  n'est  arrivé  À  la  haute  position  qu'il  occupa 
qu'à  force  d'énergie  et  de  volonté.  A  quinze  ans,  il  était  qppiaati  chaa  ut 
iBUfirimaurde  la  rue  Dauphine,  lequel  fut  aiTéiô  comme  accusé  de  oonapim* 
tion  par  oa  régime  libéral  qu'on  appdait  la  Restauratian,  Ii'aimtatton  da 
patron  amena  celle  da  Tapprenti.  Philaréia  Chaslaa  laala  dami  maia  a» 
prisan,  al  il  na  dni  sa  déiiTfanca  qn'à  rintarrantion  tonta-poiBsanla  de 
Gbâteanbriand.  Dégotté  de  la  Ftaoe,  al  pris  subitement  da  Tamenr  daa 
voyages,  û  sa  rendilaft  An^elerra,  où  ilpaaw  pluieors  années  :  il  Alao^ 
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nita  nn  voyage  tu  Allemagne,  et  revint  à  Paris,  où,  grâce  à  la  recommao- 
•dUton  de  quelques  amis,  i)  devint  le  secrétaire  de  M.  de  Jouy.  Dans  ces 
deux  voyages,  il  apprit  à  fond  les  langues  anglaise  et  allcmuiiilc.  qu'il  parle 
comme  sa  langue  maternelle.  À  dater  de  e  luumt  iii,  il  ^u  livra  au  iravail 
avec  ardeur,  et  en  182",  il  partagea  avec  :SciiiiLniuri  Gii  ardin  le  pn\  d'élo- 
quence décerntj  par  1  Acat] cm ie  française.  Il  collaljûra  a  U  loib  au  Journal 
des  Débat6,  à  la  Revu,-  dc^  Deux- M  ondes  ^  à  la  Revue  Britannique,  à  la 
/ievuc  de  i'uru,  m  ùtclimnaire  de  la  Corwermlim,  et  dans  chacune  de  ces 
publications  il  apporta  cette  vanété  de  connaissances  qui  est  le  cachet  de 
son  talent  fécond.  Les  divers  articles  qu'il  a  publiés  forment  douze  gros 
volumes,  sous  le  titre  :  Études  de  hUei  atxtre  comparée. 

M.  Philarète  Ghasles  est  docteur  ès-lettre«  deiuiis  1841,  conservateur 
de  la  Bibliothèque  Mazarine,  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Son 
cours  de  langue  et  de  littérature  étrangère  au  Collège  de  France  attire  tou- 
jours un  nombreujL  aiiiii  ire.  M.  Philarète  Ghaslea  est  on  homme  de  lettres 
dans  toute  Tacception  du  mot. 

>  •     .  ,  '  ■   •  ♦ 

•  * 

M.  GH£M1N-DIJF0NTÉS 


M.  Pbiiadelphe  Chemin-Oupontès  est  né  à  Paris,  à  peu  près  à  la  même 
époque  que  le  JowwU  des  DèhaU^  c'est-à-dire  vers  le  coauMaeement  du 
siècle.  Son  existence  entière,  depuis  quarante  ans,  a  été  consacrée  à  des 
triTm  «tUa»»  ttat  dans  radniiiiatntion  que  dans  la  presse.  Ancien  chef  de 
bnreu  dnmMTement  du  commo-ce  et  de  la  navigation  au  ministère  du 
MBuneroe,  da  l'agriculture  et  des  travaux  publics»  il  a  pria  une  put  aetiTe 
à  des  travaux  administratifs  de  la  plus  haute  importaace.  Nous  dterona 
antre  autres  la  publiealion  des  Annale»  éu  Commtne  extérieur^  recueil 
nsBsnél  ipii  punit  depuia  1849,  et  à  la  rédaction  dnqoal  M.  Ctnaaài^J^ 
ponl^a.p•rlifllp6  pour  la  purdo  dos  FaHê  emmmtciauac,  c*ert-àHUM  poor 
tral  fio  qui  oonotnie  la  produetion«  nndustrie,  las  écliangaa,  lo  novfOMnt 
nsritinia,  TAtat  ésonoiniiiue  an  un  mot,  de  toua  les  pays  toungmns,  spè- 
iialiiBent.dina  loars  rspportB  aveo  la  Fiaiios. 

•  HalgrA  ces  traTuux  ollleiels.  M.  Gbeiihi-Dnpontàs  est  un  des  eeUsbon-: 
tearB.les  plus  ussidus  du  JimnuU  det  MoIê  depuis  1840.  Il  j  a  publié 
pMeurs  articlsa  d^éoonemîe  polUique,  de  sietistiiiuoet  de  législation  eo»- 
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inmiale»san8  compter  diverses  études  littéraires  qui  dénotent  chez  M.  Gh&* 
nùD-DnpoBtès  une  instraction  aussi  solide  que  variée.  Son  travail  sur /acuités 
Comr  est  une  œuvre  remarquable  de  science  et  d'observation.  Ses  diverses 
publications  dans  la  Rewu  des  Dmx^Mwdeiy  dans  la  ileoue  odmlntôfnitiue, 
dans  VAwnwUm  de  VÊcûnonàt  politiqw^  dans  VEncydûpédie  du  XfX^  «iède, 
portent  rentpreinte  d*un  talent  mûri  dans  les  études  sérieuses.  On  lui  doit 
également  la  traduction  du  Progrm  of  th$  nation^  de  Porter. 

M.  Ghemin-Bupontés  est  aujourd'hui  secrétaire  du  Comité  eonsultatif  des 
arts  et  manufactures  au  ministère  des  travaux  publics.  Il  est  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1844. 

•  * 

H.  €UVlUl£a  FLEURY 


En  parcourant  rhisloire  contemporaioe,  on  est  frappé  du  grand  nombre 
d'iiommes  éminents  que  la  France  a  produits  dans  les  trente-trois  années  de 
régime  constitutionnel.  L*Empire,  tout  occupé  de  conquêtes  et  de  victoiras, 
n^avait  enfanta  que  des  littérateurs  du  deuxième  ordre,  comme  Fontanes, 
Duels,  Etienne.  Les  seuls  écrivains  de  génie  qui  illustrèrent  cette  époquo« 
M**  de  StaSl,  CMteanbriand,  encoururent  la  disgrftce  de  Napoléon ,  et  da- 
tèrent leurs  livres  de  Texil.  Mais  k  peine  la  France  a-t-elle  déposé  Tépée, 
que  poêles,  romanciers,  historiens,  sui  gi.^sent  conime  pur  enclumlemenl  de 
ce  sol  privilégié,  ci  que  l'esprit  imniain  enregistre  les  Méditations,  les 
Feuilles  (Tautomne,  Notre-Dame  de  Paris,  victoires  paciliques  qui  glori- 
lienl  la  nation  sims  coûler  de  larmes  aux  vaincus.  M.  Cuvillier-Fleury 
appartient  à  la  génération  de  4830;  son  nom  n'est  pas  des  plus  éclatants, 
mais  il  occupe  honorablement  son  rang  dans  cette  foule  de  littérateurs 
dont  les  derniers  représentants  préaident  encore  nos  universités  et  nos  aca- 
démies. 

Alfred-Auguste  Cuvillier-Fleury  est  né  à  Paris,  le  18  mars  1802.  Admis 
comme  boursier  au  collège  Louis-le-Orand,  il  paya  son  tribut  en  remportant 
le  prix  d*honneur  de  rhétorique  en  1819.  Au  sortir  du  collège,  il  devint  le 
secrétaire  particulier  de  Louis  Bonaparte,  ex-roi  de  Hollande,  pèra  de 
Tempereur  Napoléon  lU ,  dont  il  partagea  Texil.  En  1823.,  il  rentra  en 
France,  et  fut  nommé  préfet  général  des  études  à  Tinstitution  de  Saint»- 
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Barbe,  poste  qu'il  occcupa  pendant  six  ans.  Pendant  qii*il  remplissait  ees 
importantes  fonetims.  Il  ent  parmi  ms  élèves  le  jenne  dae  d*Aiinuile,  qui  se 
prit  d*allsetion  pour  son  mettre,  et  qui  le  fit  nommer  son  précepteur.  Dix 
ans  a|^,  il  devint  son  secrétaire  des  commandements.  Son  entrée  à  la  ré- 
daction du  Journal  des  Déhatê  date  de  1834.  Depuis  près  de  trente  ans,  il 
s*est  constitué  dans  cette  feuille  le  défenseur  du  bon  goût,  du  bon  sens,  de 
la  morale  et  du  talent,  contre  la  sottise  en  vogue,  contre  le  pédantlsme  lit- 
téraire, contre  les  réputations  usurpées.  Ses  articles,  réunis  en  volume  sous 
le  titre  iïF.lxuh's  historiques  el  littèrairea^  uni  été  publiés  réceinmeijt  l1 
ont  déjà  obtenu  plusieurs  éditions.  Son  livre  de  Voyagcft  et  Voi/ageun  a  eu 
|e  même  honneur,  i.a  révolution  de  Février,  en  exUatii  U  iami lie  d'Orléans, 
a  porté  un  rude  coup  aux  affet  lions  de  Cuvilli«r-Kleur>  .  Les  articles  qu'il 
a  publiés  dans  le  Jourual  des  Débats  depuis  cette  époque  se  sont  [> n  lois 
ressenti  de  la  blessure  de  son  cœur,  mais  il  a  été  le  premier  a  blâmer  ia  \  i- 
vacité  de  ses  iliaques,  avec  une  loyauté  digne  d'éloges.  C'est  un  des  écri- 
vains» qui  lioiuH  eut  le  plus  le  journalisme. 

M.  Cuvilliei-1  k'ury  est  ofticier  de  la  Légion  d  hunneur  depiu-  I  s46;  il  est 
également  cbevalier  de  l'ordre  royal  de  François  des  Deu.vMciles,  ofti- 
cier de  l'ordre  royal  de  Léopold  de  Belgique,  chevalier  de  l'ordre  de 
("diarh";  III  il'Espagne.  Candidat  à  l'Académie  française  poiir  U'  fantriiil  de 
Scribe,  il  n'a  obtenu  que  sept  voix.  11  faudra  cepeudaut  que  l  Académie  se 
décide  à  l'admettre  :  sa  place  est  nalureilemeut  marquée  à  cOlé  de  celles  de 
MM.  de  Sacy  et  de  SaintrMaro-Girardin. 

M.  UBLGGLÛZE 


M.  Jean-Etienne  Delécluze  est  le  plus  ancien  des  rédacteurs  actuels  dea 
Débats.  Né  le  février  1781,  il  a  vu  naître  et  tomber  quatorze  gouverne- 
ments, el,  ce  qui  n'est  pas  un  mince  éloge  dans  ce  siècle  de  fonctionomaaie, 
il  n'a  jamais  voulu  occuper  aucune  fonction  publique,  poor  rester  fidèle  aux 
lettres  et  aux  arts,  qui  ont  été  le  culte  de  toute  sa  vie.  Venu  an  monde  avec 
nne  organisation  essentiellement  artistique,  il  entra  de  bonne  heure  dana 
l'atelier  du  fameux  peintre  Louis  David,  et  étudia  la  peinture  sous  la  direo- 
tion  de  ce  grand  maître.  Il  obtint  des  succès  dans  cet  art  difficile,  et  en 
1808  son  tableau  il'Andromaque^  exposé  au  Lonvre,  lui  valut  la  médaille 
d*or  de  première  classe. 
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En  i8âi,  M.  Delécluze  entra  au.  Journai  (V/.s  /Jchata  comme  oritique  d'art. 
Les  arfu-les  qu'il  a  publii's  depuis  cette  épotjue  forment  plusieurs  volumes, 
et  sont  une  preuve  de  la  fécoudiié  de  su  coilaboralion.  Lettres,  comptes 
rendus,  romans,  nouvelles,  notices  historiques,  dissertations  artistiques, 
M.  Delécloze  a  tout  abordé,  et  la  variété  de  ses  travaux  esl  un  iémoigiiii^ 
de  la  TAriété-de  «es  connaissances.  Le  cadre  de  cette  étude  ne  nous  pannet 
pas  une  longue  dissertation  sur  chacune  de  ses  œuvres,  nous  nous  conten- 
terouf  de  les  mentionner.  En  18^,  il  publia  une  série  de  lettres  datées 
d'Italie.  Les  années  suivantes,  il  lit  paraître  leur  à  tour  :  S*réfiis4*tm  Traité 
de  pemêure,  i  vol.  Bmnéo  UJulieUe^  noaveUe,  1  riA»  —  Maïk^tgmlk 
Jiàttim  d»  Lkm^  la  Brmièn  emnniwmn^  romans.  Mitloin  im  pieM' 
Hndu  de  Ftotmes^  S  Toi.  —  Pieniére  traduction  en  f  ert  de  ta  Yiê  wmeth 
du  Dante,  1  toI.  —  JVolieeaur  LéofM  BoberL  —  Mielùin  dê  ihna  Olym» 
ftia»--  Gréjfoirt  VII^  Saml  Fn9foi$  d^Àmtê  et  SakU  Thûnm$d:Aqmn,'- 
Mnkini,  ou  h  ChBvaUH^  9  toL—  Aonls,  ou  ta  Poiiie  amounmt^  t  toI**- 
iSiiii|Miilt0«  dn  artitlÊg  nnoamu,  —  louîa  Ihwdt  ton  éeote  et  son  tmf9,  — 
Le9  Beaus>ArtB dont  lêS  d^monde$.  En  outre,  df^nia  1837,  M.  Deléclue 
traraiUe  svecesiiTameUt  à  des  notices  ou  plutôt  h  des  biograpbies  corre- 
spondant à  dos  époques  de  Maaissaace  et  de  transformution.  £o  debors  de 
celles  que  noua  arcms  neanAes,  nous  citerons  encore  :  Roger  Bacon  ^  Ray^ 
mond  £ri4le,  Beaumanoir,  Rutebwuf,  Dante^  Mareo  Poto,  ta  Jacquerie  du 
XUh  siècle^  Pétrarque^  BoccacCy  leâ  Deuas  Pritonniers  de  Winds&r^  Piccolo- 
mini,  Guliemberg^  Lconurd  dp  Î7n«»,  yJrioste,  Rabelais^  Bernard  Polistiy^ 
André  Vèsaley  Palestrina,  et  J  auti  es  dont  le  nom  nousécliappe.  Ces  diffé- 
rents  moi  (  eaux  seront  plus  lard  réunis  en  volumes. 

Dans  >(>s  cnii^in  -.  d'art,  M.  Deléduze  s'(  <l  iniijuiirs  montré  un  liuimue 
de  troût  t'i  de  -.ivnir.  Il  n'a  jamais  connu  b  c  imaraderie,  et  ses  jugements 
oni  Louj(ni[  s  i'tr  ciii})!  L'inl-s  de  iu  plu;.  grande  ju-^ lice  et  de  la  plus  haute  impar- 
tialité. En  lui  rendant  ici  ce  témoignage,  qui  ne  nuuujue  pas  de  mérite  dans 
le  temps  où  nous  vivons,  nous  ne  faisons  que  nous  rendre  l'écho  du  public 
et  de  ses  ^^oulrères.  U  estcitevalier  de  la  Légion  d'bonneur  depuis  1837. 

*  * 

M.  ÉMILE  DESCHANEL 


Ëmlle-Anguste-Étienne  Deschaael  appartient  lui  aussi  à  cette  brillante 

pléiade  de  penseurs  sorUs  dans  ces  dernières  années  du  sein  de  TUniver- 
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sité.  Né  à  Paris  )o  1  i  novembre  1819,  il  assisla  rii(;mi  à  ct's  luttes  ardent«'s 
qni  signal^-reni  Ik  Hf  iauration,  et  qni  inaïifrnn'rent  le  régime  parlemen- 
taire. De  1830  à  1 831),  il  iii  ses  études  aa  collège  Louis-le-Oraoïd ,  où  il  ob> 
tint  les  plus  brillants  succès. 

H  est  peu  d'hommes ,  parmi  ceux  qai  occupent  aujourd'hui  les  positions 
les  i»liis  éclatantes,  qui  aient  obtenu  aussi  rapidement  qa*fiiiiile  Deschanel 
des  succès  universitaires.  Treize  fois  lauréat  aux  concours  généraux  de 
Paris,  destiné  à  la  carrière  de  renseignement,  où  il  débutait  arec  tant 
d*éclat,  il  ftit  admis,  à  rège  de  vingt  ans,  à  l*Ecole  normale  supérieure. 
En  1848,  à  Tâge  où  d*atttres  commencent  à  peine  h  Tivre,  U  était  déjà  maî- 
tre de  eonftrenees  à  l*ficole  nonnale,  et  enseignait  aux  ftitnrs  profèeseors 
lliiaUnre  de  la  littérature  grecque,  si  riche  et  si  féconde.  Tour  i  tour  pro- 
fesseur de  rhétorique  aux  rolléges  Gharlemagne,  Bonaparte  et  Loois-lo- 
Grand ,  il  éttadia  avec  passion  et  enseigna  avec  amour  les  dielM*<BafTe  de 
llantiquité  grecque  et  romaine,  dont  11  connaît  tous  les  secrets.  G*est  dans  le 
commerce  de  cette  antiquité  qui!  a  puisé  de  bonne  heure  non^ulemenl 
la  science,  mais  cet  amour  ardent  de  la  liberté,  cette  mâle  iterté  républi- 
caine qui  fait  à  la  fois  les  grands  littérateurs  et  les  grands  citoyens.  Parmi 
les  jeunes  gens  dislingnés  qui  suivirent,  tant  é  l^Êcole  normale  que  dans 
ces  divers  collèges,  les  cours  de  M.  Êmile  Deeeliaoel,  il  en  est  quelques-uns 
diversement  célèbres.  Nous  citerons  entre  autres  MM.  Pré?08tr-Paradol,  Louis 
Ralisbonne,  H.  Taiiie ,  J.  J.  Weiss,  E.  \ung,  Beulé  de  Tlnstitut,  tous  ré- 
dacteurs du  Journal  dia  DébaU ,  cl  dont  nous  parlons  dans  cette  étude. 
Nous  citerons  encore  MM.  Frédéric  Morin,  E.  Caro,  Alfred  Assullant, 
Edmond  Aboul,  F.  Sarcey,  A.  Mézières,  Nuitter,  HameKG,  de  Montheau, 
Lambert  Thibousl,  Hector  Giémieux,  VillelanI,  Cliallemel-Laniiii ,  tous 
connus  du  public,  soit  romme  publicistes,  soit  comme  bistorieus,  soit 
comme  uutenr«^  dramatiques. 

En  1847,  M.  Emile  l)es(  lianel  entra  àla /îcuti«rfesZ)ciwrAfonde8;en  1849, 
au  National  et  à  la  Liherté  de  jienser.  Un  article  de  discussion  philosophique 
pablié  dans  ce  dernier  recueil,  au  mois  de  février  1851 ,  c'est-ànlire  au  mo- 
ment où  commenvaii  la  réaction  politico-cléricale,  lit  destituer  M.  Descha. 
nel  des  deux  fhaires  qu'il  occupait  au  hcèe  Louis-Ie-Grand  et  à  FEcole 
normale  supérieure.  Les  élèves  de  M.  Descbanel  écrivirent  spontanément 
deux  protestations  en  faveur  du  maître  aimé  que  cet  acte  arbitraire  leur  en- 
levait :  tout  flit  inutile.  On  prit  pour  prétexte  que  froMkmeni  M.  Descba- 
nel  avaU  dû  laisser  percer  dans  son  enseignement  quelques  unes  des  opi- 
nions philosophiques  quHl  exposait  dans  la  Liberli  de  pstuer,  et  on  ftrt 
réduit,  pour  pouvoir  le  condamner  é  la  peine  de  la  tifarmty  à  prétendre 
qu*en  poMlant  dans  un  recueil  savant  destiné  fc  «b  publie  apéeial  cette 
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discnsBion  pnremenl  phUosopbiqae  tor  le  eatholidame ,  M.  DMchanel  avait 
«  porté  scandale  dana  le  lyeée  aitqnél  il  appartenait.  » 

Tel  était  an  effet  rnniqne  texte  de  loi  qa*on  înToqoa  contre  Thonorable 
profeieenr  ponr  jnatifler  sa  destitation  :  «  Tout  professenr  qui  aura  porté 
scandale  dans  le  lycée  auquel  il  appartient  sera  condamné  à  la  peine  de  la 
réfonne,  »  Or,  cette  loi,  pour  ériter  nne  méprise,  cite  divers  exemples  de 
ce  qa*ou  peat  entendre  par  te  mot  de  scandale  :  Tétat  d'ivresse,  les  voies 
de  fait,  les  mauvaises  mœurs,  te  viol,  te  vol...  G*est  par  ce  seul  texte  de 
loi  qu'on  frappa  M.  Deschanel,  dont  tout  te  crime  était  d^avoir  publié  on 
artide  sérieux  de  discussion  philosophique  dans  une  revue  savante!  Ainsi, 
les  deux  chaires  qu'il  avait  conquises  par  tant  de  travaux  et  de  concours  lui 
furent  enlevées  d'un  trait  de  plume,  et  sa  carrière  fut  brisée! 

Nous  trouvons  dans  la  Liberté  de  penser  de  1848  une  pièce  de  vers 
signée  de  son  nom,  que  nous  reproduisons,  car  elle  rsi  un  mafinifique 
hommage  rendu  au  travail.  Lu  voici  :  elle  montre  sous  une  nouvelle  face 
le  talent  si  souple  de  M.  Descbanel. 

€*6et  par  lui  que  Ton  plaît  à  l'Ouvrier  dn  monde 

Qui  de  néant  tout  pur  forgea  les  cieux  vsmipili , 

Au  Poète  incréë  de  qui  la  voix  féconde 

Du  silpnc«  Piprnel  et  de  la  nuit  profonde 

Fil  jaillir  comme  un  chant  des  strophes  de  soleils. 

« 

Dieu  maudit  le  rèveor  à  Téme  maladive 
GoucM  dao8  régoisne  alliai  qn*ln  ui  Itecaol; 
Dieu  maudit  la  M  même  akm  qa^eUe  est  eiaive  : 
QuIfl^Niile  ot  qo*mi  «voit,  ai  1*00  croit  pow  aoi  saal  ! 

En  vain  le  prîriez-vous  durant  la  vie  entière 
Pour  être  admis»  un  jour  on  ^nn  éternité  : 
Le  bon  grain  se  dessèche  en  loiubant  sur  la  piorre; 
C'est  sur  lo  travail  seul  que  fleurit  la  prière , 
Stérile  sur  roiilvelé. 

Dieu  rit  du  Idnéaat ,  poMe  00  eénobil» , 

Oni  versld  8*agenOBi]le  et  chante  loua  les  soin , 

L'onde  lustrale  au  front  et  l'âme  décrépite  !... 

lia  sueur  du  travail  est  la  vraie  eau  bénite , 

Et  les  fourneaiix  fiimanta  sont  lee  vrais  encensoirs. 

Il  aiino  aussi  l'encen*i  de  ces  odeurs  sacrées 
Qui  sortent  le  matin  des  terreti  labourées 
Et  fumant  an  aoleil. 
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■    TravaîlIraïknewMi,  labeorwirtpaciftqiiM  ! 
Deboatl  c'est  lUoMttft  à     cbtiBM  nifUqiMS» 
EknoapM  lectiioii,qiiielM]il6  le  réveil! 

A  l'œavre  avec  vos  fils ,  qui  n^urent  dans  nos  villes , 
Consumés  par  la  raim  et  les  gaerras  civiles  1 

RepNMK'Ifls,  Ptfit  f»t  nn  ealbr  ! 
Om,  IMfM,  ragegMs  vo0obaiii|»etvoeeliernNg; 
B41es!  en  labourant  le  pavé  de  nos  rues , 
Voot  s*ea  lieriei  Mrtir  4iae  des  ooiawnis  de  fer  ! 

Pleine  de  moisâooâ  d'or,  la  terre  vous  réclame  ; 
■  lAtcmnoorrirt  votre  oofps  et  voire  Imsi 
Tant  eeo  poribm  est  pm-,  son  souiDe  MenftiiHint  ! 

Une  odeur  de  vertu  s'exhale  de  la  terre  » 
Ob  devient  calme  et  fort.  Peuple  !  embrasse  ta  mère  » 
Tu  seras  toot-puissant  ! 

Ces  vers  étaient  écrils  un  peu  après  los  (niiesies  jonméf^s  juin.  Par 
l><^pnt  élevé  ei  pacificateur  qui  les  auîmail,  ils  étaient  mieux  qu*uQC  noble 
poésie,  ils  éUiiont  nne  bonne  action. 

Qnclfiuns  jours  iiprt's  le  -2  dèi  ombre  ,  M.  Ëmile  Deschanel,  dont  on  con- 
nai-^sait  les  opinions  républit^iincs,  fut  umMé  ,  détenu  pendant  (|ue!que 
lemps,  puis  exilé  en  Belgique.  Il  ouvrit  à  Bruxelles  des  conféi^nees  publi- 
i|ues  oiî  il  eut  d'abord  pour  auditeurs  :  Victor  Hugo,  Edgar  Quinel,  David 
d'Angers,  Charras,  Ëtienne  Ârago,  Léopold  Duras,  Caylus,  A.  Dumas, 
Helzf'l ,  Noël  Parfait,  E.  de  Girardin,  Pascal  Duprat,  V.  Considérant, 
P.  Lacliambandie,  Alpfi.  Karr,  L.  Ménard,  Marc-Dufraisse,  Madier  de 
Monljau,  Bancel,  Verstgny,  Galamatta,  le  docteur  Yvan ,  M""*  Ch.  Reybaud. 
Â  eetanditoii^  d'élite  se  joigninMit  des  notabilités  politiques  et  artistiques 
tetles  (|ae, Charles  Rogier,  Ch.  de  Brouckère,  Lebeau,  Feiis,  Defré,  de 
Bériol,  Vieuxtemps,  M""  Pleyel,  la  princesse  Alp.  de  Chimay,  le  duc  de 
Caraman,  le  prince  et  la  princesse  de  Ligne,  le  prince  de  Croy,  le  comte 
Vilain  XTV,  la  princesse  GaliUlo,  la  princesse  Potoeka,  M.  Théodore 
Verhaegen,  M.  Venroort,  etc.  Vu  auditoire  si  varié  et  si  brillaiit  stimulait  le 
jeane  professeur.  Le  succès  de  ses  eouttrences  a*étewlit  bientôt  de  Bruxelles 
à  toutes  les  grandes  vUles  de  Belgique.  Grâce  aux  chemins  de  fer  qui  les 
relient  et  les  Fafiprochent,  Gand»  Liège»  Anvers,  Bruges,  rentendaienttonr 
à  tour  et  presque  en  môme  temps;  chaque  soir  il  parlait  dans  une  tille 
différente ,  et  excitait  partout  les  mêmes  sympathies. 

G*est  4  cette  époque  qu*on  ollrït  à  M.  Deechanei  une  .chaire  de  littérature 
fhtnçaise  à  Lauâwne.  Gomme  le  jeune  profmeur  s*en  était  créé  une  à 
Bruxelles  et  dans  les  autres  grandes  villes  de  Belgique,  il  n*eut  pas  besoin 
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d*a€cepter  Vattrt  libérale  de  Laïuaiuie^  ei  U  «e  conteate  de  lui  en  exprimer 
sa  reeoiiDaittanee. 

Le  itiocès  de  H.  ISmile  Deschanel  dura  aussi  longlemps  que  son  exil.  L'uq 
et  Fautre  dureraient  encore  si  Tamnistie  n^était  vennelui  rouvrir  sans  con- 
dition les  portes  de  la  France.  G*est  en  1 859  que  M.  Deschanel  est  entré  au 
/otimof  dâ  Di^t  où  il  a  succédé  à  son  ancien  camarade  de  l^cole  normale 
H^pp.  Rigault,  qui  lui  «même  avait  succédé  à  M.  Deschanel  dans  ht  chaire  de 
rhétorique  du  lycée  Loai»4e-6rand,  lorsque'  celui-ci  avait  été  destitué. 
Revues  de  quinzaine,  voyagM,  critique,  fantaisie,  senties  sources  diver* 
ses  oà  puise  son  talent  si  varié  et  si  fécond. 

L*hiver  dernier,  U  a  rouvert  brillamment  fc  Paris  ses  conférences  de  la 
rue  de  la  Paix,  où  l'on  distingue  aussi  MM.  Leroy,  E.  Pelletao',  Laurent 
Picbat,  Babinet  (dellnstitat),  Barrai,  A.  Assollant,  Victor  Borie,  Élisée 
Reclus,  Legouvé,  Weiss,  Dunoyer,  Lissagaray,  etc.  Là,  comme  en  Belgique, 
une  fonle  nombreuse  et  sympathique  se  presse  pour  Tentendre. 

Pendant  son  exil ,  il  publia  en  Belgique  une  série  de  petites 'anthologies , 
mêlées  de  réflexions  personnelles  :  U  MoitpCon  a  èU  femmet.  Le  Bitn 
9tt*on  a  dit  dei  femme»  ;  hai  Courtisane»  grecques  ;  Le  Bien  qu'on  a  dit  de 
tamour  ;  Le  Mal  qu*on  a  dit  de  Famour  ;  Le  Bien  et  le  Mal  qu'm  a  dit  des 
enfants;  V Histoire  de  la  conversation  ;  la  Vie  des  comédiens;  etc..  etc... 
Depuis,  il  a  donné,  à  Paris,  les  Causeries  de  quinzaine^  Christophe  Colomb. 
Il  publie  en  ce  moment  des  impressions  de  voyage,  qui  intéressent  vivement 
les  lerleurs  du  Journal  des  Débats. 

M.  Emile  Deschanel  est  ofticier  de  TUniversilé  de  France. 

♦ 

♦ .  * 

M.  SAlNT-MARG-6lftAR0IN 


M.  Sainl-Marc-Girardin,  cet  n-jrpnhle  Inulin,  comme  l'a  appelé  Sainte- 
Beuve  dans  un  jour  de  mauvaise  humeur,  est  le  premier  journaliste  de  l'épo- 
que, depuis  la  retraite  de  E.  de  Girardin  el  la  mon  d'Armand  Carrel.  Sa 
plumf,  élégante  el  l'acile,  traite  avec  la  mtMnc  autorité  les  questions  litté- 
raires, les  questions  de  politique  intérieure  ou  extérieure,  les  question:^ 
d'économie  sociale.  Sa  collaboration  Au-fournal  dea  Débats  à»\f  de  1827. 
Avant  de  nous  occuper  de  loi  comme  joumalisle,  esquissons  en  quelques 
lignes  sa  biographie. 
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M.  Saint-Harc-Girardin  est  né  à  Paris  en  1801 ,  d'une  famille  de  commer- 
çants. Il  nt  ses  études  au  collépi'  Nupuléon,  où  il  se  dishn^ua  par  ses  succès 
classiques,  et  se  tit  recevoir  avocat.  En  1827,  il  partagea  le  prix  d'éloquence 
à  l'Académie  française  avec  l'iularète  Cliasles,  pour  son  Iiltnje  (h  Bomtet. 
Vers  cette  époque,  il  iinitla  le  barreau  pour  renseigiiemenl,  et  entra  au  col- 
léjio  Louis-le-<;,ranii  corarae  professeur  de  seconde.  La  révolution  <le  1830, 
à  laquelle  il  coutrihna  par  ses  articles,  lui  ouvrit  toutes  les  portes  et  le  fil 
monter  rapiUemeul  au  pi  emier  i m?.  Il  fut  choiM  pour  remplacer  Guizot  dans 
sa  chaire  d'histoire  à  k  Kacuité  des  letli  es.  En  18;U,  il  fut  élu  député  dans 
la  Haute-Vienne,  et  il  conserva  ce  poste  jusqu'à  la  révolution  de  Février. 
Eu  1837,  il  Ut  partie  du  conseil  r  oyal  de  l'inslruclion  publique  et  dn  conseil 
d'Etat.  Kn  1844,  il  fut  nomme  itiembre  de  l'Académie  française,  vi\  n  iiipla- 
cemeul  de  Gampenon,  et  en  iH48  il  allei'^Miit  un  moment  au  somme l  da 
pouvoir  :  il  fut  ministre  pendant  vingt-quatre  heures. 

Comme  on  peut  le  voir  par  cette  rapide  notice  ,  le  célèbre  professeur  n'a 
pas  gaspillé  sa  vie.  Son  premier  article,  qui  commença  sa  fortune,  fui  écrit 
après  les  élections  de  \>'îl.  Paris  avait  nommé  des  candidats  de  l'opposi- 
tion :  le  soir,  on  illumina  en  signe  de  réjouissance,  et  quelques  centaines 
de  gamins  tirent  une  manifestation  bruyante,  mais  pacifique.  Le  ministère, 
vexé  de  sa  défaite ,  fut  enchanté  de  faire  tomber  sa  mauvaise  humeur  sur 
cette  jeunesse  folle,  et  tit  dissiper  l'attronpoment  à  coups  de  fusil.  Sainl- 
Marc-Girardin,  saisi  d'indignation  à  la  vue  du  sang  versé,  écrivit  an  article . 
brâlaot  de  sarcasme  et  d'ii-onie,  que  le  Journal  des  Débats  s'empressa  d*in> 
sérer.  Cet  article,  qui  répondait  aux  passions  du  moment,  fii  beaucoup  de 
brurt,  et  le  jeune  écrivain  entra  de  plein  pied  à  la  rédaction  du  journal. 

Ce  début  valut  à  Saint-Marc-Ginurdin  les  félicitations  da  parti  libéral. 
Stimalé  par  le  succès,  il  entassa  articles  sur  articles  avec  une  Tenre-intari»> 
sable  :  tantét  il  s*adre»a  à  la  jeunesse,  loi  disant  de  se  lever  poar  aanver  U 
nation;  taatét  il  attaqua  le  parti  jésuite  avec  emportement,  en  laissant 
tomber  snr  le  ministère  PoUgnac  ces  paroles  écrasantes  :  «  Presseï,  tordes 
ce  ministère,  il  n*en  dégoutte  que  chagrins,  maltaears  et  dangers  1  » 

Lorsque  la  RestanraHon  s*écro!ila,  balayée  par  la  tempêta  de  Juillet,  le 
jeone  pnblidste,  an  comble  de  ses  vomi,  quitta  Topposition,  et  mit  sa  verve 
et  son  éloquence  an  service  du  nouveau  pouvoir.  Il  combattit  les  impatiences 
du  parti  républicain,  qui  refusait  de  reconnaître  le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe.  La  curée  des  places,  cette  plaie  chronique  de  tout  gonvemement 
qui  se  fonde,  lui  inspira  une  satire  incisive  et  mordante  dont  ses  amis 
forent  les  premières  victimes.  Il  se  constitua  Tavocat  de  la  bourgeoisie 
contre  les  prétentions  des  massée,  qoi  commençaient  alors  à  demander  leur 

place  au  soleil,  et  attaqoa  les  tendances  do  parti  libéral  avancé,  qui  faisait 
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Fapologiedes  hommes  de  la  Révolution.  Le  parti  démocratique  lui  ri<;pota 
parla  plume  d'Armand  Garrei.  Cette  fois,  Saint-Marc-Girardin,  blessé  dans 
la  lutte,  reconnat  qoMl  ayait  fait  fausse  roule.  L'année  suivante  parut  le  livre 
célèbre  de  Lamennais,  les  Parokg  «fim  croyant.  Ce  livre,  écrit  en  langue 
de  fea,  fot  attaqué  par  le  pabliciste  des  /M6als,  comme  contenant  on  appel 
à  la  révolte;  mais  les  protestations  de  Saint-Marc^irardin  se  perdirent  an 
milien  de  Tlmmense  émotion  produite  par  roaavre  de  nUostre  philosophe. 
Les  attentats  contre  la  vie  de  Lonis*Phiiippe,  la  naissance  dn  comte  de 
Paris,  la  révolution  de  Février,  Tavènement  du  second  Empire,  Tont  ton* 
joors  va  sur  la  brèche,  plein  de  sève  et  d^ardeor,  détendant  pied  à  pied 
ce  qa*il  croit  être  la  liberté.  * 

Telle  est,  en  quelques  mots,  la  part  que  Saint-Hare-OIrardin  a  prise  ft  la 
rédaction  des  Débats,  Si  considérable  qu*alt  été  sa  collaboration,  cela  ne  Ta 
pas  empêché  de  publier  un  grand  nombre  délivres,  et  d*écrire  dans  la  Jteinte 
dêê  Deux  Mondes  des  articles  rmrquables  sur  la  poésie  eftréfe'etme  et  sor 
lameeiks ewores  de  J.'J.  Rmuseau.  11  n*a pas  cessé,  en  outre,  de  faire 
an  Collège  de  France  un  cours  de  littérature,  auquel  se  presse  la  jeunesse  - 
des  écoles.  «  Le  grand  mérite  de  renseiguement  de  M.  Saint -MaroGirardin, 
«  dit  M.  de  Sacy,  est  d'être  un  enseignement  sérieux  et  m  u.  Le  profes-  , 
«  scur  ne  se  rompose  pas  pour  son  auditoire,  il  se  donne  à  lui  tel  qu'il 
('  est.  Sa  parole  ne  se  gonfle  pas,  elle  est  simple,  naturelle  et  vive  comme  sa 
.  peiisec  même.  Cette  loyauté  d'enseignement,  si  je  puis  parler  ainsi,  qui 
f  iii  honneur  au  pioteââeur,  n'honore  pas  moins  on  auditoire  capable  d'en 
V  sentir  le  prix.  » 
M.  Sainl-Marc^irardin  est  officier  de  la  Légion  d'honneur. 


M.  i."£.  HORN 


M.  Horn  est  né  le  95  septembre  1825  à  Vag-Ujhely,  oomitatde  Neutra, 
en  Hongrie.  Membre  de  la  Société  d'économie  politique  de  Paris,  membre  de 
la  Société  de  statistique  de  France  et  de  la  Société  de  statistique  de  Londres, 
parlant  avec  la  même  focilité  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe,  trai- 
tant tour  à  tour  les  questions  politiques  ou  les  questions  finaneièras, 
M.  Hom,  qui  possède  à  fond  la  science  du  journalisme,  a  été  une  excellente 
acqtiisition  pour  le  Journal  des  Débais:  finCuit  de  cette  héroïque  Hongrie 

qui  8*est  si  souvent  débattue  contre  le  despotisme  autrichien,  il  a  en  une 
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eu&tcnce  lourmeaiée  coquiM  celle  de  aoD  payt.  Moas  ailoiu  la  raconter  en 
quelques  mets. 

Après  tvoir  fait  ses  premtères  études  h  Prt^sbourg  et  à  Prague,  M.  Horn 
était  allé,  à  Tige  vingt  ans,  se  fixer  à  Pesth,  capitale  de  la  Hongrie,  ei» 
tOQl  en  continuant  setiéuUMjles,  il  collaborait  activement  à  plusieurs  joarnatii 
hongrois  et.aUfiPfuids.  Lorsqoe  la  révolotion  de  1^8  vint  fiir^  rf»tfotir.aux 
oraillM  son  le  cl«livii.d«  i;ii}défipp4aiM^,  U  pril^iii|^,Qari  active,  et 
périUetite  ao  mofiTevwDt.  Le  tèlt  pttrioti(|ue.qq|il  déploj^ja  dans  celte  cir- 
coiwtaD<)et  eome  pjnh^dilH.  et.  cotniris  oratffiir^  le  força^  aprèf,  défaita 
dit  la  réip^tlQa  Iu)p|p^8e«  df  quitter  sa  pa^e.  ^f  Hom,  se  réfti^fi^eQ  ÎUlfl; 
magne,  et  passa  deux  ans  à  Leipzig.  Exilé,  il  denuuifla  au  tf^viil  littéraire 
ses  toQim  d*exis(|tnRB  ;  dp  cetUt  ^oqne  détient  q|D|||qi]|es:op^|i.  de  ses.  princi- 
pales p^iia4û>Pf  U  pi?t  part  à  la,  rédaction,  dejit  re^ia  hebdoniadaire  Der 
GremMent  aa.  grand  ouvrage  ent^yclopédique  Die  Gtgentoaflt  et  à  la 
disièipie  édition  du  (Tontw^valMm  kxieon,  publiée  par  la  librairie  Broekaos. 

Yprs  le  fijf  4^  1851,  il  ptibtia  à  Leipzig  le  premier  velume  d*une  histoire 
de.Loij^s  ^ossuth.  Dans  le  cadre,  d,*une  biographie  d^u  ç^I^bre  a^tateur  bon* 
grois,  il  écrivit»  l*histoire,  dramatique  de  la  derpiiSife  i^yoUuion  bong^fioise..  Lct 
livr^.fut  aussitôt  saisi,  et  l'éditeur  Otto  Wigand  fiit  condamné  à  deux  ans  de 
prison,  M.  Horn,  que  les  aiiiontcs  saxonnes  voulaient  livrer  rAulriche, 
parviul  u  quiiler  1  Allemagne  et  à  se  refugnr  i  Bruxelles.  D(^cnuragé  parle 
revirepjcnt  r^çtioonaire  que  le  changcmeui  de  régime  en  France  avait  pro- 
duit, d^i^s  toute  l'Europe,  M.  Horn  laissa  dormir  ses  travaux  politiques,  el 
s'adonna  plus  parliculi^remcnl  aux  éludes  slalisliques  et  économiques.  C'est 
à  Bruxelles  qu'il  publia  son  ^lude  his<orique  sur  F.  I^akoczy,  KosmilIi  Hu 
siècle  passe.  En  1855,  il  fut  envoyé  à  Paris  par  que  lques  journaux  allemands 
qui  publièrent  ses  compter  rendus  sur  rKxposition  universelle.  Mis  en  rap- 
port avec  Mirhel  Chevalier,  celui-ci  le  lit  entrer  la  même  année  à  la  rédaction 
do  Journal  des  /Jèhats,  où  il  resta  quelques  mois. 

L'année  suivante,  il  devint  un  des  principaux  rédacteiirs  de  la  Presse^  à 
laquelle  il  donna  de  nombreux  ardclas  sur  la  politique  éliaugère.  Renti^  au 
Jounial  des  Débats  dans  les  commencemeuts  de  1858,  il  continua  de  .se  ren- 
fermer  dans  la  spécialité  des  études  économiques  et  financières.  D'une  fécon- 
dité et  d'une  aelmlé  infatigablea,  U  collabora  sans  interruption  au  Journal 
des  Eeonomklm,  à  Ui  iUmm  CMlemponaiiie  et  an  Cwrritr  du  Dimanche. 
Malgré  afm  nombfevx  travaux,  il  tiouva  encore  la  temps  de  donner  d*exceU 
lents  articles  au  Oioiionnaireéimimrtel  du  ComnmrcB  e$4$  la  Navi^afiùm  et 
à  VÀfMUÊmre  eneifahpidÊqu$,  Son  livr«  anr  iesfi  £awt  qui  9$i  Triade  la  plus 
complète  ei  la  plai  approfondia  sur  le  célèbre  financier,  a  été  rqbjet  4a  rap- 
ports très-élofiaux  ft  l*Àcadémitt  daa  sdanoes  morales  et  politiques. 
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.  Outre  les  onvrages  que  nous  avons  menùonoés,  M.  Horn  a  publié  d'iulA?- 
rssiaiim  bMchurw.  d<wi  qoelqnM-nnes  oot  eu  pluaienn  édiiioos. 


M.  JULES  JAMN 


Pmiii  tnajora  canamm  !  dmonB^oas  en  parlant  de  Jules  Janin,  si  noof 
avioof  la  nanie  des  citations  latines.  G  est,  eo  effet,  uned^  figures  le  plus 
en  rallaf  4a  oe  tanpanâ  :  le  bruit  qui  ee  fait  amour  de  son  nom  dapais  trente- 
cinq  laa  na  a'asi  paa.tala&li,  et,  à  l'heure  qtt*il  at|,  ee  vétéijUt  aona  ellioaa 
dira  ce  nonaiiqffa  des  latina,  liaot  sa  plume  ou  plutôt  son  sceptre  d'une 
ma»  aiiadi  ferme,  amei  laaie,  aftstî  bardia  qu>ajt  heavi.  jaora  dae  Gaieté 
ebÊÊnpêlrm,  Qui  de  nous  n'a  pia  la  oetie  proea  «antUlaBla,  losartante,  étia- 
colaaia  oaama  Tédat  da  diaoïantl  Qui  n'a  pas  éié  ébloui  da  caa  illumiauliaini 
de.  aiyla,  da  cai  gerbes  d'aiprii  édatant  oomma  dea  taux  d^rtifice  „  da  ces 
DcrvaillaBiqnll  a  «aaiéas,  la  prodigua  I  aux  qualni  venta  da  k  pu^liaité?  Ob 
lat  baaoïr  jaurat  oh  t'haurauaa  gàadratioB  que  aella  qui  a  pu  contaaipliir, 
dana  Mot  l*épanouineiuaat  da  lanr  génie  eaa  jaunea  gène  rieuca  ei  gravât^ 
qui  a*avaDQaieut  dans  la  via  au  aa  donoani  1a  main  :  Victor  Hugo,  dagii^diau 
litléraire,  portanl  dana  aon  oemeau  uii>  monda  da  poAaia;  Frédéric  Saulié« 
épilaptiqna  do  génia»  qui  esbmort  éloolié  dana  un  monda  tràp  étroit;  Baliao, 
raaaiomiala  ibfiMigabla  qui  a  promané  aon  aealpal  dana  toaa  lan'atamai  de 
i^oiganisma  buamÂn  ;  AlfraAda  Mueael,  baipa  d'Ealia  mtodianaa  aiao^ura 
vibrant eamma  elia  ft loua  laa  aaufllae  da  lai paaBioa,at.da  la  douleur;  Sainta- 
Bauve,  qui  dapaia...,  maia  alara  poêla  ingénioux  du  priatan^^,  abatiira 
timlda  ac  pudiqua  da  ta  VotnpÊé!  QnaUaa  aoiréeadana  caa  qplandidaB  aalo^i. 
de  la  place  Royale  !  Qaalloa  jouméaa  aoua  caa  fcaia  aubragoa  da  la  vaUtede 
Bèvraa  l  O  «MiyMra  /  a /Vieilaa  / 

Tel  lulaa  lanin  élail  alors,  lel  il  noas  apparaît  anaora!  Ç'aat  ioiijouis  oa 
etatiianre  aculpiani  aa  pbrwa,  ea  nabab  littéraire  anrichîaaant  sa  prose  da 
toniea  laaaplaadanra  oriantalae,  oe  fantaiaiala  rabalaiaian,  ce  pédant  aimable 
et  anjooé,  qni  a  été  Uhiu  aur  laa  fonts  baptismaux  da  la  fontuna  da  Jouvanoa. 
San  daniier  ItYia^^le  iVeoeu  ée  Agmasii»  eat  una  nouvalla  pranva  de  réieroolle 
jauaaaaa  du  génie 

lulef  Janin  est  né  en  t^04,  à  Saint-Ëtieune .  dans  le  départemeut  de  la 
Loire.  Son  père  était  un  avocat  distingué  du  barreau  de  proviucc.  Le  jeuue 


Janin  commença  ses  études  ."i  Lyon  et  vinl  les  terminer  à  Varis,  au  collège  . 
Loiiis-le-Grand ,  où  il  eut  pour  condisciples  Saint&-Beuve  et  Lherminier. 
Tour  à  tour  collaborateur  au  Figaro^  k  la  Revue  de  Paris  cl  h  ia  Quotidienne^ 
fondateur  et  rédacteur  da  Journal  des  EnfanUt  il  n'entra  à  la  rédaction  des 
Débats  qu'au  mois  de  notembre  48^0.  Son  premier  article  fut  un  article  po- 
litique à  roccasion  d'une  fête  au  Palais- Royal,  il  est  probable  qu'il  aurait 
réussi  dans  ce  genre  si  la  révolntion  de  Juillet,  cette  merveilleuse  révolution, 
ee  miracle  des  révolutions,  cette  révotniion  sublime,  comme  il  rappelle  lai- 
méme,  n*était  venue  changer  sa  carrière.  Laissons-le  raconter  comment  il  fut 
appelé  h  prendre  des  miins  de  Duvicquet  te  sceptre  du  feuilleton ,  qo^ll  ii*a 
pin  quitté. 

«  Le  cens  électoral,  dit-il,  levait  été  abaissé  par  la  Charte  de  1830  à  une 
somme  il  peu  ronde,  <iae  plusieurs  gens  de  lettres  se  virent  éledenrs,  en 
dépit  de  leurs  espérances.  De  ce  nombre  était  Duviccpet,  et  le  brave  homme, 
content  de  ce  prétexte,  tont  joyeux  de  ces  grandeurs  inespérées,  partit  poar 
Glamecy,  sa  patrie,  oft  il  devait  exercer  ses  droits  de  citoyen*  Pendant  qnll 
y  écoutait  des  professions  de  foi ,  j'allais  voiries  pièces  nomlles  à  sa  place, 
et  le  hasard,  qiii  n'est  pas  toujours  un  méchant  dieu,  fit  justement  i|B*en  rab» 
sence  do  digne  homme,  un  drame  en  vers,  le  Nègre,  par  M.  Otnmieaax, 
inspecteur  de  l'Université ,  fut  représenté  au  Théâtre-Français.  J'écrivis  & 
propos  de  celle  pièce  infortunée,  sous  son  œnsulat  née,  un  feuilleton  de  ma 
façon,  qui  dut  elraugement  surprendre  les  leclcurs  du  Journal  des  Débats. 
Et  en  effet,  pour  qui  lit  aujourd'hui  de  sang-froid  cette  ironie,  où  la  forme 
et  le  fond  sont  tout  &  fait  à  l'uni-^^son  d'une  chose  de  mauvais  goût,  il  est  im- 
possible de  s'expliquer  comment  il  «i'esi  fait  que  dans  un  journal  aussi  grave, 
et  à  cette  Miènie  place  occupée  par  cios  écrivains  d'un  stylo  «;i  calme  et  si 
posé,  cette  infraction  à  tous  îps  ?isaL;!  .s  de  la  critique  savante  n'ait  jias  dé  im- 
roédiateiiient  icpiouvée.  ku  contraire,  il  n'v  eut  qu'une  voix  pour  approuver 
une  hardiesse  si  nouvelle.  DuvicqueL  lui-même  ne  fut  pas  le  dernier  k  en 
rire  ;  passant  sa  main  sur  ma  téte  coupable,  il  s'écria  :  TuMarcellus  cris!  » 

Depuis  ce  jour,  Jules  Janin  n'a  pas  failli  une  seule  fois  à  sa  tâche  hebdo- 
madaire. Il  est  allé  toujours  tout  droit  son  chemin,  à  travers  le  iNnût,  la  ca- 
lomnie ou  l'envie,  pariant  hautement  et  libremcn  t,  distribuant  avec  conscionce 
son  blâme  et  sa  louange,  gouvernant  l'opinion  du  public  du  haut  de  son 
feuilleton,  dont  il  a  feit  unechaire.  Les  plus  illustres  de  ses  contemporains 
ont  rendu  justice  fc  son  talent  et  ft  son  caractère.  Sainte-Beuve  lui  a  consacré 
deux  chapitres  dans  ses  CammHM  du  kmdi;  de  Sacy,  son  maître  et  son 
ami,  a  fait  l*appréciatton  de  ses  œuvres  dans  des  pages  exquises  ùtt  il  a  mis 
tout  son  cœur;  Bératoger  lui  témoigne  la  plus  profonde  estime  dans  une  de 
ses  lettres  ;  Lamartine  le  feit  figurer  dans  ses  Mrslîeiu  à  c6té  dies  hommes 
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cjui  ont  1«  plus  honoré  les  lettres.  Il  y  a  daiis  lous  çes  hoiaiua^ps  de  quoi 
consoler  Jules  Janin  des  injures  de  quelque  s  folliculaires,  bavp  de  la  calom- 
nie impuissante.  Victor  Hugo  enfin,  le  grand  poeie  exilé,  a  adressé  à  l'illusipe 
criiiquc  une  de  ses  plus  belles  GontempiaùoQS,  que  Qous  ullons  transcrire  ici, 
car  c'est  uu  passe^port  pour  la  poatériié  (1). 


Aujourd'hui,  ûam  uoe  Uc  eu  bulle  aux  eaux  sans  nombre* 

Où  Ton  ne  me  voit  plus,  tant  je  suis  ooovert  d'oa^Nre  ; 

Ail  milien  de  la  vatie  «nraMw»  dia  flots, 

Des  roee,  des  meis,  fariniH  bssqaeeet  matelota; 

Deboni,  ^ehcveil  iw  le  cap  eo  le  nMe, 

Par  le  souffle  qui  sort  de  la  bouche  dapAle; 

Parmi  les  chocs,  les  bruits,  les  naufrages  profonds, 

Morne  histoire  d'ëoueils,  de  gouffres,  de  typhons, 

Dont  le  vent  est  la  plume  et  la  nu  il  le  registre, 

J'erre,  et  deThorizon  je  suis  la  voix  sinistre. 

Et  voilà  qu  a  Iravei*»  ces  brumes  et  ces  eaux. 

Tes  volimes  exqiib  uiMmi,  Uaoes  oiseaux, 

M>ppof1aat  le  remeen  qnlqiporleiil  les  colenbes 

Aes  aichea,  et  le  cJiMil  que  le  eygM  oiR««iix  tembea, 

Bt  Jetant  à  mes  rocs  tout  l^buiaeenent 

De  Paris  glorieux  et  de  Paris  charmant  f 

Et  je  lis,  et  mon  fronl  sWIaîre,  et  je  savoure 

Ton  style,  ta  galté,  ta  <louIeur,  la  bravoure. 

Uerci,  loi  dont  le  cœur  aima,  sentit,  comprit! 

Merci,  devin  !  merci,  frère,  poëte,  esprit. 

Qui  viens  chanter  cet  hymne  à  côté  de  ma  vie  i 

Qui  Tois  moo  destin  soibIwb  et  qui  nias  pas  d'envie! 

Et  qui  da&e  celte  ^pMttT»  oft  >e  «sarebe,  perlant 

L'abandon  à  chaque  beure  et  l'euibre  à  chaque  instant, 

M*88  TU  boire  le  fiel  sans  y  mêler  la  haine  l 

Tu  changes  en  btamcheur  la  nuit  de  ma  gibeniie. 

Et  lu  fais  un  autel  do  lumière  inondé 

0u  las  de  pierres  noir  dont  on  m'a  lapidé. 

Je  ne  suis  rieu,  je  viem»  et  je  m'en  vaj.s  ;  mais  gloire 
h  cens  qui  n*ont  pas  peur  des  vaincus  de  lliisidre, 
fit  des  contagions  du  malheur  toi^oiirs  Aii  1 
Gloire  aux  fermes  penseurs  indinés  sur  celui 
Que  le  soA,  geOlier  triste,  au  Ibod  defaxil  poossel 
Ils  resoenblent  à  Taulie»  ils  ont  k  fime  douca, 
ils  sont  grands;  leur  esprit,  parfois,  avec  un  mot 
Dore  an  arc  triomphai  ia  voAte  da  cachot! 


(1)  Jules  Janin  lui  amit  envoyé  aon  Biêênre  ék  la  Huiniart  dmmêHiM» 


Le  ciel  â'&il  éciairci  sur  mon  iie  sonore, 
El  ton  livre  eu  venant  a  £ut  veair  1  aurore; 
Seal  aux  boi»  ETee  loi,  J«  lis  et  ne  MNiTtou, 
Et  je  eoogt,  eobtiant  1m  monts  dilnviens, 
ronde  et  l'aiglede  tner  ^  ptaoeser  mon  aire  ; 
Et  pendant  que  je  lis*  mno  «il  vWopnaire, 
A  qui  loni  appnrall  comnip  dans  un  réveil. 
Dans  It    (  iiiIh  *'-  que  font  les  feuill«'S  au  soleii. 
Sur  lea  pages  ou  nt  l'idée,  où  vit  la  grâ^. 
Croit  voir  se  dessluu  le  pur  profil  d'Horace, 
Coune  ai,  se  BrinM  a«  Hvrsot  je  te  fioi« 
Ce  doux  songeur  rnil-lUnll  derrHre  moi  t 

Outre  sa  collaboration  assidue  au  Journal  des  Débats,  Joies  Janin  a  col- 
lai tré  k  un  grand  nombre  de  revues  et  recueils  périodiques.  Partout  il  a  ap- 
p  né  son  esprit  pétillant  oooiiDe  le  vin  de  Falerne,  tant  aimé  d'Horace,  son 
i..odèle.  Nous  ne  donnerons  point  la  liste  de  tes  ouvrages  :  elle  est  trop  lon- 
gue; les  titres  en  eoni  gravés  dan»  loue  tei  aonveain.  fiéritier  <ies  lioff- 
nann,  des  Dwrioquet,  plus  grand  que  ses  devaneiers,  il  a  toujours  mis 
comme  eux  sa  plume  au  service  de  la  liberté.  Il  n'est  point  encore  de  l'Aca- 
démie flrançaise,  il  est  probable  qu'il  n'en  sera  jamais  :  il  se  consolera  volon- 
tiert  dans  la  société  des  Baliae,  des  Lamennais,  des  Michelei  à  de  tant 
d'antres,  dn  roalbenr  de  n*avoir  su  plaire  anx'Fallonx,  aux  Broglie  et  aux 
Mooialembert.  G*est  un  des  4natre  on  einif  neau  eouMmpemina  «(ni  survi- 
vront à  Tonbli. 

•  * 


M.  JOHN  LEMOINË 


M.  Jobn  Lemoine  appartient  à  la  fraction  libérale  d«  Journal  des  Débats, 
Quand  nous  diions  Hbiralet  nous  sommes  loin  de  suspecter  le  libéralisme 
général  de  la  feniUe  de  M.  Berlîn,  mais  U  est  eenaioes  questions  de  politique 
étrangén*  comme  nona  l'avena  vn  pour  la  question  romaine,  où  la  rédaction 
se  divise  en  deux  camps  :  M«  Jobn  Umeiiie  est  dani  le  camp  avancé.  Ses 
articles  sur  Htalie  ont  eu  un  long  et  légitime  fetentiamneni  :  il  s*eet  montré 
le  défenseur  ardent  de  la  liberté  italienne,  et  le  pouvoir  temporel  de  la  pa> 
pauté  n*a  pas  rencontré  de  plus  terrible  adversaire.  Mé  à  Londres  en  iM4, 
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iJe  pareùts  français,  il  <  (  inmeuça  ses  éludé»  Angleieire,  vini  les  ter- 
miner en  Franco.  Son  séjour  Jans  ces  deux  pays  lui  a  donne  une  connais- 
sauce  approfondie  de  la  langue  anglaise  ei  de  la  langue  française,  qu'il  parle 
et  écrit  avec  la  même  facilité.  C*est  là  ce  qui  fit  jeter  les  yeux  sur  lui  par 
Bertin  aîné.  Il  est  entré  &n  Journal  deê  DMls  en  1840,  comme  rédacieor 
spécialement  chargé  de  la  coh  cspondancc  anglaise.  Ecrivain  élégant  et  pta- 
foia  nerveux,  talent  suople  et  distingué,  il  traite  depuis  vingt  ans  avecsnecès 
les  questions  de 'politique  eitérieore.  Les  articles  qull  a  publiée  dani  la 
Reiniê'dê»  Deux'Mtmâeé  sur  lé»  Bmaes,  sur  les  Ifaronttos,  sur  fAngloierre 
et  sea  Insiiiufions,  démoni^nr  ^utf  cbei  lui  U  science  de  Téconomisie  saillie 
nu  talent  de  récrivain.  Il  est  en  outre  aaieor  d'étadca  Tvnar^QAUM  knr 
eMm^^'^r  les  CéUrs  He  BMi  et  d»  Skim-MtÉ^irs. 

•  « 


M.  PKÉYOST-PARADOL 


Nons  a\ons  '^onveril  r  uii  n  lu  dire  que  Prévosl-Paradol  écrÎTait  coriiiue  Vol- 
taire :  on  eu  a  dit  autant  d'£duioud  About,  d'AssoUant,  de  Noriac.  Hélas!  le 
8t}l4  de  Voltaire  n*eiisle  pins  que  dans  ses  livres  :  riiumortoi  éorirain  a  ean 
porté  en  mourant  son  secret  dans  la  toml>e  !  Le  style  n'est  pas  aenlement  l'en* 
veloppe  de  l'idée,  c'est  l'idée  tout  entière  revêtue  de  ses  formée  natnrdlos  et 
de  ses  ioBéparables  ornements.  Qu'on  suppose  anjonrdliui  Voltaire  rédaolenr 
d*nn  journal,  prenanienmai&ladêfiiuedB  csiiioliciiBe,ieeonstiiaantravocat 
du  pouvoir  temporel,  des  privil^gea,  de  Tininstioe,  de  rignorance,  de  Top- 
presaion,  voua  aares  Fréron  ou  Louis  Teuillot,  mais  voua  n'aures  pins  Yol* 
taire.  G*eat  en  vain  que  voua  chercheras  dans  ce  Toliaiiie  de  eontrpbande  cette 
limpidité  d'exjmssslon  iraosparenle  comme  le  -cristal,  ce  aareeime  armé  du 
marteau  démolisaeur,' cette  éfemelle  ironie  éclatant  ebmme  «n  rire  joyeux, 
cette  haute  raison  cônlant  à  larges  bords  et  débordant  quelquefois  comme  uu 
fleuve  trop  plein;  vous  n'aurez  plus  qu'un  sarcasme  nervenx,  qu'une  ironie 
grimaçante,  qu'un  débordemetit  d  injures.  Dieu  nous' garde  de  considérer 
Prévost-Paradol  comme  un  Voltaire  de  contrebande?  C'est  on  écrivain  sé- 
rieux, dont  ie  talent  a  de  la  finesse  et  de  ia  grftcc;  i!  n'est  certes  nullement 
fait  pour  dominer  sion  siècle,  mais  il  occupe  Iionorabiemeut  sa  place  parmi 
lea  uieilieun  écrivains  da  Journal  des  UébaU, 
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M.  Lucien-Anatole  Prévost-Paradoi  est  né  à  Paris,  le  8  août  1829.  Son  père 
était  un  chef  de  bataillon  du  génie  niarilinie,  el  sa  mère  était  M"""  Prévost, 
une  des  sociétaires  les  plus  distinguées  de  la  Comédie-Française.  Prévost- 
Paradol  fil  de  brillantes  études  au  collège  Bourbon;  il  remporta  le  prix 
d*liO0iiear  du  discours  français  en  1848  et  celui  de  philosophie  en  1849  au 
concours  général,  el  fut  admis  à  TEcole  normale  après  un  concOB»  brillant. 
En  1851,  il  obtint  le  prix  d'éloquence  k  l'Académie  française  pour  son  Eloge 
de  Bêmardin  de  Saint-Pierre.  Docteur  ès  lettres  en  1855,  il  alla  occuper 
pendant  un  an  la  chaire  de  littérature  à  la  Facuilé  d*Aix,  une  des  plus  cé- 
lèbres de  France.  Ge  n'eat  que  Tannée  «uitante  quil  entra  à  la  rédaction  du 
JimrnaldesJMbats. 

Le  jeune  écrivain  ae  fit  tont  de  aoile  tenarqner  dans  ce  nonvean  potle. 
Sea  articles  fins ,  lestes,  élégants ,  jetèrent  une  agréable  variété  snr  la  rédac- 
tion parfois  trop  savante  du  Jowmal  des  Débais.  Il  y  rédigea  d*abord  le  Bal- 
letÎD  politique,  et  noua  regrettona  qn'il  ait  abandonné  ce  genre,  où  il  eicel» 
lait.  Prévost-Païadol  a  collaboré  en  outre  à  la  Frtus  et  au  Cnumer  d» 
Dknmcks,  Un  de  sea  principaux  ouvrages,  intitulé  i  Xhkt^iêia  fmUU 
dam  TAittealïon,  a  été  couronné  par  TAcadémiè  des  sciences  morales  et  po- 
litiques. Il  publia,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  une  brochure  remarquable  sous 
ce  titre  :  Les  andens  partU.  Cette  brochure,  écrite  avec  venre,  Ait  saisie,  et 
valut  à  son  auteur  une  condamnation  k  un  mois  do  prison  et  8,000  fr.  dV 
nende.  H.  Prévos^Païadol  a  publié  depuia«  chea  M.  Kichet  Xévy,  une  S"  édi- 
tion  de  ses  Etstis  de  poUtique  el  de  Huéraimn  et  un  nouveau  volume,  in- 
titulé: Qtidqum  poffee  d^hittoù^  oonimporaniê. 


M.  LOUIS  RÂTiSiiONNE 


Louis-Fortnné-Gustave  Ratisbonne  est  né  le  iO  juillet  1897,ft  Strasboufg. 
Issu  d*une  iimille  israélite  connue  et  honorée  en  Alsace,  il  manifesta  de 
bonne  heure  son  goût  pour  Téiude  des  lettres;  il  Ait  un  des  élèves  les 
plus  remarquables  do  .collège  Henri  IV,  et  y  obtint  le  prix  de  phikn 
Sophie.  Licencié  èa  lettres  ft  dixrneuf  ans,  il  reçut  une  de  ces  bonnes  et 
solides  iostructiciia  qui  llicililent  le  carrière  liuérahre,  et  qui  sont  surtout 
indispensables  dans  la  carrière  du  jonmalisme,  Lintention  do  père  de 
H.  Ratisbonne  n*était  pas  cependant  de  foire  de  son  fils  un  joumalisie  ;  mais 
l*homme  propose  et  le  Ciel  dispose,  dit  le  proverbe.  Le  jeune  Louis  se  pré- 
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parait  k  concourir  pour  entrer  comme  auditeur  au  GooMil  d'Etat,  lorsque  le 
S  décembre  viui  abolir  TexeeUento  iiulitaUon  dn  concours  fondée  par  la 
République.  Cet  événement  imprévu  changea  ses  projets  :  il  eût  pu  entrer  ao 
Conseil  d*£tat  par  la  porte  de  la  faveur,  tl  préféra  garder  son  indépendance, 
et  se  titrer  fc  ses  goûts  favoris. 

Libre  de  son  temps,  k  l'abri  des  soucis  matériels  de  Texisience,  il  entre- 
prit la  traduGlion  en  vers  de  la  UioiM  Comédie  du  Dante,  entreprise  difficile 
qui  fut  coaronnée  d'un  plein  succès.  La  première  partie  de  ce  grand  travail, 
VBnf«rt  arrivée  ai^oordliut  à  sa  troifièaae  édition ,  obtint  en  1864  un  prix 
KontyoB  à  rAcadémie  firuçaîae;  lea  deoi  aoires  parties,  digaes  de  leur 
ataée ,  ont  obtenu  le  grand  piii  de  littérature  en  1860.  Un  ardde  inséré 
par  eomplaisance  dans  le  Journal  det  IMxtls  fut  remarqué  de  H.  de  Sacy, 
et  H.  Armand  Bertin ,  qui  était  alors  directeur,  s^empressa  dWvrir  au  jeune 
écrivain  les  colonnes  de  son  jonroâl. 

Depuis  lors,  M.  Louis  Ratisbonne  n*a  pas  cessé  de  collaborer  activement 
à  la  rédaction  de  cet  important  organe.  S'il  a  laissé  quelquefois  dormir  sa 
prose  de  pnbliciste,  c'est  pour  offrir  aax  Muses  un  langage  plus  digne 
d*dlea;  il  leur  a  consacré  des  poésies  charmantes  dans  an  livre  plein  de 
fralehew  intiinlé  :  Au  ftinlêmpa  tU  la  vie.  Il  n*a  pas  même  craint  de  faire 
sa  conr  à  la  plus  terrible  de  toutes  les  Muses,  la  Muse  tragique,  dans  un 
drame  antique,  Béro  H  Léandre,  joué  au  Théfltre^Francais.  La  Comédie 
en/ôntifw,  livre  gractetât  et  moral  é  la  portée  de  renfaace,  riche  de  trois 
éditions  en  un  an,  et  couronné  par  TAcadémiefï'ançaise,'  a  définitivement 
consacré  le  talent  de  M.  Louis  Ratisbonne. 

On  assure  que  le  jeune  rédacteur  des  Débats  n*est  pas  étranger  aux 
AUtume  enfaniint  publiés  par  la  maison  Hachette,  et  que  le  nom  de  M.  Trim 
pourrait  bien  être  la  traduction  enfantine  de  celui  de  M.  Ratisbonne.  le  le 
crois  sans  peine  ;  il  a  asses  d'esprit  pour  cela. 


M.  XAViEli  KAVAIOND 


H.  Xavier  iîayinoiid  est  né  il  Paris  en  1810.  Apr^s  avoir  fait  ses  études  ft 
Sainle-Barbe,  il  (il  la  connaissance  do  quelques  adeptes  du  Sainl-Simonisrae, 
qui  alors  florissait  en  France,  et  ne  tarda  pas  i\  partager  leur  doctrine. 
Entraîné  par  s-es  goûts  vers  la  carrière  littéraire,  il  eiUra  à  la  collaboration 
du  Globe  en  Itiâi,  et  quelque  temps  uprùs  à  celle  du  Temps^  où  il  publia 
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des  articles  de  critique  assez  remarquables.  Ce  n^est  qo*ai  1840  que  le 
Journal  des  Débats  lui  ouvrit  les  bras.  Trois  ou  quatre  ans  plus  tard,  il  fi* 
un  voyage  en  Ohinr»  comme  attacha  h  rambnssade  de  M,  Lagre'néc  en  qualité 
d'historiographe.  Les  notes  précieuses  qu'il  rccueillil  dans  ce  magnifique 
voyage  ont  été  consignées  dans  les  deux  volumes  qu'il  publia  à  son  retour 
sous  le  titre  de  Campagnes  de  la  Chine,  On  lui  doit  en  outre  des  études 
pleiDM  d'inlérét  snr  la  Turquie,  sor  la  marine  miliiaire,  et  de  nombren 
ariides  dans  la  JReow  Brilamiqu»»  En  1880«  le  Jcwmal  âêt  Dibats ,  plein 
deragrels  pour  le  passé,  entreprit  nne  campagne  contre  le  nonfèl  ordre  de 
dièses  :  Armand  Marrast,  le  brillant  rédaetear  dn  NaUomU^  placé  an 
instant  à  la  tète  du  pouvoir  par  un  caprice  des  révolutions,  était  rentré  dans 
la  vie  privée.  C'est  sur  lui  que  les  ennemis  delà  révolution  de  Février  faisaient 
pleuvoir  leurs  sarcasmes  ;  le  Journal  des  Débats,  sVc;ivtant  pour  cette  fois 
de  ses  principes  de  sage  modération,  prit  une  pari  \iolcnte  à  la  croisade 
dirigée  contre  l  ancjen  maire  de  Paris:  M.  Xauei  iîiiviuûjid  fut  chargé  de  la 
polémique.  Laissant  planer  des  soupçons  sur  la  probité  d'A.  Marrasi ,  il  le 
somma  de  rendre  ses  comptes.  La  réponse  ne  se  fit  pss  attendre;  Marrast 
saisit  de  nonveaa  cette  plome  indsif  e  qni  a?ait  renversé  la  monMchie,  ét 
dans  on  exposé  éloqnent,  parfois  amer,  il  réduisît  à  néant  les  accosations  de 
ses  adversaires.  QoelqQes  années  après,  par  sa  mort  il  répondit  à  la  calom- 
nie d'une  manière  encore  plus  péremptoire  :  il  ne  laissa  pas  de  qnolaobve* 
nirà  ses  funérailles,  et  c'e.st  la  libéralité  de  quelques  amis  qui  a  payé  la 
pierre  qui  recouvra  sa  tombe.  M.  Xavier  Raymond  avait  agi  de  bonne  foi  : 
il  a  dû  bien  regretter  depuis  lors  ce  malheureux  épisode  de  sa  vie  de  jour, 
naliste.  , 

•  * 

H.  GfiARL£S  RBYBAUD 


Le  joumalisme  n*e8t  pas  ce  qa^  Tain  peuple  pense.  One  de  gens,  parmi 
les  millions  de  lecteurs  qui  ouvrent  chaque  jour  un  journal,  ne  se  doutent 
pas  des  soins  ,  de  l'attention,  des  connaissances  spéciales  qu'exige  cette  mo- 
deste feuille  de  papier!  Ils  ne  se  doutent  pas  du  prodigieux  travail  qu'a  dû 
accomplir  l'esprit  hniuaiu  pour  arriver  à  créer  cet  insiruuienl  si  chétif  en  ap- 
parence ,  uiaib  dont  la  force  est  incalculable,  dont  le  portée  dépasse  toutes 
celles  des  canons  rayés  présents  et  à  Tenir,  et  qui,  se  multipliant  à  l*infini , 
est  devenu  l'immense  ievier  destiné  à  soulever  le  monde.  Ils  ne  s'y  trompent 
pas ,  les  despotes  qui  le'  proscrivent  de  lenrs  £iais  ;  les  partisans  de  Tobscu- 
rantisnte  qui  le  dénoncent  comme  une  œuvre  de  Satan  ;  les  oiseaux  de  nuit 
qui  jettent  des  cris  perçants,  éblouis  de  sa  trop  vive  lumière;  les  escrocs 
enfin,  les  faussaires,  les  scélérats  de  tous  les  pays,  qui  voient  leurs  noms  affi- 
chés au  grand  jour  de  la  publicité  et  voués    rexécratiou  publique.  Pour. 
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manier  cet  instminaiik  terriUe,  pour  en  fitire  wie  omfra  ftoonde  et  bod  une 
niacMne  de  raine  et  de  ddvasletîon,  il  feiit  un  tacs,  eue  liabitade,  ene  recti- 
tude de  jugement,  une  ItonnélaM  ennont  qa*oa  rencontra  moine  qn*on  ne 
pense  panni  lec  bommee  du  métier.  Noue  venone  d*en  rencontrer  un  par 
beaard,  liorome  modeste ,  aimant  le  silence  comme  d*antree  aiment  le  Inruit, 
et  qui  pendant  les  trente  quatre  années  de  sa  carrière  de  journaliste  8*est 
constamment  montré  à  la  hauteur  de  ses  df'-licates  et  difficilf^s  fonctions. 

M.  Charles  Reybaud  est  né  à  Marseille,  le  janvier  1801.  Rédacteur  en 
chef  de  la  dévolution,  en  1830  ,  et  du  Courrier  des  électeurs ,  il  n'a  pas 
cessé  un  seul  jour  de  comijuure  sous  la  bannière  du  jouAialisme.  Tour  h  tour 
rédacteur  du  Courrier  de  la  Sarthe ,  du  ÇomtUutionMl ,  de  la  Patrie  et  du 
Cêiim9atÊiM'y  il  a  vn  pener  devant  lui  tons  les  b<mimee  iUnetrm  qui  de- 
puis la  révolution  de  Juillet  ont  ooeopé  les  œnt  voix  de  la  Benommée.  Il  eût 
pu,  Goame  tant  dVtutree,  utiliser  de  pniaaantee  amitiés ,  et«  t  la  suite  des  deux 
on  trois  révolndons  auxquelles  il  a  prie  part,  réclamer  pour  lut  lea  brillantes 
dépouilles  des  vaincus  ;  il  a  préféré  rester  journaliste  indépendant  et  bonnéte 
boame.  De  toutes  les  offres  qui  lui  ont  été  faites,  il  n'en  a  accepté  qu*ane, 
le  modeste  ruban  de  la  Légion  dliOnnenr  :  c'était  moins  nue  faveur  qn*une 
•  récompense  Icç^'itimo. 

Rédacteur  du  Janrnai  de^  Débats  depuis  1854,  Charles  Reybaud  a  publie 
d'excellents  articles  sur  l'Amérique  du  Sud,  où  il  a  résidé  et  qu'il  connaît 
partailement.  Chez,  lui,  l'économiste  u'est  pas  inférieur  au  pubiicj^le.  Lcb 
deux  volumes  qu'il  a  fait  paraître  sur  le  Brésil ,  et  ses  plans  de  colosasation 
de  ce  magnifique  pays ,  ont  eu  un  trto-grand  sueete  an  delà  dee  men.  M. 
Reybaud  est  officier  de  l'ordre  de  la  Rose  depuis  1800. 

m 
*  * 

M.  DE  SAGY 


«  Le  même  travail  a  rempli  toute  ma  vie,  dit  M.  do  Sacy,  dans  sa  pré- 
«  face  des  Variétés  Uttcrnirrs  :  j'ai  fait  des  articles  de  journaux  et  je  n'ai 
<f  ])Rs  fait  aiHfp  chose.  Encorp  n'ai-je  travaillé  qu'à  un  seul  journal,  le  Jour- 
•c  mU  des  Debala.  J'y  travaille  depuis  trente-quatre  ans  :  en  quatre  mots, 
«  voiU  toute  mon  histoire  !  » 

M.  de  Sacy  est  en  effet  un  des  rares  écrivains  de  nos  jours  qui  dieui  fait  du 
du  journalisme  une  véritable  carrière.  Il  n'a  cherché  dans  le  journal  ni  l'éche- 
lon qui  ftdt  monter  au  pouvoir,  ni  le  porte»voix  qui  attire  la  publicité  sur  les 
ouvres  de  réerivain,-ni  l\irtae  oft  tant  d'hommes  politiqnee  se  posent  en  tri- 
buns, n  a  bit  du  Journalisme  modestement,  oonsdenciensement,  à  buis  dos, 
s'il  est  permis  de  nous  exprimer  ainsi.  On  buHb  de  février  18t8,  époque  de 
son  entrée  aux  Débats^  jusqu'au  mois  de  février  1848,  il  fut,  avec  Sldnt-Marc- 
Girardin,  le  vrai  polémiste  do  oejoamal;  il  n*y  eut  ni  dans  la  presse  ni  à  la 
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iriboiw  uoo  soûle  quesUim,  une  seule  discussioa  de  qnelipie  importance, 
ne  loi  ptnftt  par  les  maÎDe.  D^abord  délbnaMrdi  miniatère  Haârtigaac,  il  Ht 
«0  «tniilère  Polignac  qm  gnerre  à  «otranee,  qui  aboatU  aux  jom4es  de 
luillet.  PfQ  févoloiiiHinaire  de  at  nature,  il  vit  eans  enthoumame  la  rtwlo- 
tien  de  tMO;  mais  lorsque  le  notimu  ligiaM  fut  établi,  il  se  dévoua  tout 
entier  à  son  triotapke*  Réeliaer  la  monarchie  constitutionnelle,  compromiie 
par  lr>s  tlMestables  conspillprs  la  Restauration  ;  fonder  le  rb^nc  d'une  in- 
violable lén;a!ité;  résister  éi^aiemenl  aux  impatiences  des  masses  ci  nux  entrai- 
noments  finestes  des  aaiis  du  passé,  tel  t'si  le  programme  que  riicnurable  ré- 
dacteur des  Débats*!,^  proposa  de  soutenir.  Encouragé  par  Beriiu  ainé  et  par 
Armand  Bertin,  qui  se  succédèrent  dans  la  direction  du  journal,  il  déplova 
dane  cette  tftche  un  talent  dont  on  se  souvient  eneore.  C*eat  lui  «joi  était 
ehargé  d*ta8isu*r  aux  débau  doa  Chambres  ;  e*est  lui  qui  rédigeait  ces  comp- 
tes rendus  vigoureux  et  paifois  peaaiioonéi  oft  le  Journal  dm  Débatte  seul 
contre  tous,  ne  résistait  à  aes  adversaires  qu'fc  force  de  talent  et  d*énergîe.  Il 
resta  vaillamment  à  son  poste  pendant  dix-huit  ans,  et  les  banquets  réfor- 
miste»^ |p  trouvèrent  sur  la  bn  cbe.  Il  faut  rendre  justice  k  M.  de  Sacy  :  pen- 
dant ('  1  iiig  intervalle,  «;a  polémique  fut  toujours  digne  et  loyale,  et  jamais 
l'injure  ne  se  pli^srt  au  bout  de  sa  nlunit;  ;  il  donna  toujours  l'exemple  du 
respect  que  l'on  se  doit  entrr  (  ni  rt-.  Lorsque,  souffrant «1  faligu-,  !a 
plume  du  politique  lui  est  i(jiiiiji;<;  des  uuans,  il  a  pris  celle  du  critique  ; 
reulre  dans  le  domaine  de  la  pensée  pure,  il  iio  traite  plus  depuis  dix  ans  que 
des  sujets  philosophiques  ou  Uuéraires. 

M.  Sylvestre  de  Sacy  est  né  à  Paris,  le  18  octobre  I80i.  Ami  passiouaé 
de  la  littérature,  et  surtout  do  la  littérature  classique,  U  quitta  de  bonne 
heure  le  barreau  pour  les  lettres.  Ses  auteurs  favoris  étaient  Horace  et 
Montaigne,  et  depuis  quarante  ans  il  n'est  jamais  sorti  une  seule  fois  sans 
avoir  dans  sa  poche  un  exemplaire  des  LeUres  de  Madame  de  Scoigné.  il 
a  été  nommé  membre  de  l'Académie  française  en  1854,  en  remplacement 
d'A.Jay. 

« 

*  * . 

M.  ttiPPUUï£  ÏÀIM 


M.  Taine  est  né  en  (8f8,  à  Vouziers,  dans  le  depai  icmeni  des  Ardennes. 
Il  lit  toutes  ses  études  au  lycée  Bouaparie,  où  son  nom,  grâce  à  des  succès 
éclatants,  est  resté  populaire.  Il  obtint  en  18é1  le  prix  d'honneur  de  rhéto- 
rique, et  rannée  suivante  il  entra,  après  un  brillant  ooaoours ,  le  premier  à 
l*Êcole  normale.  Les  tendances  de  son  esprit,  les  aptitudes  naturelles  de  son 
intelligence,  la  portée  éminemment  sérieuse  de  son  organisation,  le  pous- 
saient vers  les  études  philosophiques.  Se  destinant  à  la  carrière  de  l'ensei- 
gnement, il  se  prépara  pour  l'agrégation  de  la  philosophie,  mais  les  doctrines 
peu  orthodoxes  qu*il  afficha  dans  les  examens  le  firent  refuser  au  concours. 
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Il  fut  succc<^siv(;ment  professeur  à  Nevers,  à  PoitierSt  puis  6ti&B,  en  deroMf 
lieu«  suppiuaiii  de  dixième  à  Besançon.  ' 

Des  fODCtioiM  tiu»!  arides  et  aussi  abrutissantes  n'étaient  ^uère  faites  pour 
Que  orgtnisBtioii  aotii  vigoorenaê  qne  cella  de  Tnae.  Voynnl  sa  carrière 
brisée  par  ronbodosie  rmninière  4le  aee  attpéfieaia*  a«BlaDt,  eomne  le  jeuBe 
iion  croître  sa  crinière  et  sa  force ,  il  quitta  le  sol  inhoepiiaUer  de  lUoif  er- 
sité,  et  vint  chercher  h  Paris  une  arène  pins  digne  de  lui.  La  JoamaUsniet 
avec  son  éclat  et  la  péripétie  de  ses  luttes,  Tattirail;  mais  avant  de  se  lancer 
dans  celle  carri^rf  ,  où  do  prompts  sucras  l'allondaient,  il  résolut  de  grossir 
le  bagage  de  ses  connaissances.  Pendaiit  (i  im<^  nns,  été  comnio  Inver,  il  suivit 
obstinément  et  obscurément  les  cours  du  .Mu-neum  ei  de  1  A<  adéuiie  de  mé- 
decine. Ce  ne  t'ui  qu  après  avoir  obtenu  son  litre  de  docteur  lettres  qu'il  se 
décida  ft  affronter  la  publicité.  La  Bévue  de  Nnalruction  publique  fut  son 
piesiiier  champ  de  balaille.  Après  sa  court  noviciat,  il  entra  de  plain  pied  à 
la  Bewtd^  Ornux  Mmdei  et  an  ionrnni  dss  iMènIf,  oftt  cotsmo  le  Gid«  ses 
ooape  d'essai  lurent  des  coupe  de  maître. 

Son  premier  ouvrage  Ait  un  Essai  sur  7tle>Me*  £crit  avec  solidité  et 
élégance,  ce  livre  attira  sur  Taine  Tattention  du  monde  lettré,  et  TAcadénie 
française,  malgré  la  h-irdiesse  des  théories  spinozistcs  contenues  dans  l'ou- 
vrage, crut  devoir  couronner  Tauteor.  Lafontaine  et  ses  fabies^  les  Philo- 
sophes frauç^iis  au  AY.Y"  .çiVc/e,  et  de  nombreux  articles  de  critique  et  d'his- 
toire, vinrent  asseoir  détlnitivement  sa  réputation  littci-aire.  Lu  IHâo,  il 
pabUa  aon  Voyage  own  Pyréném^  oè  son  talent  se  montra  sous  an  nouveau 
jour.  Jttsquici  Taine  avait  brillé  par  sa  science  philosophique;  dans  ce  der- 
nier volume»  il  fut  tour  à  tour  poète  riche  dlmagination,  peintre  de  paysages, 
oboervatfiir  profond,  conleor  aimable  et  enjnpé.  Ifone  oonnnissoos  peu  de 
livres  dent  la  lecture  soit  pins  attachante. 

Ce  qui  distingue  le  talent  de  Taine,  c'est  cet  assemblage  d'imagination  et 
de  science  qu'on  rencontre  dans  se';  écrits,  et  qui  fait  de  lui  t  la  fois  un  poète 
eljUnalî^éhnste.  Les  études  qu'il  a  publu  ^s  sur  Racine,  Balzac,  JeanRaynand, 
Tennvijoi),  Guilyle,  Drydea,  Addisson,  l'ope,  et  sur  les  romanciers  anglais  du 
XYIIi'^  siècle,  seront  toujours  lues  comme  des  modèles  d'observation  tiue  et 
â*éradilion  élégante.  Il  prépare  en  ce  montent  deux  ouvrages ,  Vm  sur  les 
écrivains  actuels  de  TADgleterre,  Tautre  aur  lliistoire  de  la  littérature  an- 
glaise. Gsa  denxcravree,  desttnéee  à  populariser  paraû  noos  une  littéraiure 
que  nons  connaissons  ft  peine,  seront  un  service  rendu  aux  lettres  oontem- 
ponuBOs. 

•  * 

M.  J.-J.  WEiSS 


Tai  longtemps  pris  M.  Weiss  pour  un  Alsacien,  l/ortbographe  et  la  con> 
sonnance  passablement  tudesque  de  son  nom  me  faisaient  croire  qu'il  avait 
dA  voir  le  jour  dans  le  v<Hsînaie  de  rAllemagne.  Gependnni,  quand  je  lisais 
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ses  articles,  le  doule  s'emparait  de  moi.  11  y  a  du  satig  méridional,  me  disais- 
je,  dans  ces  veines  :  les  honorables  indigènci»  des  bords  de  Riuu  ii  ont  pas  cet 
esprit  frondeur,  cette  verve,  celle  main  leste  qui  frappe  sans  blesser,  et  qui  est 
le  prîf ilége  particaUer  do  midi  de  la  Fruiee.  Il  y  a  luen  par-ci  ptr-lft  dise 
aon  siyle  quelques  réaioiceneee  dn  profetiear,  mais  ow  déftmts  tendent  eha- 
qne  jour  à  dieparaltre,  et  je  proclame  hautement  M.  Weiae  on  journaliste  de 
la  bonne  école. 

C'est  donc  sans  surprise  que  j'ai  appris  que  Jean-Jacques  Weiss,  loin  à*ètre 
Allemand,  était  né  à  Bayonne  le  19  novembre  1821.  Après  avoir  remporté  le 
prix  d'honiipnr  de  philosophie,  il  entra  à  l'Ecole  normale  en  1847,  et  se  pré- 
para à  la  cari  1ère  de  l'enseignement.  11  fut  envoyé  comme  professeur  d'hi^^tnire 
au  lycée  de  la  Rochelle.  11  resta  à  ce  posto  pendant  quatre  ans.  et  il  y  serait 
peut-élre  encore  sans  un  de  ces  événenn  iiis  assez.  îrequeiits  dans  la  carrière 
universitaire.  L'inspecieui  d'académie  de  la  Rochelle  avait  adressé  aux  pro  - 
fesaenn  du  lycée  nne  circnlaire  dont  les  termes  peu  polis  blessèrent  le  Jeune 
pro(iBsse«r  dîiistoire.  0e  concert  a? ec  son  eellègoe  H.  TiUetard ,  devenu  de- 
pois  nn  des  anteam  dn  festamenl  de  Ciur  Giroéott  K<  Weiss  répliqua  à  la 
dreniaire  de  Tinspectenr  de  là^n  ft  aanvegnrder  sa  dignité  blessée.  Cette 
conduite,  lont  lumorable  qo'elle'était,  ne  plni  pas  cepcodani  à  toat  le  «onde, 
et  les  denijennesfens  furnnt  mis  en  disponibilité* 

Cette  aventure  ramena  M.  Weiss  k  Paris.  Pour  mettre  à  profit  les  loisirs 
forcés  que  lui  imposait  l'inspecteur  de  la  Rochelle,  il  travailla  avec  ardeur 
au  doctorat  ès  lettres.  I/i  itn  si'  qn'i!  soutint  dans  cette  circonstance,  et  qui 
avait  pour  sujet  les  Instttuttons  judicuiiroi  de  la  république  romain"  fut 
remarquée  et  appela  l'attention  des  érudits  sur  le  jeune  auteur.  11  pui  l  a  m 
même  temps,  dans  la  Revue  de  l' Inslruction  publique^  dans  la  Revue  des 
AMKBjfoiifIssetdans  laiteoueonilMifioratiM,  divers  articles  de  littérature* 
qui  assurèrent  sa  réputation  dans  le  cercle  restreint  do  monde  univeraitaife. 
Nommé,  au  concours  de  1847,  profMsenr  de  littérature  i^rinçaise  à  la  Fb- 
<  cnlté  des  lettres  d*Ais,  il  alla  rmiqitaeBr  dans  cette  chaire  M.  PrévosiParadol, 
qui  irenaît  d*étre  appelé  h  la  rédaction  du  Journal  des  DéboU,  Ses  legoos 
obtinrent  un  grand  succès  devant  le  public  provençal,  notamment  son  cours 
sur  l'histoire  de  la  comédie  en  France,  où  le  jcnne  professeur  déploya  les 
qualités  les  plus  brillantes.  Il  occupait  le  nif^me  poste  à  Dijon,  lorsqu'au  mois 
de  mai  1860,  M.  Bertiu  lui  offrit  la  rédaction  du  hnlletin  politique  de  son 
journal.  C'est  un  des  plus  jeunes  rédacteurs  du  Junnui'  ilr\  pi'hats. 

Outre  ses  divers  articles ,  M.  Weiss  a  publié  un  remarquable  essai  sur 
Hermann  et  Dorothée^  cet  admirable  petit  poëme  de  Goethe. 


M.  E.  YUNG 


Gomme  nous  avons  pu  le  voir  dans  le  counmt  de  cette  étude,  c^est  surtout 
sur  les  bancs  de  lUniversité  que  le  Journal  dss  DébtOi  va  recruter  ses  nou- 
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veaux  rédacteurs.  En  voici  encore  un  qui  sort  de  1  oln  normale,  où  i!  sft 
trouvait  avec  Wci^s,  Taine,  Prévost-Paradol  :  couinie  ses  brillants  collègues, 
il  a  puisé  une  insiructiou  solide  aux  h  iurces  de  celte  riche  anUquitô,  mère 
féconde  de  la  plupart  des  illnstr  aiiuiis  modernes. 

M.  Gûdefroy-Ëugène  Yung  est  né  à  Paris,  ie  2  novembre  1827.  Eu  soi  tant 
de  l'École  normale,  il  fot  envoyé  comme  professeur  de  seconde,  en  iB50, 
au  lycée  de  GlenDont-Femnd.  Revenu  à  Paris  en  1887,  il  tnvailla  à  son 
doctorat  ès  lettres  :  le  sujet  de  sa  thèse  française  était  :  Ânri  IV  eamdiri 
oomm  éaivam;  celui  de  sa  thèse  latine  était  nnedisaerlatioii  snr  l7iiifnMiANi 
ptiUîfve  en  Gmik  sous  (et  ilonuiMis.  Ces  dem  thèses,  la  praraièra  snrtout, 
someniies  d'ane  ftiçon  brillante,  flrant  da  bruit  dans  le  monde  littéralra  • 
Sainte*BeuTe  y  consacra  un  article  dans  ses  Cmaeries  du  lundi;  M.  de 
Pontmartin  s'en  occupa  éfalement,  ei  enfin  Tintervention  de  M.  de  la  Gué- 
vonnière  dans  la  discussion  donna  lieu  à  une  polémique  des  plus  vives  dans 
plusieurs  journaux.  Le  bruit  de  ce  début  attira  sur  le  jeune  écrivain  Patten- 
lion  du  dirprtem-  do  la  Hevue  des  Deu.i  Momies  ^  qui  lui  coiifirt  IVxamendes 
manuscrits,  tn  1857,  il  quitta  la  /ievtie  des  Deux  Mondes  et  reprit  sa  place 
dans  rUniveisite  comme  professeur  de  rheLm  ique  au  iycee  de  la  Roclirlle: 
mais  à  la  suite  d'un  démêlé  avec  Tin.specteur  de  TAcadémie,  il  abandonn  i  dr 
nouveau  l'enseignement,  et  se  réfugia  dans  le  jouiualisme,  qu'il  n'a  plus 
quitlé.  Le  Mutjuôui  de  librairie  et  la  lievue  Nationale  lui  doivent  des  éludes 
sur  les  Gueires  de  religion  au  XVI*  siècle,  sur  ilome  et  le  Génie  romain^ 
sur  la  LiberU  vÊàmtrkOe  el  la  LUieHi  ftoUtique ,  sar  la  RetpOMahOiU  du 
Sowmin^  sur  la  Liberté  modeme^  et  enfin  snr  le  Traité  de  Commerce  ei  lu 
ChmiM  de  fer. 

Nous  a?ona  raconté,  dans  lliistoriqae  du  Jmumal  des  DéiaU^  en  quelle 
circonstance  le  jeune  pnbliciste  avait  été  appelé  à  la  rédaction  de  cette 
lénille  :  celte  admission  honore  à  la  fois  et  M.  Êdouard  Berlin  et  le  rédac- 
teur. M .  Yang  se  distinine  par  le  libéralisme  éclairé  de  ses  opinions;  il  s*est 
fait  le  défenseur  constant  de  la  cause  italienne,  et  les  articles  qu'il  a  consa- 
crés à  la  réfutaiion  du  livre  de  M.  Gnizot  sur  VBgUee  et  la  Société  ehréUewnê 
ont  été  fort  remarqués. 


Outre  les  rédacteurs  dont  nous  venons  de  parler  et  qui  forment  la  partie 
militante  du  journal,  il  en  est  d'autres  qui,  dans  une  sph^^e  moins  active, 
concourent  néanmoins  à  son  succès.  Nous  citerons  en  invuu-  re  li,u,iie  : 

Pierre-Jules  Hetzel,  né  h  Chartres  en  1845.  Il  écrit  sons  le  nom  de  P.-J. 
Slûhl.  C'est  un  des  hommes  de  notre  temps  qui  ont  le  plus  d  esprit,  et  quel- 
ques-unes de  ses  productions  ont  obtenu  de  vrais  succès  populaires.  11  ctaii 
libraire  en  1848,  lorsque  son  palriolisme  bien  connu  el  ses  idées  libérales 
le  firent  choisir  comme  chef  de  cabinet  an  ministèra  des  afXiûres  étrangères 
et  au  ministère  de  la  marine.  Il  devint  pins  tard  secrélaira  do  général  Gavai* 
gnac,  dont  il  avait  la  eonflance  et  dont  il  partageait  les  principes.  Exilé  après 
le  coup  d'État,  il  n*est  rantré  en  France  qo*après  Tamnistie,  et  il  a  rapris  son 
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4tat  de  libraire.  Les  soins  qu'il  mol  à  éditer  les  œuvres  des  autres  ne  l'eiu- 
péchent  pas  d  eu  produire  de  très-remarquables ,  comme  la  Thém'ie  de  VA- 
nmw  Hd»  la  Jabuitê,  VEêprU  du  Pmnam  af  leê  Fmnmet  ^esprit ,  la 
Bijom  forkaOSt  Voyage  d^m  Eiudiantf  les  Aornut  fotimtifairiaiÊtmtÊf  el 
réoevinieiit  une  brochure  plein  de  lene  rar  ia  propriété  litténire.  Il  a  en 
ontre  collaboré  i  qtielqaea^ea  deaplne  billei  œimea  de  Babac,  G.  Sand 
et  AllVcd  de  Musset. 
Nous  citerons  encore  : 

M.  Cli  ii  1  s-Victor  Darcmberg,  né  h  Dijon,  âgé  de  quarante-quatre  ans. 
Ses  études  ont  été  particulièrement  dirigées  vers  les  sciences  médicales,  el 
ou  lui  doit  des  éditions  curieuses  des  mcdccius  célèbres  de  i  antiquité  et  du 
moyen  âge,  tels  que  :  Hippocrate,  Galien,  Oribase,  Rufus,  GeUe  ai  lea  né- 
dedns  de  Técole  de  -Salenie.  M.  Daramberg  est  docteur  en  philosophie  de 
lllnivenité  de  Breslao,  membre  correspondant  de  TAcadéMie  royale  de  Mn- 
nidi  et  bibliothéeaire  à  la  bibliothèque  Masarine. 

M.  Angoste  Léo,  né  h  Paris  en  1836.  Il  a  publié  dans  le  Journal  de$  Dè- 
bats  divers  articles  dMconnnnc  politique  et  de  finances  qai  dénotent  des 
études  sérieuses  et  dr-s  connaissances  spéciales. 

Jules  Paton,  rédacteur  du  bulletin  financier.  Ce  bulletin,  remarquable  par 
lexactitude  et  la  clarté^  et  par  les  renseignements  particuliers  dn  Jounial  dos 
Débats^  est  souvent  reproduit  par  les  journaux  des  déparlcuients. 

Michel  Chevalier,  E.  Renan,  Ad»  Franck,  Laboolaye,  professevn  an  col- 
lège de  France,  sont  également  ooUaborateors  de  celte  inponanle  fenUle. 


Telle  est  la  rédaction  do  Journc^  du  DibaU,  Gomme  il  est  feeile  de  le 
TOtr  par  ces  notices  biographiques,  il  est  peu  de  feuilles  politiques  qui  comp- 
tent autant  dliommes  distingués  par  le  talent  ec  le  savoir.  Des  académiciens, 
des  députés,  des  sénateurs,  des  professeurs  au  Gollép  de  France,  prennent 

chaque  jour  la  parole  dans  ses  colonnes,  comme  à  une  tribune  retentissante, 
en  présence  d'un  immense  auditoire  qui  comprend  le  public  des  deux 
mondes.  Et  cependant,  malgré  le  talent  incontestable  de  ses  rédacteurs,  mal- 
gré l'autorité  traditionnelle  de  ses  doctrines,  il  y  a  d'autres  journaux  (jiii 
exercent  une  inllueuce  beaucoup  plus  grande  sur  l'opinion  publique.  À  quoi 
cela  tienl4lf  G*est  que  le  /onmof  du  IM&alSs,  au  lien  démettre  cette  influence 
et  cette  antorité  an  service  dn  peuple,  s*asl  fait  Torgane  exclusif  de  la  bour- 
.geoisîe,  qni  n*en  est  quHtne  fraction.  Le  jour  où  il  voudra  jouer  en  France 
le  r61c  qui  lui  appartient  par  droit  de  mérite,  il  n*aura  qtt*ttn  pas  à  iaire  :  ce 
sent  le  jour  où  il  consentira  ft  écrire  sur  son  drapeau  le  mot  démocratieà  eôlé 
de  celui  de  liberté.  A  en  juger  par  les  récents  articles  de  M.  Alloury,  ce  jour 
n'est  pas  loin  peut-être  ;  nous  le  désirun^  à  la  fois  et  pour  la  démocratie  et 
pour  le  journal. 

Jules  Brissom. 


W9  —  Ml,  iBfftenl*  !•  Ck.  J«M«t  iM  SriM-UiMfi.  ar.t. 
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En  ce  temps-là  — c'était  en  1832  —  il  existait  h  Paris  un  homme  d'es- 
prit et  de  cœur,  une  nature  active  et  sympathique,  qui  devait  tHre  tout  à  la 
fois  le  père  du  Charivari,  le  créateur  de  la  caricature  politique  et  le  rénova- 
teur de  la  littérature  satirique  :  nous  avons  nommé  M.  Charles  Philipon, 
dont  la  perte  récente  a  causé  un  deuil  profond  et  unanime  dans  la  grande 
famille  des  lettres  et  des  arts.  H  est  mort  emportant  les  regrets  de  tons  ceux 
qui  avaient  pn  rapprocher^ — même  de  loin  ;  —  mais  son  cœur  B*a  rien  perdu 
de  sa  Talevr  ni  de  son  attrait,  et  certainement  on  nons  saura  gré  d*aToir  placé 
en  tôte  de  la  livraison  da  Chariwri  le  portrait  de  son  fondateur,  esquissé 
par  la  plume  dMn  de  ses  plus  spirituels  et  plus  reconnaissants  disciples, 
M.  Nadar,  G*esl  une  photographie  éclairée,  non  par  la  lumière  électrique, 
mais  par  le  einur.  Qn^on  en  juge  : 

«  Gh'arles  Philipon  est  né  à  Lyon,  en  septembre  1800*  Son  père,  mar- 
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cband  de  papiers  peints,  et  qui  désirait  transmettre  à  son  ûls  son  industrie, 
îw  dt  faire  quelques  études,  pour  plusieurs  raisons  incomplètes.  Philipon 
était  âgé  de  dix-sept  ans  lorsqu'il  vint  à  Paris  pour  la  première  fois.  11  estn 
à  râtelier  de  tirost  retint  presque  aussitôt  à  Lyon  sur  ll^jonetiou  pater- 
nelle, et  7  resta  trois  m»  occupé  an  dessin  de  ld)riqae.  Ses  godts  comme 
les  rèiaUons  qu*il  8*était  créées  le  poussaient  irrésistiblement  Ters  une 
antre  Tocation  et  vers  un  autre  loilîen.  Vers  la  Un  de  1888,  Philipon  quittait 
décidément  sa  TiUe  natale  et  accourait  se  fixer  à  Paris. 

«  Plein  d*entrain  et  de  fougue,  Philipon  se  lia  bientôt  uyoc  les  écrlTains 
les  plus  avancés  du  parti  libéral,  et  ces  relations  nouvelles  ne  firent. que 
ûévelopper  et  affermir  en  lui  les  idées  politiques  un  peu  vagues  qnll  avait 
•apportées  du  département  du  Rhône. 

«  Il  8*étaitmi8,  pour  vivre,  à  essayer  de  Fart  nouveau  dont  Engehnann 
avait  été  Vun  des  premiers  adeptes,  la  lithographie.  I>u  métier  de  carica- 
turiste à  celui  de  créateur  d'un  journal  comique,  la  distance  ne  devait  pas 
être  longue  à  franchir  pour  un  homme  du  caractère  de  Philipon.  Gharle» 
Philipon,  qui  se  refusait  avec  tant  de  répugnance  aux  volontés  de  sèn  père 
quelques  années  auparavant ,  n*avait  fait  que  prendre  le  chemin  le  plus  long 
pour  arriver  au  but  indiqué  :  il  était  négociant,  mais  Tart  n*y  perdait 
rien.  11  fonda  presque  simultanément  la  Caricature,  qui  succomba  bientôt 
sous  une  avalanche  de  procès  (  cinqoante-quatre'procès  seulement  en  une 
année ,  &i  j  ai  bonne  mtooire) ,  et  le  Charivari  (père  du  Punch  or  thé  Lan- 
don  Charimui) ,  dont  il  abandonna  an  bout  de  six  ans  la  direction. 

«  n  créa  la  série  à  jamais  célèbre  des  Robert-Macaire  ^  en  collaboration 
avec  Daumier  comme  exécutant,  Ait  le  père  des  Physiologies ,  du  Musée  Phi- 
lipon ,  du  Jouiiml  pour  rire  et  d'une  innombrable  uuiltiluile  de  publications 
d'imageiies ,  albums,  aliiiaiiaclis ,  ek'.,  à  égayer  dix  générations. 

«  Il  sérail  aussi  dillicile  d'éiuiuiérer  ces  feuilles  diverses  (jue  de  compter 
les  procès ,  les  amendes,  les  mois  de  prison,  et  tous  les  inconvénients  de 
divers  genres  qu'ils  valurent  à  leur  auteur.  La  lutte  une  fois  engagée  sur  ce 
terrain,  il  fallait  en  sortir  vain(iueur  ou  ruiné.  Tout  autre  que  Pbilipon 
eût  succombé  :  sa  volonté  fut  la  plus  Torie,  et  la  maison  Aubert,  fondée  par 
lui,  put  résister  à  ces  terribles  et  longues  secousses. 

«  Philipon  avait  sauvé  son  nom;  il  avait  perdu  sa  santé. 

«  Charles  Philipon  a  poussé  jnsqn'à  soixante-deux  ans  cette  vie  de  travail 
sans  repos  et  d'incessant»'  i>roducliou.  Il  ne.  s'est  pas  arrêté  un  instant, 
même  pendant  ses  i^u  i  j  di  ruiéres  années,  qu'un  moi  cruel  et  opiniâtre 
Ini  disputait  minute  à  minute, 

«  Si  intéressante  que  soit  l'œuvre  du  polémiste  dessinateur  et.  parfois 
aussi  écrivain,  le  plus  remarquable  côté  de  cette  organisation  privilégiée 
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fut  sans  contnniit  sa  merveilleuse  faculli''  de  vulgarisation.  Il  possédait  plus 
(jue  personne  au  monde  la  premirro  des  qualilt's  du  journaliste  et  du  spé- 
culateur, rette  faculté  qui  ne  s'acquiert  point  et  que  peut  seulement  com« 
pléter  la  communion  permanente  entre  le  publiciste  et  le  public  :  je  veux 
dire  le  sentimeat  des  probabilités  vis-è-Tis  de  la  chose  qui  doit  être  dite 
et  faite. 

«  Cette  faculté  précieuse,  ravivée  sans  cesse  et  comme  couvée  par  la  pas- 
sion politique  toujours  fervente ,  derait  oécessairemeiit  mettre  Pbilipon  à 
la  t^te  ûù  tout  ce  qui  h  notre  époque  a  tenu  la  plume  ou  le  crayon  de  la 
satire.  C'est  ainsi  que  Philipon  a  indiqué  leur  voie  ou  donné  leur  formule  à 
presque  tous  les  artistes  de  ce  genre.  C'est  ainsi  que,  depiis  Cbarlèt  jus- 
qa*à  Gustave  Doré ,  —  ce  merreillenx  génie  qa*il  devinait  le  premier  dans 
nn  collégien  de  seixe  ans,  —  nons  voyons  snccessivement  on  simultanément 
s*enr61er  dans  Tétineelante  phalange  qnll  conduit  GrandvUle,  Jobannot, 
Daumier,  Gavaroi ,  Gbam  et  tanl  d'antres  plus  humbles. 
,  .  «  Doué  d*vû  flair  unique  ed  cette  science  spéciale  des  aptitudes,  comme 
anaai  d^one  prodigieuse luctdilé  dans  les  albiree  proprement  dites,  il  avait 
une  inépuisable  féeonditéde  moyens  et  d^invention.  Sans  égal  pour  deviner 
la  chose  à  fiiire  ou  tirer  parti  de  la  chose  faite,  d*une  netteté  de  coup  d^œil 
et  d^ine  rapidité  d'exécution  sans  pareilles,  il  a  étonné  et  déconcerté  les 
plus  jeunes  et  les  plus  ardents  jusqu'à  la  dernière  heure  de  ses  sobumte-deux 
laborieuses  années. 

t  Une  personnalité  si  accentuée  et  si  énergique  ne  pouvait  être  qu'absolue 
el  même  absorbaule,  ce  que  le  plus  ombrageux  eftt  oublié  au  charme  at- 
trayant et  persuasif  de  la  figure  et  de  ta  parole  de  Philipon.  D  était  peut- 
être  quelquefois  trop  de  son  avis,  diraiaje,  si  nous  ne  vivions  en  une 
époque  où  Ton  rencontre  tant  de  gens  qui  ne  sont  pas  assez  du  leur. 

«  Sa  parole  élaitclaire,  facile,  pittoresque,  aidée  en  outre,  comme  je  le  di- 
sais,  et  servie  à  souhait  par  la  plus  expressive,  la  plus  sympathique  flgure  (1  ).  • 
Philipon  avait  été,  dans  sa  jeunesse,  d'une  beauté  citée,  et,  dans  ses  der- 
nières années,  les  passants  s'arrêtaient  pour  regarder  ce  grand  vieillard  un 
peu  voûté ,  aux  longs  cheveux  blanchis .  dont  la  physionomie  ouverte,  et 
bienveillante,  en  même  temps  que  pleine  de  finesse  moqueuse.,  rappelait 
dans  ses  givinJes  lignes  le  masiiue  de  Voltaire  moins  la  mièvrerie.  On  le 
suivait  du  regard,  cet  homme  qui  d'une  plaisanterie  ébranlait  autrefois  un 
trône,  Iji  l  le  nom  avait  éclaté  d'une  popularité  sans  rivale,  et  qui,  pour 
distraciiou  unique  et  jooissaoce  quotidienuemeul  savourée,  venait  suivre, 

(1)  Le  portrait  qui  se  trouvi*  en  u^te  de  celte  iivraiàOQ  porniottra  au  lecteur  d'admirer 
celte  douce  el  iulelligente  pby  siouomie.  {Noie  de  la  rédaction.) 
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mêlé  aux  pins  humblef:,  la  canne  derrière  le  dos,  leà  parues  des  jooetifs  éd 
boules  des  ('.liamps-Elysées. 

"  Il  semblait,  et  deiiuis  bien  longtemps,  (lue  plus  il  vivait,  plus  il  aimait 
à  faire  le  bien,  semblable  à  ces  vins  généreux  (jui  deviennent  meilleurs 
encore  à  mesure  qalls  vieillisseoi.  J'en  atteste  même  les  ingrats  qu'il  a  pu 
faire. 

«  Ch.  Philipon  est  mort  d'une  hypertrophie  au  coBur,  Sou  oasor  prenait 
trop  de  piacet  ont  dit  les  médecias.  Ils  avaient  raison.  » 

•  ♦ 

n 

* 

A  668  dttails  si  sincères  et  st  oordialement  rappelés  s|oatons*«n  nous- 
mAme  qttelqnes  antres  non  moins  exacts  et  non  moins.caiaelérlstiqnes. 

L*élèT0  de  Gros,  le  camarade  d*atelier  de  Becamps  et  de  Henri  Monnier , 
ayant  abandonné  la  brosse  ponr  le  crayon ,  arait  senti  naîtra  en  loi  le  goAt 
de  la  satire.  Il  ne  tarda  pas  à  trouver  Toccasion  de  se  produire,  et  fit  paraître 
dès  les  premiers  jours  de  la  révolution  de  juillet  une  caricature  politique  qui 
obtint  un  très-grand  succès ,  et  fonda  bientôt  sous  ce  litre  :  la  CaricaturCy 
un  journal  hebdomadaire  qui ,  dans  le  principe,  ne  fut  pas  politique.  C'était 
un  tableau  piquant  des  mœurs,  des  ridicules  cl  des  travers  de  l'époque.  Le 
texte  était  dû  à  la  plume  d'un  littérateur  fort  peu  connu  alors,  mais  auquel 
l'avenir  réservait  la  célébrité  :  H.  de  Balzac,  qui  cachait  sa  fécondité  soos 
quatre  pseutlouymcs,  dont  trois  au  moins  nous  reviennent  à  la  mémoire: 
c'était  Henri  Couvreur  ,  Jules  Morîfssot  et  Vicomte  de  B***^  etc. 

Apréssix  mois  d'existence,  idCanaiinre  devint  politique.  La  rédaction  se 
modifia  et  fat  conilëe  à  M.  Louis  Desnoyers,  qui  prenait  parfois  lepsoudo> 
nyrae  (c'était  la  mode)  de  Louis  Derville.  La  biographie  irès-compléle  de 
M.  Louis  Desnoyers,  aujourd'hui  directeur  de  la  partie  littéraire  du  Siècle, 
a  été  retracée  par  nous  dans  l'historique  de  ce  journal.  ??ous  n'y  reviendrons 
ici  que  pour  constater  sa  verve  comme  écrivain  épigrammatique.  Le  succès 
des  Béotiens  de  Paris ,  insérés  dans  les  Cent  ci  un  du  fameux  libraire 
LadYOcat,  est  resté  dans  le  souvenir  des  contemporains.  Parmi  les  rédacteurs 
qui  prêtaient  leur  concours  à  M.  Louis  Desnoyers,  il  faut  citer  Âllarodie, 
Albert  Gler,  Félix  Pyat  et  Bergeron.  De  cette  collaboration  sortait  cbaqne 
semaine  le  joomal  le  plus  véhément  contre  la  monarchie  de  juillet.  Sa 
collection  oCfrs  nn  conp  d'œil  curieux ,  une  sorte  de  galerie  audacieusemmt 
satirique,  oiï  Ton  Toit  figurer  les  charges  du  roi,  des  ministres,  des  princes, 
des  pairs  de  France,  des  députés,  des  magistrats  et  de  tous  les  hommes 
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politique^»  de  l'époque.  Ces  témérités  attiraient  les  persécuUouï.  ilu  p  uanei 
sur  ce  recueil  et  sur  son  propriétaire.  La  Caricature  fut  saisie  plus  de  vini^l 
fois  et  eut  à  soutenir  trente  ou  quarante  procès.  M.  PhilipoQ  coQQUt  à 
différentes  reprises  /<w  douceurs  de  la  prison. 

C'est  m6me  pendant  une  de  ses  retraiies  forcées  à  Saiiue-Pélagie  qn'il 
eonçnt  le  projet  de  fomler,  à  côté  de  la  Caricature^  hebdomadaire,  un 
journal  illustré,  quotiditn  ,  qui  devait  s'appeler  lo  Charivari^  et  qui,  avec 
des  dessins  moins  grands  que  rcux  de  la  feuille  saiirique  hebdomadaii(^  so  ■> 
sauverait  par  rartnalité.  Le  plan  lut  médité  pendant  près  de  deux  mois,  et 
le  cboix  du  iitiê,  pris  dans  une  liste  de  plnsienrs  noms,  fut  inspiré  par  ua 
charivari  fameux  que  M.  Viennet  Tenait  de  subir  à  EstageL 

Ainsi  donc,  le  Charivari  a  en  pour  l>erccau  la  prison  de  Sainte-Pélagie. 
Il  ne  s'en  porte  pas  plus  mal.  Le  premier  numéro  parut  le  1"  décembre 
1832(1),  le  lendemain  même  du  rairiagode  son  rédacteur  ai  €tol«  M.Loiif 
Desnoyets ,  qoi  pi>ia  li  niU  de  ses  noces  à  corriger  les  épreuTM  et  à  dirigv 
k  Mise  en  pages  dn  nomau-nê.  Ceu  qui  ont  fondé  des  jonrMim 
naiaseal  toute  Timportanee  de  cette  occupation ,  qui  n'a  rien  éb  onyugal , 
mais  un  journaliste  est  in  loMat  qû  se  doit  airwit  tost  à  ion  drapaeii ,  Bdme 
kt  praiitee  nuit  de  Me  Mcee. 


m 

A  célé  de  M.  Lonis  IXesnoyers  flgoraient  MM.  Altaroche  01  Albert  Cler, 
qui  depuis  se  décorèrent  si  plaisamment  da  titre  des  troiêhomtMi  d'Êiai  du 
Charimri.  Ces  diplomates  de  Tépigramme  méritent  une  mcntton  à  part. 
On  eoniuût  m.  Louis  Desnoyers.  M.  Àltaroclie,  qui  partage  avec  une  foi|le 
d*lioBiites  céUteM  à  difen  titres  riioiineinr  d*w(^^ii^i''  ^  ^^^^  glorieuse 
terre  4*AuTergne,  cominMiy  ses  prenièves  ennes  dans  les  fouiiles  d*oppo* 
sitUm  du  Pay-de-IMme.  U  viat  à  Paris  immértlatemeit  apite  la  rdrolatloii 
de  1880,  et  Ait  un  des  eoUalioratears  dm  Courriir  du  Uecltun^  des  €oo»* 
mimes,  de  la Riooluikn  d$  1680 ,  4n  PepMre^  da  Jwnal  du  Pmifkf  da 
N9tmal  et  de  là  ConàHvfV,  qui  ramena  an  Channaifi, 

Outre  une  myriade  d*artides  de  jonmaa ,  M.  Altaroohe  apnbttd  ploaleors 
trafanx  litIMres  dans  diflèrents  ouTrages  :  ainsi,  il  a  rédigé  das  étndes  de 
moeurs  daos  Parts  modîsnie  ei  autres  puMicatiens  calleetiTee;  il  a  notam- 

(1)  ï\  Doo  point  18;il ,  coaune  1«  dit  par  erreur  M.  Ëugèoo  iiatia  daoi»  IHisloùe  de.  la 
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ment  écrit  dans  Part*  révolutionnaire  on  morceau  de  vaste  dimension , 
iûiilulé  Peste  contre  Peste ,  étude  historique  révélant  de  nombreoses  re- 
cherches el  dans  iaquellc  il  juge  François  I"  et  son  règne. 

Mais  c'est  principalement  dans  la  chanson  ôpigrammatique  que  le  rédac- 
teur du  Charivari  se  lil  remarquer.  Sa  verre  joyeuse  le  conduisit  même  sur 
les  bancs  de  la  cour  d'assises.  Par  bonheur,  les  jurés  acquiltcrent  le  chanson- 
nier accusé  d'avoir  mis  en  cîrcnlation  des  couplets  qne  le  procureur  du  roi 
trouvait  spirituels,  mais  peu  parlementaires.  Plus  tard ,  ces  m^mes  i  tuuisons 
politiques,  réunies  en  volumes,  obtinrent  an  très-grand  succès,  Entin,  pour 
achever  le  portrait  de  M.  AUarorlio .  ajoutons  à  son  bagage  littéraire  les 
Contes  dèn toc ra tiques  et  un  spirituel  roùi  iii  mti'urs  inl!înl<^  :  les  Aven- 
tures de  Vidor  Augerol.  Dant^  !n  «milite,  Thomme  dTtat  du  Charivari  devait 
devenir  un  véritable  homme  politique  en  acceptant  de  ses  compatriotes  le 
mandat  de  représentant.  Il  devint  aussi  directeur  de  l'Odéon,  cofondateiir 
des  Folies-Nouvelles,  en  attendant  de  se  retirer,  comme  un  sage  de  la  litté- 
rature ,  loin  du  tomuite  dâ  la  vie  loilitaote ,  k  rombre  de  sa  modeste  liUa  do 
Pay-de-Dôme. 

Le  troisième  homme  d*Etat  du  Charivari^  M.  Albert  Gler,ètailan  Franc- 
Comtois  qui  appartenait  à  la  rédaction  de  la  CaricaUaré,  Au  nouveau  Journal 
il  fut  principalement  chargé  des  carUbM^  sortes  de  nooreUes  à  la  main  de 
la  feuille  satirique. 

A  cAté  de  ces  trois  principaux  écrivains  figuraient  comme  collaborateurs 
moins  actifo  MM*  Bergeron  et  Félix  Pyat.— Gordeliei^-Delaaoïie  et  F.  B.  C. 
daadon,  littérateur  d^m  très-fprand  saToir,  étaient  chargés  des  comptes- 
rendus  littéraires  et  dramati(ines.  MM.  Hippolyte  Fortool,  depuis  ministre 
de  l*in8trQction  publique  et  des  Cnltes;  LonlsReybaod ,  anjonrdlini  membre 
de  IVadémie  des  sciences  morales  et  politiques;  F.  Boilay,  l*honorabIe 
secrétaire  en  chef  du  conseil  d*£tat;  Léon  Goilan,  Eugène  Gulnot;  Lsn- 
rencin,  alon  fécond  Yanderilliste  avec  son  confrère  Yarin;  Eugène 
Brîffsut;  CShaitesBallard,  aiqGuid*hni  secrétaire  de  la  présidence  du  Sénat» 
firent  partie  du  bataillon  des  rédacteurs  du  Charivari  ^  et  prêtèrent  k  cette 
fcnille  on  concours  plus  ou  moins  fécond. 

Les  caricatures,  partie  essentielle  du  Journal,  traient  pour  auteurs  les 
premiers  dessinateurs  du  temps  :  Granville,  H.  Daumier«  alors  débutant 
et  expiant  à  Sainte-Pélagie ,  avec  H.  Philipon ,  au  momoit  de  la  fondation 
du  Charivari ^  une  charge  de  la  Caricature;  Gavarni ,  Numa,  Jullien ,  J.  J. 
Traviès,  Pigal,  Bouquet,  et  un  peu  plus  tard  Benjamin  Roubaud,  etc., etc. 
n  est  bien  entendu  que  M.  Philipon  était  l'âme  de  l'entreprise.  C'était  lui 
qui  donnait  presque  tous  les  thèmes  de  dessins,  tous  les  sujets  de  carica- 
tures ou  de  charges  poUtiques.  Sa  verve  était  intarissable. 
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Grâce  à  cet  ensemble  de  talents  divers  groapés  aatoui-  du  Jiapiau  du 
Charivari,  le  succès  fut  rapide  et  prodigieux.  Le  premier  numéro  avait  été 
servi  à  1,900  abonné-  obtenas  par  le  prospectus ,  et  avant  l'expiration '^du 
premier  trimestre,  sou  avenir  était  complètement  as.«nré.  Non-senlement 
l'opposition  adoptait  !o  Ckarimri^qm  maniait  avec  aui  ini  d'andace  qoie 
d'esprit  Tarrop  ii  iloulable  du  ridicule,  mais  encore,  comme  ce  diablotin 
saUiiiiue  faisait  uiw  truerr»'  acharnée  à  la  dynastie  d'Orléans,  les  châteaux 
p(  les  ceiiirei»  léf/it iini-tc-  .-'cniprcssaient  de  s'y  abonner.  C/est  rctie  prédi- 
lection qui  a  pu  donner  le  ciiangc  et  laisser  supposer  qae  1  ■  (  'h'ir)i:nr>  avait 
été  acheté  par  les  royalistes.  Ce  soupçon  est  complètement  faux,  jamais  le 
journal  satiriqne  fondé  par  M,  Pliilipon  n'a  été  ni  l'organe  ni  le  déffn«eur 
du  parti  légitimiste,  et  comme  celte  erreur  a  reproduite  trop  légèrement 
par  quelques  hisloricns  de  la  presse ,  nous  nous  faisons  un  devoir  de  la 
démentir,  les  documents  que  nous  avons  entre  les  mains  nous  y  autorisent. 
Du  reste,  un  fait  significatif  vint,  en  1833,  révéler  la  dissidence  profonde  qui 
existait  entre  l'opinion  du  Charivari  et  le  parti  légitimiste.  Il  se  rapporte 
à  U  €a|tiTilè  la  dachesse  de  Berry  dans  la  citadelle  de  Blaye.  On  sait 
queUe  rumeur  provoqua  la  doaUe  novfelle  du  mariage  secret  de  la  duchesse 
Maha-Caroliiie  al  de  sa  growOMn.  Une  polémique  irritante  s'éleva  entre  lee 
jonmanx,  des  provocations  furent  échangées.  AibuumI  Garni ,  rédacteur  en 
theiûaJfaiûmalt  mit  l'épée  à  la  main,  il  (allait  «eprononeer.  Le  Charivari 
nliéiita  pet,  et,  armft  da  foMt  delà  satire,  io«tl]il.iapoléiiiiqae  da  Ntiim&l^ 
d  hoetite  à  b  légltlaittt.  Now  defou  «f oiMT  qae  oetto 
eodlahsit  cemiaboniite,  nMie  du  moim  0  reila  Adèle  à  ton  oiigliie. 


IV 

Si  le  Ctariearî.  rtnsiifliaitpir  telaM  de  Me  ooUa^^ 
de  ton  prognmineec  BOB  camlère  aadedemiiwni  Itoadeor,  il  ne  pam- 
nait  pie  loiiloiii»  à  dAlpaner  ronge  qui  grondtitsiir  la  téte  de  cet  enfent 
terriUedB  jonraeliinie.  U  ne  (oonpleit  pas  encore  tnji  noi»  d'eiietenfle 
lonqn*U  ftit  pounaiTi  défini  les  trilMuuutt  pour  aroir  aecoiipigiiA  d*iiaa 
panntiièse  mal  sonnante  le  premlernoon  dn  prieidenl  DiMe  d'Annan  — > 
IhiboU  (dont  on  lUIdes  fldtee).  Celte  ttaiMè  ftH  «torée  à  U  banteiir 
d*iine  offense  lUte  à  vn  magistrat,  et  ie  proeès  eoi  on  grand  retentiasenent, 

Da  reste,  to  Charioan  a  en  à  soutenir,  sons  le  règne  de  Lonis-Pbilippe, 

plus  de  TiagI proeès,  etilaèiéeondainnèâansQnqaartdeoesnombrenaee 

poarsoitee.  Noos  rappellerons  oelai  qoi  fat  motiTé  par  an  article  de  H,  ioois 
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Desnojers,  sous  ce  tilre  :  Im  Cmfemom,  G*Mt  OM  pitafhia  CDafonioB  de 
Louis-Philippe  ayouanl  ses  fautes  politiques.  Le  fftnttt-  Alt  méKKmè  k 
l'amende  et  à  la  prison.  Un  antre  procès,  plus  importaat ensove,  liltiBlWrtè 
au  Charivari  en  raison  d'un  article  de  M.  Altarocbe,  iniitulé  :  tM  miUit» 
S.  V.  P.,  à  propos  de  1  apanajçe  du  duc  de  Nemours  et  de  la  dot  de  la  retae 
des  Belges.  La  question  politique  de  cette  tlotation  fui  nettement  posée 
dans  la  défense.  Il  y  eut  acquittement,  et  par  suite  le  prcjel  de  loi  fut  retiré 
le  lendemain.  (1) 

Ces  petits  dftmôlés  avec  la  justice  ne  nuisaient  pas,  Uiit  s'en  faut,  à  la 
vogue  tlu  Cliarivart;  mais  en  t83o ,  un  événement  politique  in  iLtiindu  vint 
renverser  pour  an  instant  cette  entreprise  prospère,  unie  avec  l;i  (  arimturB 
dans  la  main  active  de  M.  Philipon.  Nous  voulons  pai  l*  t  tlo  la  machine 
infernale  de  Fieschi.  «  Le  malbeureui!  en  visant  le  roi,  il  a  tué  la  liberté 
de  b  prf>«;so  !  »  Gïuiit  le  cri  d'un  journaliste,  qui  s'est  trouvé  vérifié  par 
l'adoption  des  lois  de  septembre. 

Un  cautionnement  de  t^ont  millo  francs  lui  exige  des  journaux  politiques, 
et condition  pluâ  rigoui  fuse  eui  ore  —  tous  le^  dessins  furent  ponmis  à 
l'examen  d'une  censure.  C'était  un  coup  terriMi'  pour  le  joumalisnàe  en 
général  pt  principaiciiu  nt  pour  les  feuilles  salin  jucs.  La  Carirnfnrr  en 
mourut.  Quant  au  Charwari,  ses  rédacteurs,  comme  tous  ceux  do  la  presse 
opposante,  furent  ou  emprisonnés  ou  contraints  desprachcr,  et  lejournal  se 
modifia  de  manière  à  devenir  fort  anodin.  On  ne  lui  penuettâit  plus,  en  fait 
do  dessins,  que  des  portraits,  des  esquisses  de  mœurs,  des  rédurtions  de 
tableaux,  toutes  choses  étrangères  à  son  origine.  Comme  texte,  le  Chanmri 
n'avait  guère  plus  sa  liberté  d'autrefois,  et  il  était  loin  de  cette  époque  où  il 
publiait  un  numéro  à  l'encre  ronge  avec  «n  article  de  cinquante-six  para- 
graphes, intitulé  :  «  C a taœmbes  monarchiques,  Jfèlit6  table  mortuaire  des 
fidèles  de  Sa  Majesté  qui  ont  péri  victime  des  erreurs  de  l'ordre  public,  » 
une  caricature  du  Roi,  entourée  de  cadavres,  avec  ces  mots  :  «  Personnifi- 
catieo  du  système  le  pins  doux  et  le  plus  honiaiB.  >  M.  Oli.  Pliiiipeii,  dâeon- 
ragé,  se  décida  à  vendre  le  Charimti. 

H  existait  en  ce  temp94à  à  Paris  un  sénateir  belge,  Jf .  LeAvre-Meuret, 
taomiBe  d'iniiiatiTe,  qil  emptojait  inneme  Ibitime  à  soutenir  4es 
Inventions  de  tonte  espèce.  tJn  Jonr,  le  tronvant  an  café  des  Variétés  — 
fenden^oufl  des  littèralévrselilas artistes -^«vec  M.  Pbillpen,  ce  dernier 
dtplorait  les  rigaeurs  de  la  lègialatien,-  el  dans  sen  dèoonrsgeMnt  il 
a*é6ria: 

(1)  C'est  à  tari  qine  H.  A.  Cennsfai»  dans  le  Mârlyrologe  de  la  presse ,  déclare  que  le 
Cknrkmri  fbt  nstané. 
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^    —  Je  donnerais  mon  Charivari  pour  douze  oiillc  francs... 

—  Je  l  aiYtiple,  répliqua  M.  Lefèvro-Mpuret ,  et  l'affaire  fui  conchn 
séance  tt'uante.  Seulement  nous  devons  ajouter,  pour  être  véridique,  que 
Topaient  sénateur ,  après  avoir  payé  ddft  le  tendamaia  les  douze  mille 
fraocs,  ne  e^ooenpa  pas  plus  du  Charivari  que  si  00  Journal  n'ati^  janaii 
ezîaté.  Il  ne  mit  janaia  laa  pieda  daas  las  iwraivxt  al  aavrit  aon  ai^rH  al 
«à  boiife  à  d^antres  antrapriaaa. 

G*6laift  aa  prapriilaira  coiuno  011  ao  voit  pam  ! 


V 

Sous  cette  adminislraiion  si  commode  et  si  indifférente,  le  personnel  de 
la  rédaction  resta  le  même.  Mais  comme  M,  Lefèvre-Meuret  ne  fournissait 
pas  d'argent ,  il  fallut  faire  des  économies ,  et  bientôt  la  lithographie  ne 
parut  plus  que  deux  fois  par  semaine.  Ajoutons  à  cela  Timpossibilité  de 
rendre  le  joaroal  Intôrassailt  aons  la  législation  draconienne  de  sep- 
tambre,  et  Ton  comprendra  qp»  la  dèeadeaeo  do  journal  salirlqne  fit  da 
rapldas  progr&s.  De  deox  nOla  abonnte  on  tomba  à  huit  «enta,  et  \\m 
vécut  ainsi  eahtai  catm  josiin^n  décembra  1889. 

M.  Laffim-Henret  se  souvînt  par  hasard  <|n*ll  poasédalt  le  ChttriiMti  al 
entra  en  poorparlers  avec  H.  Oainann  ponr  la  vente  dn  jonmal  fimdé  par 
M.  Phllipon.  Ce  dernier,  craignant  41e  eette  Mlle  libérale  ne  passél  entre 
des  mains  qui  en  modifieraient  la  earaetèra ,  fit  des  démarcbea  ponr  prévenir 
la  réalisation  de  la  vente  du  ChaHnmi  k  M.  Gleimann ,  et  M.  Armand 
Dutacq,  si  justement  appelé  le  Najtdèon  de  la  -pressa  (4) ,  et  directeur-fon- 
dateur du  Sieck,  devint  acquéreur  du  Cfmrimn  au  prix  tic  *5o,000  fr. 
décembre  1836.) 

VI 

Le  changement  de  direction  amena  la  modifleation  dn  personnel  des  -ré 
dactenrs.  M.  Loois  Desnoyers,  absorbé  par  le  concours  qn*il  donnait  an 
»    journal  le  Sièàe,  dont  il  avait  été  on  des  fondatenrs,  sans  se  retirer  dn 
CharivaH^  céda  ta  rédaction  en  chef  dn  Chofwain  à  M.  Altarodie,  dont 

(1)  Voir  la  Koiice  biographique,  si  intéressante  et  si  cordiale»  publiée  pjr  H.  Augustin 
ItandOK  sw  H.  Arniand  Ihitacq ,  dont  ff  a  été  la  confita 
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rexi»6riêiM»  était  appréciée  de  loas.  Atu  eollaboratenit  habitneli  on  adjoi- 
gnit M.  Eugène  Giiinot«  Irès^eoann  dans  la  petite  preaie;  M.  Hippolite  Lxh 
CBS,  savant  modeste  et  littérateor  dislingoé,  qui  prouve  spiritnellement  à 
qaiconqnese  rend  Ala  bibliothèque  hospitalière  de  TAfsenal  que  Ch.  Nodier 
n*est  pas  mort*  M.  Alherlc  Second,  anloord^bni  Yma  des  chroniqoenrs  à  la 
mode,  débitait  dans  les  colonnes  du  Chmrwari  par  des  esquisses  de  manus. 
Célait  à  cette  époque,  comme  de  nos  jours,  nne  mine  exploitée  avec  succès 
par  la  feuille  satirique.  Quant  anx  dessins,  ils  n^étaieni  sans  doute  pas 
poliiiques,  mais  enfin,  ils  renfermaient  certaines  atlmions  où  Tépigramme 
irouvait  son  compte.  Philipon  et  Danmier  faisaient  paraître  la  grande  série 
des  Robert-Macaire  y  un  de  ces  types  qui  suffiraient  à  la  célébrité'  d'un  ar- 
tiste. Gavami  commençait  ses  charmantes  compositions  si  connues  et  si 
amusantes  sous  le  titre  de  :  Clicliy  ,  M.  Lm/al  ^  la  Semaine  des  amours,  les 
Débardeurs,  etc.,  el  lant  d'autres  chefâ-d'ceuvre  d'iiuaiour  ot  de  lincsse. 
Bref,  un  nouvel  attrait  et  un  rajeunissement  complet  rendaient  au  CAari- 
vari  son  ancienne  popularité. 

Vers  le mflme  temps,  nn  poëte arrivé  de  Lyon,  Louis- Auguste  Berltiaud, 
auteur  de  l'IJouune  l  uaije,  satire  hebdomadaire  lyouiiaise  ,  et  collaborateur 
de  la  Glaneuse  de  Lyon,  publiait  tous  les  huit  jours  dans  le  Charivari  une 
satire  souvent  fort  remarquable.  Un  autre  poêle,  trop  tôt  ravi  h  l'art,  Hegé- 
sippe  Moreau,  fut  aussi  un  des  collaborateurs  du  Charivari^el  la  m;icrnilique 
pièce  de  vers  sur  Lacenaire  qui  tigure  dans  le  Myosotis  parut  d'abord  dans 
les  colonnes  de  la  feuille  satirique.  Citons  encore  parmi  les  écrivains  dont 
la  muse  gauloise  a  enrichi  de  temps  à  autre  le  Charivari^  M.  Alphonse  Es- 
quiros,  et  M.  Êmile  de  la  fiédoUière,  qui  préludait  à  ses  polémiques  avec 
H.  Veuillot  par  une  paraphrase  originale  du  Pater. 

Enfàit  de  critique  théâtrale,  le  même  journal  possédait  un  écrivain  d'un 
grand  savoir,  M.  F.  T.  G.  Claudon,  auteur  du  itoron  d^HolbaCy  et  le  même 
qui  fut,  en  1848,  commissaire  du  gouvernement  dans  la  Haute-Mamo» 

Cet  état  de  choses  dora  jusqu'en  i839.  A  cette  époque ,  des  questions 
d*înléfét  amenèrent  une  lutte  judiciaire.  £n  voici  les  motifs  :  M.  Dutacq, 
débiteur  de  H.  Perrée,  hii  aTalt  dpnné,  entre  autres  gages,  la  propriété  du 
Chtaioari,  Sur  ces  entrefaites,  H.  Dutacq  ayant  fait  insérer  un  article  hos- 
tUe  à  M.  Perrée,  il  y  eut  procès  de  la  part  de  MM.  Besnoyers  et  Altarocbe 
pour  fàire  reconnaître  les  droits  qn*aTaient  les  rédacteurs  en  chef  de  s*op- 
poser  i  linsertion  de  tout  article  non  agréé  par  eux.  Mais,  en  attendant  que 
la  justice  eût  prononcé,  .  M.  Dutacq  rempla^  MM.  Desnoyers  et  Âltaroche 
par  M.  Taxile  Deiord,  rédacteur  dn  Conairê»  Une  guerre  s'élera  entre  le 
Charwarit  dirigé  par  H.  Dntacq,  et  le  Sièek ,  dirigé  par  M.  Perrée.  Mais 
alors  M.  Desnoyers,  ne  Yonhwt  pas  rester  dans  deux  journaux  hostiles, 
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ft*ttait  retiré  dédnitif  eaieni,  tandii  qiM  M.  Altaroebe  en'  «rait  appelé  à  la 
diMdù  des  jvgea>  Enfin  Tairét  M  rendn,  et  H.  Altaroche  miintenn  dans 
ses  fonctions,  H.  Dntacq  conservant  la  propriété.  Mais,  par  snite  de  nou- 
▼eanx  isddeats,  la  propriété  da  CAotiimh^  fkit  divisée  en  vingt  parts,  de  dix 
mille  firanes  cbacnne.  Ces  vingt  parts  furent  réparties  de  la  manière  sni- 
vante  :  dix  à  H.  Ferrée,  nne  à  H.  Pliilipon,  ane  à  If  AHaroche,  nne  à 
M.  Albert  Gler,  nne  à  M.  Félix  Pyat;  nne  à  M.  Lonis  Hnart,  nonveDenient 
enrôlé  parmi  les  rédacteurs  du  Charicmi  ponr  y  rédiger  les  comptes  rondos 
des  théâtres;  nne  à  M.  Pegeron,  caimier  du  journal;  une  autre  à  M.  Pom- 
mier, gérant  de  laSodété  des  gens  de  lettres,  et  à  qnéliines  aiilres  personnes. 

La  rédaction  se  composa  alors  de  M.  Altaroche  comme  rédacteur  en  ^f, 
Albert  Cler,  Tasile  Délord,  Amédée  Acbard,  Louis  Huart,  Clément  Gara- 
goel ,  LanrentJan  ;  Félix  Pyat,  chargé  de  la  crlti<iue  des  beaux-arts;  Phili-  . 
bert  Audebrand,  qui  àppartenait  à  la  presse  littéralrs  de  Tépoque,  Tun  des 
hommes  de  notre  tempe  les  plus  versés  dans  les  chroniques  du  journalisme, 
etDemoUère,  plus  connu  sous  le  nom  de  JfolsW.  Les  mêmes  dessinateurs 
continuèrent  leur  collaboration. 

VII 

('.eue  nouvelle  organisation  dura  jusqu'au  i4  février  18  48.  Au  lendemain 
de  la  révolution  de  Février,  les  circonstances  créaient  au  Charicdri  une 
situation  toute  nouvelle.  Louis  Philippe  était  tombé,  et  la  satire  devait  s  ar- 
rêter devant  cette  chute.  La  République  était  proclamée,  et  bientôt  les  excès 
des  esprits  exaltés  allaient  amener  les  plus  redoutables  complications,  il 
s'agissait  donc,  en  respectant  les  vaincus,  de  lutter  contre  les  cntrainementa 
de  la  victoire.  Le  Charivai-i  comprit  tout  d'abord  cette  situation. 

Après  février,  M.  Altaroche  avait  été  élu  représentant  du  Puy-de-Dôme, 
H.  Albert  Cler  nommé  consul  à  Port-Louis.  DiTors  collaborateurs  s'occu- 
pant  de  politique  active,  la  rédaction  se  trouva  concentrée  entre  M.  Taxile 
D^ord,  remplissant  les  fonctions  de  rédacteur  en  chef,  Louis  Huart  et  Clé- 
ment Caraguei.  —  M.  Auguste  Lireux  ne  devait  qu'un  peu  plus  tard  être 
chargé  de  la  rédaction  comique  des  séances  de  V Assemblée  tiationale. 

Tout  d'abord  le  journal  rompit  aveples  révolutionnaires  violents.  Tandis 
que  plus  d'une  feuille,  la  veille  encore  profondément  consenratrice,  s^elTor- 
çait  de  prouver  son  sèie  de  fraîche  date«  le  CAortoort  se  dédaiaitle  partisan 
d*nne  liberté  sage. 

Sincèrement  libéral,  il  comprenait  que  le  danger  était  dans  les  eicès  qui 
devaient  provoquer  une  réaction.  La  collection  du  Charivari  de  celte  épo* 
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que  atteste  ces  tendances  modérées.  Blanqui,  alors  en  posseiikm  d'ame 
redoutable  influence,  grftce  an  club  qu'il  dirigeth«  fut  attaqué  ouTertemott 
par  la  feniUe  aaliriqne*  et  plnsimirs  fois  les  bnrem  du  Charivari  furent  . 
miacte  par  1«  nanem  46  ce  qw  la  laagM  du  tem^ 
rouge. 

Les  évé&fflBents  cep^idantaeprédpitaieat  :  le  Iff  mai  d'abord,  les  jouv 
aéea  de  jiin  enaoîte.  Lea  daagan  pcévqa  ae  réalisaieiitt  ai  le  Chmnwm  ae 
-  poiifait  qii*élra  eoenanift  par  1&  daaa  la  ligne  qii*U  «fait  adopKe.  H  Ait 
fti]|cheineiUo«Mi^0iMifiMrti,  TentolMat  eertidiia  aitidea  ayant  ainii  mblé 
à  M.  TaïUe  Delind  eotadiéa  d*iiB  esprit  de  modintioB  exoeaalTe,  oeloi-ei, 
danaime  lettre  IbéMi  an  joitiiial«  manlMa  aonlatentioii  de  rewKneer  àla 
rédactlotteiielief.  neiitpowMiooeaieiirH.LoiDaHiiartr  <iaiaoaiiserf6ce 
poita  aana  intenmptioa  depiia  ton.  Ce  ftit  sur  eea  eatrabHea  que  le  noa- 
Tement  préaidentiel  se  prodnialt.  Attaahé  aa  général  CavaSgnae,  le  C/kwv 
iMMTî  aontint  éaergiqaiaBeiit  aa  candldatDre;  mais  loii  dévenenuiit  était  le 
réaohnt  dîme  véritable  et  pnilbiide  ceoriettoa,  comme  Tattesta  ue  lettre 
écrite  ipontanément  à  M.  Hnart  par  le  général,  pour  le  reanereier  de  «m 
eonconn  loifal  et  MmmiUifeni,  Cette  lettre  est  restée  dans  les  arehlTes  du 
Charivarif  dont  eUe  est  Hionaeor. 

Halgré  les  efforts  dn  Charivari  et  de  plusieurs  fniilles  libérales ,  GaTai* 
gnac  devait  échouer,  et  l'éteclioD  du  prince  Louis-Napoléon  modf  lia  encore 
les  allnres  satlri<iaes  du  journal,  n  reprit  son  rOle  d*opposition  et  le  remplit 
avec  une  vivacité  qu'autorisait  la  liberté  dont  jouissait  la  presse.  MM.  Loab 
Huart,  Clément  Caraguel  et  Taxile  Delord  continuaient  à  rester  sur  la 
brèche.  Seul,  M.  Lircux  avait  passé  au  Constilulionnel^  où  le  ly  Téronrar 
vait  charge  du  feuilleton  dramatique.  . 


vm 


Pendant  tonte  la  durée  de  la  Présidence,  au  milieu  des  cboes  d'tne  polé- 
mique ardente,  le  Chorinart  n*eQt  à  subir  fa>m  seul  procès,  et  encore 
n*étaiMl  pas  politique,  puisqu'il  ftat  engagé  par  le  docteur  Yéron,  à  cette 
époque  directeur  du  CanaMuHimnd,  —  Le  Charioari  eut  Thonneur  d*éire 
brillamment  déIMu  par  M*  BHlanlt.  Moins  heureuse  que  le  texte,  la  cari- 
eature  avait  appelé  la  répresalon'adminîfltratlvê.  H.  Léon  Faucher,  ministre 
de  linttriéur,  faisait  saisir  une  lithographie  de  M.  Vemier,1e  17  avril  iSSf , 

et,  le  f8  mal  suivant,  M.  LéopoM  Pommier,  gérant ,  était  condamné  à  six 
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LU(j\>  lie  priaoa  et  deux  mille  francs  d'amende. M.  Vernier  payait  par  une 
aineuUc  de  cent  francs  et  deu\  muis  de  prison  les  écarts  de  suii  cr.iyon. 

La  petite  guerre  d'épigrammes  et  de  dessins  n'en  continua  pas  inums  jus- 
qu'au 2  décembre.  Pour  la  li  ui-ième  fois,  les  laoditications  de  la  politique 
imposaient  au  Charivari  dt  s  nécessités  différentes.  I,a  législaliua  sur  la 
presse  était  radicalenu  iit  changée.  Le  Chanvan^  aiuès  avoir  suspi  iuiu  sa 
publication  pendani  quelques  jours,  i  t  iKu  ui  rédige  par  MM.  Louis  Uuart, 
Taxile  Delonl,  Qèmeat  Garaguet  l  l  Amouid  fremj.  Ce  denùfir  était  entré 
au  journal  après  le  départ  de  M.  Lircux. 

Dp  1852  à  1858,  ces  quatre  écrivains  soutinrent  la  prospérité  da  CAort- 
Vfiri,  tout  en  re^tnnt  fidèles  an  drapeau  du  libéralisme. 

A.  l'année  165»  se  rattachent  des  changements  matériels  et  littéraires  qui 
ont  constitué  lo  Charivari  tel  qu'il  est  aujourd'hui.  Le  format  fui  agrandi; 
le  nombre  des  rédacteurs  fut  augmenté  par  l'adjonction  successive  de 
MM.  Pierre  Véron,  Henri  Rochefort,  Albert  Wolff,  Louis  Leroy,  Adrien 
Huart,  Ernest  Blum,  Zabban  et  Denizet,  collaborateurs  dont  nous  parlerons 
plus  longuement  dans  la  partie  biographique  de  cette  étude.  An  mois  d'ayril 
i869,  MM.  Tuile  Delord  et  Arnoold  Fremy  s*étaient  retirés  :  le  promiflr 
pour  eatrar  «a  Sièek,  le  aecond  pour  ae  coiuaflrer  à  la  liltMim  mu»- 
cièra. 

Daaa  cette  organisation ,  en  môme  temps  qa*OB  élaigiasait  le  cadre  du 
journal,  on  y  introduisait  dea  éiÉOMBta  neaToanx.  Sans  empiéter  sur  la  po- 
litique, parfois  très-sérieuse  sous  nne  apparence  légère,  le  théfttre,  1^  cau- 
series, le  leoilleton,  prirent  dans  les  colonnes  ane  place  qui  lenr  avait  fkit 
dUnl  jiaqae  là,  pendant  qne  les  dearina  restaient  nn  des  tfdèlea  élfinenta 
de  floecès* 

Snr  ce  point  encore,  quelques  changementa  ftirent  apportés.  M.  Danmier 
s*élant  retiré  aprte  tme  longue  et  vaillante  cairière,  de  jeonea  desainateors 
ftiient  mpelés  an  Charwari  :  ce  sont  MH.  Daijoa  et  Pelcoq  ;  à  cOlé  d*enx, 
Tanden  groupe  d^artiatea  dont  Gham  eat  le  ehtf  toujours  jeone  et  toujours 
spiritoel,  et  dont  font  partie  MM.  E.  de  Beaumont  et  Temier* 

Dana  cette  période  contemporaine,  deoi  procès  mérilent  une  mention 
spéciale  dansl*historiquedu  CAorîoarî.  Le  premier  ftit  intenté  par  M.  Scribe, 
pour  quelq[ues  articles  de  raillerie;  le  second  est  encore  pendant  en  appel  à 
la  requête  de  M.  Pamard,  membre  dn  Corps  législatif.  Cie  chiffre  des  pour- 
suites judiciaires,  si  minime  en  fàee  des  périb  dont  est  remplie  la  tftcbe  do 
journaliste  actuel,  prouve  que  le  Charivari  sait  se  tenir  à  Vécart  du  scan- 
dale, et  que,  s*il  aime  à  conbattie  lur  le  lemin  des  prindpes,'.il  se  contente 
d^épigrammes  inoffensivea  dans  le  domaine  de  la  personnalité.  Une  grande 
-  part  de  cet  éloge  revient  natorellement  à  son  rédacteur  en  chef,  M.  Louis 
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Huart,  qui  s'entend  aussi  bien  à  rédiger  le  texte  qu'à  gouTemer  le  petit  dé- 
partement des  dessins. 

Avant  de  terminer  cet  liistorique,  qu'il  nous  soit  pt  nnis  de  rappeler  un 
fait  qui  se  rattache  .'i  la  polémique  du  Charivari  :  nous  voulons  parler  du 
duel  de  M.  Taxile  Delord  avec  M.  Ponsard.  Voici  comment  M.  Émile  Co- 
lombey,  le  i^}»iriluel  auteur  de  V Histoire  anecdotique  du  duel ,  dépeittl 
cette  rencontre  entre  le  rédacteur  du  Charivari  et  l'auteur  dramatique 

M.  Ponsard  avait  été  nommé  bibliothécaire  du  Sénat.  M.  Taxite  Delord 
fit,  dans  le  Charivari^  un  article  qui  blessa  l'auteur  de  Lucrèce. 

Sur  ce,  rencontre  dans  les  environs  de  Poissy.  Les  témoins  de  M.  Pon- 
sard sont  MM.  Lireux  et  Émile  Augier  ;  ceux  de  M.  Taxile  Delord,  MM.Ra- 
band  et  Pignère.  Ils  sont  accompagnés  du  docteur  Vidal  (de  Cassis). 

Les  adversaires  sont  placés  à  vingt-cinq  pas  Tun  de  Tantre.  M.  Ponsani 
tire  le  premier  sans  attdiiidre  M.  Taxile  Delord,  qui  tire  en  Tair.  Ils  se  rap- 
prodlieat  ensnite,  ei  une  poigaée  de  main  termine  ce  différend,  occasionné 
par  nn  simple  malentendtk 

Depitis  lors,  les  deux  adversaires  de  Poissy  ont  fait  leor  chemin  :  l*nn  en 
éertranl  les  preailers4>Éris  dn  Siède,  le  second  en  donnant  à  IHMéon  nn 
drame  qni  devait  entrer  pins  tard  anz  Français  par  dmlt  de  conquête.  ' 


L'histoire  du  Charivari  serait  incomplète  si  nous  ne  placions  pas  sous  les  ycas  de  noi 
lecteurs  un  spécimen  de  ses  dessins  sattriqacs.  Nous  choisissons  Iss  portnils  des  Trtk 
homrms  WÉUU  du  Cuarivasi  : 


I 


Uiyilizea  by  v^OOgl( 


su 


GOMMENT  SË  FAIT  LE  CHÂEIYÂBI 


I 


C'est  dans  cette  rue  (In  Croissant,  qui  sort  en  quelque  sorte  de  quartier- 
général  aux  journaux,  que  le  Charivari  a  installé  ses  bureaux,  . dans  Thôtel 
Colbert,  et,  par  conséquent,  sous  le  même  toit  que  le  Siècle^  dont  nous 
avons  déjà  fait  Tbistoire.  Mais  si,  depuis  sa  naissance  et  contrairement  aux 
habitudes  parisiennes,  la  leoille  satirique  n'a  pas  changé  de  demeure,  elle 
a  du  moins  changé  d'appartement,  et  après  aroir  habité  modestement  l'en- 
tre-sol,  elle  s^est  établie,  depuis  qnelipies  semaines,  an  second  étage ,  dans 
des  boréaux  confortables  et  même  asses  coquets.  Hemreox  Chariwtri  ! 
"Heareiix  /cwmat  amusant  l  devrioas-iioiis  jouter,  car  ces  deoz  frères  ju- 
meaux,, enfiuités  par  le  génie  inventif  de  M.  Gb.  Pbilippon,  font  maintenant 
ménage  ensemble  et  se  chauffent  an  même  feu,  le  iéu  de  la  satire  et  de  répi- 
gramme. 


n 


C'est  là,  dans  le  salon  qui  précède  1p  rabinet  du  rédacitnr  en  chef,  que 
vers  cinq  heures  du  soir,  les  collaboraieurs  du  Charivari  se  réunissent.  On 
cause,  on  passe  en  revue  les  événements  du  jour,  on  lit  les  journaux,  on 
prend  en  quelque  sorte  le  diapason  des  nouvelles  et  de  la  situation  soit  poli- 
tique* soil  litiéraire,  soit  mondaine.  Ce  diapason,  l'habitude  en  a  fait,  du 
rerte,  pom  les  rédacteurs,  une  seconde  nature.  On  confiait  la  ligne  du  jour- 
nal. An  ne  s'en  étoigne  jamais.  Aussi  toute  liberté  individuelle  peut  être 
laissée  sans  inoonvénient  aux  rédacteurs,  ils  ne  s'écarteront  pas.  D'ailleurs, 
le  rédaeienr  en  chef  est  làl  Chacun  enroie  son  article  sur  le  sujet  qu'il  faii 
a  plu  de  chuisir.-  Une  partie  du  journal  a  été  doiméeia  nille  à  la  compo* 
sitieii,  dans  ratolier  spéciatement  téserré  an  Charivari.  Le  matin,  on  com* 
plète  avec  le  bulletin  el  les  articles  d^Mtualilé  immédiate. 
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Il  a  failli,  bien  entendu,  combiner  la  place  de  chaque  attribution,  foire  la 
part  de  la  politique,  saa»  frustrer  le  thtttre,  aana  mettre  à  TAcart  la  noii- 
TeautA,  sans  oublier  les  nouTOlles  &  la  main  et  le  feuiUelon.  La  bonne  ai 
les  sdences  ont  aussi  leur  buUetin  hebdomadaire; 

Ce  premier  trarail  de  goût  est  soifi  dn  travail  da  pradanoe.  G*flst  encore 
an  rédacteur  en  clief  qn*ll  incombe  naturellement.  Le  CaHigat  ridmdo  mores 
n*e8t  pas  d^une  application  toujoars  aussi  facile  que  le  public  se  le  figura. 
Loin  de  là  !  La  plaisanterie  donne  à  la  critique  une  portée  qui  la  rend  plus 
sensible  aux  amours-propres  froiuésl  L*irottie  n'est  pas  ficile  à  concilier 
avec  les  susceptibilités  des  gens  en  place,  le  respect  de  ceci,  de  cela,  et  bien 
d*autres  choses  encore. 

Là  est  le  oété  épineux  de  rœnTre.  Ghaqine  article  est  à  son  tour  lu  d*nn 
bout  à  rentre;  chaque  rire  est  eontrélé  par  uu  procédé  analogue  à  celui 
qu'on  applique  ann  champignons.  Cerles  on  n'en  trouvera  jamais  de  Yèné- 
neux,  nous  aimons  à  le  penser,  mais  Vm  d'eux  pourrait  ôtre  malsain  pour 
Texislence  du  journal. 

Ce  travail  de  révision  achevé,  on  s'occupe  de  la  mise  en  pages  :  en  léle, 
le  bullt'lin,  puLs  l'iulkle  politique,  la  fantaisie  ,  la  causerie,  le  feuillelôu  el 
la  caricature.  Occupons-nous  de  celle  partie  spéciale  du  Charivari. 


m 

Avant  de  passer  sous  les  yeux  du  lecteur,  la  caricaturt  u  déjà  donné  lieu 
à  uue  foule  d'opérations  préalables  et  drsiHi  ies.  Il  a  fallu  —  >i  c'est  une 
lithographie  —  que  l'artiste  soumît  son  croquis  et  qu  riisuiie  l'épreuve  de 
la  pierre  fût  porté»'  au  ministère  de  rintérieur.  Il  ne  paraît  pas  un  ^^ful 
litt&sin  i^i  n'ait  été  visé  aiifiaravant  à  la  direction  de  la  librairie.  Kt  telle  lui 
—  dura  Ifx,  ml  le.i  —  remonte  au  gouvernement  de  Louis-Philij)pe.  De  là 
vient  uue  aiif>inalie  (|ui  a  pi^uî-f'-tre  frapj»'  bien  des  lecteurs  Le  dessin  du 
Charivari  laisse  de  cùUi  uue  loule  de  quesiious  altrav;;iitr>  «  i  qu'aborde 
journellemenl  sa  rédaction.  L'excusp'est  dans  cet  examen  préalable  qui  par- 
fois t  oupo  les  ailes  à  riuitialive.  —  Si  c'est  uue  gravure  sur  bois,  comme 
les  spirituelles  pages  de  Gham,  que  contient  le  numéro  du  dimanche^  il  faut 
compter  en  outre  le  travail  de  la  gravure,  qui  ajoute  une  cliarge  de  plus  an 
budget  très-lourd  qu'impose  la  publication  d'une  vignette  quotidienne, 
publication  à  laquelle  le  Charivari  seul,  depuis  trentauns» a ptt  résister.  La 
différence  entre  la  lithographie  et  la  gravure,  c'est  que  lapremlére  nécessite 

un  double  tirage,  tandis  qae  la  seconde  se  tire  aiec  la  teite. 
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!l  est  une  erreur  h  laquelle  l'élaboration  du  Charivari,  encore  que 
celle  d'aucun  antre  joarnal,  a  dODAé  cours  dans  plus  d'un  esprit.  Le' 
public ,  nous  avons  6B  éi^lk  i'oocaiion  de  le  constater,  se  représente  volon- 
tiers les  journalistes  comme  des  mortels  bien  beareu  4«i  qa^àftwUler 
dan»  la  botte  placée  sons  leor  porte  coehère  poor  en  retirer  des  monceau 
de  mots  spirituels  et  des  tas  dIdAes  IngéDlenses.  Nous  désespérons  de  par- 
▼enir  à  dissiper  ces  illosions,  mais  la  véritable  belle  dons  laiiaelle  les  rédao- 
tenrs  du  Chmivari  puisent  leurs  épigrammes  s*a|ipeile  ▼nlgsirement  le 
cerveaut  et  il  est  pea  d'eiemples  qu*il  ait  été  expédié  par  les  correspondants 
ofDcleni  ou  anonymes  trois  lignes  intéressantes.'  En  revanche,  les  amateurs 
qui  désireraient  se  renseigner  sur  le  niveau  de  l^urbanité  et  de  l*tesprtt  en 
France  pourraient  parfois  )>uiser  dans  la  boite  du  CkarivûH  d*assei  bitarres 
renseignements.  Pour  ce  qui  est  de  Turbanitè,  le  Charivari  reçoit  son  con- 
tingent normal  de  Uieauce»  suiis  sigaalures  et  d'injures  prudemment  voilées 
par  rincognito.  En  général,  ces  petites  inraoue:)  sont  illustrées  de  fautes 
d'orthographe  qui  en  rehaussent  le  charme  au  point  de  vue  drolatique. 
Quant  a  l'esprit  il  semblerait  que  les  bureaux  du  Charivari  oïil  la  pro- 
priété d'attirer  les  monomanes.  C'est  une  véritable  concurrence  à  la  maison 
du  docteur  Blanche.  Qui  croirait,  par  exemple,  que,  depuis  huit  ans,  tous 
les  lundis ,  le  môme  individu  envoie  au  Charivari  huit  pages  de  commea> 
taires  baroques  qu*il  signe  fièrement,  et  dont  il  attend  toujours  la  publi- 
cation ? 

Belle  Pbilis,  on  désespère 
Aiofs  qa'OB  «flpèfS  toi^oim. 

Il  eil  est  ainsi  jusqn*à  sept  qn*on  pourrait  nommer.  D'autres  viennent  en 
personne.  .Toutes  les  fois  qu*on  inv^tenr  méconnu,  qulan  idéologue  Ain- 
tssqoe,  qu*un  homme  de  lettres  trés-iAcompris  et  eneore  plus  incompré- 
hensible, se  produisent  le  Ckirivari  est  sûr  de  recevoir  leur  visite.  ï/va 
vient  pour  eiposer  son  système,  raatre  pour  expliquer  aux  rédaeteurs  le 
principe  de  hi  régénération  du  monde,  un  troisième  poor  se  plaindre  de  ce 
qu*on  a  sans  respect  raillé  sa  folie.  On  a  même  vu  plus  dHin  bas-Ueu  obs- 
tiné poursuivre  de  ces  réquisitions  obstinées  Mais  la  galanterie  nous 

arrête.  C'est  probablement  cette  même  courtoisie  chevaleresque  qui  a  em- 
pêché la  rédaction  du  Charivari  d'ouvrir  dans  ses  colonnes  un  concours  et 
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de  proposer  un  prix  pour  le  meilleur  mAmoire  sar  VAri  de  m  Mwrtr  ést 
importuns  de  Vnn  et  de  Tantre  sexe. 

On  a  déjà  bien  asseî  de  mal  d*exMre  ehiqne  jour  dea  èrènemenle  <ino- 
tidiens  le  texte  de  plaisanterie»  quotidiennes,  à  éviter  les  rencontres  ide 
njets  non  moins  désagréables  entre  deux  artides  qn^entre  denx  eonrois,  à 
onrojer  entre  les  rédft  de  la  vanité  hnnutine  et  les  écnnUs  de  la  vigilanee 
*  administratlYe,  et  plus  d^on  rédaetetr  harmié  a  dt  être  tenté  de  répondre  à 
nn  de  ees'halhieinéB  en  veine  d'obsessiene  :  «  Pardon,  Moorienr,  adresses 
vous  an  doetenr  BIsnebe*  » 


Digitized  by  Google 


§  m 

BIOGRAPHIE  D£S  RÉMCIEURS 

•  * 

M.  LOUIS  flUAHÏ 

Rédacteur  eu  ttaU. 


iM.  Louis Huaii  est  encore  uutî  victinn;  de?,  petites  im  x  n  Lii  inlf^dn  Diclioii- 
naire  Vapereau.  Ou  le  fait  naître  en  au  lieu  dy  1814.  On  oublie  de 

dire  qu'il  fut  associé  en  4849  avec  M.  Altai  oche  pour  la  direction  de  rOdj^on, 
et  on  aflirme  fort  inexactement  iju'après  avoir  fondé  les  Folies-Nouvelles,  il 
s'associa  MiM.  Aitaroche  et  ûuponchel.  La  vérité,  c'est  quUl  fonda  les  Folies- 
Noovelles  avec  l'ancien  rédacteur  en  chef  du  Charivari ,  mais  sans  le  cou> 
cours  de  M.  Dnponchel,  qui  ne  prit  aucune  part  à  la  direction  de  ce  théâtre. 
Sauf  cela,  la  biographie  de  M.  hmtt  est  irréprochable.  Ainsi  il  est  biea 
vrai  qu'il  naquit  à  Trêves,  à  Tèpoqne  où  cette  ville  ajijpartenait  à  la  France, 
40*11  Al  8M études  an  coUége  de  Metz  et  vint  à  Paris  pour  étudier  le  di  uit 
<-*qtiiM(-«8qiii  n'est  pw  venu  éiodier  àParisploftoiiiiioîiislAiicoitoa  lamé* 
decinsf  11  est  e&core  Tni  qoe,  négligeant  le  Gode  pour  k  lilténtiirB ,  il 
délmta  per  dee  Iraillettnft  ««  MoniUnt  du  eommam  et  par  na  Urre  inti- 
tulé: QyÊmdimûmiiftmtêt  liiitoiie<letorQefieiDi4«eqiiee»jterit4eaice 
style  nillenr ,  ineisif ,  montiat,  4«l  lil  est  resté  propre. 

Nées  avons  vn  dans,  la  pertie  historique  de  cette  étvde  qnHl  entra  an 
C9bafiteenWeiil885,  ponr  randie  compte  dn  tliéàtre,  etldentét  sa  eolletoa- 
tîon  s*étendit  ans  articles  de  genre  et  de  satire  politiqne.  Il  attacha  son  nom 
à  des  esquisses  de  nuMirs  qui  obtinrent  na  énorme  soceés  sons  te  titre  de 
Phffitohgmt  depuis  Mlle  do  for^  nafiOMl  josqu'à  cette  do  flâneur.  On 
doit  égalemeni  à  sa  plume  smosante  le  texte  de  pahlications  comiques  illas- 
trées  par  diTsrs  artistes,  entr*antres  H.  Danmier,  Granville  ét  Cham.  11 
collabora  arec  Ch.  Philipon  i  la  Parodk  du  juif  smeat,  grande  complainte 
eoastitationneUe  en  dix  partiss.  Enfin,  il  devant  le  recueil  des  Gnmd» 
<  Joumeiup  d^Franee  en  publiant  la  Golsne  (tsiaprssss,  dêlaHUinUmt  et 
éee  bewx'^nie  (l899-lài}t  dont  les  exemplairss  sont  ai||ourd*hni  devenus 
fort  rares. 
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Chargé  depuis  fM8  de  la  rédactioii  en  chef  du  Chaiiwtri^  M.  Louis 
Huirt  «  fait  preoTe  d*habi1eté,  de  pnuleiifle  et  de  Uuil  dans  ce  poetedifBcUe. 
Depuis  quelques  jeun  la  direction  du  Journal  ofmtsawt,  fondé  comme  le 
Ckarivari  par  X.  Ch.  PhOipoit  vient  d'élre  ooUflle  à  M.  Hnart.  On 
sait  que  le  Jounud  amusanV^  créé  toot  une  nouvelle  pléiade  de  caiieap 
turistes.  MH.  Gialave  Doré,  Nadar,  Bertall,  Randon,  Maroetlin,  ont 
exercé  leur  crayon  fantaisiste  dans  ee  recueil  hebdomadaire  qui  vient 
d*élre  annexé  au  Charivari ,  son  aîné.  M.  Louis  Hnart  est  esses  actif  pour 
diriger  à  la  foin  ces  deux  barques  sur  ta  mer  orageuse  de  la  satire  et  de  la 
caricature.  Au  noiu  du  progrès  ol  de  l'indépendance  lilléraires,  nous  ne 
pouvons  que  lui  souhaiter  bonne  chance  ei  bon  vent. 

« 

M.  CLÉMENT  CÀRAGUEL 


On  a  dit  avec  raison  de  M.  Garaguel  que  c'était  «  un  talent  réfléchi  jus- 
que dans  la  plaisanterie  ».  En  effet,  malgré  son  origine  méridionale  (il  est 
né  à  Mazamet,  Tarn),  le  rédacteur  des  piemien-Parls  de  \a  ftailie  «aliriqM 
de  la  rue  du  Croinait  est  sérieux  sons  son  moMine  conique,  et  ses  appré- 
ciations politiques  ont  souvent  une  portée  que  dissimule  Toriginalité  pi- 
t|uan(e  de  la  forme.  M.  Clément  Garaguel  appartient  à  la  rédaction  du  CA4i> 
riwi  depuis  le  mois  do  février  1848.  Il  a  collaboré  à  un  grand  nornlm  de 
jonmanx  :  au  Naiiamd  (en  lê4f  ),  à  la  Reum  éê  Basriê,  au  Magasbi  éê 
Wtromê  (depuis  Rmm  mltonols),  à  la  PrmH  en  IM8(Revue  de  quinualne^i 
à  VOpinicnitaHifinik,  où  il  a  publié  des  nurlétés  de  otti^iue  iitlératae.  Il  a 
dcnné  au  5técfe  plusieurs  nouvelles,  entra  autres,  les  Sommin  ef  aumr 
lum  êSm  noifinknre  garibMen^  et,  en  IMO,  Il  a  écrit  pour  VUkuMUm 
des  Courriers  de  Paris. 

M.  GUnuot  Ceragnel,  <|ui  cvsit  débuté  dans  le  monde  des  lettres  psr  un 
récit  de  voyige,  a  eu  la  cheoee  de  réussir  au  théétra  avec  une  spirituelle  et 
trés«ainsante  comédie ,  le  Bougeoir,  représentée  avec  succès  à  IXMéen  e* 
IMi,  et  reprise  par  la  Qomédifrfinnçalse,  oè  •elle  est  restée  un  répertoire. 
On  loi  doit  également  le  liéreCIo  d*un  opérapcomique  représenté  enim  au 
tbéfttn  de  Bade,  sous  ce  titre  :  k  MmiagB  dk  Lêandre  (musique  deW.  Hou-* 
langer).  La  littérstore  romantique  doit  à  M.  Clément  Garaguel  un  Intéres 
sant  volume  de  nouvelles  :  Iss  Soiréen  de  Tavemy. 
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Oïl  rail  line  la  plume  du  publicisle  satirique  ne  reste  pas  iiinrtive.  Depuis 
douze  ans,  le  Charivari ^  lui  doit  un  cuiicuurs  qui  ne  se  dément  pas,  et  sa 
lioit'Hiique,  où  la  causticité  sait  carder  une  juste  mesure,  maintieut  avec  fer- 
meté le  drapeau  libéral  du  journal  fondé  par  M.i^liilipon. 

u.  ^mm  v£ron 


M.  Pierre  Yéron  est  le  Piévait^Fifiitol  4m  Chmimn.  U  est  jeiUM 
eomme  le  ptblieiete  dn  Jmmiàl  é«$  Bêb»tê^  et,  vmm  Iti ,  après  avoir  été 

destiné  par  de  (grands  succès  universitaires  à  rÉcole  Normale ,  il  a  SM» 
brassé  la  carrière  du  joiu  iialisTne.  Àses  débuts  et  avant  dav  or  Udiivésa  vé- 
ritable voie,  il  ralhilujiM  ;i  iiliisiiMii's  iriumanx  :  kluPrcssi  thi'nlnil'\  dont  il 
futlesecrétairedc  lin  t  il  H  imu  ;  a  iai  Chromque,  à\'d /ievue  de  Pans,  au  Cour- 
rier (le  Paris  (Revue  des  livres),  à  la  Libre  Heoherche^  VlUuatreUiou  et  à 
VOpinion  nationale. 

Depuis  son  entrée  au  Charivari,  M.  Pierre  Véron  s*est  montré  un  des 
plus  féconds  et  des  plus  spirituels  collaborateurs.  Il  fait,  avec  une  verve  sa- 
tirique qui  ne  somaittUe  jantis,  des  «rtides  potitiqiies,  des  arttctes  d« 
gNUP»  et  dflsIeaiUaloia.  Le  trsfail  est  sob  Mneiit.  U  se  tepose  de  sAeolto- 
bonUluL  qnotîditikBe  tui  Ckmimri  en  èerivut  des  «Hielas  poir  le  Momie 
Hkigtti,  une  oerrespeidaBce  poor  le  JVsj^  de  Lyea,  et  en  pvbliaAtpm- 
que  chaque  mois  m  volome  sur  les  Mim  ooBttmponliies  :  Parii  eVumus, 
les  Marwmetta  de  Pariê^  VAmtée  oomi^,  JKeoiie  de  1861 ,  les  Gais  de 
lAAIifs.  Ces  esquisses  spiritnéllemeat  sanissntes  soit  éorites  dais  ee  style 
littéraire  qui  révéle  daiis  M.  Pierre  Yèn»  un  beame  qui  a  frisé  l^^e 
Normale.  Le  public  leur  a  fait  le  meilleur  accueil,  et  ce  succès,  qui  n*est  pas 
une  surprise,  puisqu'il  se  consolide  et  s'aceroît  à  l'apparition  de  «  haqîie 
nouveau  volume,  donne  la  mesure  de  la  valeur  de  cet  écrivain  comme  pein- 
tre de  mœurs  et  <:omme  litlt'Tateur  satirique.  Ses  amis  s'accordent  à  drre 
que  M.  Véron  produira  un  jour  un  ïiwe  remarquable  dont  se>  pulilicaliuns 
actuelles  ne  sont  que  la  menue  monnaie.  .Viontons  qu'en  choisissant  Pans 
pour  sujet  principal  de  ses  spirituels  croquis,  M.  Pierre  Véron  cède  à  un 
seotiment  pairiotiqve,  car  ila  vu  le  jour  sur  les  bords  de  la  Seine. 

GoBime  tout  le  monde  ou  h  peu  près,  M.  Véron  acoanis,  à  ses  débats, 
in  volnme  de  poésie ,  k§  MétMs  hmnainm.  Ce  n'est  pas  on  cas  pendable!  ' 
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NL  ALBERT  WOJiFF 


Nous  avons  vu  figurer  parmi  les  trois  hommes  d'Etat  ûn  Cterieart 

le  nom  d'Albert  Cler.  C'était  la  vieille  garde  du  Journal  satirique.  La  jeune 
garde  du  Charivari  possède  aussi  un  Albert,  M.  Albert  Wolff,  dont  lawre 

et  rhunn)iir  n'ont  pas  attendu  k  nombre  des  années.  M.  Wolff  a  vingt-six 
ans.  Il  est  né  à  Cologne  (Prusse  Rbénane).  L'esprit  ne  connaît  pas  de  fron- 
tières. Il  est  de  toutes  les  contrées,  aussi  bien  du  Bfidi  que  du  Nord,  de  la 
patrie  de  Méry  «  (auiae  de  celle  d Henri  Heine. 

M,  Albert  NVolff  fut  envoyé  fort  jeune  à  Paris,  on  sa  sieur  ainèe  s'était 
mariée.  Il  apprit  rapidement  i  ]i  irler  français  et  à  aimer  la  France.  Malheu- 
reusement, sa  sœur  vint  à  iriom  ii .  Notre  futur  publiciste  dut  reprendre  la 
route  de  l'AUemapne  et  s  ui  cuper  de  ce  détail  fnsiidieax  qu'on  nomme  le 
choix  d'un  état.  Ici  se  place  dans  la  vie  de  M  Wnlff  rêtemelle  histoire  de 
tous  les  jeunes  artistes  :  il  voulait  devenir  homme  de  lettres,  tandis  que  son 
tuteur  le  destinait  au  cnTumprrpl 

La  vocation  littéraire  1  rin|uii  ia. 

De  1854  à  IHoO,  il  fréquenta  Tuniversi lé  de  Honn.  En  1857,  il  publiait 
à  Berlin  un  volume  a//n)ianJ  (son  premier  et  son  demipr ,  dit-il  i.  Ce  voiume 
eut  un  très-grand  succès.  Toutes  les  portes  s'ouvrirent  devant  l'auteur. 
Riais,  comme  jadis  M"'  de  Staël,  M.  Albert  Wolff  regrettait  le  ruisseau  de 
la  rue  Saint-Honoré  et  le  boulevard  des  Italiens.  U  aTaU  va  Paris,  il  voulait 
le  revoir.  —  Il  le  revit  au  mois  de  juin  1857. 

Un  ami  de  M.  Alexandre  Dumas  pr^nta  M.  Albert  Wolff  au  grand  ro- 
mancier, dont  la  cordialité  sympiUluque  ne  fit  jamais  défaut  à  ses  confrères. 
H.  Alexandre  Dumas  tendit  les  deux  mains  au  compatriote  d'Henri  Heine  et 
allait  s'occuper  «ii^  son  avenir  littërairo,  tonqu'il  fut  forcé  de  partir  pour  U 
Russie.  M.  Albert  Woltf  resta  seul  et  sans  protecteur  sur  le  fwéû»  Paris. 
Nom  avons  tons,  plus  on  moins,  passé  par  là.  Quand  on  n  'en  meurt  pas,  on 
«D  sort  plus  robuste  et  plus  fort  ,  moralement  parlant.  En  1859,  M.  Al- 
bert Wolff  publia  dans  le  Gaukn»  son  pronier  article  français.  U  tant  croire 
que  ce  oonp  d^eisai  a*ètait  pas  trop  mal  rènisit  puisque  Tauteur  entrait  de 
plein  pied ,  dès  le  lendemain,  an  Charioari  et  an  Figaro^  c'est^nlire  dans 
les  deux  journaux  qui  passent  pour  les  plus  spirituels  de  France.  M.  Albert 
-   Wolff  a  publié  dans  la  feuille  de  M.  VlUemeisant  des  articles  de  genre  et  do 

'  polémique,  des  nouvelles  à  la  main  et  des  échos  de  théâtre  ;  mais  ce  ne  sont 

«  — 
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là  que  des  excursioDs  momentanées  et  en  dehors  de  sa  véritable  position  de 
rédaclfiur  du  Charivari.  C'est  dans  les  colonnes  de  ce  moraliste  railU  iii  que 
que  31.  Albert  Wolff  lance  chaque  jour  ses  boutades  &atiri((ues  sous  la  ioi  me 
du  Goorher  de  Pans,  des  articles  politiques  on  du  feuilleton.  11  manie  line- 
ment  une  plume  finement  taillée.  Sa  vocation  le  poussait  vers  la  rue  du  Crois-  * 
sant.  Un  seul  jour  il  s'est  échappé  pour  tomrk  à  Badaei  faire  joaer  un  petit 
acte,  le  ûemitr  oHipki^  qnams  espérons  voir  représanttr  Montôl  à  Paris. 
Les  iotiiaes  do  U:  Albert  Wolff  lui  repro^ent  d*aYoir  eu  dans  sa  eaiw 

rière  tilténiie  heanoonp  de  dianee.  H  ne  cbcrehe  mène  pas  à  s*en  défendre. 

Sesimines  onUient  d*^oater  qie  son  talent  n*a  pas  pen  oontvUnié  à  éotaui^ 

cûr  sa  bonne  éteOel 

♦ 

*  * 

H.  ADRIEN  HUART 


M.  Adrien  Huart  e-,sl  un  enlanl  de  Iroupc  littj^raire.  \)H  l  âj^e  de  seize  ans, 
formé  à  l'érole  paternelle,  il  commençait  à  écrire  dans  les  journaux.  Aujour- 
d'hui, c'est  UD  des  coUaborateors  dont  la  gaieté,  toujours  prête,  croque  les 
ridicules  avec  one  bonne  humeur  toute  juvénile.  Soi;  articles  de  mœurs 
révèlent  nnevéritable  vocation  hmnoristiqoe.  M.  Adrien  Haart  est — noos 
ne  craignons  pas  de  le  dire  —  no  des  jonmalistes  de  revenir  ;  car  à  trente 
«ns,  ee  jenne  écrivain,  nooni  dans  le  sérail  de  la  presse  satiriqoe  et  en 
eotmaisBant  tons  les  détours,  anra  conservé  la  même  verve  et  possédera  déjà 
nne  kmgne  expérieiieB. 

Genx  qui  ont  In  lesarlieles  de  H.  Lonls  Unart  reironveront  cbes  son  flls 
cette  qualité  ri  précieuse  du  rire,  que  nolitt  époque  nomade  a  le  tort  de 
laisser  tomber  en  désuétude.  Avons-nous  besoin  dlndiqner  ici  l'ége  de 
M,  Adrien  Huart?  Qu'il  nous  snflise  de  dire  qu'il  a  tiré  cette  année-ci  à  la 
conscription  un  (orl  mauvais  numéro. 

« 

M.  LOUJS  LEROY 


11  y  a  deux  hommes  dans  M.  Louis  Leroy,  l'artiste  et  le  littérateur.  Ocoo- 
pons-noos  d*abord  du  premier,  c*eBt4Hiire  du  graveur  à  l*eao^forle  et  du 
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peiKtre  de  passage.  Outre  Iwr  néfile  artiittqve,  kê  esuMet  de  M.  Louis 
Lerorte  étsUsgealMic  ^ar  l^éUndw  de  «eére^tl-eafeteiBait,  et  l>n  e  re^ 

marqué  priacipalâiieBt  «n  fl&oin  éâm  h  CMoi,  vêl  AiflriBur  de  forêt,  une 
Grotte  dê  ia  mer  tmgvagê  (Belle-Iste),  atte  Vue  pritê  m  ^orMu-flMii,  le 

Croix  des  Quatre-SamU,  un  Sermtn  tm  la  tempéremee. 
Cette  dernière  gravure  est  la  reproduction  d*aii  tabl«au  de  M.  Louis 

Leroy,  la-blcau  qui  fut  fort  rcganiA  à  un  salon  du  temps  de  Louis-Philippe. 
Il  représentait  une  assemblée  de  chats  éconiHut  les  exhortations  d'un  màlin 
prédicateur.  Le  drôle  f>r<*chp  la  sobriété  et  l'abstinenoe  avec  quantité  de 
victuailles  accrochées  daîis  son  ^.ail.  lîiauger.  Pour  l'xpliquer  le  sujet  Iwiarre 
elle  justifier  aux  ym\  du  public,  le  futur  rédacteur  du  Charivari  avait  eu 
ridée  ingénieuse  de  mettre  au  livret  les  vers  suivants  en  les  attribuant  a  un 
fabuliste  allemand  qu'il  baptisa  de  son  autorité  privée  du  nom  de  Garii 
Ehrler  : 

Les  yeta  écarquiléi»,  le  nombreux  auditoire 
Admiiait  de  Noirent  le  taleot  oratoire  ; 

Le  jeûne  aux  plus  ventrus 

Paraisitait  plein  de  charme. 

Cependant  un  intrus, 

Glouton  oomme  tm  vieux  canne, 
Prolétaire  affamé ,  jalousait  la  pitance 
Du  saint  prédicateur  qui  prêchait  l'abstinence 
Et  disait  dans  sa  barbe,  avec  un  air  piteux  ; 

GdM/ que  ventre  plein  prêche  bim  veàlra  creux  ! 

(tMluil  d*  rallMBMid  dè  C*aib  Khilik.) 

Le  spiiiiuei  railleur,  mêlé  aux  groupe»  qui  s'arrêtaient  devant  son  ta- 
ikteftu,  put  entendi*e  des  visiteon  érodits  se  demander  s'ils  conneineient  ie 
nom  de  ce  CarU  Ehrler,  et  Ton  pense  sHi  rieil  sons  eepel  Goaune  sravenr, 
N.  Lonis  Leroy  a  coUaitoré  4  VArtiêU.  Cmm  peintre,  U  n  ligné  nn  esseï 
grend  nombre  de  loUei  qii  ne  sont  point  lans  t eleor,  el  il  eipoee  encoie  à 
ehaqne  selon. 

De  le  brosse  à  le  plmM,  U  n*ï  epee loin;  et  d£e  1854,  U  ftieeit  repr^ 
tenter  à  TOdéon  nne  emoaente  oomédie  :  ta  ConfiiAe  dê  wa  Imm»,  Un  de 
ses  bons  émis,  H.  0.  G*'\  M  fit  obtenir  ie  Selon  dens  le  Semotne  ptAUique^ 
eojoord'bai  le  Cowrim'  du  dmanckê,  Gbem  trouva  son  esthétique  bien 
rapèrienre  à  celle  de  sea  collègues,  et  le  recommande  &  M.  Lonis  Hoert. 
.  Bientôt  eprès,  M.  Lonis  Leroy  déboleit  an  Charioari  per  nne  série  de  feuil- 
letons intitolée  :  Soùiés  d^ûtdier.  Une  autre  série,  sous  le  titre  de  :  Koya^e 
fantasHqvê  d^Àiexanâre  Dumas ^  toi  très-remerquée.  De  plus,  M.  Looie 
Leroy  a  le  monopole  de  la  critique  d*art  rue  du  Croissent,  et  comme  il  e 
mis  la  main  é  la  pàte^  il  a  penl^tre  on  peu  le  droit  de  croire  qu*!!  se  conneil 
em  peinlnre. 
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hepuis  son  enlrée  au  Chuavari,  il  a  cnlliiborj^  à  ['fllustralinn  cl  au  Fi. 
ijat  o.  N'oublions  pas  d'ajouter  qu'ii  esl  Pa4'iâi6ii  d'origine,.,  et  de  caraclèro. 


é  * 


.  HfiNBl  ttÛGUfiFOHT 


Comme  la  plupart  des  nouveaux  collaboi  afeiirs  du  Charivari^  M.  Henri 
Rochefort^t  fort  jeune,  et  a  cédé,  en  prenant  la  plume,  à  uoo  véritable  TO^  ' 
cation  littéraire.  Son  père,  le  marqois  de  RoctiefortF-Laçay ,  fut  sous 
Lonie  XVllI  vice-goiiTenieiir  âe  nie  Boarbon.  À  son  retour  en  France,  il 
emt  ne  pas  déroger  en  pronvant  qnll  avait  Tesprit  inventif  et  la  réplique 
proiq»te.  n  se  lança  dans  le  thèAtre,  el  fit  jouer,  de  iSSft  à  1840,  on  grand 
noaibre  de  vandevillet. 

Son  ftb,  Taetif  oollaboraSenr  dn  Charivmi^  hérite  de  ton  goût  |M>iir  la 
litténtare  dramatiqie,  et  d^  phie,  qioiqne  apperimat  à  la  Aobleaae  par  ta 
taille,  qni  avait  été  eontraînte  d*éiiiigrer  pendent  la  réf  olntion  (son  grand- 
père  était  colonel  dans  rarmée  de  Gondé),  il  se  sentit  tonjonn  attiré  par 
les  idées  libérales  et  ne  négligea  point  les  occasions  de  manifester  ses  opi- 
nions. 

Avant  d*eiitrer  an  (7AarM»an,  M.  Benri  Beebefbrt  a  lait  jouer  pinsietirs  ' 
piècci  séries  petits  théâtres  de  Paris.  kwL  ]>élafleevienle-Gomiqaes,  il  a 
donné,  è  TAge  de  dix-hnit  ans,  la  Chrnn^pmoiu  e»  loteriêt  vandeville  en  on 
acte.  Un  peo  pies  tard,  anx  Folies^ramatiqaes,  il  fiUseit  représenter  Un 
Monêmtr  bim  m»,  vandeville  eo  nn  aele. 

Depuis  son  admission  dans  le  bataillon  satiriqne  do  CAortvrt,  M.  Henri 
Rochefort  a  vu  s'ouvrir  devant  lui  les  portes  du  théétre  du  Palais-Royal.  Il 
est  ranteor,  avec  M.  Yarin,  d*one  pièce  grivoise,  sous  ce  titre  énlgma- 
tiqne  :  Je  itUs  mon  fiU.  D«  Baleje-Royal  il  passa  aux  BouftohParislens 
avec  un  libretto  d*operette ,  lê  Petit  cpiictn,  dont  la  musique  a  été  composée 
par  le  comte  Gabrielli.  Pour  toucher  &  tous  les  genres,  il  donne  une  corné» 
(lie  en  trois  actes  au  Vaudeville,  les  Roueries  d'une  ingénue.  Enfin,  si  nos 
informations  sont  exactes,  M.  Henri  Rochefort  fait  répéter  en  ce  moment, 
aux  Variétés,  un  vaudeville  en  un  acte ,  dont  il  partage  la  paternité  avec 
son  ami  €liaui,  du  Charivari,  ot  un  autre  en  coUaboraltoii  avec  M.  i:)ugëne 
Grangé. 

Entré  d'abord  au  journal  cpigranuuatiquc  de  la  rue  du  Croissaiil  avec  la 

iHisoiou  exelu&ivu  de  rondi'e  compte  du  théâti^ ,  M.  Eocheforl  u  a  pas  lardé 

—  fl  -> 
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à  aborder,  non  sans  sncoès,  l'article  politique  et  rartictode  genre.  Noua 
ajouierioos  bien  qaUl  aH  atodieiix  oomie  les  joomaUataa  en  gèoM  et  le» 
rédactears  da  Charhmi  en  particatier,  mais  on  ne  croira  jamais  que  dea 
^hraina  trouTont  des  plaisanteries  si  étourdissantes  autre  part  qu'au  foyer 
de  rOpéra  et  à  la  lueur  du  punch.  Ne  détruisons  pas  ces  illusions  naïves  ! 

• 

*  * 

M.  £Ki\ËSI  BLUM 


Le  vaudeville  Iratomisant  avec  \o  jonrnRi  —  M.  Ernest  Blum,  .ju'il  m> 
faut  confondre  ni  avec  M.  Auguste  Blum  ,  mathématicien -français ,  ni  avec 
M.  Charles  Blum,  poctc  et  musicien  allemand,  a  écrit  des  piccc<%  qui  se 
•complcront  bientôt  à  la  doîizainp.  Ânteur  aristophanesqne ,  il  a  improvisé 
des  fantaisies  .spirituellps,  des  revues  comiques  qui  ont  en  un  gî  and  succès 
sur  le  théâtre  des  Dèlasscmetits-Comique.s.  11  a,été  un  des  collaboratears  de 
la  Femme  qui  mord  aux  Variétés,  de  la  l*eti(r  Potoqne  à  la  Gaité,  et  de  <]uel- 
ques  hlucltes  au  Palais-Royal.  Le  théâtre  tient  plus  de  place  dans  ses  pen- 
sées que  le  journalisme.  Néanmoins,  il  a  publié  d'assez  nombreux  articles 
dans  des  feuilles  littéraires.  Au  Charivari,  il  est  spécialement  attaché  au 
département  de  la  nouveauté  mondaine  ei  demwnondaine,  de  la  causerie  et 
du  ifiol,  où  il  réussit  sans  se  préoccuper  dos  complications  poliUqoes.  G*est 
nn  esprit  actif  et  auquel  la  réflexion  n'enlève  ni  l'entrain  ni  la  verre.  Dans 
nn  diner  d'amis  ou  dans  une  réunion  littéraire,  il  n'est  pas  le  dernier  pour 
improviser  un  couplet,  quHl  cbante  au  besoin  sans  se  (aipe  prier. 

♦  * 

H.  JULES  DfiNlZET 


M*  Denizet  est  né  à  Reims  en  1821,  et  a  fait  ses  études  au  collège  de  sa 
ville  natale.  Pressé  par  son  père  de  choisir  une  carrière,  il  demanda  à  en 
essayer  plusieurs  avant  de  prendre  un  'parti.  La  musique  le  ebaimaît;  il 
avait  appris  le  violon  dès  Tâge  de  dix  ans  ;  11  apprit  successivement  tous  les 
instruments  de  Torchestre.  Mais,  quoique  excellent  musicien,  prévoyant  ne 
devoir  jamais  fûre  un  virtuose  èmérile,  il  s*adonna  à  la  grosse  caisse. 
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ponr  servir  en  même  temps  les  arts  et  la  patrie  —  dans  la  musique  de  la 
garde  luuionulc  et  dans  la  Société  philharmonique  de  Reims. 

Un  soir  il  assista  an  cours  public  de  chimie  et  se  prit  d  un  violeni  umour 
pour  celte  science,  dont  il  devint  un  des  plus  fervents  adeptes.  Il  fut  prépa- 
rateur du  cours  pendanl  deux  ans.  Sou  père,  trouvant  qu'il  cassait  trop  de 
cornues  et  (jifun  laboratoire  bien  outillé  coûterait  trop  cher d^entretien,  lui 
intima  d'avoir  à  préférer  une  autre  carrière. 

Il  s'adonna  à  la  médecine,  qu'il  dut  laisser  do  côté  sur  les  vives  instances 
de  sa  mère,  à  la  suite  d'une  épidémie.  Alors  il  se  jeta  à  corps  perdu  dans 
l*astroiiomie.  Le  manqQe  d'instniments,  d*ane  part,  etrhabitude  perdue  des 
inathéiiiatlqiies  transeendantes,  d*avtrepart,  le  eontraigiiireat  à  rasonoer  à 
cette  branetae  de  la  seience.  Bu  l^SS,  il  arrive  à  Paris,  passe  deux  années 
dans  les  bibliothèqoes  à  étudier  et  les  sdesces  nouvelles  et  la  littérature 
théâtrale.  Il  collabore  an  GMots  dès  les  pnooiiiets  numéros  de  ce  Journal, 
'SOUS  son  vrai  nom  et  sons  tes  pseudonymes  03renn  et  Martial  ;  puis  an 
Diogène,  auPom,  jotimot  UluOré^  et  dans  riatervalle  an  Mwnitmtr  des  otts. 
Il  publia  dans  ce  dernier  journal  un  livre  :  L^Art  à  Ut  portée  de  foui  le 
monde.  En  1850,  il  entra  au  Charivari,  et,  depuis  ce  temps,  il  y  faille 
bulletin  scientifique. 

Son  ambition,  bien  légiiune,  est  d'arriver  au  théâtre,  genre  opéra-comi- 
que. Il  a  enfin  trouvé  et  choisi  sa  carrière.  Ses  connaissances  multiples, 
arts,  sciences,  musique,  h isluire,  littérature,  lui  rendront  celle  tâche  facile. 
Déjà  le  Théâtre-Lyritiue  répète  une  de  se>  pièces.  Mais  si  le  lliéâlre  lui 
donne  un  abri,  on  espère  qu'il  ne  sera  pas  entièrement  perdu  pour  la 
science....  du  Charivari. 

* 

M.  ;S.  ZABBAN 


M.  Zabbnn  a  Thonneur  d*étre  le  flnander  et  réoonomiste  politique  du 
Charivai  i.  li  a  fait  une  célébrité  an  pseudonyme  de  Caiêorine.  M.  Zabban 

donne  souvent  des  conseils  dont  les  spéculateurs  feraient  bien  de  profiter. 
Familier  avec  les  opérations  de  la  Bourse,  dont  il  a  sondé  tous  les  sables 
mouvants,  il  en  esquisse  les  travers  avec  une  pointe  satirique.  Mais  le  bon 
goiU  de  sa  plume  empêche  les  blessures  qu'elle  fait  d'être  cruelles.  Finan- 
ciers ,  lisez  avec  attention  les  bulkiins  de  Castoi  ine. 

—  1»  — 
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CHAM 


Il  u'esl  pas  nécessaire  d'iivoir  oUtouu  le  prix  d'tiisLaiie  |>our  .sa?oîrqw 
Noé  eut  trois  fils,  Seûi,  (-liHin  el  Japhet.  On  n'ignore  p:i*  auii  plus  -jut 
Noè  .  le  père  de  la  vigne,  ayaul  bu  de  ce  jus  divin  ,  tomba  dans  rivioa&e  et 
fui  exposé  aux  railleries  de  son  lils  Cliam.  Le  Chani  du  Charivari  ^  railleur 
comme  son  parrain,  ue  descend  ina  directement  du  Noé  do  l«i  Bible,  mmi 
bien  du  marquis  de  Noé,  pair  de  France,  mort  récemment.  Le  fkBeadonjne 
du  yicomte  de  Noé  est  donc  aussi  transparent  qae  spirituel. 

La  fatar  icaricaturiste  montra  d'abord  une  aptitude  singsUère  pour  ks 
sciences  exactes;  les  mathématiques  a?aient  da  chardie  pour  lui ,  el  toois 
proUènes  ne  le  tronvaient  pas  indiffèrent.  Cependant,  sa  vocalîon  réeU» 
se  fit  jooT  bientôt  H  entra  chez  Qiarlet,  ci  il  resta  pen  de  temps*  polsaprii 
dans  râtelier  de  Panl  Delaroche,  et  ne  tsrda  pas  à  pnUier  ses  albuas,  gsiis 
Tepfer,  M.  LajamiaM^  entre  antres.  —  Il  dessina  une  très^annsante  psp 
rodie  dn  ^wf  erranf ,  à  ses  débats  da&s  le  CAertM». 

Sa  terfe ,  son  humour  et  son  intarissable  fécondité  se  douèrent  ouàèn 
en  4848,  et  ses  àlboms  politiqaes  sont  .iujuard*hai  trés-reeherehés.  Gesont 
de  petits  chefs-d'œuvre  de  gaieté  el  d'esprit.  Il  faudrait  les  citer  tous  ponr 
louer  digncmeul  le  vi6  comica  de  lauicur,  muib^c  quj  \uul  mieux,,  c'est  «Je 
les  revoir. 

Depuis  lors,  et  malgré  les  entraves  (jne  la  caricature  est  forcée  dcsuMr 
de  nos  jours,  Cham  étonne  eucoie  par  les  prodigieuses  ressources  de  sou 
esprit,  Le  troupier  français  a  toutes  ses  sympatliies;  aussi  il  ne  néglige 
•jamais  l'occasion  de  le  mettre  en  scène,  et  cela  avec  une  prédilection  joviale 
à  laquelle  se  joignent  toiuonrs  la  tournure  et  le  caractère. 

Trës-goûté,  très-populaire  en  France,  le  taieot  du  descendant  de  Koè 
n*est  pas  moins  apprécié  en  Angleterre.  A  diaqne  voyage  que  l'artiste  pari- 
sien fiiità  Londres,  il  est  sollicité  par  le  direetew  daiHincft,  qui  désire  avoir 
quelques  dessins  pour  le  Cluarwari  angUds.  A  Paris,  les  recneils  illoilréi 
servent  à  leurs  abonnés  le  plus  de  bois  qa*ils  peurat  obtenir  de  ce  ersjos 
désopilant. 

—  «•  — 
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Délicat  et  de  relations  charmantes,  Cham  reste  toujours  homme  de  goAt 
dans  ses  fantaisies  les  plus  exoenthqoes.  Le  docteur  Yéron  ne  sait  pas ,  et 
nous  sommes  heureux  de  le  lui  apprendre,  que  Téloge  qu'il  a  fait  de  Gbam  dans 
les  Mémoiru  dun  bourgeois ds Paris  [i)  lui  a  sauvé  dernièrement  quelques 
coups  de  crayon.  «Je  ne  veux  pas,  dit  Tartiste ,  répondre  à  la  bienveillance 
par  des  plaisanteries,  si  inoffensives  qa*eUes poissent  être.  »  M.  Louis  Huart 
a  respecté  cette  réserve  très-lonable ,  et  le  dictateur  da  ConstiiutioHnd  n*a 
pasètéloncfaé  par  T$r\M»  dsnsla  petHe  guerre  que  le  CkaHwiri  M  aftdte 
lors  de  sa  demiftre  et  comte  dictature. 

A  répoqne  oA  Gbsm  mettait  Prondbon>  tontes  saneee,  il  alla  voir  m  de 
ses  amis,  prisonnier  et  TOisIn  do  céllole  dn  oMèbre  polémiste.  Ce  deniier  de- 
manda plnsienrs  fois  i  faire  la  connaissance  de  Tartiste.  «  Non,  répondit 
«  Cham ,  si  je  le  Toyals  seulement  une  heure,  je  ne  pourrais  plus  rattaquer 
I  demaTîe.  » 

Tr^jaloux  de  son  originalité  et  de  la  paternité  de  ses  cDuyres,  il  a  ton« 
jours  refusé  de  se  servir  des  Idées  qu*on  lui  envoie  de  tous  côtés.  Il  reste 
inflexible,  et  nous  Tavons  vu  brfller  sans  pitié  des  sujets  et  des  mots  qui  au- 
raient pu  tenter  un  artiste  plus  paresseux  et  moins  riche  de  son  propre  fonds. 

Sa  conversation  pétille  d^esprit  et  ses  plaisanteries  coolent  d*abondance. 
On  sent,  à  Tentendre  parler,  à  quel  ^oint  le  travail  doit  lui  être  facile, 
«c  On  pourra  tuer  Gham,  disait  en  riant  un  dé  ses  amis,  on  ne  répuisera 
jamais.  •  M.  Louis  Huart,  rédacteur  en  chef  du  Chwriwtri^  s'étonne  quel- 
quefois de  cette  prodigieuse  fécondité,  «  Depuis  le  temps,  s*écriaft-il  uH 
jour,  que  je  demande  deTesprit  &  son  cerveau,  je  devrais  avoir  touché  le 
fond.  »  Les  rieurs  peuvent  être  tranquilles,  la  verve  de  Gbam  leur  ménage 
de  nouvelles  surprises. 

Il  ne  s'est  pas  contenté  (Vùlvc  le  premitM-  caricaturiste  de  l'époque,  il  a 
voulu  tHrc  peintre,  cl  M.  Kupène  Laïui,  l'admirable  coloriste,  le  compositeur 
de  tant  de  goût,  est  en  train  de  faire  de  Cham  un  artiste  à  (jui  la  brosse  de- 
viendra bientôt  aussi  familière  que  le  crayon,  et  ce  n'est  pas  peu  dire. 

Comme  dernier  coup  de  crayon,  et  à  défkut  de  photographie,  nous  ajou- 
terons; que  Cham  est  grand  et  mince.  Avec  si^  longues  moustaches  et  sa 
mouclie,  il  ressemble  à  un  ofUcier  de  hui>sards. 

(I  )  Dans  le  chapitre  111  da  vol.  IV,  M.  Véron ,  sp|Hëcian(  TAtsl  dw  beeitx«arla  sons  k 

monarchie  (!t>  Juillet ,  a  écrit  ces  Ugiie»  :  «  Cbam  divertit  et  bit  rire  par  ms  improvisa, 
lions  apiiilueUM  et  boufirattsa»» 


H.  VERNIBR 


M.  Vernicr  eit  un  des  vélL'i  anii  du  journal  satirique,  oiï  il  a  gagut;  les  trois 
chevrons  sur  le  champ  de  bataille  de  la  caricature.  Un  doit  à  son  crayon 
une  foule  d'albums  et  d'illustrations.  M.  Vernier  est  une  des  victimes  judi- 
ciaires de  rirooie»  qui  i>a|«  parfoi»  de  la  pirifioa  le  privilège  d'auu&erles 
coatemporaiu». 

*  * 

*  t 

M.  ËDOIABD  BËÂUMONT 


Si  Cham  est  Téclat  de  rire  du  Charivari^  Beaumont  en  est  la  gr&oe.  G*ûsi 

le  galant  historiographe  des  bals  masqués,  des  canotiers  joyeux.  Les  femmes 
de  Beaumont  personnifient  la  Parisienne  dans  son^type  le  plus  attravani. 
M.  Beaumont  n'est  pas  seulement  un  dessinateur  habile,  c'est  encore  uo 
peintre  estimé,  et  ses  tableaux  ,  remarqués  aux  expositions,  lui  ont  assuré 
une  place  distinguée  parmi  les  artistes  de  la  pléiade  moderne. 

♦ 

•  « 

* 

MM.  DÀRJOU  £T  P£LGOQ 


Ces  deux  dessinateurs,  pour  lUrc  les  nouveaux  venus  au  Charivari,  ne 
sont  pas  pour  t  ela  les  derniers  venus,  tant  s'en  faut.  Le  dessin  de  M.  Dar- 
jou  est  tin  et  délicat.  11  procède  de  la  lionne  école.  11  peint,  de  même  que  son 
confrère  Heaumonl,  et  a  exposé'  plusieurs  fois.  —  M.  Pelcoq  croque  parfui> 
avec  une  naïveté  très-comifine  les  lyi)es  campagnards.  —  MM.  Darjou  et 
Pelcoq  ont  travaillé  au  Journal  amusant. 

Vé]i%.  RlBEYRB. 


UM — l'Hit, iMpii— 1>  u  g.  Uatmt  w»  9m  Bi»di<,  vsb. 
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forte  t  même  pour  l'amottr  de  Dieu.  Quel  moyen  de  pénétrer  dans  ce 
Conseil  des  Dix,  qui,  du  haut  de  sa  forteresse  du  boulevard  Mont- 

'  ÉUHH^êf  hoïïibàrde  ia  cité  de  ses  épigrammes  et  de  ses  bons  wMts  !  iV&ta 
MMt  M  reeourê  à  un  êtratagème  autorisé  pi^  iééWé  Ûe  tà'  ffoîki^, 

1 W  m^'  miSâêi^^        &  éààiiâHeé''  i^é  Jèàhiàé'  lie  la 

éHu  ni  -'.uv.i  -lî,  :  'rr.nî  if^h  Jl,  ».  j  .  •.  iar.U  ««'tui  *i'»q  1:.;  *»/imu  ■ 

C  eit  g^âee  à  ceUe  trahison,  dont  lès  tê^è^n  amont  ^réam,  Ftrfmp 

Maillard,  qt^'il  nous  est  permis  de  mettre  aujourd'hui  le  Figaro  sur 
la  sellette,  et  de  raconter  ses  faits  et  gestes  y  depuis  sa  naissance  ius- 
quà  ce  jour.  Si  la  moitié  seulement  des  llWjfc J^t fAt. fit 
^\4h  4f  #itiwWiiiff>iiii JiHf él^f  nous  4^(»M:ir#i)fHi^  ù 

^tpÊmk  9M  àiMb BlÊwi»  MlMiÊti» \mp\%l ■  mit  tiê.lm miimmtifimB 

mise,  c'est  bien  lorsqu'il  s*agit  de  la  vie  puHiqus  êt  yrivée  du-ghs 

terrible  parmi  Us  enfants  terribles  de  ia^presse  littéraire'        "  * 
lup  ,  At'nu'k  ;  lj*ilifoaf  H  i&tt/'*r     iwAt  1 ./ .  r.n  jnif>  m!  T»hi-.>îf.  j, 
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UF%v9  9Mriltet«n|ll«M:  <  Minait  Teariléi  mmt à iMwtai 

gar  dM  jMfiMrta  du  peuple  le  plu  légir  étHUnê.Vw$prttÊitê  U  K.  Dmi* 
viSi  Wié*€lifMtf0lid9  M.'  ékè  ^l^lHMtt  TMlMFi  êê  lUMlnr J^pHb  signée 
B.  loQTin  et  H.  de  VIlleneNaiit,  «n  portrait  de  LtaiflayDaif  par  M.  J<mvt«, 

Êl  un  ai  tick'  beaux-arU  de  M.  Louis  ËuauU,  avec  quelque»  a<NlveUe^ 
«aio,  llrctil  les  frais  de  ce  premier  numéro.  '  *  '  '  * 

Le  seol  petit  journal  dt3  ceUâépo4|ue,  Mfmêqueàûityij,  enregistra  tXi^^.il- 
^^ttillement  cette  ii^is>ance: 

«  he  Fignrv  a  dô  idénienl  paru.  Le  druk'  a  quelque  esprit,  mai?»  on  le 
tronre  uu  peu  long  dans  ses  munologues.  Il  deviendra  sans  doute  moins 
j^rolUe  à  l'osée.  MM.  fi.  Jonvin  et  H.  de  Villemessant  sont  hommes  de  ti^  ' 
'd^eeptit  ponr  laire  du  Oit  de  Beaomarcbais  «a  marchand  dè'tàrfièés.  » 

Std*iki1iigiiaâtqitlfetoiiTenaitdei<mprca^  ' 
'  «  ta  prenlfir niiméro  èst  iaa^am  ^êfrmi'Mèm  :  m  lintlltaèM»- 
ii«BèerqQ6pir1iMà»iid;ii   *  »      --m'  ..s  i-'ai 

ISc|«éiidiiit;  H pranlOT  wmên  B*ilrtt>Miaiil'iiiiMii>iÉ^>iM 
^V'il^  t^DÉi^'ed  IwA' J^RMi^pMMi^p^  ^M*diB  )a  tesd^HMltt  'sa  flHMiK  lf« 


Cn  tliMidt&i  qne  ht  ehose  se  Jttge,  le  Figttriffnii  se»  denu«  et  1 

*de  Mogador  loi  sont  an  excellent  prétexte  à  les  montrer  ;  Vartfcle,  qui  est  de 

M.  de  Villeuiessanl,  a  du  relenlissement  et  étend  un  peu  le  cercle  des  sym- 
paiiiiei  qaa  pose  créer  le  Joornai.  Sous  ce  titre  :  À  travers  ia  crt/tgtM, 
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p\Miifm'  k:û^^éÉiéai^  <rtfi  >Heii^  së'tléflelidreftiméttë,  ^'qèltft^^ 
S^é'hifttaictîieWé  i^t^d^iùéfiéiirat^^      F^rof  triomphe  èuMoûte  fi 
Hl^é;  M  éS^itèè'^ê  sont  serréâ  ttfeuf  de  ce  drapeau  qui  porte  écrit»  ces 
ti^k  mots  :  Guerre  au  chantagé  !  et  l'abonné  coidméitce  à  Vénfîr;  ^ 
»»••»• 

•è  t*ii>u|i«    <^Hh..  «mn  «l'ifl'iiifitioa  (^ii.  •  i<'Kl «I»'^  .«rmuariCM 

\V'-  .1  '.t  y       *  .    V.  •.',V...n»\  frî  .•  ,Wf\  W.V.  «V  vif  ,-1- «îmt-K 

t'  Xé'Figaro  ne  se  contentait  pas  de  faire  la  gueire  au  chômage,  il  publiait , 
Bli  éttides  très-complètes  et  pleines  d'enseignements  et  de  reni^eipnempnts  ^ 
tnr  les  différents  théâtres  de  Paris;  il  ouvrait,  pour  ainsi  dire,  les  coulisses 
à  ce  public  si  avide,  si  friand  de  connaître  tout  ce  qui  tient  de  près  ou  de 
lM6  au  monde  théâtral;  puis  les  chroniques  de  M.  Villemot  commençaiént 
ft' faire  parler  d'elles...  Je  reviens  k  ces  études  sur  tes  tbéâtrés     Padi^;'- « 
eHlès  srtafsaient  ainsi:  une  fôis'  les  rensei^cmentsrectl(»{tlis  parM^ll^r,^^ 
VHlemessant,  il  réâi|fmit  le  portrait  de  l'iartiste  ù  sa  maaièi^  jeloa  u  i|àr  ;i 
Iliiie;  cela  liait,  iMe  parisait  à  M.  leiiVJiit  4^' travaillait 
jM|«*aa  moflMOt  où  M.  de  ViilemesaiBt  menait  défendre  ^iii'^ii'ïi&ïii^ 
«U|«'lamM4ine  noniréUe  à  la  main  ^nelé^trcjr'iitèrell.  içpiili&'i^^*^ 
jgàiè.  H  eil6««||,  ^«rtf  qne  de  cette  colUMliAiiii  ir  ^ésatie  li^iittiàf^ 
mé  ^       fit  pittt  m.  é0  VUààMMttt  '^tte'H:  imnm.  Qié' iî^àé^ * 
\'màmm  trtvaUl»  ^iet  «ne  tuim  piMuà»'  U^loitt'  fit  km  de  parïér 

mmè    IMC.  fil  MV  dt^fnenlnitf  HHR  nà'k  Ubaimné,  »  à  li  j'a^ 


|;|N|4i|y:«ai|>itmi0rB  mois,  les  réUacf^Drs  da  Figaro  furent  ^  p 
IpQs  les  mettoDi  ici  dans  rordre  de  leur  eatiA^^K  Joaroal^mi.  Jr^$9ap|^ 

q«i  signer»  ^\«m^f^^miplf*0m'm^iî^m 

ifpnjiejr  attji  dp^fi^^M^iROi^Atel^ 

(Mo^  jiof  je  n'ef  pas  ffo jwjl^Mfi^  t^H.  ^If^  ^wW^é^ 
M^maire^  d!tm$  pifjce    c^f et  ^|  Ki|ls  aiiHB^lKiOmsç  ' iffll  ÇSHOÇIr 
llmi  ■feePi9l?4ral,  qui     a       mm^sIim^  n..^.^t  ar^pç  IfR^im 
MtnjMnetiitfiV. 
Tieos,  tiens,  tieatl 

Mais  coBtintMHit.  MM.  Léo  Leqpès.^ui  tmmum  m  série  d*étade«  4e 

mœurs  très-réussies,  et  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  les  TtMes  cTMte, 
les  Annonces^  les  Moitiés  Sdmes^  la  Tragédie  de  la  bouteille^  la  Guerre  dm 
fifn^rts,  etc.;  -r  à.  Privât  d'ÂnglemoBt;  — «^  Joles  Viard,  Véckotier  per 

excellence;  —  Pierre  Dumesnil;  -  Henri  de  la  Madelcne,  qui  donne  une 
nouvelle,  àf^'  de  Funtanijes;  —  Roger  de  il^uuvûii  i  --,jAi«fJ^|^ti  ^Veilij 
~  Adolphe  Uupeuly  ;  —  H.  Couvez.  .  . 

,,. Outre  les  articles  de  ces  messieurs  et  une  Coiriispondancc  très-variée  et 
très-curieuse,  le  Figaro  (ail  un  cliuix  jjuimi  les  livres  qui  puiai&4>eai  et  les 
articles  que  publient  ses  confrères,  et  en  réédite  des  fragments,  —  ce  qui 
n'est  pas  une  mauvaise  idée;  il  écréme  le  livre,  dégage  l'article  des  scoriei 
qui  en  rendaient  l  aJbord^di^cil^  et  ne  doon^  qu^^e  qi^'iU  i^fpie^ij|| 
réelIf'iiKMil  inlcrcssant.  '   ■  ^^^j 

Et  puis,  Figçi^To  avnit  trouvé. son  format  i  M.  VUlenjutUisaiten  t^iedu  nir 
méro  36:  «Le  jeune  et  renaissant  Figaro  a  bien  de  la  peine,  comme  vous 
voyez,  lecteurs,  à  prendre  une  forme  et  une  dimession  acceptées .deL^utk^ 
monde  et  de  lui-même. . — 11  a  débuté  par  un  carré  d^  j^pier  assez  mofM^ 
~  On  lui  a  dit  :  —  «  Voua  êtes  trop  petit,  Tumi^  >  —  Alors,  d'fin  dinv^ncki 
à  f'intre,  Figaro  a  pckjk»  jprpportions  majestiçfies  d'un  journal  sérim% 

«  V^étes  Irop  grand,  >  ontcrié  les  mêmes  voix  qui  disaient:  «  Yj^ip 
é|fji^.lrqB  .9,*-^  K«  vqolam  yi  gnii4i4r«.al  décralti»,  Figm^  iliHl^ 
fttyoordliqidA  M-pUer m  éi^a^rr  £ilt^.|UMULT  Mopi  verroqi  him* 

CeruiÎMBwiil  e*éttft  niflwii  inafii  mumiPWè^ 
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—  4^8  - 

lOTHPit ,  M     ^Uleiiletoiaiit ,  4ot«i«*U  eut  iKvcnlé  ee  format  si  éonaMét,  à 

ViBtfil  éi^^IflwiMi  i4f<i|âglmrglai<iln«ii  ■imi»  J%nr»'tffil 

€0  q«i  prom  du  reste  qa*il  (tait  assit.  '  •«! 

.  -'  Ai^Qoi  M;  d»Villeiiies9(iii«  tépoddait;  i     :  .'i*  *  i"*'"'      •  * 

V  r«  Je  l'cnvnrrai  louL coupé.  -  •  »«»•.;.*. -'f  î  <    .,''«»'  • 

—  Bon,  ripostait  M.  Villeinot,  qui  ne  se  rendait  pas  ;  mais  alors  le  jottr^ 
J Bal  sera  divisé  ri\  deux  feuilles  séparée»,  et  sépuréc^  esi  le  mot;  cai ,  au 

bout  4'»iûe  h^ttftj  dans  uo  café,  je  parie  qu'il  sera  impossible  de  les  réunir. 

—  Eh  bien  !  non-spulement  jeTenverrai  tout  coupé,  mais  encore  consul  » 
•  t^jU'peaàmi  fiielqaM  mù6  \&  Figmro  fat,  «A  efliBt,  envoyé  coi^  «Éxooiii. 

.  «MMiiM!;  afedbiiiflNtiittjfliilijUrfilmdla.la  iMtt<4»  te  lattifa  t«é^M»> 

dflnis,  et  comme  Ift  chose  avorte,  celalkit^imàflLéàAafigo^  je  crois,  fH^il 
^      a  ]Mis  mA9lM.>:  -m  f  •  -       -     •  a  »  ^  >  <  ■  .  ' 

. 'jl.  i^lnée  de  M.  Gustave  Bourdin;  ite«t  araiené  par  Stephen  (M«  Caraby) 

«t  présenté  à  |i*  de  yiUeiQdasaot,  auquel  ii  .^û|iusfi  une  &éne  iniiiuié^  :  L€& 

4 

..  V  Cepeudaul,  ajoutc-t^il,  je  crains  que  la  dilféreiiea  d^O|»iQiûn»  de  ma- 
,  Bière  devoir,  nous  erapèciie  de  nous  entendre,.. 
.  jb      Du  too^,  jdu  tout,  dii M.  de  Viliemessant,  %,vLifi§ttro  q^uicfiii; asi  IMire. 

—  Mai»iepaisdit»<li.lii«R4ai«taseaTrat  .  »  .  :  wj, 

^  A  j%wrtaiféia»;qwij0pteS6>dii  lalflU^aBotfpff  r-   'ii>i«*  »/ 

:  wMaUfait  i»t »iMiai ai>i» IHeaaa^ittëfyiaTiÉsÉi. U »  ' .  '\ 

■iflililHiniiMïmi  fnwlit,  .al  aaMtijI  Ktefft1IMila«i«MM. 


h^  wtrm  àùà  ÀiHiiioiê  oblieui  uïk  yxai:^cèai  poil  vteoi  le  Th^airr  ^iu 
Varièlèty  OÙ  se  trouve  lui  drlu  ieux  portrait  d'Alice  Ojîv  :  j'allais  i€  repp- 
Jn^Q.^'ÇQtier,  <|Ui«i)4i#i ltt'jiii)ôr(oiâ qu'il  coniple  4CiCin%yBOll>44fmb 

Le  portrait  est  plein  d'anecdotes  des  plus  vives.        ts^  i<  -ii»  n  ■  .• 

i«M4«ff|R>.MM4^4>nQN|ilr»*»  ,i#.4foiA  4«'t«^  9Mdn«  jiai 
tint  Je  n'es  féni  Hea...  »  i  i: . , 

,  le  le  «roi»  parUeii  Ueii,  pois(iB(4ft!Ma^  îi|]iMiAi«i4ilik  affaiiJiMnii  let 
iMwIgMaieili^...  ItmimeiitélslUeUetatfiJIMP.fl'fitt««i«att 

^f^^f^^i  ^ijï^^^fc  .ii^^i^^J^^  ^^ij^j^^ï^^^ 

.  ij  Kn^Uimmn  de  l4,suii  matiB,  Ali<e>aiy 4»iAM* rt^.VinBweinai ; . 

AHeE*voiisàlasoU'éedeM?'!,BecUju?  ^,        .  ,.  '  yj>'f 

^.      IfCi  toinement»  el.  vou«?,  j  .;  • 
;  —  M^j  aui^i  ;  seulement,  il  faudra  [turaîtru  ijrauiiàès;  <^r  apç^^/^  <i^ue 
vouà  iiseï  d'il  Uc  moi  d;uis  le  FiyM  o,  }(t        vous  détester...  » 
Â  la  soirée.  M"'  Bei  Uii  dit  à  M.  de  Yilkine^s  int  : 
«  Vous  savez  qu'Alice  Oiy  csl  ici,  cela  ne  vou>  fait  i  ien  1 
—  bapriâti  !  si,  cela  me  (ait  beaucoup,  répoduUt  M.  de  Viliemestaiit  ;  dk 
vam'arracher  lesyeui.  « 

»  ■ 

Et  il  fit  mine  ée  prendre  son  che|||y|. 

PwdMitee  teap»>là«  MUe  Û«j  apprenait  U  présence  de  M.  de  VilleMei 
eeal,  et  naaaçall  de  M  tfmiTeriial. 

,iewà^lniA.der%!eaMvlii(4«*ieoMiiW;  itanelUle, 


ik.      ■      -i  .,••1      '  .. 
GonB9tt  dIaUe  iave»>T(ms  cela?       t*écri0r  le  MewinM^Ntu 
^•twMâlrf'alul  •aqrirUBCieirv'el  oifeot  14m  «n'-giee  Itofede  ce  que  j«  ne 
«Mis  pas,  oDfeutétttPMranel^  ep  faire  .m  bien  eartei  ût'M  ^ue  je  sais  l  Ce 

û  e&i  certainement  pas  M'**  Oiy  ou  M.  de  Villemes^ant  qui  m'a  donné cedè- 
tail...;  mais  e'^t  asi^ez  d  une  iudi&piéuou,  sau!»  me  foicei  à  tu  cummeltrc 
une  seconde.  '  i  i 

Et  iltretqaoïje  n'at  pas  soas  ia  nmui  la  momdre  iranàition  ,poar  itnreoir  à 
mon  sujet,  dont  j'avoue  mèli^e  coiisidéiablement  écarté! 

Les  Études  de  M.  Jouviu  sur  !ps  Comjw.'iiîrurs  modernes,  ses  portraits  é6 
Veuillot,  Stendhal,  George  fiandt  Lamartine,  etcw,  ai^ù^qua  HA>FariÊimfM 
de  Paris^  UJHeâtrmmqm  n'a  pas  é'&gsi  la  Dttm9ma:f0i§noint'\».'Fêmm 
>tb>wtÉHp  aiHt  eiq.,  del'hébdora  dea»«yHlei>Bi>iMiMH  ileaUliee  tflto4viU 
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cHic  UM  m9l9  ;  mmm  «m  Wi  ds  lliospiiaikè  «I  m^ktÊmm  M 
'  foitèn  Hittira  é*trt  (ei  Je  partage  hkm  ■wmpl«iéi)»iHft>  m'MàÊh 

d*rafr0-]ltteb6.  Ilmptrlliitital  Mtoii  JwiHréetwiwwrwiM— ^rtflU 
rimuM  eontre  M.  Ingres  :  «  On  doit  des  égards  aaxTiTants,  Je  ne  denif  que 

]^  vérité  à  M.  lAgm....  qui  reste  sur  la  place.  L*éeoIe  lagrieto  (i\  y  en  a 
une!)  crie,  jette  feu  ci  nammes,  ce  qui  fournit  au  Ftgaro  roccasion  de| 
puMier  un  feuilleton  intitulé:  .1/.  Ingres,  peintre  et  martyr,  signé  L.  J. 
(Laurent  Jan),  et  qui,  tout  en  ajant  dûuza aoiléM  4A4^t  a'eA.obl^ÇQt^, 
moins  un  succèi  très-légitime. 

Le  22  juillet,  M.  G.  Bounlin  publie  me  nouvelle  à  la  main  sur  les  ser-» 
gents  de  ville,  et  rauiori^aiioa  d'être  vendu  sur  la  voie  publique  est  retirée 
aa  ftgaro,  qui  court  de  grands  dangers  pendant  vingt-quatre  heures;  mais 
M.  de  Viilcmessant  envoie  a  M.  le  préfftl(l6|^oUice U Ctimwi^fcde.Pfivii 4*1 
il  jlliM^t  i  S5 1 ,  (iiù  ren  f e  rni  a  i  t  c  oci  !  ,  ^ 

«   An  moment  de  quitter  Poitiers  pour  retourner  è  Paris,  nous  sa- 
vions qu'une  manifcslalion  socialiste  était  organisée  à  Gtiateilerault.  A  notre 
arrivé  dans  la  gare,  clic  é&lala  avec  un  en-einblc  étudié.  Oès  que  le  convoi 
mi  fait  h4U«4e6  cris  furieux  -  A  bas  le  président!  se  liront  entendre;  ils 
étaient  povssés  par  des  gardes  nationaïuL  portant  la  cravate  roit^  soiu  rpii* 
farne;  «liais  qvélqoe  violentes  qu'elles  ftasftent,  les  vociférat^oiu  s*éTÂ* 
aouireat  presque  aosaitôt  dans  on  étouffée  Une  treatatae  de  sergents  de 
tiltaji*él|iff||  ruéi^  au  mUieu  d'eui,  et,  saisissant  les  braiUaidi  è  la  cravate^ 
lÉlnMMftMiirdUi^^tetaçia,  toetMiOtr^  r^cgi^  «9  Im  ki^i 

IMrt  mwtml^mÊÊm  fmmmom  les  baHes  avec  Itequeltoe  Jooe  u)i|««ilidi- 
iU|ÉMf.  IbéttdqatMthtaiiioldtii  da  Vordre,  aadeoiBUttqltofa,  décofdjj 
poirU  plupart  et  que  la  édomia  dat  éertvitas  démagogni»  Nt  in^Wtaéa 
dapait  Wngtittpa  à  ttrrer  aa  p^pri»  dft  pffii|Hu  tkUmf  e(^,ff^fféa 
nmm  i^mn  >  wdl  pwr  fdwluar  la»  ï^mùpm  Mpinim  da  ipli 
d^  ^(8Jf'^^rfW^*aa^a^^d^  ti')" 
•  •«  Uê iMiania daTdlB «al  dm «Ot  m UfiifiiliiiiiHlii;  fl^ji . 
did  f^mnéadta  iWa  nvè!.  tk  iMI  itmU^inmtm^  I»  «wape  d;j( 

llpiailMiMMiatràinadpjgqiaaèliafifii^  A*M^|alMi 
aaiia»  wdiiidtt1aadaBata>  IL  H$tA  mm  haipMi.ifpéipl  aa  f»? 
ljwtr»laiial»iirbff&«paUifBa.  ^  .  » 


*  tTù  joàr«  c'étah  en  octobre  je  crofi\  je  Tenais  A'wMééU  i^^^Ht'HI^ 
lé'Usàil  en  ehettilbaÀfiitfbifméiliillofsf a^ne  liéttire'CMDlM  toni  ktoup'W 

Hêt^^Moêt^wi.  VmMib'  *  *   i'-  -    »  t  in-.-u  l 

Je  regardai  cette  lettre  :  gro*  pupier  janne  ;m4Wélôppe;  cè^  %M§t  ^ 

M.  h  ^édi^'Bà  àéfâifman  7%«fi*<^i»«."~'  :re  «oiiàiîis  i^o* 

MiMNlaî^ttJttiif  4ê  bitfttiye.<Vîi  MiotM^tae!  m'ttdIVie;  mj0  fcbMC. 
«Muai  we  lettre  atgnie  Bemon,  daB»U<rtete^bn  iwirtîtflv  Jé  ■ 

Limitf  —  tiens,  tiens, ïmI  flb^;  intis  foHi  Iftà  •fl»tl'irèl4>iett  ^Un» . 
àmWibtéïAx  éi  Wncfécr  vittt  pi»  w  eetB  fcsmf  à  VièMmémVtpmif 

le  ebilMtaoiille^     ttVJiiniie  en*  U  teiMMM  ttVel  WjMib% 

J*él«l8  Aèmé  sf  dbdteat,  <)ue  je  ne  pensai  pas  ft  MbpédApllUilMItibMâlI 
eéMl6ttreqainepotifafl!i^ftijtteM^^  . 
fdKlUk'péi  négligea  h)  Figaro,  et'    aè>fiC''«|Q'apr^  %T«h^  «ÉM-^  IffMK 
ttiUé  éêiiè  itt  brbM'à'iMi  diineito  «Mre  que  je  totlw  WfMMel^ttti . 

eii  dèjeiÉDÎant.là  j*apprle  ÎMAi'hmgaràtiviin^pébmy!^^ 

faire  plaisir  à  ses  acheteors  enjoighant  h  la  pubUcatién  âe  6e  doiàiiiiéiit,  Ai 

^ac.im,7<.  (le  I*origind:  /{•..^i.i.hj 
'  La  lettre  Hmi  tombée  totit  simpï'cmehl  dn  Figaro!*  *  •••  •♦.:»•{  -iff-vh 

rious  étions  3,000  hornmes  en  France  qui  possédions  té  »soi-<lisant  aaloi* 
graplie!  J'étais  aat^aûU...  et  le  Figaro  aussi,  car  il  fut  question  un  niomenl 
de  saisir  le  naïh^ro.  ~  Cependant,  on  flirft  paf  penser  qu'il  valait  mieux 
laisser  publier  une  pièce  historique  cèncernant' ce  Iîoû  Louia  XVI,  ei  les 
3,000  lettres  entrèrent  dans  la  circulation.  "  •  '  '  l^'  7  u 

''  L'atllo^àphe  avait  été  acheté  300  fr.  par  M.  de  Villemcssant,  qui»  dans 
unô  visite  qu'il  lii  au  comte  de  Chambord,  îp  lui  donn  i,  ne  so  croyant  pa* 
le  droit  do  conserver  une  piiVe  aussi  importante  pour  la  lamiiie  de  Bourbcm^j 

Le  Comte  de  Chaiulwrd,  ajoute  M.  de  YiHemessant»  me  domift  son  por- 
trait  avec  un  mot  au  hHs. , .  et  je  devins  ainsi  sou  débiteur  î 

A  rînK'in  ni ,  iinli(|ùoiis  une  petite  guerre  avec  un  ancien  ami,  M.  de&H 

vigOt  peUle  guerre  dont  la  Chronique  de  Pari*  pajfa  tous  les  Irai».  - 

—  »  - 
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Bandy  de  Nalèche)  qui  a  publié  les  Poésies  complètes  de  3fichel  de  CHospilal; 

qibl'ahiéfé  fft  «fn^M  t^aj^e' W'ri^t^tiée'd'tli^'diiël  de  ^rJde  VillemeMiflf 
avec  on  des  habitais  de  i[j^«ttfe<;  '-^  1).  (dé  térià,  -^^^Éd  Ot^setr^ 
l;'Lëgei&^r6'tiln4  li^^ure^    iaoHcé  Rotlïèl/  Jdiiâlfl^HKek'/'^^^e 

iîl  ont  •■ceédé  dans  ce  ^'kté^  ^'Édlé'i  Méhdl.  WMA;"«â« 

*  6.  Xalbert  (6.  Bovdin),  —  AdflM  DetaMi,    MMriee-AUitrt,  — Lnulk 

tfiîi^llMvilHi^I  •    '       "  -      •*  '  =  î 

a  rais  à  U  iwide  eelle  poltaiqte  M I0MI 

épitm  aaïqoelles,  da  reile«  boqs  coDttCfwoiif  qvilqiiei  ligae  li  lif'IItt # 
cette  peSfô  ]nuiiù|^fà|^6ioî  Ouf,'  iik  cdkMîiMé^irtiK^tflaifl^la  dl^F^piithièiiiod 
tâilif  iD^flÉilkp  'dci^  oà  loî^li  llBl'è|||flMQifii>  %féiiiltfM'ito^)MMfr  ddilV  ^ié  yeux 
.  de  JF^ro,  joge  da  cMip,  al  en  prÉnacc  de  M.  Pabtto,  gai  ùdt  gidè(lè,\|i  ^ 

^  '  latte  est  finie,  pn  que  le  F>9afv.^élWliM^ 

iMy^liMlfelfl:    Mltv'tilq^  Mit;  Mitf  ak^fui^^ 
l^dlr  r4ij|lteter  ^etf^alMi^  -p^is^i^^ 

resté  un  modèle  dtf'gentJ,"*    •  -  ^"«^'•"''^ 

cMoastear,  :  .»f  «ap  vl  ut- ..k»v|, 

^  WfMHm  àiwai»Myaii»«il^miii»jMWi,iarriw^ 


Digitized  by  Google 


_  4M  — 

»  •• 

en  prime  la  première  année,  pour  pouvoir  en  MBMTftr  liÎH- 
toetlon  complété,  très  Tolontiers  je  vous  demanderai  voire  journal  p<rar  ao- 

tre  établissement,  le  seul  de  ce  genre  ^ui  existe  à  Ch.^lons. 

ff  Si  vous  consentez  à  la  proposition  que  j  ai  Tliunneur  de  vous  faire, 
veuillez  nons  envoyer  le  premier  numéro  de  dimanche  prochain,  en  mém 
tM^  4tt  à  M,  Olivi^fi  et  TOtt»  i^^Y^i  compter  que  je, resterai,  tODjqon 


.  JL  d^.ViUeiMteant  rè|iq|i4ll  à  Àmbrom  Petit  que  rabonneflMpIlMr 
ll.9i«iliice  était  de  |0 .  AnMM»  el  fi*MM  collection  oon^Mla  d#  I&  fremlèn 

,.e  HeniW  e!iverron$le  journal  peptUnt  oa  ea  etljaffiihmimfiiriwi^ 
|i>pr  10  ftmp»,  âw  t;|hipBi  de  rwriée  pwr »^  flpite  #i  jnetii  mm  m 

Meept^B  outre,  fpBjoiiri  poirce  prixde4^IW|ea;  . 

«  A  l^i  doan^r.ip?  prin^«  «i  jour  dfi  Tam  r-r.d^^eelosdftieacriMi^ 

glacés  ;  •  • 

«  A.U  jour  des  Rois,  uu  gmad  gâteau  pâte  iiuef  poi^r  U)u)e  la-iâ- 
màille  ;  * 

«  Àu  jour  de  PAques,  —  Une  grosse  poule  OU  auprç,  fLfte4o«tiliM 
4*0^9  dp  P(^que:s,  pour  ^-es  enfaots; 

"  An  jour  de  baUit-Am^roùe,  na  kMieei  grec»  ayi^c  une  .paire  di 
li^eteiles; 

,  ftAlaNofil,.    me  dinde  tcBÇtoe  de  ^livrée  pour  (aire  réveiUon; 
«  De  oina.  leni  niBeiweiMii  —m»  ifenetfa  (iiiiraira  leiua  Teuiée.  dm 

. .  f  MilMM^Ini  jeOrofs  4i  ms  ebarnur,  peidiuiti  «n m,  teeiMii- 
Utm qiCÛunjàk Wrei  deler^pr^nW, et! emto  tfwindiito 
àlispofition  ^  ~  de  le  piloleç  et  gqlèsr  dtfte  IMi  f^-^M  ^ 
fi?an^.viUe«.etç^'ete4 --e&fittt  dele  1ot«r€OH^^  iiifflr# 
blMehir  peadeat  ledit  voyage,  toiigoors  pour  10  fhuict. 

«  Il  8*étonnera  peut-être  de  ce  qa*on  poisse  lui  rendre  tant  de  aerfiw 
pour  ce  pilx-là.  —  Nouà  sommes  comme  cela,  nous  autrttii  etuoosMHU 
rattrapons  sur  la  quantité!  i>  ■ 

M.  Àmbro)&6  Petil,  vexé  d'une  [lar  cille  générosité,  envoya  uae  kUre  de 
fÉeUe  pefes  giir  vu  sa  ionfeeur,  ne  put  être  laiérée.UNit ^eiitiàlBf  dut  ¥ 
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même  numéro  ;  mais  le  Fi§tm»i  m  voulant  pas  en  priver  ses  leoiears,  prit 
lê  ptrti  il*en  pabUer  une  li^iie  semùn^  à  la  secsonde  ligne,  offrit 
et  prim£  au  tbouiéa  d'an  an  lom  «è  qui  avait  y«r«  de  la  famense  lettre, 
61  flnHenfln  par  iWMNWar  qtie  faboiiditiéti  dM  mstières  le  forçait  à  remettre 
à  raanée  soivante  «  la  suite  delà  mar^nalile'  liMr»  de  M.  à.  Peitt,  Mtn 


*  -«II*  y  .  :y  i 

traie'  aT^oiiMiè  dè  dflër  qîel^  <dMie;  ITè'  adidti^  la 

£aoa<lier»  reprit  Saîot- Kictor#, 
Escudieri  tous  avex  raisoD. 

GomplaiMte  qui  connu  lovt  Fuie. 
Elle  e*éUit  faite  ainsi  : 

«  Cenrat,  dieUel  te  diaait  M.  de  ViUeineiiiit,  ^  en  ce  moment 
se  troireit  sur  la  Toitire  il'IfcHHiiJiniiiiii  ni.  diable  1  M.  Paul  de  Saini- 
•  Victor i»'t4l ete  Ifererpoer  rendre  cmpte  dn  dernier  opéra  de  Verdit  » 
Et  ce  pefMlBtf  n  ouvrit  11  ^reni;  neit  pendnnt  le  leettre  di  tnlHiloft 

iMrdèlâvettare;  t    .    ,  .  .  , 

«  Les  Escodier  ^  lai  iple  toitaeé  dePiilde  fitta^Vietor.!  1-  Verdi 
poior  'hm^àn  lee  ISecodlër  1     Paid  de  fici^t-Tictor  eat  rami'iatînié  dei 

Biepidlerl  -  ]Lêé£ee«diflraeiit|eetittewéd«  .  .  ' . 

ï>lrf^  petit  à  peut,  lent  eeb  pritttiM|m«t  «IL&«bH<>*  'iila4n  M.  é» 

TiQeMessant  findonneit,  suie  v  "penier,  de  râfrnii  mi  A*dtalt  Me  dà  Ki- 

*•'••*■  Escodier,  reprit  Saint- Pirlwv,  • 

Isemlier»  voes  avez  raisoa. 

'  le  reM»,  lè  cidre  dlilt'irQinnft,  Il  m  tiMt  plue  qiiW  potl0*d*etpHc 
pe«  y  «ettn  de  eluuniaiili'eonptslit  le  poUe  dliiptil'Ait  Ivlai  Viird,  ei 
ifiiil  «a  dei  dmimenti  conplett: 


EiCOdier,  sous  le  péristyl», 
Wl  à  Peei  •  qid  n'y  fomfireed  liin  • 
'      *  ' ^         '       L'Opéra  Ta  changer  de  Myle, 
.,  j   ....        ...  .     .  fifâoe  &  noire  masicieo. 

Vois  notre  aâaire  qui  se  dore! 
Le>MI  neUe  4  rheifian  t 
lieiii^.  .  ,  ^B8c^.i*KPd6aii«»:rf*li»ip, 


''  iahl  encore  ao,  pendant  que  aom  7  MniiM*!^  '^X'^  -  o  tuiuvH  *.m^ui 

,  .  ij;  .]        n;  .!  ;  :  ■' i  Quand  RoRsioi  vient  de  finir, .  '  î  '>nu'>(ih  lu^  mri^  m 

«ÎOir                   >h  fifif  7est  »e  grand  mél^orf....:  •  '»*«l«'*U>i  ♦^Our  |  A 

Çft  coûte  gros,  mais  c'esl  du  boni  •  .i4v*^  IttîiVflMI 
—  Escndier,  répond  Saiol-  Viclore , 


Bte. 

Maintenant,  u'ittUMiOL  pas,  ja  i<m      i  |e  ne  pois  yQu&  donner  un  «eal 

.vers  de  plus! 

et  ïtiWf^f  i^fî^  cantine  on  le  yoil,  a  été  rude,. et  l'existence  de  ce  pau^ 
F»f;aro  aété  d*a«tant  plas  menacée  qae  le  journal  a  eu  PjfltJtdiitt^irT 
Dire  q«e  cela  110  ?a  faire  que  crolire. ..  et  embellir  en  1856 1 

Vil 

:  j  -.r  I.  ilifcl        ^  '^tl.t 
)ii  «m J8I  "••  ■!  •  !»'p  ,li';.»r  ^1.  '  "  '  •    y  '  ■        fjii  .i'  ';tj^> 

. V  •«.»  :v*,"  .    "j."  f.i-. »i        1 ..'!.' I'  .  il  /-«i* 

Le  Ftaaro  parait  MX  fois  m  eewB»;  .00  wmnm  çDuvNMefBBi  le 
pressent  dans  tes  eoibiines,  et  Th.  de  BasTUle  paoUè  ioe  lene  oè  ]oli« 

lettres  intituléeiWiiBWtfèfo  Pari».  '    ^  ••*^*' 

^         L'autorisation  drtre  vendu  sur  la  voie  publique  est  enèore  retirée  an 

journal  pour  une  nouvelle  à  la  main  qui  commençait  ainsi:  «  Une  grande 
dame  de  la  finance...  «  Dieu  me  pardonne  !  je  la  trouve  si  jolie  que  j'allais 
aussi  la  raconter  !  Banville  fait  les  Eclws,  et  la  guerre  à  Jules  Janin  rccom,- 
mena?  de  plii<  belle.  Le  prim c  descritiques,  que  «  ces  gens-ll  »  ne  peuvent 
pas  laisser  tranquille,  Ole  sa  vareuse,  met  &on  paletot,  prend  sa  canne  el  son 
chapeau  et  court  chez  son  huissier  lui  demander  conseil.  «  Cela  valait-il  la 
jpeine  d'aller  déraugor  un  huissier  à  riieurc  du  (.K'jeuner!  »  a  dit  Monselet. 

Cela  n'empi'che  pa^  le  Figaro  de  publier  un  charmant  article  signé  Néra 
(M.  Armand  de  BariHiton,  ancien  secr/'taire  el  ami  de  Roqaeplan,  el  inti- 
tulé :  Les  Keimql ki  sks,  étude  iheurique  et  firatique  sur  lai  t  de  se  peindre  le 
visa(]e  (l).  Cependant  il  a  deux  procîs,  et  vous  croyez  que  le  gaillard 
va  rentrer  en  lui-même  el  sr  dire  .  Fitjaroy  mon  ami,  tu  es  trop  l^-ger; 
aujourd'hoi  que  ta  vas  daas  les  familles,  il  -faut  te^^teoir  un  peu  mieux  et  ne 

(I)  Sow  le  aoB  de  Georges  Ikedem'.  M.  AMiaikd''dé'llânQtoo  a  pablié  «a 
ce  lilie:  LaF*yfMff<«  dasmliHunX 
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*v4MAlil|iJ-  •  flii.»'vl.irit.4  iil  if,«-f«i«i:       «Ht  vî'.i!i  '%*  iuju'J 

>iil^MMMBlllte  JSfaMTikavtflfriMâ  Mgi«|MMiâiiaA  mmmà^ÊL^mÊma^agmÈi 

ik  pnuMaAiii  itaM  «n  Giltf  qiil.dicigi  las  nomi^^ 


U  igiteiM  4s  paiatti».  Il  fmAM0mA  Krti .  ^liliWHiiHI 

^i!     KifuM  .'•liiiMvi'ju  it     .vt'jp .  «.lit  I*:  Il  »  i  t-H' M« it*|i  .uitIIU 
«  Il  7  a  sniourdlnii  tnitTiBiâ  fiiiff  in  iini  minfit  ********  Tnii^rf^ 

i^c/OmIoua  Juin  âDrèi.XBi  JréiiMBflBt.  iiirf*— *  m  jriMtiltM 

«  Psb  u  dit     ji^Uf)^,.^  sonnait;  a  Uu*^  rép<»i|da  Jbe  rot  tf» 

ipaoserqaeleprineaaeeiidUeiiiadenaiide. 

t  HooMignevr,  tow  lÇ8.a^M^  JÎe:»^  ;Pté>édeûjlg,/f(a^,yfl|i}s>rç^ 
aDjourdIiQiMpéttttMl.  ,1  M'  I  .u  :.';.  vj,..! . 

r^sjj^^pc^  car  Q<>us  sav^aos      vous  eptries        <^  ^oi)de,Le)^  n^i^ios 

«  Cependant,  Monseigaear,  yow  nous  am  oubliés.  . 

«  On.Tpaa^ufa  dit  (^ue  npiis.^^ons  d^  grands  eojip^Jli^,.^^  corrupteurs 

Uc  1  esprit  public,  la  terfpr  dps  pèrçs  dej/amUle..    ..    .  ^. 

;[  «  On  vous  trompe  d^jj^,  BJon^^pur.  ,   -     ,  ^    , .  ^  i,,,  kj,,  ,  , 
.,,u  La  vérité,  îa  voici  r        .  .  . 

Deux  ans  avant  voii  r  naissance,  iious  ^VjOf)s_.ff^iUé  ua  j>eU 
d'un  espril  Uljrt;,  iii^is  uun  Iicl'Iu'iuux.  ,  . 

«  Nf>|l^)n;'^vuu^  jamais  eu  eu  \  4  H^J^M'^t^.^P^^^  t^A^M^^^.^,!^  <^,^HÇatu)n, 
4aiilMpenwonnaUdedei^ift^H(i§.  .  û .  .  »  i-au*.       ».  ii.  , 
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ièMtti'«^  èiMi-fiiiiii  lit  «ilMii  -iiwtÉi  M^pMn 
Miiliéi  4p JMIIiit»'  •  «••'•1*'  -I.  «ui  I  «•! 

lllHpetileiftlle(iioiiiMMlié«9.  il* 'iw ->>      u '>..-.>tf; 

ft  I/esprit  français,  potlr  mieux  circuler  en  Europe,  a  loujoars  été  léger 
de  VQiks  et  court  v^'tu,  el  aux  plus  mauvais  jours  des  réactions  poliliM{U€» 
jamais  le  pouvoir  n'a  songt"!  à  lui  iinjjoser.des  vêtements  de  deuil. 

«  ÀliMi,  étMii^\  J¥^é9Wf^.^M^9»bty>f^MW4!^^  a«€ft- 

BOBS 

«  Pourquoi  ne  le  dirions-nouâ  pas  1 

«  £a  retour  û'wm  pvUii»  soottiMlofi  a»x  flfi,mt»  d'usé  proèitA 
littéraire  qui  demearera  noire  titre,  quoi  qoHl  advienne,  neos  avons  Iroaié 
^i'tfMlkyMIw-dei^terâ'élsm  -  '-' ' 

*  '  ^-Pifà^,  mon  ami^'iiÉtaÉflrM^^Mi;  i***' V«m 

«  4lee  «MOU,  Mit  n     1^:  w  (M  Vèii^niÉM 

pèMi»-*«oyM  piM  dteiifMH.4i  V«ltoira,  et,  ë  wt  ismm#MMI 

c  Mab  11  n  iMitrirar,  Hooaciiiieir,  «MlATllnliriiteeiilMNi 
taii  fit  nié  tn^àAw  «fttliMàîiOt  Ifcft;  M 

t  Aussitôt  les  badaude  de  s^assembler,  et  toutes  les  vertus  du  deml^Aoïide 

* 

de  se  voiler,  en  criant  :«  A  l'aide  I  au  meurtre  !  »  ■••»•■•• 

«t  Vûila  ûûlre  criDit',  Moûseigneur.  •  '     '   •  » '«  "f  " 

«  Nous  avons  démasqué  quelques  hypocriBies,  morda  quelque^  %aniiés. 
—  On  a  persuadé  aux  magistrats  que  nous  étions  des  païens,  sans  patrie  el 
sans  famUle,  et  les  siagistrats  noas  enl  condamnés  k  Ui  prison  e(  à'  1^ 
men^e.  ■  •      ■  • 

t  Pois,  impUcilement,  et  en  vertu  des  lois  sur  in  pIMMï  l^ittMMl 
Fifw»—  le  patrimoine  d'une  famille  —  va  movir! 

«  Il  pourtant  1  enfant  de  BeMMMlltis  û*m  pt9«è*péar  MttrfTb  B 
forttareeliilnlnditiM  dt  m  «ifrit  sMple  H'fir  vikamMtmlmt^ 
klM.  -iMiMl  tHniqpluil'ct  ^iMil  Mt  «ttli;  taÉïk^pMW  «I  fw- 
teHl,'--'»prtfalft«tiii»kealQiB^  '  f^'  »*   anu 

pe^dt^lilM«tte»«i4uiiiBejMlleèmiirfie^'   *';:.W't«i.i.| fil  :!i.L 

y  * 
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!v*Alld'^^^i(rM-4li^ti*4liWIMte«A^  A'Voiré  entrée 

dans  le  Aond»*,  T0Q9  TCRift  dlHet  :  «  l«  tiens  de  sécher  bien  dt s  larmes*  • 
' 'kt  "Figcirv  est,  à  mnp  sûr,  moins  coupable  (jue  la  plupart  de  ceux  à  qui  J*éI 
«  fait  grÂce.  —  IleiiUous  lu  liberié,  rendons  la  fie  à  Figarà,  et  (|inî  'ap- 
«  prennedeûoosèêlre  indulgent,  même  ponrîe  vice  et  le  ridicule.  » 
(  Voilà  donc,  Monseigneur,  notre  pétition  entre  vos  maia»  :  —  Neditei 
•  pas  non,  et  Figaro  est  sauvé.  ■  ' 

«  Daignez  agréer,  MoDëeigiiear,  rasMraoee  ^•^M  'iiralMf  respect  * 

«  riOAHO.  »  , 

Oéi^6lttl|«i  Mail  Mre  parrêmr  Mut  «pUMMi  tm  TtIMIa 

■fM  ^  k  ii|i|HMitii  »aii»HilitH  «MMiNiwlt  Mit  M'IilriUiB 
U  piliii  nirmiftKlîiirniil  bétiIiI  i»r  l<rflBKini.  rrrn  l  mit  gyni  reiodAHi 
pttiMt  d«  «liâ^ite  !  il  T  «É  i  ièi»  >NH|lmi»A  tly^  »Éif4iimiliH 

cviiteMUMlaiaaee,  et  yMaâ    !■!  mm  niaweloppe  it  wHimumi  * 

«m  ftercMKi.     PtagoKffBt,  H  asràft,  dit-on,  héMé  à  roiipre  le  débet,  ne 

iachaiit  s'il  devait  attendre  la  majorité  de  son  flls.  *  *"  '  * 

Somme  tonte,  ia  pélUiou  ayant  amusé  l'Emperenr,  chacun  la  trouva 
charmante  ;  —  notez  que  s'il  etit  froncé  le  soardt,  beaucoup  de  ceux  qui 
applandirent  le  plus  k  l'idée  après  le  mecH  n'uuraient  pas  trouvé  Nonkaifa 
assez  loin  pour  le  rédacteur  eu  chef  du /-'t^oro  ;  —  et  M.  Collet-Meygret, 
ak»ra  directeor  générai  de  la  sûreté  ptaâ>UqBe,  écrivit  à  M.  de  ViUeneataat  : 

«  Muniiiear, 

'  «  t^ar  sa  dépécbe,  en' date éo  S  avril,  M.  le  minUtre  de  la'  jîdiBtiée  Vient 
de  me  faii^  emûaltre  qw,  par  dédikui  d«  i:BaipcMr,a  VMi  «HèiMilé 

8rlceplelidMeatlèr0;l^dèipettn,eto.i»  

LeftSU^AlaitaMTèt 

Si  la  Gssitte  ie  Park^qfù  ponr'fiantlre  tlteûdail  eec  héritig»,  «H 
BlhMil^aèaaflBl  «aiii  <iie  penoBM  y  pM 

té  prttot  de  police  ae  t6»l  ptt  aê  nMMrtNr  pil  tti^m—  Itmpéigé» 
èt  k  fMMm  de  Teftdle  stt  k  i^e  poMl^tto  ert  rdtldee']^1i' Je  ae 
nitêoéUetdélMikâ'f't^aro,  ^el  ooiiltftti^àMlwlHieMfeftl^rdèMI 
en  publiant  un  article  intitulé  Lê8  Péfaiê  êÊ  XtTF '0lrmMéém: 

Il  s'acissalt,  dans  cet  article,  d'une  sitoatlon  déplorable  dans  laquelle  se 
trouvait  falalnniiérit  entraîné  rhomme  qui  aujourd'hui  nK^rite  le  plus  le 
nom  de  joumalistê^  «i  qq  homme  d  intelligence,  ua  homme  de  eœaç»  qtii 


Digilized  by  Coogle 


.j|^p|irAit4  une  exisleuce,  à  des  r^l^^ops,  à  des  joiea  nouvelles,  mais  qùi, 
eaitrainé,  saisi  par  un  bras  dant^  ce  fatal  engreu^ge  Uc  la  vimUe  comyli- 
,|i^<éd|i  vice»  éliieinl  par  les  sortilèges  el  les  maltMl^s  U'iiuq  Gaupe,,  comme 
dirait  Molière,,—  p  a  ui  la  force  de  bn^cr  la  macbijà.^,  ipi.le  cuiiragn  de  se 

couper  le  bnu^        v#    liMilieCi^ft|çri  ««IMITMM  JHiI^U».  et,  i#  afor  1 

.etc.,  etc*  »  ■   ,    vr  .      '  ;  *7 

L'article  ayant  eu  un  grand  retentissement,  nombre  de  vaudeviili*^^ 
Mi^gàrent  iiomédiatament  à  exploiter  pour  U  scène  ce  titre  si  heureux  :  Leê 
Forçais  du  XIII'  arrondissemenly  et  M.  de  Villemessaiil  ayant  dit  en  riant 
qu'il  avait  pensé  aussi  à  en  faire  une  pièce  avec  l'aide  de  MM.  Siraïutia 
,  et;  Laiobart  Thiboust,  luie  foi^e    récliW'^tWl»  sf^Sioipt  k  l'boj;i^qn^  ; 

0  Ce  fut  d'aboïd  A,.|>(9G(i|irc«lto.«iM,  les /ra^,4e  iMwir^r^.|>flj» 
^HM.  X.  de  MQQlépij),  Lqvs  l^vcl^tt^  qfif  f  ^f^Jm%1Hm  Mnlii^ 
.f|§.*^  s'attendait  paicNtem^P^-W  r^plaqiaMoDs^Qivantcs  :       .  .1  ^  j.^i q 

; .  =!•  O0lffrl^)araws,'qMTjy»ii/Mt.(i;^  U^  fna%n,gaucb§; 

n  .  ft*      Ml  A^ti^ÊÊâmm»mm.  vêMIêêM  k  itmiliMMii  m  ftiliftil  iffuli 

^i^iWliPM».  .'Mil  •.!  *>(;■;•»••»#••       •  ÎMinMâ-'  1:0       .  t-  !•  /•:«»;».  r..(iiro*.  Jjiift 

iQp^Ril ^i^ItliMNrtMPnii'v  ii  ymutX  lin  ti'x      i*Aia  :iiuiima«i) 

1  f^VJir^/.  •ifi»'nJ  ..k>i  iiHKiUM  ii  cf^HS^  ^  «-Vmii:  Mi'l  à  «-uh| fil  l(i**iii;iid<jqK 
.Hfi,{'>M-it*lv.')  ,lt  i*v-  '  y  II  i'*J*  tuvÊifttuiM  Miu»!  mol 


caloM  MU  hraretix  au  moin»  f^nuft.p^,,  jjii.  If^,  f^re  .fi}  coiijçte 
rendu  lito-élogieox  de  la  JSomm;  les  T«n'd«  poÀf|  af^mjiU^t  mMe^  ^aiii 

nîiUMteittentqTOce  g^j^ mérjit«. M.  D|^bàrollf» j^ablie  jpeséne jintitj|\te: 
M ^^^■W^^i'^y^h  4  ^'^n^ènVpas  ^'ti^pnrial  un 


Si  Af/V-'-fî  fti -!îVf  IJWPfr;»* TcRS.*? .^^V^>f.M»^i,ÎÎSj^«m?^\fl?/^' 

T 


-  tt 
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^  445  — 

Gu^e  à  la  mmHpH&h  Lomariine l  MM.  Ylllefiîot;'  !ldtt1riit  Ht'Ùo  Leapèt 
idéaerlfliH  «i  9«is«nt  à  PMnieiDl  ;  ih  d«R;tidieiit  LimïiHiiie  dans  le  Figan 
'laftM,  èt  V.^èVUtanieMtttM'niiràé^l^  m  Kraéteal,  kl  ^ul' à  lia 
Mm  eOlé  timtM  1m  pMBoniMs  qiii  ne  Moscrivent  pts.  LHssue     cettë'  liàile 

t6iitimflttt,lMtrais»lt4iipo0ldttippèltoiit  ftQl^  tébiTt  «C  IftiWtiiilv 
.iÉit|ni#«fitKtiyr  *'   •  ■   ■  ' 

MmcriptkMi,  ^  te  côté  de  fa  wwiterrt  ftflAFtffri;  ^'lUMé  à  pàiii  à 
Mil  IMIgM  én  gfimd  V  d«  Midittilé  tiieftt  d«  V;'îlë  l>aMftlM;'ih  md 

'  €  •  Mv  M  «Mià'4e  li  mUkm  dM  faliràs ,  Kotî'4v«ii'on(  denlr  glMat 

tegiiioni  lestliMBtalM  46  tes  «mis-Toyaceviv*—  comra  te  Mendai»'  è» 

KtYdid  qiie}qneiiiMti«  BifflUittediedtepd^  "      '  ' 

.  LuurtiBi  ii*toit  pu  ue  lyre,  e*aime  tlr«Hre; 

U  oheviMfr  di  Piii,f«TOde  M.  «0  tmiivtiiié,  dInllfileMlii  f  ««m 
fum  A]|^hoii»  Mt  teiteMU  girouette,  qa*il  twna  àéme  qàa^  IT  m 
ta pts 4e vent  •»  ■  • 

A  l*ép(K|«e  où  M.  de  Lamartine  trsvîfRMt  poiii''aif .  Hffittld  'IK*  MM, 

«baqne  prise  de -tabac  offerte  parTiUastre  ^o'éie  à  M.  HiDand  (if.  '^IIUMI 

nous  Ta  raconté  lui-même  avec  bonhomie)' coûtait  à  celui-ci  dix  millérfrahbi! 

-*/.Ët  M.  ilô  Lâiuaitiae,  toujours  magnifique,  u'épiurgnaitpasîton  tabàc.  t 

,  .  »  >      "u.  ,••  I  »'. »i  *  ' 

,.i       •  •  Le  chsp«a^<*i.fi6to  «  toucb4fnni«dir.l«HÏI«- :i  •  t  i  ttW  t.  . 

Il  est  crasseux  et  bossué.  .  , 

î.un.-     _  Lamartine  a  Umk  salué!      '      '  '    "  ' 


*tfpj9  penèiiBe  de  see  oçiei  te  Tolr  et  Ini  |t«r^.99%|impit  de  ti^^ 
<t)Haiiiif^  >tfeiÉid»MiiaMr*ytil^  pplureidwii 

pas  loucher  à  son  manuscrit;  mais  nous  tenons  à  protester  formellement  contre  les  al- 
taqtîp?  dont  Lamartine  a  été  victime  dans  les  colonnes  du  Figaro  et  aiU  jurs. 

■KgtiB  fiympaiiuo  pour  iiihwlre|ioël»  a'a  £ut  que  6'accroUre  avec  ia^vamtour  ét-am 
I ,  €(  WBm  MVOpa  vftHimfré  i  M.  fMn  HaiUard  dft«Qqia«iiri9ij|^,||p9. 
•épilWpobliquemeiii  Hc^  adversaiies  de  M.  de  Lamartine. 

'  liUM  de  la  Direcùoo  des  Urutâ*  Journaux  de  Freni<-e4 
A  i\  A  «a 


,  ,|oi^D^  trop  lioi^^..  Dans  vu  p^^U  ^^n^t.»  «à  |9  vi^iu^      si  B^^  -*  j«  se 

.,,  —Acceptez,  awcptez  toujours,  Qipn  wiil.,.  Mc^ptet?>aa6  craiûte  

Un  pubiiciste  démérite,  gmiid  admitaleur  du  caractère  et  du  laleoliiu 
çhaiUre  d  Elvire  j  et  pleinement  dévoué' à  ses  intérêt*  ,  t^crit  en  faveur  de  la 
souscription  au  Cours  familier  de  LiU' rature ^  duni  1»^  pi        la^  \<cim^^ 
j^aiu*^,  tiQe  chaude  et  palpitaatQ  Li{^f;.AH'U.|||yprt«;4|(«^QHf|l«à|toi»t  d 
up  de*  prii^cipaux  rédacteurs.  ,    .       _        .  ,  ;  . 

}f»  ^r^ffm  fte^  lecture  lax^ttoiM,  ai|  âi^pp^  u^n  ^  ^àre  tu- 
teur, du  ptrftim  4e nwndiciié  «lui  truupire,  en  quelque. 4Qi|ie,  ic^ktm 

ll  Mute  ûmt  nn.f|i4ip«lit,..r(46  i  lift  m  yillM*ift«4|MU  4k 
moiiit  d^oBO  bevre  après^irvpamtt  Inompltant  411  bnr^u 4^  ioivMl»«  < 

—  Eh  bitn!  TOwraYesp^iEt    .  ,       •>  . -.1 
,  <p«  Je  Pai  vu  ;  je  Inrai  la  riurUclf . ■  ^ 

^        Qu'a-t-ii  dit? 

—  il  m  a  sauté  au  coup ,  lu.  larme  à  I  nul,  eu  s'écriaut.:  tUMiap*, 
mon  cher  ami,  vous  seul  m'avez  coiiiiri>î  w 

«  M.  Mér)',  disions-iioiis  alors  (c'est  M.  de  Viiiemessant  qui  pay  lc  ,  ap- 
préciait ainsi ,  avec  cette  verve  méridiuiialc  qui  donne  tant  de  relief  a  ia 
p«rQ^^  la  cpi^9iMî  de  M.  de  t  ■^fr^<.^i\y  ^^f^^^  if  ffl"^t^Tftlft  MiPC^  fifti^i"- 
flier,  oà  fiit  proclamée  la  république. 

f  A  rhenre  où  la  étfltaet  d'prtÉWfl  wettnfanU  appibiwialiwlM 
ta»  d»  la  Gtaihre ,  où  iU  venaient  revendiquer  leur  bénlugi  MOiié  jnr 
.  llMnTieiiMi,  fiilteftil  tonwrièw»iBtto  4t.M;  4»  iMÊÊiHm^  U  pM^ 
f40 pamit da  eoMur,  rMui  gteémz  «1  dMvalemqpo  hd  aM: 
«*râl6tVn>tt80laT6iive  eirorp&iliàl  G«&tflfaoùne»mfelaM«wf» 

I  Mali  tfiBt  qiill  edt  lidiè  le  Ma  k  M  lrHiista»lè  éloqiea^i  d^attriè 
éeboee^élèrat  m  fond  de  lea  for  iBtéiteer,  qii  tardoUMOt  av  Mi* 
fiw  rUta  iMtarl  «  «m  Miirî  «leé  mplMter!  ^la  preMiif  ei  te 
assignatloast  aie.,  etisj  »  Et  |»oBle  change  de  gamme,  et  sàiroii,  troiBr 
pette  révolutionnaire,  lanee  à  toQte  vôl6e  catle.pbra8e  faiBe«s«,4eUQpMÉ 
incendiaire  ;  «  Dôûûns-nous  les  surprises  du  cœur.  »  ' 

Ausai ,  je  le  répète ,  païui  Ut;  yi\^  poor  M 1 , .  /  ' 

-  *•  - 


• 
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Enfln  ,  lie  lout  ce  lapage  il  ne  lesle  bientôt  plus  que  celte  jolie  déllni- 
tion  du  Figaro,  donnée  par  M.  de  Lamartine,  lui-même  el  en  personne  : 

«  Un  journal  de  sarcasme  spirituef,  à  qui  tout  est  tWB  dê  oe  qui  fait  rir0« 
mémo  ce  qui  ferait  pleurer  les  anges  dans  le  ciel.  » 

Cette  petite  guerre,  quia  duré  i^as  mal  de  temps,  fait  rei{jjrfji(,jM^iy|Oil 
instant  une  foule  d'anec4otes  et  d pièces  in tériqs^ntes.  Parmi  ceg  .dfipn|^ 
ires,  je  me  rappelle  une  satire  signée  de  B^ont^pin ,  dans  laquelle  le  p<^|^ 
1^.  de  Montépin  i|aj8^ÙBy«^  en  vers)  )  malméi^e  j(f»r|^A9^  |^ll^ii|3,  ^- 
BHi|tine^  Cette  pi^cé  avait  paru  en  1848  flans^ie  ^,àfn;7iof^,^^]j(,  de  Ville)|Q^ 

^ciel,ré^^:^^^  .1,..;.  ,•  in-,  liiin.  :.  vfff  .1»  .  î-.u  i  kI -.i- •.iij*^ 
^  «  U  n'en  a  pas.l*éCréBM.  el  KcMMWidM  Imi  km  vm,Mlt$*  JÊUttÊÊ 
cent      MU  OkaDgé  d'opimmi  ••  tanitoiift  u  btsqml,  Il  fnulr^|^4|||||| 


>n  iortant  .de  l'aaf leiM«^.  se.  HfSe^fe.^ 
^V^*  P    momeiit  où  œlai^i  ci;qU^|i'jlT|ij^|q|f,lfi1|^ 
4}ide/^.etdeio^^dii^(eip:^       .i       . ,  ..,«1  .a  ....  u«  ^iiia» 

t  milevr,  UdditM.  de  ViUeneiMiit,  ift  tow  Toalei  bienne  ((ro^tl|| 
de  imMoiib  plaider  contre  bmI,  Je  ttVogade^.f  J^^Mr^  Pfffi^f^ 
■Mlle  de  l,M  ftwci.  Geift  te«  viHt-IlT  t 

Il  peodMl  ^  M«  en  leafliee  eu  eterata,  dleoBi  qM  celai  q«i  pla^ 
loolee  let  alltfm  il  #>\f0fM«  am  «m  dWoiÉi^^ 
■•Iiaitatd,doKt  jepaiediarvBMtqala'kbeiein  raiam  qtalllcatir. 
W  Laflhaid  a  «powé  M""  Aacelot  :  er,  diaciiB  lalt  qae  M.  Aneelol  perdil 
•a  «Ntne  toila  directiOBdv  TandefiUe;  mais  ce  qoediacui  se  tait  paa, 

^BémiÊ^Vè^mmmÊm  i%im;HiiitjéffHlrtWW.<-^ 

|i».lieDga«eMM  Vie  payAi^ieèM  lei  liMfti'èMIè^'t^t'irtMrlIlalê  AMf 
Heiiviet  qi?ll  «m  pardto.  «  '  •  •  '  ••'»••   •  "  »••''-  » 

M'IiNévgaiikié  Bi^liMi  petd-BttMil  son  |inM;'  >  '    ;  "  i    "    -  <  ''^^-'^ 

ni^.tii.*..  ;  i  .'.  "  w  ip    •  I       «»  '   -  t ^  ' •I»!.  ••»••»»«'» ••'U^ '"«I» 

îl  :•:  .  •  Life.;  ;.  •  !  •'•  '  î            »  • 
*..iJa«|      I.* .  Il  Vf  .«î      '    ./       ••♦             -"^     .lù-ts'i.;."»*  ijl 
►M.n -I  Itn;           •  V          .!..»..•         V    '!   i       il-^Aimi:  «illv. 
'.iHiiii  j'  •..     f»i  it  .'.i*'!  •              V- •;»•.-*••«'      .•«4-'  -i.  VM.A. 
jrto4  1.;.  ,î  /  '•'      .»•!  ■•  *"»'.^  •••i  »•*•»»•*•.'   «  •  -J»- 


,  .,        .1       t,   .  .  ;}i     »  IMaI  'M     'lit  I  i 

»,    ,  ,  1  ». .       .  '*  •  't.i.:. ,        \  "î  •  l'A  ' 
•Ql  •■.■.».;     I  ■  .  il»»»U'  ut 


^  '  he  f  odOlmi,  X.  VlO^ol  passe  à  vrwUj^mài^J^l  le  chroiii^p|ajr 
fîildmeèda  à*ippeBisEdBotfd  Aboot,  il  sigiie'Yaleoti^  àe  QaèyiÔli. 


IttBliiÛeai  céritiiar^  pâutre  pièce  qui  ne  pb»^ 

tUtpItt  se  déftodrft/ilîdiqaA'  séa  «iiteiir,'  lioiisTâVoitt  dit,  tvut  m'Is  bon 
esprit  de  kreliier,  M.  ievTin  délondh,  e«  lioiaBe  de  eowr'ei  de  tal^t,  k 
CliMie*àe'ttelèiir  iiné/et  f'igarâ'pcIblSM  la  priUiiee  qêi  parut  en  tête  de 
MWfllnnr'  "  " -  *•    '  " 

Cn  ce 'temps-là,  i'tateir  de  foBa  et  de'  (rtitUsry,  ^uî^iKnit  eàkv^ 
lÉnéflih  «t  i|ôl  Teobit'abioliiment  se  mesnrer'mé  m,  ^t  trte-heifi^i^^^e 
flPoiVer'daitt  le  Figaro  imè  tribune,  —  on'pUîtÀt  «né  rorterottè.  dn  ^fà^ 
âe  laquelle  H  fit  ^éuTOlr  saraes  eratetaporaSos  vne  grêle  âê  ,tnits.!.")^is 
on  sait  trbp  cette  histoire,  ei  j*al  là,  sar  ma  table,  une  invitation  à  une 
soirée  au  hài>  de  laquelle  se  lisent  ces  mots  :  On  ne  parlera  ^  iie 
M.  Abuut. 

Et  je  sois  bien  de  cet  aviâ<ià. 

-,         *    .        .  i. 

'  .      .   . .  .  ■     •   .        »     v"'  '   "  '*  î      •  ' 

.1.  .  •    *    .  •    t  1  .|» 

tu   .   t     '        »     .  '   •   ■  '  .•     •    •  I  !• 

.  In.sjifpni^  VtÊmê^iW^  en.dp  tmi>leif>mid!hi»t liMai^^ 

d»  whsein  *-»ettmeent  tens]eJP%ve;eslftAtWdnmflf>nift.Bttiisn 
M*  pee  nn  pMit  Jonmil  ssi  mm  lltiMve  fil,  IM  «n  pMMMrto 
fsnrnt  et  te  dfspositlen  dMdee  dn  ne  se  craie  obligd  de  rMMsp 
densdMenn  de  esenmnine.  —  le  n*en  comiis  fi^tt  rJ^enK,  qnl 
ilien  te  toupet  de  erter  hnm  !  quand  esta  M  psnIsMdt  jnsle. 

It minent,  te  FigÊn^  connw  en  ftantde  tefiftr,  nMt  pas  pnbliê 
cette  anvée-te  fae  te  JAadb  dtai  f»l9Mr«,  te  Jlaiiljéiw  d^ 
chiens  de  oe»  dames,  une  série  de  petits-fours  ;  non,  il  avait  aussi  donné', 
outre  les  articles  de  M.  iouvin  et  les  chroniques  de  M.  Yillamot,  qui  sont 


if 
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Jt Hi pari* fti MUJmtl^â^mi {8wffèt  éêFigartt),  eM4^ 
il  qÊHkmm'ùÊÊBmm  tuiturtii  â  IMw  Mm  ie  Jemtf  «ttlevti  nrigtit 
éMli»  liiftwH  PMA.  Oi  teur^^mide  4»'tdN  eourt  \èl 

ipirilMl;  Ht  M  eoirt,  et  vdlàlMt.  —  Os  jevMVIlMli  t^kmM/L  tMt' 
twilltitiTb«fiM>itaba«toniié<g,  entrent  sir  te  Fi^ewN?.  ' 

—  le  leT0lix  bien  ;  mais  survingtrsept  noms  que  j'ai  rtiev^^â  dans  iePetU 
joumalde  toiMt,  j'en  poiuraiâ  ciler  déjà  vingt  et  an  » 


I*  ••  • 


'Mais  passons  aux  nouveaux  coUabonUenrs  dont  s'est  enriefti  (puisque 
e*est  l'expression  consaïa-ée)  le  Figaro. 

Cm  nouveaux  venos  sont:  i*"  MM.  Ëdouafd  Martin,  —  Ch.  Bataille 
(pourquoi  donc  toujours  des  chroniques,  et  non  un  bon  livre,  puisque  ce 
n'p<^t  pas  te  talent  qui  manque?)  —  René  Lordereau,  —  Hector  Pessard, 
«-Claadius  TrrkmaMi-^îtiatrîan),  — Albert  Monuier,  —  Honoré  Arnoul, 
--^hémBÊÊiÊnAet  —  Ndra  (M.  Barenton),  —  André  Boni,  ^  Adri^ii' 
héHatL,  ^  Henrr  Httrger;  pl.  Mes  vnH  ait  à  Mdrger  :  «  Surtout,  pus'  de 
FilfêfWil  *  Atts«  eataM,  M  Metuni  sa  oopte  à    0.  Bo«rdiii«  M  reeom^ 


Bi  n^M  m  1»  MiAde  ék^  niMn     te  iè  ses  arUottls  eè  pseodonysM^ 


■  I 


«r<miitiliCMv,-^lteiirld*lMktfi6i  fMtàklmtétmdmà) 
BAm,  qit  pMii  m  HéÉi  -1»  nmlliHiitatt,  el,  ÎMltré  in  de 

rWi>mtl;  i«)6MMhPiiïïidi6'prti<Mli  t>  kw>a  d<  yi%ir»'«^èiD  ûû 
ntftow  le  papier  à  la  mIb,  «t  KN|i  dit  : 
»««!wl|M«[iriKM0'iine'je  TOUS  prfi'ie  lire. 

piquet éldta8sexyoIumineuï;Bmlsati1lMl\HMfili^  - 

•  Monsieur,  noiils  fbMl  répondu,  j'ai  porté  cela  dans  beaucoup  d^-'* 
droits  :  partoul  ou  m'a  iail  dus  compliaienLi» ,  uuile  part  on  n'a  voulu  m  ua  • 


.  I 


« 


V 


r 
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«•focatton.  Je  rtMeodni  pour  fuir  t*a  fwrteoaUn— HMirtHmtif  HHm 

**      «  9f.  J.  HftbM»  n?imBdr»*4o^i»a  jm<|  il %wÊm  iililt pi irtiiill  lilrtW 
ponte  ;  elle  UA  sera  portée  par  ce  aimiéro.  «aI  ' 

l  '  vV  I  fi  i.  -      .    i  .  '     «  f  V  •  K  :ti/M»"«i«6;iléérdÈi/»ï  -- 

....  >iu  ia/j  i'  /,!)  î'»;;-,  vii,,-fno!|  n  '  ;  .»wiliW>w»^<W|  • 
8t  le  malin  du  Jour  où  parnt  le  Figaro,  ajoutait  Habans,  en  racon<- 
tant  «on  entrée  aa  journal,  on  de  rc es  amis  se  précipita  dans  ma  chaml>re 

et  me  réveilla  en  criant  :  .  ^ 

—  Eh  bien!  qu'a^lu  faiir  Voila  ^ue  le  Figaro  se  moque  de  toi;  il 
f attrape  joliment  ! 

Je  sauku  a  bas  <lu  lit,  el  co  lui  avec  un  de  ces  Iwubeurs  iiu  uu  ieU'^<|ive 
rarement  dans  sa  vie  que  je  me  vis  imprimé  pour  la  première  {j^ia.lr     i  ^ 
Jfei^rfns/^içent  ençf^^utim^f^nq.flf^t      quU  e(4|,t  impiwnéen,  t^mf-' 

—  La  joie  l'eût  H|é.  ,  .  •         .  - 

,3°  M*ï.  Gustave  NaquetCH.  Clén*k),  St^iipu  (Guraby),  —  Aciuiie  Unt 
rive,  —  A.,f  lf^,^Où  n'éGril-fJ  pasi»),  —  DesbaroHfs  ^uo  élève  des  Patrice),- 
Fricasse,  Adrien  roruui,  BariU.  Goclè^j,  J|ian,  Indagin»^ ,  etc.,  et  l'auteur 
d'un  Compendiupi  et  hrief^  ^fnfpigfi^nff^e^l]^i fi  (^ronniintiti  mmlranl  par  hë\ 
W"     "'pp*^  j^r/e*  ppmpMpw  l^.Pall  (Piatalj.^ 

—  Ch.  JolUet,  ~  A.  Azevedq^^T,  S. JPi|<iiMfi4|  rr+r  A*:jAa  Jingelonnettimm 
H.  Rimbaut,—  ^„Wwfhv<>i<  TîtJ9^,l^ftW^  —  *  difti» Pierre, —iPanl 

Peirreti,r7  A,  il^A)rw4fiTrWwilUJN*,--W^^  fr,  Bourdin). 

,   Mil.  A.  L.  F.  de  Marsay,  —  Brégant,^,A<  ,Nonia  (un  jouniaUala'/M»^ 
(  apjonrdlna  direeleiir  dn  Tbéâttn-GnigBol  dei  Taileriee),  ^  R.  8ÉgMMI»# 

Ht^lmi  wkw»         ;Fîip(iR)VkiiHiii^  ».|fmw<ii, 

«  itntf  gwjPCBBteltiwliMnff >^<l#pw^^  IliUnllMi 

d»,AquaÂAfi»PI6r  d»<ey  Witqitfiyq^  |Lw,|||ft^ 

-jait-- 
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I  .  .  '  Ti-       * ,  I       '       • .  •'  ■  '    «  •  »  il 

.  b'aNMféqiM  de  ParU  nsart  aaBittfttê «t     Fl^ro  1n«èr«  tt» 
signé  :  Xlexa&djil'Mooht.  (Sec  AMtclé  lê  iivéMeiipyf  béaseoti^,  «rt;  i^mme  on  ' 
(lit  familiRremenl,  il  ne  SMa^  par  qoel  bùa\>  te  {^rendre;  le  rddactdttr  eà  ' 
ciieî  du  i't^oro  lui  dit:    ■      •  *  •  '  ' 

—  Je  TOUS  meU  en  tète  dnjfournal,  û  feul  qne  vous  fassiez  un  chéli»'^'» 
d'drnvw.  *»-  Ne  l'acnvez  pas  eu  vue  des  cafés  et  de  rEcolë  àcrmale  ;  mais  ' 
vous  afez  bien  an  foild'  de  (fuftiqne  campagne  une  vieille  "parente  pittke  qui  ' 
faH  i  autniioe  43t  va  à  1 1  m^><-v  [on-  les  matins.  —  Pensez  h  elle  en  récriTaiil; 
— eUe^Oê- pleure  [las  en  vous  h»aûL,  >ous  n'avfîi^  rirn  ha  (pri  vaille.  ■ 

'Voif  i  ffQelqaes  firagments  de  cet  aartiele,  qui  eut  un  très-grand  et  Irài^^ 
haut  succès  :  ■  •■-in-     ■    '  '         ...î  lî* 

m  II  était  dans  la  m«i«?0Q  de  Dieu,  vélu  de  m»s  habits  sacerdotanx  ;  il  iillait 
IBODter  à  l'autel,  il  éu  nilnit  sa  bénédiction  sur  Ir>  têtes  des  feimnes  et  des 
enfants  qui  s'inclinaiciu  autour  de  lui;  tout  à  coup,  un  fou  sYlance,  écarta 
del&.inain  les  \i  it  nii. nts  sacrés  qui  enssenl  8:éné  son  coiilean,  et  le  tue. 

«  Au  moins,  l'autre  avait  été  frappé  sur  une  place  publique  ;  dans  le  tu- 
multe de  la  bataille,  au  milieu  de  l'émeute  aveugle ,  nnr  balle  anonyme,  in- 
e(niiiqe.{>d^tlDée  mot  doute  à  ceux  dont  le  métier  est  de  li^s  affronier, 
i'éHijl^Bi^riBe  et  rayait  renviersé  t  Mai»  cet«i«ci ,  c'est  à  tôlière  ém  p<ilier8>^ 
l»àrHii;i>0B06Ds  et  Iwebuits  retigiiNit ,  qa^ane  mai»  de  chtiir;  (q«*att 
des  doigiS'critpM  »  MMrtisbattus  siir loi  ;  M  a  dt6  t«énRt«'i 

,    .  .*ai':v    .    .    .    .    .    -    .    .    .    .    .    .    .    .        .    .  . 

^.^m  k  vboi  qde  Je m^adresse ,  jonnÉilteteàl  j^edx ,  à'voôè  |^réd«lii»kl 
iMati  rappni  de  wwi  inwOUfii  ti  âm  lète  qui  vmu  bi^le  m  m^* 
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ÎMstefiendnt  «Mora€liiidM;.l0i  esprits  M^«iigi1»i  }m  Miw<t 
MiBttlhiméès;milbQ  apiieétntiigiiMsoB  eovim  mt  teborae«fllfli 

taé.  Rien  ne  pourra  m*enipécher  de  penser  qae  mieux  TEudrait  prier  eo  li- 

leace  ei  ne  point  déchaîner  dans  la  poussière  et  dans  la  boue  du  siècle,  an 
travers  des  passions  et  des  ironies  sans  nombre,  an  jonraal  comme  le  Tôtre. 
Je  le  crois  comme  vous,  il  est  un  Dieu  qui  repa-^e  dans  les  profondeur-  da 
ciel.  Sur  retfe  tfi  re  qui  fuit  sous  rrii  s  pied»,  sur  ces  quelques  arpents  de 
fanpc  emportes  dan?  l'espace  d'un  mouvement  irrteistible,  et  que  nou?  rem- 
pUssçoi^  y:éiv66  dlun  jQurt  de  uœ  luHes  et  de  noacris,  il  y  a  dea  égUaes,  ra->. 
traitos  swntes,  aaUMde paix,  maiMHia;(i«aiaMoorda,  refiigea  409  com^ 

B>n  ottTiw  pas  U  porte  aax  fiolMiMi  da  UpoteiqM,.! 

I4||lfi4ala,,l».fi>1ieavi9  qmM»^  jyiiaaaliiiH  Cm  àm^m^hmiM . 
TfljdttTAtaaiM  Wu^M^mmÊtil  fl  aalinaiM  tt«iliaa,4i.Uirièra,  la*^ 
llim,  49  an  mrm  JuM^prenâtaite*  la  la  aaifrpatet»  àmm.mÊmnikkê  à$ 
fanavA  de  pitié,  piUé  ylia.fovMle  et  fim  wlaiwama  taitaig.  4Ii.iriMa 

de  lt;glise  taédaaa  r^^iaevttté  par  un  prâtral  flasi  éiLGhnat^iU 
aa  lanaes  étemelles  sur  le  crucUlx,  m'eatend&-tu  bien  ?  » 


M.  Edmond  About  paitt*  JrVgwv  o'aU  pas  longMaq»  paiaa,  H 
W**  AMDHliM  finàtti*  ittiiBLia'tfMaiÉaMftti^  da  âMflÉiii.  >éaall  «aaNHia 
ctnaii^afli  qui  iià  allIiMK  4a  4a«a  oMèa  da  TaiiBa  mawwialaa»  i«flB» 
ftM.ptaa  tMbla;  4la  rafcaaiania,  al  la  ahmltM  «al  «mI^m  tapi 
dgnéa  4a  piaidaip^M»  |H|«'à  IMréa  4a  Jf .  4a  BMlga^mm  la«a4 
F^faro  Ta  wnir  4a  npmvUaa  boff4éaa.àlnKran46  nimfflllii  taaiiow. 

.4»Ml»4a  Uniar,  H^JilMéonn,  «ft  aad  paithMal  4a-la  mflaiii- 
Gaargaa^  •iitpwi4  4|m8  à  I»  pMva»  it—rilMt  b  Figaro-ÊM 
rendu  très^rausant.  Il  pnUia  aneet  la  table  de-ee  dlmr,-  <itti  0I 
sucGus,  et  le  iiunu  ro  fait  prime:  l'administration  le  rachète  4  fr.  r- 

Ce  même  banquet  foiimi!  à  M.  Jean  Roussenu ,  r|ui  vient  d'entrer  ao 
l  iyai  Oy  l'occasittri  tl'iiiic  cliannaiilH  iKiiiffoniiene  intitulée  :  la  Catasirof^f 
deiarue  Sami'ijeofyes .  iiomjuce  «  ou  k  Dufawi.  <k  i'itMMi^^iuL  * 
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•  Lt  éBOteOF  àQtsandon  publie  une  série  é^étnëe&  foiiâ  ce  Utre:  SilkoueUes 
«léliirfto.  Le^fwrtraitda  cAiVurgian  tin  it  par  ces  mots:      -  • 

«  Comme  nous  l'avons  dit  dfins  le  commencement  de  cet  arUcle ,  nouR 
avons  assiste  au  lit  de  mort  de  ?rais  chîrargiens,  — et  c'est  une  terrible 
pieere  de  touche  que  le  Ut  de  mortî  —  Tous  ceux  que  nom  avons  vus  à 
rheure  dernière  sont  morts  comme  de  bons  soldais ,  sans  crduene ,  i&->' 
eheté,  disant  simplement,  comme  le  Tletti  Ba»-de-Cair  dô  VM&nore 
Çoûper,  quand  Dieu  l'appelle  :«  Présenti  »  ^  .  .  ^ 

Pauvre  A assîindon,  ii  n  a  pas  attendu  que  Dieu  l'appelât!       '    "  ' 
'  Quelques  jours  avantsamort,  raodnte  P.  dlvoi,  Aussaiidon  rencontre 
M.  de  Villem^ssant  au  café  du  Helder.  M.  de  Villemessanl  lui  trouve  1  air 
triste  et  s'elforce  de  lui  remonter  le  moral.  Sans  l'écouter,  AnssMidon  • 

«  Vous  n'avrz  jamais  eu  l  intetiiioTî  fie  vous  tuer,  vous!     '  *: 

— '  Moi?  répondit  M.  de  Viûemessant,  pa& encore. 

Eh  bien  !  si  cette  envie^là  toiu  prend,  je  Tais  vous  donner  ifi  moyen  ' 
de  VQi|ji  tmt  prqireBieiit.  Voos  ehu^ez  un  pistolet,  —  vous  mettez  la  main  -, 
tor  votre  coBor  ;  —  ^nand  ftiia  le  aentei  bien  battre,  von*  appnyei  le  doigt 
for  la  i^êoe  oà  tom  Tstm  lenti,  tous  laissez  glisser  votre  doigt  lin  peu  a«*  i 
danoia,  vovt  trajet  le  mum  dm  pfaitolet  s«r  votre  doif^pMr  liiMi 
imrtTMi  Km  Min  do  napit  ippsyer  la  bouche  diemeii  sur  la  peau,  m 
qal  «mpèchenit  Vvm»  éà  ptrttr ,  ai  tout  4lm...  Voln  tflUr»  en  lUIt... 
nisdoutoor.  » 

«  ffèbst  H.  de  VilleoiMmit  ne  ae  doutait  pas  que  Tinfortui^  allait 

■aura  Mantdt  an  ptifiqva  caMa  fhéatia  ai  fraideMUdèraloppéa.  • 

•  ,.   •  . 


AwéUen  ScboU  entre  au  Fif^ttro  avec  tout  so»  bagage  d'esprit,  de  réelle.- 
originalité  et  de  mordante  raillerie;  il  y  est  bientét  suivi  de  iules  Noriac 
aléa  flèariaaHaaaaiat, — Chariai  Mamalat,  laiai  éafattt  iamm  1  A>  i 
JaiiaiM  dédis  pas  et  Je  sais  bien  que  oelan  aieaiv  retarder  son  enfirée  à 
I*  -Haaiaialw  SmmMmâim;  aiia  «afy  «ra*  altpiNa  miial  dit*  «Ma 
Maéaa^ipIlIMMlAHftÉrialtf  • 


I 
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«miMM  j««M  •B«%fMliMllMMi 

Il  le  Fifforù^  ^  veniiHiMiUiiwy  11 


i|aiia^#wtelimi#*MitfciA<ee«iiÉiMMn  éANMreUMiAq 

»lfMiti«  tt^t-ieliMtapiiaiBriir**,  nmi^'  V«rt.to««ipMÉe  MM, 
Inade  irmée  det  romanciers  de  FHnmée.ileqnel'aiàléidtaii'ÔJfaflir  4Ml<m> 
d*éclat  (la  Bétise  fmàMmé) ,  «t» ^ liicBlH  pMggr  potwritenériht  —  m  dhvttl 

<  Je  sais  un  joli  traU  de  Tautrur  dû  Grain  de  sable,  el  pL'ndant  que  j  ai  son 
nom  sons  la. plume,  je  fais  le  raconter;  ceux  qui  ne  vouJiaiit      lire  ÉêDÉ^^ 

Jules  Noriac  renconirt^  un  ses^  amis,  lequel  n  a  pu,  en  iiuil  joui^  dvi 
recherches  artires,  meMre  la  main  sur  un  édîtenr  —  intelligent,         '  ' 

—  Tiens,  lui  dit  Norias,  qni  If*  voit  tout  conli  arié  de  cet  liisuccès,  nu  tel 
vient  de  m'nffrir  200' fr.  fK)iir  mettro  une  pro face,  c'est-à-dire  quelques 
pages,  en  îéte  d  un'  Tolume:  li'  livro  ne  m<»  convenait  pas,  j'ai  refusé.  Va  lui  b 
poilorle  tiert.  et  diswkù.qoe,  s'il  ta  i'aclièlev  je  to  tais  «lie  ^nèfaes-^'peoB^ 
rie» naturoii ornent.  ^  '    m'.Kunf  ..!;:  •  •.  /  .  i  ^  u^:  .    >•:  i  ;  si  lu- 

■•Wlfcèelnuèij-Mif^l  vottà  Neriae:;-''  '■  i  -itt  u-im',     \-^.'U'\'\v      f  .^.uo'.-ï 

j  \.[  iii-  .•  >{if<       *i<i>ii«vi  /il  r  /.l.ii'iic  -:.i'»f<  '«i-  iiHi' 
,,."it4»i      'm'tVil,  '«ily/  ,,.vnit  -ij  j»  <  • .        -ili  ••■.tu.*}  jïaithÎ'  vu»:'»  Iuji 

XVI  i  w 

•'li'j     :.:J  "'lii  '  ml      j       .   '       •       *         '  f  «''       :    !  «H  <• 

n,  i-f.i.l  i'  s.i  ,  !i  «rj',  I.»',  I,'»  M»':«  .'I  llt.'t.A 

Mais  revenons  au  Figarn. 

M.  de  ViUemessant  s'étant  trouvé  à  Tonlouse  avec  un  ancien  ami  de  sa 
famille,  Mgr.  Ferdinand,  cardinal  Dooiiet,  archevêque  de  Bordeaux,  obtinl 
poar  le  Figêro  la  copie  d'une  lettre  de  Momaigaenr  edreiièe  à  M.  Maae, 
i  propos  de  son  livre  intitulé  :  La  Touraine.  —  le  tipporte  ce  fait,  parce 
q^efaufèis  fUi-^  pwmfÊà  «^eiHivdlipri  DewMl  n  wmMi*éÊÊmiÊÊm^ 

tei»9'iKi'I^Vi|M/''»"   "  '    '    '  .   -  ;it».-.-.i# 

:0A  tuti^finritt'priÉdtfeiiiaàil^àtK  deiVMIwBeiéetiiÉ  tatfiair^Éi*  » 
de  iMiM»  yiàtU.Mivii»  ÉilÉiiiiw  MmUms  •  «Hnlm  iHMfmetH 

da  de  pÉMer  «ne  eMe  dViiiiiiliii  iiiM>K|;IMIliin 
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mûri»  ainsi  une  petite  note  niiM  en  tétq  drit  lettre  d0^n«UHf>f  >  :  ''^'•i 

«  Dans  cette  persuasion,  et  pour  ramener  ie  tout  i^r49>lDB  é04ft  |MhWJ> 
Iwrie,  le  seul  qui  convienne  danns  cette  circonstance,  j'ai>  ont  devoir  faire  à 
mon  correspondant  les  honneurs  d'une  encre  qui  lui  soil  sympathique.  Ma 
réponse  est  imprimée  entre  chaque  ;  ceux  de  mes  leoleors  q[iu  ne  ftoàl 
past^bitoée  à  l'encre  blanche  Mronl  avec  le  cœur.  »     "1  f-^  '*  '  — 

Et  la  lettre  parut  imprimée  en  rouge.  —  Cetto  petite  fantaisie  avait  coÉM* . 
près  de  600  fr.  et  pas  mal  de  tracasseries  à  M.  deVillemessant.  L'imprimear 
ne  voulait  pas  laisser  sortir  le  journal  sans  une  autorisation  spéciale,  et\(» 
personnes  compétmtes,  consulté  là^de^us,  s'étaient  contentées  de  dire  en 
hochant  la  téte  :  «  Àh  !  dame ,  peut- être  dangereux;  il  StMi  foua 
attendre  à  en  subir  les  costéqtMioee,  —  8*ii  y  Ml  a. .» 

Mais  il  n'y  en  eut  pas. 
'  ùi^^  août,  \e  Figaro  publie  une  lettre  de  Sanson,  le  fïls  du  fanieux' 
^"n'son  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  un  fils  dont  la  piètt'  filiale  s'alarme 
très-facilement,  ce  dont  je  ne  lût  fais  pas  un  reproche,  mais  qui  a  contracl<fi^ 
Thabitude  de  crier  très-fort  aussitôt  qn*on  tooebe  à  la  IMe  de  son  père.  Ijl 
Figaro  insère  ce  document  sans  y  répoildre. 

thifll^^ssjoars  plaatard,  une  semblable  réclamation  faisait  faire  àAIexan>* 
dra  Donas  eilla  joUa  réponse  :  «  Plus  la  position  de  M.^nson  eit  exce^- 
tionnelle,  plnsnoos  devons  d'égards  à  la  reolillMlion  q9iAi9»U  adresse. 
£Uf  es^  donc  inséré^  àê^  Ift  ^^wU-^a^^^f  ^  ^^/il  i  wt  ji^Wgft, 
iMe^fprU^.  Nons  ne  serons  km' notais  ^li  quelajn^ne  Marie-Antoinette,^ 
^  agriM  marché  sur  la  ^iad  de  mni  iriadrpèra  an  ]iMiil^M|f;r.écb^^ 
a*iiHMiadal«ljUia  : .  /  \ 

f  —  Pardon,  monsieur.  »  . 

Le  iûl*  avait  paru  le  jour  même  qne  M.  Mon^let  faisait  son  entrée,  ybilà 
■èro!  Ce  n*était  probableoMBt  pM  l>vis  dndit  Monsaf^^^.qui  adc^ 
daoi  les  nnmëros  faibles,  an  eontnire  da  M.  Joa?ia,  qai  iéM^âv 
fair<iiiadalNiMarti«lMà8Mè  d»-tei]kTlllMMt,  après  oaaaMitodt 
dlmtfMt  MM  MM  ta  ilflMtv»  ^  M9wmM0  Mt;  ds  Ptee 
(Rmo)  liitk  dmiiqiid,  <t  M.  J;  d»  Pi»ié>iiji  iiiliîiiiiiii  ma  piquata  a^ 

•u  .  tM  Camàiim   —  U  «*»H^       .•:],/••  i  -.  i^ 
«■V  •  mtm  V  lawOT  W  «j^^*  ,    .    \   } ,  l'i      .»  • 

La i§eaiaiga,pariltHiHlMartiiiiilitwi*Mndi  ballaat tartitiM :  la 
PiaàafêrffmdêU^CM;  ectte  Mf«lif11liiatia>ni 
ailapaUlelMttMàll.  daclor  Xw^oîl. . .. 
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ii*«it  pu  sao»  friflaomier  mi  pe«  qii*oii  Tëtt'toli»  liHHaf  «Of  imii j^é 

•V^ec  une  aussi  grande  légèreté  de  plume. •  •   •»••        '  -  '* 

«  Ji  oe  fftut  pas  croire,  diUil, que  la  guillotine  sotilogé««  parPÊtat  fomiM 
un  bibliothécaire.  Elle  a  im  loyer  de  lorette  qui  débute,  60O  fr.  par  an, 
34  fr.  tie  coûtnbution,  5  fr.  d*étreanesà  son  concierge  à  la  nouvelle  ann^c 
—  Locataire  h  \r  fm'^  rangée  et  ari5locn^i9i0,'tttA-||dnttif&  jAlliaifra|ièi. 
aiMiU«tiieiortiaaiiiai|«'0ii  vftitace.».  »  • 


♦  ►  .  •        Il  ■»  •  •  * 


Le  F,iff9ro  Umûê  wnp  SodèU  (TenoourageriMnf  |N>ur  ttmUiorqi^ion  de.  tf- 
prit  frtmgmi  il  coAToqae  à  da  ly^loMiidM  lUIjp^n  rèlite  des  belles -letuii^ 
^  bem-«rti.  Lespelâte  joimux  liinpmMMoqi  i^ilWi^^l 
Ehl  porMea»  qui  ditl«  Mfitrêiret  Htls  €m  dejlf  sèektt^^Myvyili^fp^i^ 
fWtt  D*eB  imi  et  n'en  pomi  pw  fMre.  Soiywe  tpila^  cjyUft  id^j^nijuiii 
est  pertiriliaieiittccqeOlie  de  lontae  parte,  amis  etwyrtiyiwirifpt  |ni  iipa^; 
levl,  M.  Scribe  écrit  s  ,      .       .  ..  j  »'i 


«  le  àe  dîne  que  chec  dès  unU,  et,  ayant  le  malheor  de  ne  pas  être  du 
Titres,  je  ne  me  reconnais  ancoa  titre  àîInTitation  qaemsve  Ikîtea  îte- 
nenr  de  m'édresser. 

•  Tenfllea  donct  Menieva,  croire  aux  ? Ifi  regrets  que  j'éprouYc  poàrk 
plaisir  auquel  je  renonce  et  sortent  pur  le  melif  qm  me  forée  d^  renonev. 

«r  Je  vous  prie  d'agréer,  etc.  » 

Ce  qui  lui  aliire  cette  réponse  ; 


*'  .  .  . 


Nf>  (iiru'nl  que  riioz  des  amiS.  '  f^is .) 

L  excuse  tt  est  vraimeiit  IMS  boooe  ;       ^'  *  ' 

OBne.veaWl.f|isatMee^t  '  t    .t  . 

En  laissant  ses  œuvres  cèes  loi  , 


IleètélikiwMxaeUli; 


1  .1       -..il"    t  J 


Voilà  (lu  vrai  juMit  journal  1  ... 

Jl.  Hector  Gréoiaitt,  qui  improviEa  ce4ouplet«  put  de  i;etle  Hiea  ao^ 
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k  (luelquéf  jonn  de  là,  M.  dêftnoBMsttii  se  trotTtrit  dans  le  cabinet  de 

M.  Offenbach;  survient  M.  Scribe.  On  cause  longtemps;  le  diieclour  du 
Figaro  raconte  plusieurs  aaeodutes  ftfecrentma  i^u'uu  lui  amiiail  tL  laisse 
M.  Scribe  encbanié  de  lus. 

i 

0  Qael  est  donc  ce  monsieur  ?  demande  M.  Scribe. 

—  GoHiment,  Toos'ne  ie  connaisses  pas ,  r^Mmd  Offeobtcti ,  mais  c'est 
M.  deVillemessant!»'  "  ' 
*  '  Et  M.  Sti  ibe  rejoint  su  le  théâtre  M.  de  Villemessant,  qui  causait  avec 
M.  Hector  Ci  tmieiTi  :  11  va  à  Itii,  lui  prend  le-,  iieu\  mains  : 

«  CorniiuMit,  c"('sl  voub,  Monsieur,  vous  mon  l'iineini!  mais  je  suis  irès- 
Wureux  lie  l'aire  votre  conuaissauce,  et  je  garderai  loiigtempa,  bajestceriaiOi 
ië  souvenir  des  deux  charmante»  heures  que  voua  m  ave;'.  fait  passer.  « 

Quant  à  M.  de  Villemes?an!,  il  di^rlarp  n'Atre  pas  l'ennemi  dulécond  vau- 
ëeriHîstd,  dit  qu'an  contraire  le  théâtre  de  M.  Scribe  Ta  toujours  beaucoup 
fUiBé,  et  qjk'^BXk  risque  de  ne  pas  passer  pour  uu  fort,  il  ie  trouve  suflisam- 
flieiit  litlènOre  — >  ce  ^ui  n'est  pas  l'opinion  de  M.  Jouvia;  B*ff»Miim 
Jamais  Toccasion  de  faire  une  maiiee,  il  conclut  ainsi  : 

«  Du  reste ,  rauteur  du  petll  coiUi^let  est  M.  Ueç^r  Grémieui ,  que  j'ai 
yhMÉetr  de  r&m  grtutef ,  wê  gaiya  é*mv^  (m      wwHtm  4 

Tms  Tttyei  d'ici  la  figure  de  M.  Hector  Grémieux. 
.  iln  ce  lemps4à,  M.  Scribe,  chaque  fois  que  te  f  ^jorettlltil  M  Ml  éo  liâ 
c'estrè-dire  toutes  les  fois  qu^  donnait  une  nouTelIê  pièce  dtttmXbtê 
•cadèmicien  —  UMt  «ehelflr  d«n  «Keo^lairesdni^ro.  Pourquoi  deoxf 
•^Ob  eaMfiilrt  pe«r  montrer  im  aMtt  «i  «mmiiHUMia  jiaqu'oi  sAHkeni 
«  eet  gmifc  »,  Ite,  |e  toMQmdt;  «ÉblMw  «ufl^faMt  te 
lÉidipvptellNr  eeÉ9rtlM.  ' 

n  fallait  pour  assister  mx  diuers  du  Figaro  .  i'  avon  reçu  une  lettre 
d'invitation,  2*"  verser  une  somme  de  10  fr.,,  3°  faire  un  mot! 

Les  statuts,  qui  se  divisent  *  ii  sept  chapitres  et  trento-six  articleSf  ont  été 
rédigésparM.  A.  Bartheli  en  voici  quelques  extraits  :    *  ■  -  '  *■  •  ^ 

fffdlQto..—  U  ptiad»,  n«piiqi«iiMMnièe  et  Milrte,  aie«tterfle4ier* 
fîehfMitre,  eit  le  r^eompenie  de  eeu  dont  le  ^«ree  Métrmnrèe 
pMevre;  —  kpelile,i»dertflMt  telAcvée  denein  eein  d^^ 
ilgile  èleNi««i4iM|eife  :  dleittanleMl^ftiifMrilleeitettBp 
Jiwee^  ni  le  gMif  inp  fieu«  ni  le  emfie  Bel  Itft,  ni  le  eett-MMIemb 


r«lie  proBt  à  li  «rude.  Lê«wt«i  wiM  mm4m/f^9mmmSm 
«M^.MiKOlff  df^jSQfHFilf»  dft^liilir»!!^  fa4«g<«teMP«.im»^^f j^f^  {|ar  te- 

"  Xi^jn^j  —  Un  àiÂVietatoàiàéi  Èàhi  circonilàfieéy  ftlIfflliiiÉitM^  promit 
U  grande  table,  pourra,  par  one  réciprocité  8évèré;^daî«!}tMWi 'valoir iriÉi 
aateur  d'être  exilé  à  la  petite  n  -  ,  ui    Pr»  1 .  » 

CHAPiiiiL  V.  Du  pretnter  ei  au  becund.  XXIV.  —  Oq  eolead  ^|^-^Mneiatfr 
çelui  dont  lu  preuve  a  été  trouvée  la pluespirituelle  entre  toutes;  par s^corui, 
celai  dont  la  preuve  ^rt^ive,  coq^ii|i^jpéi;ite^|i^édiatej|i)j^of  ^^.  C'e^t  b 
WfWnpHdion  q«i  décidOf  Le  ju«id^,  est  couronné,  jséaij^e  te^;^l^lJ,^^|(^»  Uo- 
i4llf    des  flesrf  déi^^«  «dt  la      la^^iM  da>fui^^  f|^|pii|^ 

■  XXV:^—  Le  second  reçoit  une  boîte  cigares,  sur  laquelle  il  prélève  lê 
paquet  d  honneur,  iju'il  emporte  cumiiie  un  souvenir.  Il  olfraiercsit:  a,  ceui 
dès  con\i\es  qui  &ont  sensibles  aux  uffrt'>n)ents  du  piu*  iiavaoe^i.afetila4ar 
ble  n'a  djoit  tprâ  (les  cigares  de  seroiul  choiM.   :       -T  *  ■  '  *  . 

Suppos.an[  [iDiirraï!  sp  i  tMiconlrer  uii  excentrique  fîAsireuv  d"d>$iàier 
à  ces  agapes,  le  Fi^rv  avuil  réaervé  wm  ffim»  f/mÊt  i^ffêàùe  ^  iH^tÊtLk 
chapitre  VI.  •  .-11**1.^4.11 

.  CaAftifiib  VL  Du  Couvert  dt  l'Anglui6.  XXVI.  —  Par  uue  exception  spé- 
fiiaje,  un  couvert  esi  Luujunrs  réservé  à  la  grande  laljb.  Ce  couvâ  t  ^tdééi- 
goé  sous  le  iiuiu  de  couvert  de  r.Anaiais. 

j.iIXVII.  — J^a«B.te«BiV'Aitelaini  da,co«ifef|.,de,L:4p9Uù»,M  <i^«(,PII 

mt  Inaerira  U  ?aUto,  avant  quatre  iwarea  JwtîilPlMUiHf'BWh 
etd*aToir  versé  entre  les  mains  du  eaiMier  nne  eotiaatloB40  800  fraiet. 
^'ti  iottibiknt  dé  cetté  emiiMSdn-éicè^thfeiièBe'  aèt  <uimiidl»i*^»Mfcaa 
Maanto,  par la'fSiÉùAMi'Almotto ifeii» liiagniOi|lM'Mifflrooè'. 

XXVIII.  —  Sont  considérés  comme  Anglais,  et  accueillis  comme  tels, 
lou^  U:>  liuiilrj»  seigneurs,  français  ou  élrangn  ^,  disposés  à  consacrer  vmgt- 
eiuq  louis  à  la  satisfaetiofl  d'ane  fantaisie  aussi  distinguée;     1     .  * 

XXÏ&I  -*Iiânsl6  càâ  oalA  'iibttoerf  li^  t^ngtaiè  est  robjet  dé  plosîeta^' 
dëman(les,\a  date' clé  ^inscription  fait  lôL  Xfû  passe  à  f akic^ntillti.  '  • 

•  CtiAPiT AE  Vil .  Dispo^iioÊiê ^nétakê.  SUUL.  -r-' i^oostune  est  od lifatinii 
!(iMM  Minien  nipiièBiaBâà  iajaagmitoenteaiO»à4>^|iiintià  4m  ominnit 


j*    "^OiydiziSti  by  Cooglc 


XWr.  -^-Hiimits  mwiliiHih  soRtpotiètpw  leprMdfliiU  etoxi» 
■oi tboiBBAi  mi.  TiMli]ilt*tMOdABteliiB  à  11  niMiiftn  dM  iliM»  dê FioÊn. 
lii  aanNit«Ta|é  la-j^rodnit  pQwêittbto  qMkonfie.  Gai  tiMli  ont  iiMnsl- 

iMMBttlittiUI  MI)IIBaBL.dlidàBÉflViMLidflLJéhaMhlKiB  oMiii^  iM^tes- 

Desolme,  Dézairs,  G.  Doré,  Donneail,  C.  Doacet,  Dumanoir,  paoiOBt^,))itt- 
jll|ttty  père,  Dupeu^j  (il^ *  Bupret, ert,  L.  Enault.  Ftorienliao,  Marc 
Fournier,  Galayes,  Th.  Gautier,  Gevaôrt,  GoudchauU,  Gounod,  Gozl^ii, 
E.  Guiijot,  ilal)ai!!5,  F.  Halévy,  L.  Ualév),  du  Uallay,  A.  Houssaye,  1^. 
Huart,  P.  d  lvoi,  Jouas,  Lgc^ud,  de  Lapierre,      Laville,  Lefraiic ,  Le- 
gç^dfjÇ,  L.  Lespès,  Limaander,  J.  Lovy,  L.  Li^rioe,  Maillard,  A.  Maiiuel 
jàlexandfe  Martin,  Edmond  Martin,  Y-  Mussé,  Méry,  MiU^ud,  A.  Mouu^er 
Mon&clel,  Mûrger,  Nadar,  NcUtzjçr,  U.  de  Pône,  Offenbaçh,  Paaseron,  E. 
Perrin,  Amédée  Picijçt,  Pescl»^,  J.  de  Prémaraj ,  Eeoaud,  T.  Kévill|i)||, 
Reyer,  Roger,  Roqueplan,  J.  Rousseau,  R-  deRovigo,  A.  Royer,  dei.Saini- 
Georges,  P.  de  Saint-Vicl^x,  ^.  ScUoU,  A.  SeiiOB/J.,  Siiaadin,  E^^SqI^^, 
comte  de  Solluhiib,  J^.  Ttù|)oustf  ^mi>roise  Thomas,  F<*^y^4^itï^VHVt 
JJ^rgaa,  Mario  Uiliard,  A.  ViUçfl^^.Q.  Yaez,  E.  Wœslyii. 

Puis,  comme  dii  Figaro,  «  chacun  de»  hommes  d'esprit  qui  nous  ont  f<wl 
l'hoQneur  d'accepter  notre  invitation  cs^  sign^^i^  i>^r      ^;^VJl^66;  ainsi, 
A^ber  :  ]^^^tff<te^—  ^^rri^;je  pJ^tuf^ifiof^Of^i^ 
ffè  Bokldieu;  —  Gamble  Doucel  }J^^r}^  4tffW<H;,  rr  UWfM^oif^  =  J'^srf» 

cances  de  Camille  ;  —  Roqiu^lan  :  NowMu  à  la  main  ;  de  Sain^GiM^^^: 
—  E.  Abput  :  la  Cfr^,c^m|Nif)|tf|)f/ 1-  pi^iurus,  yfihhkts^pkkti  dii  (o,?^ 

•  u*i     -  -  ;  (»  •  .*  :tA     .1  ••  : .  «ï      :i        '  i  »i'iu%i  ..l     ;      »"  .U— 

•'.•:^{«  II'-   i     'I  f  il 
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'•      «  • 

dm  MiifliiIlL  nifirii  pliWi  nnlrn  iiilmillriiiif  m  îMk  ifi  Itnflt 
ot  M.  Jm  BMMflM  piwrm  qill  Mt  n  dit  fow  éc^^ 

iMil,  il  M  TMiti  èMiM  to<M  m  àuA»  Wttmt  Magfifint. 
'M.  flMMtt'a  paa  ffi  tlwiatiiiMMl  >»é!iPOii» 4  K  l»lnr)i ^  tte  a^dto 
l»Mil #Niif M nr e.  MMW/dê M. B.  limlB; ^ 0 miliMl 
iMMIprtMli  It'MH  in  /att,  «BHB  cImmë»  MtmiUtf  «I  M.  «Me  SoM, 

ein^fwa0nm§.    '  *•    * 

Et  puis,  n'y  atalMl  pas  ea  la  eélèbre lettre  àtH.  Thomas  Gonture,  dans 
laquelle  cet  artiste  s*afflniAait peintre,  de  la  memé  façon  que  Pagès  du  'Tu'o, 

Pannio  avant,  s'était  affirmé  poëte  tragique?     *  •    '         *  .*•»«* 
Dans  uu  petit  boniment,  publié  le  27  septembre,  je  lis  cette  phrase  : 
«  A  l'époque  tJc  1;l  n  éalioii  du  Fujaro,  chaque  numéro  coûtait  qualrtn 
vingt  à  quatre-vingt-dix  francs  de  rédaction,  et  lorsqu'à  la  lin  du  mois  mon 
ami  Villenaot  (c'est  M.  de  Villemessant  qui  parle)  emportait  ses  cenf  (ranca, 
toons  formions  respecttiensement  la  îiale  derant  ce  riche  Californien.  '    "  ' 
«  Maintenant,  chaque  numéro  coûte,  'èn  moyenne,  six  à  sept  cents  francs 
(le  rédaction.  En  payanfmieox  mes  coltaboratèurs,  j'ai  détermia^'  la  Itaossie 
à  la  Bourse  littéraire,  et  les  antres  journaux  ont  été  forcés  de  subir  le  cotirs, 
rar  lo^  é  rivaiiiâ  n'auriient  pas  accepté  une  publicité  moindre  comme  nue 
suftisaiiic  rompensaiion. 
«  La  ligin^  est  payée,  au  Figaro,  depuis  i  5  en  limes  jusqu'à  ÔO  centimes.» 
C'est-à-dire  que  ie  Figaro  paye  beaucoup  plus  cher  que  les  grands  joar- 
rnnx  :  M.  Monselet  constatait  tout  dernièrement  encore  qu'il  gagnait  au 
Figaro  deux  foi^^  p!ns  qu'au  CoMtUttiionnel,  M.  Auguste  Villemotfut  pajé 
jli«|n'à  10,000  par  an  ! 

■  En         les  noUTeanx  collaborateurs  forent,  —  toujours  par  ordre  de 
'leur  entrée  ati  jonmal  :  —  MM.  d'Anjou;  —  Bonaventnre  Soulas;  ~  B. 
Htnrice  ;  —  Inlea  Richard  ;  —J.  Rousseau  ;  <-  Gh .  Romey  ;    A.  Lafont  ; 
—  doctpnr  Âussandon  ;  —  A.  DelaTîlle  ;  —  R.  de  Rovigo  ;  -i-  À.  SchcIT; 

Mérinos  ;  —  G.  Delavaîlée  ;  —  A.  Rocher;  —  Le  Guillois  ;  —  Â,  Marleu  ; 
^  Daniel  ;  de  Socy  (Siraudio];  —  Glande  Yignon  (M*"*  NoéokiCoiisiant]; 
^.Noriac;  —  B.  OiHlot;— G.  Iloaaetel;  ^J.  de  PrâBinqf  ;  — A.  Bar- 
tM;    G.  d«  Lapoage. 
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XIX 


(Mi) 


H»*  BmImI  aewt  i  te  vOla  G«rta,  M  M.  dt  Vffl«iiMt  appreid  cMi 
MniTfllto  le  |Mrél  Jl  «frvriar,  k  (UM  keiifes  4tt  eelr ,  m  iMItre  .4»  TQin^- 
Co|ni9tteiUT»tmTeraii,fpjer]i.|«lM  .  . 

«  Je  Mis  fiiie  Y»  içfes  gMattt^ide  aolee  et  4e  iKtijui  mr  p|>^  9e«liel, 
? fiiefr'Vttpè  i|ie  mou  ^eifiom  U  IU|U  «I  le  journée  de  deoi»|i|  1  ti9iTaîll<^ 
U*iiQ|»risMiie^  wmÊit  4M  02^97  l^iNl.Vpiln»  de  (^fml^  Êà  Uk;  mi* 
ifL*mt  égal ,  OB  le  dtfen.  •  '  '  .  '  < 

M.  itles  Leeottte  béUte;  H.  de  Villemessaot  cooct  chez  lai  le  lendemifai 
mtlD,  et  parvient  à  obtenir  ce  qu'il  désire  «  c'est-à-dire  ?ingt-quaire 
heures  après,  le  Figaro  publie  sur  la  graode  (JCi^Ui#au|^  un  auméfo  enlier 
—  avec  supplémenl  même. 

Le  il  mars  1856,  M.  Jules  Lecomte  Liyaiil  annoncé  dans  Y  Indépendance 
l^elge  que  M"'  Rachel  reDoiu:;iil  i\  son  art  au  prulii  du  liiariagc  ,  eu  uv^it 
reçu  une  léllre,  —  pui|liéc  par  ie  i'i^ttro  ia  mu'&  litàti,  —  4oai  j'e*» 
trais  la  phrase  suirante  : 

«  Si  j'étais  moi  id  en  Amérique,  vous  eussiez,  oh  !  j'en  suis  bien  sdre,  été 
le  premier  à  me  consacrer  { digue  de  TOtre  espni  et  Uc  votre  cœur)  ua  de 
vos  plus  ehaleureux  feuilletons.  » 

Ce  n'était  peut-être  pas  tout  à  (ait  à  un  tour  de  force  de  joarnaliste  que 
s'attendait  l.i  célèbre  artiste! 

T  •  >ucct  s  de  ces  numéros  fot  immense  :  on  en  vendit  quinze  mille 
meniplaires. 

V  Pkilurellemenl,  les  mnvt-^  petits  journaux  ii(  renl  h  VîTif  on  venante.  Ces 
aerès  «le  sensiblerie  m'ont  (rMijotii-s  fortement  réjoui,  —  surtout  de  la  part 
de  gens  qui  m  passent  pas  pour  en  faire  métier. 

*  Journal  d'actualité,  le  Figaro,  a  fait  ce  iju'il  devait  faire,  c'eii  à  tlire 
qu'il  a  donné  le  plus  de  détails  possible  sur  ce  dont  s  entretenait  tout  le 
monde,  et  cela  sans  attendre  sottement  que  les  grimauds  eussent  pu  ra- 
maseer  quelque»  aaecdotes  sur  l'illustre  tragédienne.  Ces  messieurs,  du 
tm^r  vtUâàMÊ^  mmà  icê  qft1le:  «vaieit.<**'»ilA  m*es  aenlest  fmÏÊÊ^i 
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D«  tcBp&  en  temp,  ds  rate,  1»  lettres  éprouvent  le  besoin  de  Mitrer 
lMr«Mnbililé,«j0netipp6Oeiiiiellll.  a.  BaU  et  A.ViUemoiAmtlftf- 
Mmt  taMài  ]w  vfébt  awioaeé,  ~  saii  fiaimr  à  diandaéknMi,  —  1» 
Bort  àê  MM.  MolA-GoitiUioiBaM  elVerdiMBd  dt  YttleiiMT«. 

La  fi  ttfricr.  n»ai5,M.Nadaramralft  xm  tmfaiUa  ««Il  a  fyta,  et 

41*0  fmÊé  wm  laiioa  étra  trèi*€arie«aa  el  tiMaHraaiaiila  :  c*ail  wmê 

fètae  ^  fm  «rtttt  pHoia,  inaitié  Hilfrîi  (patoia  d»  la  Towaiia)  ; 

« 

Ta  pauvre  Manette  est  ali^ 

Où  s'en  va  tout*  1#  dAl^i,/Mc.  ^.       j.  • 

*  H  y  a  Cent  treule-hnit  vors,  et  èlté'iést  sîgîiêe  Raynal  A.....;n.'* 

Je  la  recommande  à  tous  ces  vieux  enragt''ii!  qui  se  sont  disputé  la  bibiio^ 
tbèquti  Pierquin  do  Gemlilnux  et  m'ont  empêché  d  arhri.  —  moi  qni  n*ai 
pas  le  sac,  ~  les  ^oels  de  la  Franche-Corn lé,  ma  vieille  province.  '  **  "  ' 
*  Le  /^tjaro,  qui  pubîîe'rafétnprtt  de  la  poésie,  ce  dont  nous  le  louons  fbrti 
insère  une  longue  pièce  de  vers  iatiiulée  Viohnte  'H  signée  Stello  i  Henr^ 
i!l\Rïe  de  Ëury  ^  :  f<  Cher  h(  /  l'antear,  ditle  Jonmal,  entre  lestroiàon  quairv 
poêles  de  ce  temps  ri  .  «(!!!  )       '  .  n.Mii 

L'ârticle  de  M.  G.  Monselet,  sur  la  Bibliothèqui  impériale^  fait  du  lapàgi 
dans  un  monde  où  le  Ft'yaro  pénétrait  peu  jusque-là  ;  chacun  rit  aux  larmei, 
excepté  M.  Ravenel ,  qui  né  rit  jamais  ;  M.  Chéron,  qai  rirait  blèn  àlT  n*| 
était  pas  trop  inaltraitë  ;  M.  d'Aoriac,  qui  ne  rit  plus  depuis  qult  est  aà 
Siède,  et  H.  Gombette,  qui  i  pensera  ri  latsqtt*!!  était  laàne....  if  y  à 
ailongiampa! 
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Et  voici  uue  série  de  portraits  qni  obtiennent  un  grand  succès;  iîs  sont 
bien  faits,  aIu  reste,  mais  ne  font  autant  de  bruit  que  parce  que  lu  sigua- 
tive  Jacques  Reinaud  cache  un  des  cinq  miile  écrivains  résitiaut  à  Parisc 
Gtecan  veut  savoir  qui  c'est  ;  tout  le  monde  l'ignore,  et  M.  de  Vilieme»» 
\^  49i  connaît  bien  les  gens  de  lettres,  se  garde  bien  de  iTeanitrea  aoène 
4M;Jle$  port|iila.(kinBAi  par  la  Fî§mo.9fmA^ik-  lapiaM  dp 
M**  laoomteaaeDaahl  ,v*^ 
■  l»aalaè  l^kanre  qu'il  eat  des  ma  Mms  ^l'avoir  fUttadi  à  i 
aa^iiMti^  «I  iBi  préférant  «roire  ea^Dore  qifM.taa  liwipp«ptéili|j 
aar  la  aatti  tnalaot  da  la  aMto  de  M»*  Oaali. 
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Mmio  (X.  àê  Mm),  m  païaè  wa  Mo»,  ttéimêu»  n  «liait 
tom» les  oflMMf  de  VamAê  finaçaiM,  <|«i  hd  dcmiadeglndioa  ea saut, 
n  te  tat  dm  iDii  dans  la  nABe vaf||i^,  et  aaMBOad  dael  eit  trèa^grièf»^ 
meni  blessé.  Noits  n^alloiis  pas  neontar  ea  doal,  qai  eit  u  rettpHitwiaat 

prodigieux  et  qui  devint  presque  une  grosse  affaire;  mais  nous  cite- 
rOfiS-e?  dèUil,  gcncriilumuit  iyaoré  :  les  (]uelques  lignes  qui  émurent  tant 
l'armée  avaient  (iAjà  Hé  publiées  quelques  jours  auparavant  dan.-,  la  Mode, 
où  M.  de  Ptiue  .faisait  la  chrouique,  et  ce  qui  est  pins  fort,  ce»i  qu  elles 
avaieiu  été  écrites  pour  un  sous-lieutenant,  — je  pourrai*  j»res4|He 
4()Q,^iii&^gVion ,  —  ami  ou  même  parent  de  M.  de  Pêne. 

«  Qroo(|^e,  avilit  dît  t^ne  charmante  personne  à  M.  d€..Fiin^«  .giiMif. 
4l»rm>v?P  fort  ;  Toyei  c^mma  il  adèchir^mw  t9i/fbinmm^Titll»9i^9l''tW^  * 
.^J6, 80,i;i^U^9ten;^t  avai^  a^at^  en  riant  ;  ».  ■ .    ;  .  ,    ,  k  .!»  A 

bli)Bft.iiaiitBanx.  êtia«iaaaliniB  haMan^iiLiAMfefifiilfikdûBBdaAtaB^ftHili 
MiÊk  éiiuattildâréa.iiat  JDUdiMaiaflila  amiâ  uaa  wfBtailÉ.  *  1 1 

KiiellM,  MM.  lai  MMu-Uentenaiita  Tealenttops  s«  ^atU^e  le*  «9»  ayi^ 
les  antres ,  et  MM.  les  capitaines,  les  eonmandants,  les  colonels ,  etc.,  — 

tous  ayant  été  sous  lieutenants,  —  sont  prêts  à  prendre  fait  et  cause  pour 
leurs  cadets;  or  il  résulte,  —  d'un  très-sérieux  calcul,  fuit  par  uu  habile 
statisticien,  —  que,  pour  en  arriver  aux  capftàhses,  il  eût  fallu  que  M.  de 
Pêne  tuât  ti  OIS  nulle  soiis-lieuienants.  re  qui  représente  à  peu  près  le  nom- 
bre d'officier>  (le  ce  grade  dont  s'enorgueillit  à  juste  titre  1  ai  niée  française. 

En  en  tuant  un  chaque  matin,  avant  déjeuner,  M.  de  Pêne  serait  resté 
hait  ans  etdenxmois  et  demi  dam  les  doacenrs  de  ce  petit  tniTaii,  —-et 
eela  pour  arrlTer  k  être  tué  par  le  premier  capitaine  Terni 

Enfin  le  calme  se  réta)iiii;  tont  le  monde  se  sauve  :  M.  de  Pêne  à 
MaidittBi  et  H.  de  yiU«m«Mit  «  Gliaailws ;  dua  nflUcrs dlaaia aoataUéa 
fflÊurixêm  FigmrOf  lea  «na  j^ai^ipaUiiepMir.le  Maaié,  laaaiinapottr 
'  purtaatar.»  Qaa  iai»<je?  le-eoiiBaia  dea  nilitalna  aft  daa  benrgaola 
êÊgfÊk  eelie-  alhire4à,  et  ponr  eOa»  «eut  |«aléa  braniUéa;  al  Yratmeiil  y 
•fan  il  dt  qoeif 

M.  éà  Mm  dlaalt,  Il  y  a  qoel^  teapi'^  h  nm  ^mwnm  41I  liil  rappilait 
laa  elreeDalanoaa  de  aa  duel  :  «  Mao  eber,  encore  à  riiem  qiill  eat,  aprèa 
qwiraans,  il  y  a  bean^p  idé^'lant  qui,  séiii  a^,  rendre  compte,  etlreat 
ches  moi  sur  la  pointe  du  piéd ,  et  qui  ioAtinaivemtint  mettent  une  sour- 
dine à  leur  voii  eu  me  parlanl^'»î      •  *.'t4Mff, 
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•  'r       î  •  '     '  '  .  J     •  .  *» 

»  .  1   ,  t  .  ... 

Il       t|  .      I     ■  -  •  »    1        !    •         •>  ^       '  '  '  '*        ,  I 

•  i   •%  i  .*     I  ^'    •  '9  k 

Nous  avons  dit  que  M.  de  Villemossanl  se  relire  h  Blois;  CTpItquon^ 
nmrs'.  Potir  saiÉrer  le  journal ,  il  s'arr<^!e,  se  Juge  el  se  condamiip  aux  doB- 
lewrs  (lëTexH  :  car.  pour  tuui  le  monde,  Ileétle  coTipaMe,  lë  seul  (  (ju^al  le. 
ei  tonf  re  (|ue  disent  ei  font  ses  ^oUsborateiirs  iéloTnb»:'  «iiir  lui ,  el  il  \a 
s'offrir  aux  dieux  infernaux,  qui  ne  veulent  pas  de  lui  et  lui  con^cilleni 
dVoir  toujours  un  œiï  sur  le  Figaro,  car  qui  sait  ce  qu'il  va  devenu^ 

MM.  Viliemot  et  AMUfH  prennent  la  directiofk  dti  jotirtial  i  mils  M.  Vil- 
tonot,  sur  le  catidère  paisible  duquel  on  avait  eooipté,  attaque  HkSm^ 
mM  M.  DoIliagHi,  ^  Itft  pnfm»  nn  doet  aa  sabre  :  Tarmé  a  ««edi; 

MIMW»  «iHqMito  Mr  «i  ifllrMa  èVédobèAf  (ftf  im  «a  te»  tft 
Ma  iê  TiBcouM.  —  CurieiiM  r^élatioiii  MIm  t«r  toa  daltat  InnMii 
A'IftMigae^/liMriBifiHt.  •  ' 

'         '  •  A  chargé  PâUoquet  [Ur) 

.1    "  •    »',      ....  .  ■      ■ . 

De  déclarer  la  guerre , 
OotiingMm ,  DoUiagiti ,  Doltisgirt, 
0«4léiyMr  la  gutrrt 
A?îIltB«al«iiélUt(tor). 

Dans  le  bois  de  Vuiceuues, 

DwttobobdeVioeHM, 
.  OàrBBtlreltceMa(to).  ' 


On  ptéiira  le  sabre , 
UaBingeon .  nnilingin,  DoUiafeikl*» 

j  Ou  préfera  le  sabre , 

C'étail  biuu  plus  coquet  (1er), 

.  ...»      N  * 

Sur  îrt  plus  hatitp  brancho,  .  •  j 

boUingeon ,  Dolliiigm ,  DolUugeaDCite , 
'  •  '  Sur  la  plus  hMite  brenol»   *  o   .  «  ' 


*  ' 
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,  -I  •     {.      1^  autws  ri  ce  poème,  •     »,  ,r  ,.  ♦  i 

DoUmcsoD,  DoltiniÙA ,  DoUiogèioe» 


•  OMkngBon,  DoHingto,  l1olUn-«W»,  n  ' 

.  On  croît  qîuicwlLiérmft.,. 

Ou  Toinon  Révilli  {ter). 

M.  de  VilkManaat  rentre  le  9i  ço^MPrialti»  n*e«i  «^'^ilft  tu  long 

««(Cmm  jafiUbtiim  mm  .fkihi«inl«  bAniM.,  n^npit  mtm 

n  tat  UiMi,  iMii  répée  M  tîavwia  pif*  .  t-^m 

Ila'yeiiqv'tepraoèeMim,  oetaic6liide  M*  Dovblflfc  de  Pmim » 
prooli  fti  ik  pot  de  MU 

lfaiMweMt,Élle^!ijf«roeetleloif^piibUer»  «atoe  «etrai  :  te  Mû»- 
eeif»  ^  awitfiew,  de  M.  loteiiiB  Dollet,  it  les  (hmèiim  M  Cmd- 
éimnÊi^  de  H.  f,  knM ,  il  pobl^^-iH^elqMe  bem  erliclee  de  M.  Reei- 
iM»,  teae  m  titre  gteénl  :  Mi  daiiêmU  ;  dei  eriiioiei  liftèreiiee  de 
«.  .J.,de  ^nmm  (V-  Frwdiv»  3iKee|,.4sl  ««(a  lodni^  m  Cjaitiie 
1419e :<SMap4J!M}, elle  ^^■»«d^««N>i  c*fl«MHl|Ke |i(eiM|i 
#W<idWWt  «M3  l^^nel.  tes  npv^fiU!»!  à  |e  iqpteJeiÂiiot  »  t«penu|iat 
fiftet  phnMeqnejeitpte.  «  •  t 

9p^../rw^  de  la  jpem  fMrMmie  (Je  ^imi^t  perdoi|  de |9e,«ileiç 
fel  ^  :  i>     jBeCM^  l'êm^  ft      d»it4e  1»  G<u6lfo     Kr^rét  iK 
l|eef<«  <i«s  Dmi»Mon4es /...  —  j'o^Hteis  de.dire.:  En  pa&^tparie^^iire,» 
(1  n'y  fit  qu'an  ertide»  e*Mt  Trai.  aeit  6»fla  il  y  a  treoipé.  —  M.  ietei 
ne  piienddonc  pas  0e  renseignemeiiti!     A  (pei  donc  p^o^  M.  Moz? 

MM.  JeUen  Lombard,  Xarier  Auhryet,  dpi^^  les  trop  long^  arUcie$  iOfki 
loujouj's  précédés  de  quelques  lignes  bien  senties  dans  t^qupUes  Figftt^ 
demande  p  ii  don  à  ses  lecteurs  de  leur  servir  d'aussi  gros  morceaux ,  — 
et  cela  se  l  enoiivellc  chaque  fois  que  M.  Atrhryet  publie  un  article  au 
Figaro,  —  Gulop[ie  d'Onquaire;  — k  ma.rquLS  d'Urbin;  — Julc>  Vallès, 
un  garçon  de  ulcul,  ~  iVmédée  Pommier  (il  eût  mieux  valu  —  puisqu  on 
en  vouhiit  mettre  —  publier  de  ses  vers  :  on  sait  le  proverbe  :  Ne  d^jmaii- 
dei!  pas  au  pomnuei  qu'il  produisie  des...,  etc.;,  Jules  Prével,  qui,  inha- 
lent de  ce  que  j'avais  iU  dm^  m  nu  Histoire  de  in  presse  jnirme^mt  fÊB 
d^codie  aa  <|tta^'«^  ejjppoi&onaé  ^  qui  n'était  même  pas  de  lui  ! 
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—  i6e  — 

Je  n'ai  |Mui  te  quatrain  pins  lourd  qti'antrd  diése  ;  il  y  a  loi^temps 
ùM-d  t*eB  est  allé  oA  va  la  feoiDè  de  àm  A  la  IMIa  ét 
capandiat  Je  nepaie  paa  foiie  «iiyea|(|all  «a»,  f  ika  Mtal,  éa 
nota  Hattevft*  .  ,  ' 

Car  si  je  te  Ma,  nejiiQiiayim- paa;  é  ¥fimki         pm  de  m 
qaairaiiii  t  et  si,  av  contraire,  je  chenfté  à  t^  êln  dêiagfêaMi,  mè  pe»- 
eena-Tosa  paa ,  ô  Piéyel ,  que  e*eat  par  une  mesqniiia  nama  t 
r  «kl'Mvel,  je  s«la biitt embahniMè.  ...  —  Hj^  -  «  v 

*  GoDtiBU(ni8  :  MM.  DenU  de  Trézan,  —  Saatetir  GAlêa8,^-<'4^#MihP' 
—  Robert  Mittchel,  -  Th  de  Lanjcac,  — Ch.  de  Courct  :'d#  l*e*|litl,'^ 
mais  tîpop  de  calembours  et  d'à- peu -près*  —  JoqsUb  de  Lasalie,'  — 
Ch.  Brierro,  — P.  Dhormoys,  —  de  Braiirrîs,  —  F.  AriïOM,  ^R.  Nes- 
tor, —  A.  Demi  (B.  SouiasJ,  —  Ch.  Bauquier,  —  £d.  Coudraj  {Uma 
PoUel).  .  '  A    •  -..s-- 


xxn 


'  f^^gMfV  pviilie,  m»  la  slgnalttra  d^l^  eiçttte  JhHme^'déa  lettrÉi  f 
Xi  B.  7oai^  sur  la  ISiselM  ^ançaù^  ;  là  ehroBi<io«  est  sfgnte  XStaàSni^Wl 
Jailly  (lir««  Dh8h),  ftastien  (M.  0.  Boardln^  etc.,  jusqii^ i'flflMli* dif 

M.  Paul  d'Ivoy,  auquel  le  Fiqnro  fait  un  pont  d'or.  •  "  "  *  '  '  ' 
*'  M.  K.  Sarcey  attaque,  dans  un  ai  lii le,  la  bohème  et  lés  gens  qui  pâ»- 
«ent  leur  vie  dans  les  estaminets  ;  grand  émoi!  la  brasserie  des  Martyrs 
s'akit^  :  qiie  va  t-on  faire?  M.  Alphonse  Duchesne  se  me!  k  la  téle  du 
mouvcmrnl,  il  quitte  la  lyre,  pose  sa  pipe  et  convi  sus  k  l'Ecole  normale. 
M.  Shk  ey  e^t  df^snrrnnné,  et  M.  Ouchesne,  vainqueur,  pénètre  d?ins  la 
place,  où  il  tartine  à  son  tour...  contré  la  bohème  !  H.  Fernand  Desnoyers 
«  po6ta  français  i  ;  loin  de  quitter  la  lyre,  dépose  dans  \»  Figarû  w»  ii^ 
de  vers  reatèè  eéfebre  :  '    '  ;  ■ 

,    .      .     ,     Parmoa  mi  de  corbia    p«ir  ma  bê^bo  ruu^e,  .... 

qu\m  littftre  en  la' fusant  préicèdèir  dOM^  ^  '  ' 

'  c  11.  meinand  Desnoyers,  en  m^enroyant  ibe  pièce  de  yen,  WtaflCf  '  ' 
t  l?<nisin>ni  en,  mV  t-on  dit,  quelques  déaïélfe'  enseniftilk'V  «èMt'tftik 

ir'indflrftWt-ètàvous»'»  i 
■*% --A  ttoir  je  pablk Tos vew.  '  . m  :  ^» .  ■ 

■  —  ■  '  •       *•     ■•  «  H.  o«t;^  
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|iH»'«lÉy  «MÉii  io^iMtiè  ffito  à9M$mÊM;  mm  Ukn  aalpttopr  I» 

Figaro,  btf  da  iOTt,  Ini  prit  di»  éerirains  «t  Ivi  dépeiua  paslMl 
d'argent.  Waùns  ^tie  lors  de  l'aetaat  "év  I»  «GèwMi  ér.ta^:  I0  fVgoro 

▼oviut  encore  une  fois  ses  ennemis  se  grouper  autour  de  lui,  il,  en  m*'  de 
malheur,  la  Gazette  de  Paris  eût  cL/'  une  ressource,  nn  refuge.  Ce  fut  la 
sefile  occa$ioa<j4iL*eÉb'6ui^di;<fttèrd  ^ier  d'eUe.  -^Les  dxeax  Bé  leTOV^. 
kirenl  pas!  ' 

Arrive  la  guerre  d  itàUt:  Figaro  M[  romme  les  autres  journaux,  Il'eiH 
voie  M.  d'Ivoy  en  Italie,  publie  le  Cn  des  zouaves,  de  M.  Gustare»lfA« 
Illîfa«  les  Hégiments  de  Varnéed'itaiie^  de  M.  J«les  Noriac  ,  et  d«  EHtâeê 
Miliwipargitiw,  par  M.  Gui  dBstrée»  (M.  H.  BIaM4»>Sary,  im  énintm 
de  bkMwm  im  \flmm  èkmdm),  Lemé  littéraire  se  remakl  de' té«i6«èttè 

^hnHP* tfv  AMi^^tf^^Mi dift  iû'fikKMB^  ppra^flbdvIMrtBÉbto  dAifeft <pUa$  'de 
Yi0lflr  Bi«i»;  flUsaitt  d«  mie,  iiSBit  NoflML<»tadbiliMipdl',i«pMiiM 
kMaii  MtaMriM^  *»>l0tÉ«  dVMi  «toMtav  4a  BMa  (M.  îBMèl, 
iMiMfeéilafMN  d*  l'Opéra),  fiUB4t«HMtgptito'll.  d«  VWtfiMM 
lllMl  MMMa  à«0  d»llk  Mrièn  ta  ptaa  ayiittiMlte  Jl.lft.plii4 

fde,  le  mariago  dé  sa  terraBle.  <  .    -  <  1 

'     •    .  xxiu. ...   .     --.f  ..!. 

ulémciit  féifaro  se  rtiuge  ;  il  n'y  aeneort'  qu  ua  peUtprucèâ  aear&- 
fisirer  pom  (  année  1857,  celui  de  M"*  Nelly  Dupuis. 

eean^t  le  kiBeBat  iueideot»  auqael  ce  f  procès  donna  lieu.  M!^^U| 
avBïf  ordonné  à  iMlMIiMiae*  M«  Baadiii  .4t'lidiw  oiui  saisia  aa  idonicili 
diillk4tfrHidin«  dans  le  cas  déli^Q^Ai  paierait  dant  les  tiagl^iium* 
}mummÊÈàiL4»  ViUcmftwatt  ■  ayaiié  piyé  te  9rtMipal'«t  les  ttaié.  dt 
éHH  OftdiWiiittMi»  l»iéiÉ>  «)wt  paa  M»fc.»pdi.  Wêêê.  tatiiterdrtifc  âk 
tilimiipiilr  WallMt  ^btvtm  «M  *»  liMiia.diJd.^fr.-tMft» 
i«i»9K  J|*  >i>diatgMiiiw  iéMwde  ftiAiimcMiini  paark  tadlte 

jfciiadiiliUliiitfii  ^kmufm  «i  MiaaiipléttÉil4|Ma  fjs^tmwt 
teaiil0,ilMiMnlttnit>- .  > 

•Ml..  ValflM  999^  HUÔAiaft'iaotestaDt  (  qnot  4  H.  d^  VilUiWMût,  méd» 
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Bàii  ^tLtémeiii  .s«f^  40  rentîm^  ei,  k  b  ^ëUlô  ëu  jour  dfi  Tan^  en  lu  cici^ari 
à  ses  rédaclHiir.s  :  'fcsl  alors  epuelasciecoTDropnra.  Fnftn,  M.  di«i'Viîlfme8saMl 
fut  mrind/!  au  cahinf't  de  M.  Salomon,  suhsUtul  du  tribunai  de  premi^ 
iostance,  qai  M  rmU  40  cantimii»  mm  êtq^e  d»  dMii<plteefr^ 
%aifre  ton». 

t  Qiel  aTenir  Mi«iMf\ii0rvé?  Dieu  le  sait!  aV 


«ItofMlGhMiiir; alors «IM fuit  teiil 
mm  Blii'iiBha  fin  I»  iwlimnÊlLl  ' 

MB»  Mdw  cmwlitaârttMt  notre  phu  tean  titre  4e  ftafim  iIaiiB  )«a  «asatai 

de J'aveoir!  —  Dans  cent  ans  d'ici,  il  se  peut  qu'on  dise  du  Figam  : 

«  —  Il  u'a  pas  toujours  été  genUi;  iiaXailceci,  û  acoBimtô  cela...*-  r 
,  c  Mais  k  posté  nié  ajoutera  : 

«  —  Ost  égal  1  K'OabUoiii  pas  i|ie  o'eii  le  ¥%ffam  ^ui  a  w  r«f rendre 
kait  Rous  à  rhniMÎer  Bandtn.  » 

ât  la  Ballade  de  lhm§$ier  Baudàn  ;  ou  encadra  les  ùm\  peiiigs  pièce» 
^HM  «n  tableaaan  bas  doqnel  signèreiit  les  rédacteurs  ;  cetiMeeii, 
perGarjat,  fat  «AB»<wBè  tt  i »yi niait  ém  le  joarail. — Br«r,«ii 
ia  vie  dura  pittdnt  ifaelfie  tBBp»  à<6  MlfemMBèBild«4 

IUitl6ihviail«nIq«iapltiAd*e«xlfl^Bn»  npiiene  le  noi  de 
0«elvi*«&  Ivi  diwundeit  9$  tnm»  peur       eaiener  im  IwM 
daitt  to  adfère  ;  OmaaMb  4  iM  «èctMIn ,  y  |ctt 
àlt|ittiMiafiflBliiidiaiitd*iiBeYoix  énute  :  a  Ah!  eWponr  enlmria 

j»m^-  md'Ciit  ;  MUtiBi  eB  dantt  » 

Le»  ceUftbcretear»  HBWBiug  f  toauMBHUItTioBy  iértOftB,  tri  dtili 
de  ligner  »«  Mi  le  plus  qn*i\  peat,  prdMIiBNai  fwr  le  fie  UBI^W 
mettre  sa  future  réputation  d'auteur  dramatique  *  Clément  de  CUMiIrtfdaM 
le  genre  nolile,  et  Claude  Durand  dans  celui  qui  ne  l'est  pas»  sont  les  noms 
<ïtl'il  affectionno ;  —  MM.  E.  Julien,  —  L.  Reynard,  —  Mauhce  Simon, — 
X.  ûucliesne ,  —  Ht^nry  nnliPÎlay,  un  descentiant  de  Joacbim;  —  i.  Nor- 
man, —  E.  Fani'e  ,  Loudolplie  de  Virmond  ,  —  Louis  PoUet,  fjni  donne 
deuK  trés-tjona  aiticles  intitulés  :  Un  fremier  article  dans  Ir  Ftfjam,  et  'a 
iÀêêénUm^mvkiffoni; —  E.  Gourbels,  ionaa,  Ch.  DeuU» ,  un  gar- 
)MMPii  M  naiiqae  mi  d*i»j^t  ni  de  talent .  ^  toMMre  de  M .  FranciMiiM 
Stfcey.  A|rè»  ia  biMâUa  d*Alioat  «l  d«  Figaro^  M.  âaitwy  riai  ^uver 
Mt  <a;fflilBBMii»i  wm  Mémmt  ta^dlMtaB,.  m.  tfdri  i^dwii  di 
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<pfi>.rt»aa<il/iLidlt.VliiwiiÉiia#iH 

lb«t  W  MMTLMli  il 


jii«i.'tatiM|  ««m  iiiÉifi,ii»i>JK>>iwN  ^ii^€ÊÊ^rw>àmÊiÊêim 

mÉàb  MW  :  lis  Jimt  Mte  Cmmném;^  I.  Magnard4M«.f|iti>(i» 
'  fliiMii>«*(S»:iMlM,')««:à^llilni«;:«»liiil» 
pont; B.  de  Brifll^-'•  H.  Eo^bi^m^».»  lMtei»«f<i4t  -MliHii'4li»4HN 

as  Joitti  DiTMtoii«  ei  èHrriàra  iMinel  m  troavMft  K.  BMlaelM'Lorti9,.pcl»' 

tre  de  talent;  —  Mathurib,  —  Alphonse  Daudet,  Je  seul .  jeiuiefoëtA  ét> 

ma  ronnaissanco  qui  ail.  réellement  du  talent...  •  («  "'■«  l 

«  Le  soûl...  c£sl  peut-être  un  peu  vit  pour  le»  Autres,  voufe  aeik  MD- 
Dai&sê2  {Mroèablemeat  pas  boauccMip  ^  •     <  > 

•  —  Maw  si,  mais  si  :  du  reste,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  me 
tromper,  e\  M.  Ûaa4«t  0»t.«i|a  fort  pMc  ae  crainclre  iaa  oo»* 
eurreots.  »  •  '  '  •  / 

MM.  AlMric  iSecood ,  un  des  princes  du  petit  louraal  ;  À.  de  bain^i^UMlii 

..  .t' 


■ 

■ 

(18(H)) 


•î  *'*  f«  •  *  *  * 


I,  «I  immmâ  i* jwmi  «le  utetàm  fMliiiliieiUyiOt 
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Êtii'HÊ^Bm  ^mémnà  M  lit 
Iti  M  ptKierd  à  ^  mUm 

«  ■ 


rl^lieMi 
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par  m  piu!^  les  laisser  sortir  du  joiirnaL  i>a.4«st«,  celwne  imir-ji  pas  sup^ 
{K»Êr(}ae  tout  le  monde  iti  If  Fiqarùb   ■  •'  '       ■        '     "  ■  '\ 

-^igam  proUle  du  carnaval  poar  donner  un  grand  bal  nuisqué  au  piotit 
dW'gens  de  lettres  dAt<»nns  à  Clichy  ;  le  bal  rapporte  7,61t"fp.,  loti?!  frai» 
payés,  cê  qui  est  joii  pour  un  lniî.  Mai»  Toyei  l?i  hflle  affaire!  ô  hoaie  de 
uotie  époiiui  !  Il  n>  a  pas  d  lioinme& ileletties  i  (  lu  hy!  Anjoard'hui, 
genflelclti  t'3  €&l  un  fabrirant  d«  lignes  ;  il  U  s  (ail  (pas  loujonrs) ,  niaWR 
le&.Tefid  et  ]p%  veml,  h  plus  à  faux  poids  qa'ii  peut,  Iroiaptfif^  jptr  lllbW 
d^iin  didirv  ue  à  queues ,  sur  la  qualité  âf  la  iDiFcluuHliae  ▼endWft;  6&èi4blt 
l'affaire  faite,  il  met  l'aiigeiit'  dans  sa  paiHasM,  tit  coanè  QB.bM^ 
geois  jasqii^tii  inDHieat-oi'la nym  le-force^àmitrer  dans  le  cMuMrqpr>  lito 
flMiliii»Bont  oeax  qw,  wsfskêvnki-iÊÊikïmffiÊtàm  IM» |Mitl»'ëB4M 
cftentpieeêQs;  i   '   s  mu  l^i'»» 

)«irliiilleiiMt'liii>  bottier^  nuis  c'^asi-toot»  ;  lii  rl    .  jc-^ 


TBioi  1»  Iflira  (1111  ragit  ds  piMdeatdA  It 


j*  '-  *■  •fil .1 


«  Mooaienr, 


Mn  cabinet  les  détenus  sur  lesquels  le  comité  de  répartition  dM  fonds  pro> 
venant  du  bal  donné  sous  les  anspices  de  Padministration  du  Figaro  a  bien 

foulu  étendre  su  sollicitude.  Les  sommes  allouées  à  chacun  d'eux  par  la 
commission  reunie  lans  vos  bureaux  Uur  ont  été  remises,  et  ils  me  char^nt 
d'être  leur  interprète  auprts  de  vous  pour  vous  témoigner,  ainsi  qu'à  toutes 
les  personnes  qui  onta)iiinl>ué  à  celte  honni'  imvre,  leur  vive  gratitude. 

(f  Genx mêmes  qui ,  quoique  m!fritanl  m  i  lus  iiaul  point  \o(re  intéréti 
n  ont  [las  été  rangés  parmi  Ifs  eius,  ont  reconnu  que  la  dislniiuticn  avait 
été  lutn  ^m9,\  jndinetiiemeTit  que  possible,  et  que  les  misères.  îiuvijiiellef 
vous  avez  tenil 11  i.i  riKuii  Ip'?  plus  dmiifs  d'être  si-cournes.  Sûre  que 

troireeeiSr  généreux  ne^l  ns-ri  ait  échapper  aut  nu*  ni;casjion  de'4eiu:«V£iMr 
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V  A  •  •  •  • 

«  Président  de  la  SoàM  okUanlkfopiQue,  > 
>  .  ■•.  «1,  f  .»  «1    »      ...    %  «  .  .  "  I  j.  ■  (  *'}«»f>u  • 


l#J%trrv;^jeM  yirt»  fit  «i 'M         Hit  lélt ^étit  ftMrHiÉ 

rilNit^  totiehdr  d%Tiiioe  RBirrtt.i.  carfb  99|>erHiaffiadit'fM  tons 
\tà  ans  le  Fi^ro  allait  faire  daii»«r  p«if  «Dtl^*  "Nî  •  .  -^'•»-  fi-  inl  ti 
Hinsf  ftillle  île»  fciiMsitèfif i*Oni ,  le!  devaitètre  son  nom  !  les  40  cen- 
times de  l'officier  BaudiQ  ayant  servi  de  premiers  fonds  et  ajanl  presque 
irtiné  l'idée  du  bal.    '    î*  '       "  i  ^i  * <  r-'ï 

'^'La  chronique  est  tantôt  'sirr née  Villemot,  l'Estoile  (Léon  l.uvt^ilan Y; 
P.  d'Evis;  mA\^  c'est  sa  fin,  a  la  pauvre  vieille;  il  lui  faut  quelqu*-  nouvsl 
ajustement  pour  atàrer  ie»  regaré»,  et  les  Fans  au  jour  I0  jour  lui  ioûi 
bien  (iiUort.  •  ■*••'>    •  .   -»    ,  ^-^'m  '  Â^A. 

*  Parmi  les  bons  artkles,  citons  une  élude  de  M.  .Kjuviu  .sur  (ou  mréW 
contre)  liéraager ,  éttide  tort  bien  faite;  un  Laroniaire  trèvrénssi ,  slgijil 
Pierre  Stell  (M,  Carabyl;  un  charmant  petit  artirlc  iiilitiilr'  :  firamr  ricrjvi 
une  cage ^  de  Jules  Noriac  (Ary  SativH^e  1 ,  et  lo  Diiuanche  d'un  jruup  homme 
pmwrê,  sitrnf'  Jul<^  Vallès. — N'onfilions  pas  nnn  plus  quelques  v(^rs  de 
M.  Monselet  ;  VAibum  ée  Cupidot^t  paiHU  le&qtieb  tl  &'eo  trouve' ^ -foft 
Jseanx. 

Le  Figaro  d'été  est  bi*^n  infèriem  m  Fvfdrn  r/7*jf  <»r,  et  ce  sarloul  depuis 
qneîqnp"?  années;  cela  lient  à  ce  que  la  plupart  des  rédacteurs  —  gens  à  rnn- 
rir  la  [>ielantaine  —  disparaissent  au  premier  rayon  de  soleil  et  fuient  à 
lire- d  aile  dn  rAté  où  tleurit  l'aubépine.  Mais  M.  de  Villemessaut,  qui  tient 
principalement  à  ce  que  Figaro  fa&se  toujours  un  peu  de  brait,  organise 
d'une  façon  superbe  les  fêtes  de  la  yilte  de  Blois,  et  réunit  à  Chambon,  dans 
vu  imiense  |rtqoe-tiK|ne,  tons  les  ?irtfslee  et  les  gens  de  lettres  qWm 
luirent  à  Paris,  fit  ce  ne  sont  lei  {crémiers  venus  que  MH. 
— MiliIMnkNi,  la  tuÊm  «u  dBMft:  — M"*»  D. 


Digrtized  by  Google 


XUrie  Battu,  etc.;  MM-  ïtmbefflifià,  l«evMB«ttr«  fAiire,  âaii»te^«|, 

J?Dncti&r<l,       0l6.  «te.         *'  ,        .         .„  '  »T 

•Ouani.  aa  piqoe-nique  de  CbamboM,  il  fui  splendidt^  ;  «*  Une  uimbola  fui 
oiganjsée  dans  Ic^  harmnx  du  Figaro  el  à  Blois.  Mais  ûNUme  il  était  ja&ia 
(pi  peu  loyal  )  ijua  Ità  sort  an  fil  ôcboir  aim  hommes  de  lettres  qne  (es  petite 
lots,  tels  que  boîtes  de  sardines,  pou  Ud  moutanie,  etc.,  «  ]«  (  M.  de  Vîllc- 
mesêan^)  chargeai  MM.  Seguy  et  Doîliniien,  les  plus...  inHinjcf-iLs  de  um 
cocBiuié&&ir#&«  4e(aire  ce  que  nous  uommons  i<'  <  oup  de  i  urn«?.  H  ieor  rdoé» 
cette  justice,  ils  s'en  sont  tirés  avec  une  dextérité  rare  et  les  piqii^^iqtiMrs 
hcàes  ont  été  étrillés  de  maiu  de  maître.  » 

Je  crois  m^me  qn<*  M  Mlllaud,  en  ramenant  un  îoi  de  KO  Francs,  s'écrta  ; 
—  Dire  qu'il  y  a  des  iob  de  3  francst  c'est  toujours  lua  cJuinrc  ! 

1,700  -r-^  DIX -SEPT  CBWT8  bouteiMes  de  vins  lins  furent  englouti**  dans  m 
iMinquel ,  et  devazU  ce  chiffre  aulJientiquf\  le  moralisti?  le  plm  sévièra  Bê 
^uria  blimiT  M.  G^ieà  WofiâeUt^ie  s'tHre  t'-cné  a  la  Un  du  repas  : 

«  Qoei  domnjagti,  me?  amis,  que  Vil  terne  t^ant  SiMniifi  ^HkèM  hV(pf/éllkk 
jê  lui  en  aurais  cependant  présenté  «n  bieû  joli....  »  '     ■  . 

Le  Figaro,  qui  naturellement  est  le  moniteur t)fAcieI  de  ce«  wwMMAfM, 
pp:^^4ti  bnit  Qu'ellfia  font  et  ne  ^>n  porte  pas  plus  mal .  •  >  '. .  ^  -  ri 

Les  collaborateurs,  pour  Taonèe  1&60,8«  nommeot  ;  |Uf.  &>Ui.rT-ls||i^ 
Mb» 4(im QD  fwniii  bii^lHl (d«pofQ«  cWsKonj^giatoi)  dâ  neiM»  politiar 
li^llrie  Jhmète  le  ridetmi  BmHB  Bourguignoi,  ^  iWoAl  WoafMh ,  -4 
A.  «fffè,  hom  Gm  (iie  eerait^ce  pM  IL  O^Clwil ,  dw^Mb^s  ?  ) ,  t«v 
Fv<4.  ÙÊottnjy  A.  Mortier,^—  Barbier-Vémars,  —  Darthenay ,  ^  Pitâ^ 
^,Eiwkn«^  Bei^orMflê.  ^  0.  Udcpwx  (ce  n'e^t^^nd^qV  ^  le 

PQbliar  «n  Lim  fort  rei^&rqiiaJblf  inlWA:  ^  Èfariaqti  nuiinfsiêi(^%^ 
llmel^^lpitm  JNboU«  J.  DfumMWi,  Un$iàA' m^m^  IM 
(liteik  Uvida»^,    lUa#Ni  Fttvirt  (iNM  Ion»)»  — XmM  JPMwr» 

« 

•  »       '     •     .  •*    .  .     ,  '  *  •       '  .  ♦ 

P  •  •  • 

(1961) 

U»  iM  m  jotÊT  1$  jmr  cognijMwiià  èt»le  ifwd  «MiKlt-^v  JiMi»4i 
ili  iHwMi  mftril^  <twmioi  tMaf  intM  VHtMMi.  ||Biai.p|grilii 
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MHII'filMiv  il  lit  Idfell  flÉiMl  m^Mt  M  MMMMI  à'^É^^M  fM 

il  oriMe  d'épigrwMMii  k  riprtitnilM  «I  M'Mirtie  que  émM 
Ift^feM  é»^ropéra  «  h»  rMd  iaor6  le  nallieareflx  «omiMiittiir.  HâMUft- 
noos  de  dire  qu'il  aTaii  publié  aassi  sur  Wagaer  on  feiulkloa  lrè»-^k»gi«u& 
•i  lrè»-comp*et,  signé  Ch.  de  LoiImic.  û 

Nis  arrivent  les  lettres  de  Juniu;^.  Je  ne  veux  pag  parler  loiigutiUienl  dé 
m  myiêéneiM.  personnage  ;  mais,  en  iiisiai  jeû  cojiâci^eieax.  je  ne  pnis  pas- 
âfirûutff!  sans  èonataier  qii  il  n'a  manqué  k  Junicis  —  pour  tHi  e  iuuitis — 
que  du  tateBt,  de  Tesprit  ut  du  savoir-vivre.  On  st>  souvient  deiatofHrdO 
OHivdaMic6:et4l0  bAD  goAi  ipie  lui  donna  M.  £.  de  BléfMlè.'  •  ' 

«  On  a  balayé  Jnniiii,  oat'Mtattûs  dessu,  on  te  Idi  a  (liltoèraiëlle! 
s'écriait  M.  ScboU  4  |to|Hi  isdipflrt  de  JtmUH.  «->le  M  tiii |t»ii<«*til  à 

femiii*  l'i.»' 

«  Mm  aal,  a  i|*flil  il  boiie  eoayiinto  qid  m  m  qitte,  iUaUi'IÉkf 

«M  abMwW  ptr  ta  fll—Mi— ■!  éiM>  S  j  étWmXlÊmÊBé  «MyMii^ 
^Hiln  lMiMk'lnpt|iÉ  lA  éowMnft- krttiii  flMMJiÉHiny^  mi  iMfthMi 

pour  terminer  une  série    qui ,  da  reste*  ne  pia*UI«»fi«lemBr4aid9iM'<' 

ment.  —  Les- dénoùmentfi  imprévus  sont  les  «eilleor».  »  '  .  "  - 
.1.  C'est  aiiiiii  que  Junius  fut  prie  polmieiil  d  aller  fitiru  ses  IcUrcs  nuire  parti' 
Mais  la  première  leitri'  de  Jonius,  qui,  de  toutes,  est  restée  la  meilleure,- 
donna  lieu  à  un  nift  pl-c-chase  de  Jonins,  où  quatre  casaques  coururent: 
casaque  orange,  casaque  bleue,  casaquo  Ijlanrlic  et  c:is;i(|un  verte  ;  MM.  Bar* 
lieif-d'Aurévilly,  Ch.  Monselel,  Jules  Vallès  et  AljihonsL'  Durhesne.  ■ 

Certes,  je  n'ai  pas  rétofinement  facile,  je  croyais  môme  ae  plus  jaMftk 
avoir  à  m'étonn8r;têh  M^n  MBi  «More  ime  illnsion  qai  s*«itT0le!  Il  esl 
mi  qaik  m  Mi;  fnr  eali^  K.  ÀlpimM  Hmimm  ^êêê^  ÏÏÊmj 
IMqpeAdftiliMMi  - 
•m  m§mêm       Piiliiwi  i  éa^wM  iSflt  éiitiiiti  .  w,  <iImi  iêêê^ 

«  FwiHlii  mi,  4iiidil  «km  M.  Payliiiiin    pm  liéluHiiiMwyi» 
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9f^A\i^J*!iàys  iatin^  Uenry  Miirger,  lb  9im  grand  vxhhi  les  jei^es,  le  Pi.ci3 
iniilTiiEL  PARHi  t«i:««||is»^ iM»ttréiB£al  lui  qai,  dans  U  uéuéruliun  iat 
l«nmMi«iiO  «  un^wwtb  AUSo^iiB  plus  h^bcmï  le  ronftiiJrançais;  a  Ktiw 
W^HJk,^  CluuSf  a  A  ut,  sfii^TiiQMft;  it  ghamb*  il  «asmohmc,  «i»MMi 
ftÉTEK.  —  Mfirger  a  de  Te^pfit^  disent  les  hommesç  Hflûr^ib  a^Aa  «OMr, 
#Wmr  lit;4lBHtl»«:  Ifci  Aliilnn  4e  I  !■  eltaMMf  éi^lâMMv^ 
iHi^l>iqB<.pt:<j<ml«-y  que forte-dwe  de bm aeiii«  hh. ^::.>^  ' 

0  Jisfiar  «••»;  lit  y  iroBMratt  rijnlt^»^  miiHIb  latlUtiiiMUM  * 

i»iW»>»^ftfi|i  11  4»iiÉÉw  ciyBwiyniM  iiir  «MmMAiiM» 

fgililiiiHni  |miii^tilioa«-^  ».  .  »      -  '(U  •  • 

•  ■IfilittoiiïiilnlBlfintMrrtrtiiitaiiUMtrtBI^^M  MUfcÉniiiliwlB 

a,^4<— 'ImH*^  k  Jbmi^mm.j^mmitm^-AmàL  ifc  mJé— iji^iAil 

«f ae  lei  nilhMrenx  qui  appartleftnaat  à  eelto  eaiégoria*  ^  Qa»  M  nMMi 

.^-•ll»!  as,,.-,'.       '  .Nj  V   II.- •  J-  .,<rr*l 

.^^vOnlf  e*eilhii«aiiaM^(pdlB«t  t  OiotnateBiaal  l^:  •^^tM'm. 
^«:fiUe  est  tK>p  Jbfte,  oeUe-là>!  »  s'éonieniiH.  Aiptoonte  Batfciiaa^  afc 

e*^^|aitiiBU)l  cpiiaaiee  fait  1  m-ticle  !   •   *   a  ; 

—  Mais  ce  n'est  pas  niui  qui  ai  ^ignc  Junius  un  articlo  contre  Mûrger,' 
aprèî  avoir  siguû  DucliesiK^  nii  arliclf  \\o\u'  Murger.  (le  n'esl  pas  mol  qai  ai 
signé  Jiiiiiu.-;  un  urlicie  conlre  ia  bohàue,  après  a> oir  signé  Duchesae  uq  ar- 
IjcitJ  paui  la  Luheme;  non,  ce  nVst  pas  moi  qui  ai  lail  idut  cela  !  . 

;  C'est  M.  Alphonse  Uncbesne,  qui  ne  m'en  voudra  pus  de  ci  oire  avec  lui  : 
«  qu'aucune  coiisidéralion  personnelle  donc  imposer  silence  à  ceux  que  ia 
SéïkUi  ^uliiwle,  U  vèi'ité  jiaine,  ruliuste.  la  furliîiaiiie  vt^rili^.  a-  '  •  ' 

!     Kl,  (ians  tons  les  cas,  hien  ne  ïne  rebiera-t-il  pas  loujouts?  *» 

On  s'est  beaucuup  occupé  du  myslérieuxjanias.  Le  manque  cacliail  M. 
fred  Deîvau  et  M.  Alphonse  Duchesne.  La  première  lettre  qui  lil  tant  Je 
bruit  était  de  M.  IJelvau  seul.  M.  de  Vlllemessant  a  connu,  ik.y.  a  .qiiei(|Bea 
jours  seulement,  le  nom  de  se»  Gorre^Mndauis  anonymes. 

Le  Figaro  publie  un  Petit  FigarOt  f*ffrt-4-4irft  M  jfljyp'^  daa»^  <ml jearii 
aae  nèdige-M.  A. Dopeaty» 
'  .mmmmt  éê  hmmNw  â  ài  «wtn  e»aÉwptafc.Jiifw»MHi|  frta» 
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des  fftHtmix^^miTairfis ,  de  •  Th»  Byt^esire  ;  le»  ^MlH»  Kftiè>  Mipa<* 

gnurd,  eir. ,  on  puiiriait  le  blâmer  (J  avoir  essayé  de  laire  faire  à  M.  Mon- 
selet  de  la  critique  littéraire  {LeUro>  a  me^  cunfrères\,  d  avoir  publié  une 
ftécie  intitulée  :  L'Amour  à  PaT"ts,  signée  Louis  Jacquier,  et  d'avoir  tini 
l^néê  par  Il^s  TmmaquctSy  —-un  fmii  niqnet,  a  dit  un  faisêiir  (rà-pea-ppêfeî 
If  1  tl^ent^xier  de  Neuville  fait  générai&Bieat  mieux  qui'  (  ola!  Sa  liohhnê 
deê  okièns^  sm  Héaiitéê,  ste.,  eu  sont  la- preuve  ;«Q4iable  ftvaU41  la  tet«'? 
puis  Figaro,  maladroit  en  ceito  oeeaikiii^M  iinrait-il  pas  écrasé  d^aTancê 
^Itê  anfatMli»  da  iMbbm  ^  AmI  dM  fbufHjyiiKt  u  éf éiflMt 


leTfMde  aiit Ift^li lîHnBSRiflrïe  RMUe...  Tooi iDib  ffir 
qu'il  Mn  ftiriaiix  et  qtCÛ  s»  llnm  nir  nia  pinonM  à  qwlqviB  tfliiti 

Abi  mtt  d»  mr,  |t  dondt  la  parole  ymW  W^MIlM^ 

ft«l.  Le  8  èaf  j  le  Pigarû'pmiA  8mi8ceUîtW*f»lé^i^ XÎV,  timHrfcg- 

laine  de  liâmes  que  je  Uouve  inconvenantes,  d  autant  plus  inconvenantes 
qu'elles  ne  i^ooi  signées  que  dè  deux  initiales  :  F.  M.^Couime  ee  stont  lés 
miennes,  quelques  lions  caûiarudeK  voulurent  bien  ine '!è?^  "Jt^frilraéff jt^lii 
remeueiai  de  leur  tiienveilîance,  tout  en  le»  désabusant.  Mais,  somme  toute, 
n'y  a-t-il'  pas  là  un  giBYd  ab.ua*  ne  vaudratHl  pas  nùeux  encore  ne  pas 
signer  du  tout?  • .   •  ' ..  .-.^u-t    -  *♦      î^^;      «  î\ 

—Je  suis  derrière  mes  initiales,  fwa  dirarautètir ,  ët  si  oDiifte''deiiîaii(Iè,' 
JtWaMfttrerai.—- Eh  !  qu'est-ce  que  eelà  me  fait  f  ini  fépondttFje;  ee'^ui 
ifte  gène,  c'est  d'être  aussi  derrière  vos  initiâtes  i  aiUli  ^  *tètùs  tes  T':  ^.  d« 
kr«yiatM*é  :  F.-aiofiiMd,-«;  MalMil»,^.-     *  '       -  ^  "'^ 

mté  lMi»iHirik|itM«  dtr^itma^ai  vmiâmfAtm'^  tàtmmiïwtiA 
fin  piM  d^M  M IM  afeoMiéa, M  7  as  afttt;  -  tt.  ^M^^ 
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U.  ViMa,  —  L.  Leroy,  —  George*  Simon,  —  0(ly>&tj  Bârmt ,  auteur  Ai 
Grmidexiv  cl  (Ucadmce  d'un  mnriUon  dê  Samt-iJlùud ,  et  fondateur  de  li 
Aemte  des  cours  public*;  — Henh  Moimier ,  —  Bèrodoïc  Rab, — ^R.  Mei49^ 
—  Gabriel  Franck  ,  ce  myslériewT?  personnage  qui  reuiiil  compte  du  fameax 
procà^  >1irf's,  i  t  (\m  n'élaii  antre  que  M.  Norbert  Bill iard,  avocat; —Mar*^ 
celin,  du  Jounuil  amttmni*  —  L.  F>«raBd,  —  Viclorleii  Sardou,  fc.  He- 
prêt,  — Pani  Pierret,  —  C.  P.  Bayor,  — T.  B.  Filins,^  Vh.  Este,— Th. 
âyiX64tr&4  l«.  Ba^niaMlti  ^  L.  Lafont,  Mùie  boobran ,  —  À.  Court, 
«^  Jwthétemy ,  de  la  NèmisU  ;  ^  ftMiard!  Littdan,  ui  ÂUiBMMl  de  talent  ; 

fteteomare»  ^  <l»  iMHeoHH*  ^  L*  Jafifaler,^-* J.  Sorel,^^  H.  fiw» 
btaTr  :  A.  toieaii.,  —  li.  Rambert«  ^  Pierre  Beterd^^ un  andea  seeré* 
Mlred^i^aMd  Can^;  SUbecker,  ex-rédaolaar  da  IletmpiUini^  el 
ei«ii|of4aa  diOBitt  deifordB  Na^*  qui  imi^e  aotfi  daaMs  edministn- 

tfOA  >ie  TWÊÊÊÊÊkÊt  ErclOHIBlI  CMÉM-ii*ii  li  iiHM  té  MiMirlÉUliÉyit 

H  .11*       ♦  i,  V        tii.      -i  lî.  •  ■. •'.      I  s.      '  »   * 

Ji.-4i.i  "   r»'  •?».'  aï  '^i  ■  •  -    '     '»         •  ♦•.•>i..'      .  »' 

•     .«*    •».:.»»'  ♦•;»•  ..I -î  <'Vi        -lÎM  .  •/.  ■»»!  V  i    '  Jî;.?-  «i     •  «*• 

....   Cerreëjwiuiawt.  . 
IV  fMdi  dif«l«4ttlt  Ciinpuwaàwii;  lipii,^       ttiûl  U  f  t 

daaBeaaeiULlkéltni  âê  Bm  fiiiloii  àUilMMUiAa  «winiiâi  .  ^  amméIm 

^^IfeUx  > laabella  l^rpti^  (dire  gue  e» 
/Inr  en  polonais  !  )  ;  —  eenteiie  Lioael  de  GhaMIUui  (votiâ  pevmdiil  Çé^ 

,  M|f.  Arn^.t  -rmiiptière,  —  B9116  Lugofit,  qui  passe  fa  bOQoe  plUBe 
T^l^e  aq  tnv«i9  d»  naUiearein  6.  Claudia,  alon  aii  No^tiMtte  M 
Roum;  ~  Lassagne,  —  Lafontain^,  —  E.  Garraud  :  cette  lettre  (ut  ^ 
dttite  dans  toutes  les  langées  et  restera  le  plus  grand  succès  de  eu  jeune  ar- 
tiste; —  Luigi  Btretta,  — H.  Montazio,  — C.  MontelU,  —  Olun,  —  Taju- 
b^lick,  —  Levasseur»  —  Ch.  Bailaille,  —  Baioiibet^,  G.  Uuprez, 
A.  Miemann,  le  téoor  Ja^iiWiiM^i^Jl^o^,  -rr.Fr.  imaitre , i'^ 
Bra4l|^^,) pic* ,  ^fq.  •    A  .»tm       •  W*  —  '  -.Il        V*'';  *»'•• 
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Paimi  le»  aalmm  dnmatiqiiM,  Bons  eiterons  MM.  Scribe,  »  Th.  Bar- 
rière, —  Mare  Fonmidr,  ^  (aairrjUe,  —  L.  Battu,  -  Dumas  ais,  —  A. 
BecoaroeUa , — Â.  Séjour,  —  Bernard  Lopet, — E.  Brisebarre,  — Siraudia, 

—  E.  Gapendu,  £.  Njon,  —  H.  Gogniard,  qui  lutte  TaUlanunent  et  tràs- 
spirituellemeot' contre  M.  Iules  de  Prémaray  (coDune  il  luttera  ^ns  tard 
contre  M.  F.  Sareey);  sa  lettre  est  coupée  de  temps  eu  temps  par  cette 
pbrase  :  «  On  pourrait  Tousrépondre par  la  Bottiangèn  wao  km. . .  (Voyons, 
ne  trépignez  pas,  Jules,  Je  B*en  parlerai  pas],  »  etc.;  —  Mario  Uchard,  — 
A.  de  Gey,  —  Y.  Satdou , — Lambert  Thiboust, — B.  Aatier , — A.  d'En- 
nery,  ~  Auicet  Bourgeois, — H.  de  Saint-Georges , — A.  Bérand,  ete. ,  etc. 

(hiant  aux  gsn  de  lettres,  ils  ont  presque  tous  passé  dans  cette  fomeuse 
ookninel 

Nous  dtfflrons  MM«  Miebdet,  <^  SainteBeuTO,  —  Philarète  Chasles ,  — 
Champfleory,  qui  envole  vingt  francs  au  rédacteur  chargé  d*écheniller  ses 

feuilletons;  — Maxime  Ducamp,  —  Méry>,  —  Th.  Anne,  —  X.  de  Monté- 
pin,  —  Èdouard  Fournier,  —  Taxile  Delord ,  —  J.  Hetzel ,  —  V.  de  Mars, 

—  A.  Dumas,  —  H.  laine,  —  Ch.  Baudelaire,  —  P.  Lacroix  {le  biblio- 
phile Jacob),  —  A.  Karr,  —  N.  Roqueplan,  —  Emile  Augier,  —  Legouvé, 

—  A.  de  Césena,  —  E.  Aboul,  —  E.  Gonzalès,  —  H.  Caslille,  —  Paul  de 
îSainl-Viclor,  qui ,  accusé  une  fois  de  ut!  pas  savoir  rilalicn,  répond  spirL 
tnelleiiKul  dans  ceiii  hiogue ,  —  ce  qui  ne  prouve  rieu  cepeuduul; — 
FraucisWey,  —  ïli.  Muret,  etc.,  etc.,  etc. 

Puis  ce  sont  des  lettres  de  MM.  Hamon,  —  Thomas  Cent  me  (elle  a  fait 
son  chemin,  celle-là!);  —  Ch.  Philipon,  qui  vient  de  mouiu  ;  —  Nadar, 
qui  accuse  M.  F.  Wey  de  prendre  le  litre  de  firèitident  de  la  Société  des  gem 
Je /eMres ,  titre  d'une  place  qui  n'existe  pas,  loiMiu'il  n'est  que  président 
du  comité,  elil  le  foudroie  avec  quelques  citation^  ^iii  Dicliannaire  demu- 
crar»"<7ue  dudit  Wey  ;  —  nne  lettre  de  Fernand  i»esuoyers,  qui  aimerait 
mieux  perdre  un  Li  is  ijut'  d»*  n'avoir  pas  écrit  cette  phrase  : 

V  Jamais  on  nVt  mieux  luii  ie  vers  que  maintenant.  Les  nouveaux  poëtes, 
ceux  qui  oïl!  crrL  ^1  uis  la  forme  ou  dans  le  fond,  sont  :  Pierre  Dupont, 
Charlf's  Baudelaire,  Gustave  Mathieu ,  Théodore  de  Banville,  et  moi.  >» 

Et  il  a  raison,  puisqu'il  le  pense  l  Heureux  ceux  qui  croient  en  eux- 
mêmes  * 

J'ai  hâte  d'arriver  à  la  correspondance  de  tout  le  monde,  du  premier  et 
du  dernier  venu ,  correspondance  qui  souvent  n'a  au(?un  rapport  avec  la  lit- 
térature et  les  arts ,  et  qui  n'est  que  plus  drùle.  Quelle  curieuse  collection 
d'autographes!  depuis  la  lettre  signée  :  Un  de  vos  fidèles  abonnés ,  jusqu'à 
la  lettre  signée  :  A.  de  Guedéonoff  «  grand  maître  de  la  cour  de  S.  M.  l'em- 
pereur de  Russie  1 

—  4f  —  w 
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Citons  <reliord  ime  lettre  de  X.  Gtbriel  Vleaire  ;  Il  envoie  en  Ft^aro  une 
lettre  de  G.  Send  adreeaée  à  mi  jeiuie  mittieien  ineonmi  :  «  H.  Pieerd ,  tn- 
leiir  de  oontredanses  «  et  dief  d*orc9ie»tre  d>ui  bal  à  Grenelle.  >— Ce  M.  Pi- 
eerd dMraft  ae  tuer  et  demandett  HHleesns  qoelqnee  eonaelie  w  célèbre 
ecriyein. 

Maintenant,  c'est  le  mâim  M.  Gabriel  Vicaire  qui  envoya  •  en  1886 ,  ft  U 
CrOMtl»  é%  Paris ,  me  lettre  de  Prondbon-adreieée  à  one  aacieiinoécQyère 
de  IWppodrome,  qni ,  ayant  le  aooper  triete ,  Id  avait  dennndé  eooinieBt 
elle  ponitait  rentrer  dans  ht  bonne  voie. 

Or  on  sait  que,  ces  derniers  tempe ,  lee  catalogues  d'antograpbee étaient 
,  remplis  de  lettres  ainsi  mentlonnies  :-Hooo ,  jolie  lettre  à  nn  jenne  faonune 
qui  voulait  se  tuer  et  qni  loi  avait  écrit  à  ce  sujet;  —  Lamautihb  ,  cnriense 
lettre  à  nne  jenne  Demme  dè|p>ûtée  de  la  vie,  etc.,  etc. 

Il  y  a  évidemment  là  nne  mystification;  M.  Gabriel  Ylcaire  connaît  peat> 
être  rantenr  de  cette  mauvaise  plaisanterie  T 

—  Puis  void  une  lettre  signée  :  c  Le  chevalier  0«pont,  sous  lee  amee 
an  40  aodt  479S  avec  la  (jfarde  suisse  du  roi  Louis  XVI ,  etc.;  »  —  qui  ne 
vent  pas  entendre  dire  du  bien  de  La&;  —  une  autre  signée  :  «  Deniaii, 
6K-aouave  au  8*  ;  »  «  Sigisbert  Ghatillon ,  capitaine  au  régiment  dVtU- 
lerie  à  cheval  de  la  garde  impériale;  »  —  t  P.  d*Andas,  naufragé  de  la 
Médum;  »  —  «  1.  de  Salnt>llaurlce  Gid>any,  directeur  général  perpétuel 
de  la  Société  des  archivistes  de  ïraacet  etc.,  etc.  • 

^Un  M.  G.  Dues,  avocat,- écrit  au  Figaro  pour  lui  annoncer  que 
MM .  Mirés  et  Solarviennent  d*envoyer  une  somme  de  f  ft,000fr.  à  un  pauvre 
diable  d  officier  qui  était  allé  trop  vite,  et  qui,  faute  d'argent,  ne  pouvait 
réparer  su  faute  en  donnant  un  père  à  son  enfant. 

El  cela  simplement  parce  que  le  correspondaul  croit  que  le  fuil  mérite 
d'être  porté  à  la  connaissance  du  public. 

—  Lu  iiuUe  monsieur,  Louis  de  Rienblay,  très-souffrant  de  la  poitrine, 
écrit  au  Fujaro  qu'il  est  venu  de  Dijon  exprès  pour  voir  le  docteur  Chô- 
me) ,  cl  qu'il  ne  l'a  pas  vu,  tout  en  cUiiU  resté  quatre  jours  à  Pari»,  et  en 
a) uni  laii ,  pour  arriver  à  ce  résultat ,  tout  ce  qu'il  était  possible. 

—  Une  fermière,  M^'Betzi  Ciioppart,  qui  demande  à  être  maire  (ou 
mairesse)  de  son  village. 

—  Un  M.  ÂkKandre  ReinclLe,  qui  prie  le  Figaro  de  lui  trouver  une 
place. 

—  Et  des  lettres  de  concierges,  de  loi  ai.uii's  t  i  dp  propriétaires,  qui  ont 
tous  quelque  chose  à  se  reprocher,  r^ous  n'en  sorlinonâpas,  si  nous  voulions 
seulement  regarder  d'un  peu  près. 

Aussi ,  citons  en  courant  :  MM.  Sutherand  Edwards,  —  G.  Ferrand',  s&- 

-  no  — ♦ 
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Grtiiire  éM «WMawtonMto  de  U  prisomMe  HtUiUde;  ^  U  aunrqHls  de 
NwtUK  —  H.  Meyaadiar  de  PlanaleiUt  —  de  BaeameiilJlocber,  Fan- 
vel,  neira  d'SliiBUt;  —  Doponl,  efBder  de  la  Légion  dlMmaev  ^  coii- 
MiUer  honotmire  de  la  Gonr  des  eoiaplai  ;  —  J.  de  la  Moranditee,—  Emile 
Pereite,  —  J.  AloyjK  de  Blaiiay«  -  comte  G.  dHaaleroebe,  —  PWlidor 
Yoiae,  —  amie  de  Neé  »  ancien  pair  de  France;  —  6.  de  Las,  — ricoinle 
de Pm,  *  B.  de  Larcy,  eiHlépalè,  —  comte  OdolAredi,  —  Tadioi  de 
Breccia,  -  le  marqaieDiiiiUui  de  ILaneUee,  —  A.  AiMttne«  aeciéiaire 
dei  commandenienlede 8.  à.  R.  ladadiette  dXMéaoe;  le  comte  Ilapor 
lèon  de  Lanriilon,    le  marquia  Apaard  de  GaVonr,  etc.,  «le. 

•  XXVII 
CelaMUio. 

I 

«Et  Golembine?...  nous  écrit-on  de  loalee  parte,  tou  do  nous  en  pariei 
posl  Arrfitei  lliiBtoire  da  Figaro  où  tou  Toadrei,  dit  l'on  (Parbleu,  main- 
tenant qa*elle  est  finie  !...),  mais  parlei-noas  de  Colombioe  !  ' 

^  Ne  TOQS  arrêtez  pas ,  dit  raatre  (et  le  droit  à  la  paresse  !)  ;  quand  on 
fait  de  lliistoire ,  on  n*en  saarait  trop  faire.» 
;  Et,  comme  daiks  Sophocle^  le  chœur  reprend  :  «  Et  ColorabineT  • 

Les  plus  a  il  ils  sont  ceux  qui  essayent  de  me  piquer  au  vif  en  médisant: 
«  Vous  ne  5a\Lz  prubablemt  jil  pas  qui  est  Coluinbine?  • 

Il  bcraU  buuu,  vraimenl!  que  je  ne  susse  pas  qui  est  Colombine,  me  dis- 
je  en  couranlchez  M.  de  Yiilemessdui,  uù,  cinq  miauler  après,  on  pouvait 
entendre  ci  tlo  lin  de  conversation  : 

«  ....Mais,  sacrebleul  quand  je  vous  dis  que  je  ne  le  sais  pas  moi-même! 

—  Voyons,  mettez-y  de  la  compiaisaucc...  vous  ne  vous  le  rappelez  peut- 
être  plus,  mais  vous  l'avez  su. 

—  Kon,  vrai.  Écoutez-moi  :  c'est  une  grande  dame,  et  quelqu'un  lui 
donne  des  renseignements,  voilà  tout  ce  que  je  sais. 

—  Et  ce  quelqu  un? 

—  Ah  !  je  le  connais  celui-là ,  mais  je  ne  puis  dire  son  nom.  - 

—  {Je  n^ique  ma  dernière  jjlanrhe  dpsnlut.)  Mais  je  suis  i)er(lu  couluie 
historien,  alors!  Je  vais  donc  être  obligé  de  faire  des  romans,  de  chercher 
le  st't  rel  de  Ponson  du  Terrail ,  de  travailler  pour  l'Odéou?...  Que  sais-je? 
{éivec  âme.)  Une  dernière  fois,  au  nom  de  ce  que  vous  avez  de  plus  cher..< 

—  Dans  le  dernier  âuiuéro,  les  lignes  de  Monselet  
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^  Ahl  fBéHe  déditoa  !..  •  {Jémmipt»  je  deviens  mapmir,  H  je  jnge 
pfuâmUdÊm*ârrà0r;  fiMté  U  ut  Irop tard,.,  M.  dv  VUmumant  mprèe^pite 
MT  moi  éf,  MM  eaife/bugfve  9«*<Hi  Aii  eonnall,  m*«ilratiw  dam  «m  «ft^Mf, 

«  Tenai,  petit  BialhêiireHx,  tfiei,  et  soyeieonfaim»...  » 
Bu  effet,  tmitesce» lettrée,  Mneat  «ignée»  Colombiiie,  tfeleiit  «eeon- 
pegnéousniTi  thêiqpBLetinparinmnê;  —  tovjoon  epliitaellei  et  ehar- 
.  manies,  sonTent  trop  vives  on  d>m  mnOèrt  trop  eonfldenlifll.  Toolse  ne 
penvent  être  publiées;  en  nous  sann  gré  d*aTpir  obtenu  In  psmisajon  de 
reproduire  les  dens  suitantes  : 

«  Cher  Figaro^ 

«  Un  reproche  :  le  voici.  J'ai  rcrit ,  dans  iiiii  dernitTP  lettre,  sans  aui  une 
inleuUun  mèchunte  ,  la  simple  phrase  que  vous  savez  :  «  Lii  passion  empt^- 
che  d\  voir  elair«  etc.,  etc.  »  Vos  compouteurs  Tonl  imprimée  en  italique! 

Là  est  l;i  fanle. 

•  Je  ue  veux  pas  descendre  aux  attaques  persunnelies;  ce  mode  de  com- 
bat ne  convient  ni  à  mou  gotU,  ni  à  mon  caractère,  ni  à  ma  position.  J'ai 
discuté  la  royauté  théâtrale  de  M""  Brolian  et  non  pas  celle  qu'elle  parait 
avoir  dans  le  royaume  des  aveugles. 

«  On  a  trouvé  étrange  qu'à  la  fin  de  ma  lettre  j'eusse  rappelé  à  W^'  Bro- 
hau  le  For-rËvêque,  où  mes  pareilles  envoyaient  les  siennes.  On  a  crié  à  la 
grande  dame  :  —  Et  les  principes  de  89  !  et  la  proclamation  des  droits  delà 
femme!  et  Tégalité!  et  la  fraternité,  surtout!  Je  m'en  ris  comme  de  Bérao- 
ger,  et,  fussé-je  une  de  la  maison  de  Robao,  j^aTais  le  droit  deoonrir  sus  à 
l*nsnrpairice  de  la  devise  de  ma  famille  : 

Mars  ne  puis, 
PieHsy  ne  daigne  ; 
Brohaasvie. 

«  le  suppose ,  eber  Figanf,  qœ  les  plaisanteries  dont  tous  fsiies  enivre 
ma  lettre,  les  anecdotes  des  Yaldès  d*Espegne  et  des  Levis  de  Fnmoe,  n*fr< 
valent  pour  but  que  de  me  pousser  à  vous  divulguer  un  nom  que  voua  vou- 
driez bien  savoir.  Je  comprends  votre  curiosité  comme  voua  compreoei  ma 
discrétion. 

Le  berfaiw  B*«st  poi  disfirel, 
CeBt  là  un  aïoindn  ddlmi. 

f  trp  femme  et  ^  ivoir  se  taire  !  avoir  des  critiques  et  ne  pas  leur  répon- 
dre; des  Uatteurs  et  ne  pas  se  montrer;  des  amis — dont  vous  éles — et  ne 
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se  pas  livrer;  —  du  saccès  —  vous  dites  que  j'en  ai  et  ne  s'en  point 
partr...  roiJà  qii  asinroet  o'esi  ce  que  j'ai  iait  de  plus  fort.  Votre  seule 
chaBoa  «la  aavoir  mon  nom ,  mon  ohar  ^igof^Ot  c'ast  qoa  ja  aoia  aamnamboia 
ak  QuaJaTOas  récrive  en  dormant. 

«  Mon  masque  m'aaiuse  à  porter  :  j'ai  plus  d'esprit  sous  loi  qoa  sans  lui. 
J'ai  de  la  gaiaté,  j^intrigna,  j'aia  inHnimam;  j'ai  da  qaoi  tongar,  travaillert 
anbliar  ;  ja  nia  ma  aotie  tama,  fappranda  àma  aoniialtn ,  at  ja  ania  an- 
chaatéa  da  ma  Mm  nonvalle;  àafln  ja  rte  comma  ima  troapa  da  loiu , 
car  plos  on  an  ail,  plna  on  rit. 

«  Votre  inviaibla 

*  «  GOLOMBlltS.  » 

«  Clier  Fi(fan , 

«  Je  vous  adresse ,  sur  les  Misérables ,  une  lettre  que  vous  n'insérerez 

peut-être  pas  ;  lettre  écrite  à  toute  vapeur.  J'ai  lu ,  j'ai  écrit,  j'envoie. 

«  lje  Figaro,  comme  la  Fortune,  sourit  à  l'audace,  je  le  sais,  et  j'ai  beau* 
coup  osé!  On  criera  à  1  impiété  ;  on  m'accusera  d'avoir  lancé  contre  le  front 
de  Gûli  itl{  une  pierre  partie  de  la  fronde  de  David  :  j'ai,  au  reste,  fait  œu- 
vre de  franchise  et  profession  d  admiration. 

<f  On  va,  une  fois  de  pins ,  me  soupçonner  ik  l  oi  U  r  des  moustaches  ou 
d'écrire  sous  la  dictée  d'un  homme  l>ai  bu,  et  j'aurai  i'air  de  vouloir  me  pa- 
rer des  plumes  du  paon  Los  plumes,  passe  encore,  nuis  les  pieds!  Fran> 
chemenl,  j'aime  mieux  les  miens. 

('  J'ai  Iule  Premier  Amour  ^  âe^.  Àurélien  Sclioll,  ot  les  Pprhnirf<  ef  /V- 
chn-rssrs,  do  M.  Jules  dc  Cénar.  Mais  vous  devez  comprendre,  rhr  i  /  i  /rirr?, 
qu'il  m'est  impossible  de  rendre  compte  de  ces  deux  ouvrages,  sous  peine 
de  m'obliger,  pour  l'avenir,  à  parler  de  tous  ceux  qui  me  seront  adressés.  Je 
ne  veux  donc  vous  en  dire  que  ceci  :  de  ces  deux  livres,  l'un  est  bien  fait, 
intéressant  et  se  lit  avaa  obarma;  nais  ja  laiisa  à  votre  sagaoité  la  soin  da 
defiaarleqnal... 

«  Votre  iovisil»le 

«  CoLonaniB.  » 

«  Un  mot  de  remerciment,  je  vous  prie ,  aux  deax  auteurs  des  deux 

livres.  » 

Et  maintenant ,  publicl  relis-les  lentement ,  savoure-les,  car  Colombine 
va  partir;  eUe  donnera  paolrétre  encore  une  oa  deia  lettres,  mais  ce  sera 
tout. 

Coiaïae  Goloubinen>  jamais  voulu  ôtrepajée,  M.  de  ViUemessanl  (c'é- 
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tait  au  secrei,  mais  bah!)  va  —  pour  les  lui  offrir  —  réunir  en  un  ehar- 
m&ni y olmae les  f.ettres parisiennes...,  avec  un  joli  portrait  photographié 
de  ladite  ColoTnbinc...  pensez-vous?  —  Non  ;  —  mais  il  avait  eu  Vidé» -d'y 
mettre  la  photographie  d'Aller  ego  (  M .  Paul  Gaillard,  le  même  qui,  aui  Aflr> 
niène  courses ,  a  remporté  m  prix,  )  qui ,  paraiMl,  car  je  M  le  eonaali  pu, 
est  nn  des  plus  beaux  garçons  de  la  otpltalel 

Néaomoins,  M.  de  Villemeseaiit  est  revenu  à  de  melilemrs  seirtimMils  :  le 
volume  peraftra  suie  photographie. . .  On  ne  inmipen  pmime ,  on  ne  eoil 
qni  est  Golombine ,  on  ne  le  senre  jemels. 

Et  quand  les  enfanu  de  me  en&nte  diront  à  It  vieille  gnuid*bèn  eo- 
eronpie  en  foyer  :  , 

«  EtGolombineT...  » 
la  bonne  femme  répondra  en  branlant  la  téte  : 

«  Ça  et  la  DUigmBede  Lyon...  on  n*a  jamais  pu  savoir...  » 
.  lfaintenanl,résvnione4Mms:leF%arvtO'fletlI.deTiUeiMa8ait;  pds, 
parmi  les  éertvaina  qnîMit  pria  le  pins  de  pnrtiaa  rtomite,  dtons  :  IW.  A, 
ViUenotet  B.  Joavin,  qni  ont  humé  le  jonnal  ;  —  G,  Bonrdin,  Léo  Leepie, 
Jnlee  Vlaid,  Th.  de  Banville,  £.  Abooi,  Jean  Bonasean,  Inte  Iforiae,  Ch.. 
Honselet,  A.  Bcholl,  Jaeqnes  Aeynand,  h*  Qondall,  Habaas ,  etc. 

Ne  soyons  pas  injuste,  toaseeiiqilonlpaseéàeejomal  ont  oontribné 
àson  aaeeës,  plus  on  moins,  ehaeni  ealon  aa  même. 

Bt  pnia ,  qn*eslHie  que  le  snoeèa  da  JP^^ore  ?  Aiijonrd*bnt ,  6*esl  nae  non- 
velle  à  la  main  ;  hier,  c'était  me  éinde  Utténire  Irè^lravaUlée  ;  danain ,  es 
sera  le  duel  d'un  de  ses  rédacteurs;  c'est  ce  qui  rend  l'histoire  de  ce  journal 
si  difficile  à  faire. 

L'histoire  du  Figaro?^....  N  avai&-je  pas  dit  en  commençant  que  j  allais 

Tenu  éprendre? 

Quelle  bonne  plaisanterie!  mon  inlealion  u  été  simplement  de  poser  des 
jalons,  de  réunir  ici  quelques  notes  qui  pourront  servir  plus  lard  a,  celui 
qui,  plus  osé,  se  décidera  ii  aborder  celle  énorme  tâche. 

Aussi  su}ons  complet  autant  que  possible,  et  constaluiis  que  le  Figaro  — 
dont  on  a  blàmè  les  smiscripuons—  en  a  fait  huit  pendant  ces  huit  années  : 

Souscription  au  prolii  it  M  "*  Verteuil,  une  pauvre  v  ieille  artiste  de  70  ans. 

Souscription  -  d'Alexandre  Kémy,  homme  de  lettres,  mort  à  rhépilal. 

Souscription  —  des  inondés. 

Souscription  —  du  baigneur  Aymé. 

Souso'iption  —  de  la  colonie  de  Mettray. 

Souscription  —  de  la  mère  de  i.  Martinet ,  mort  à  Charenton. 

Soascription  —  d'une  pauvre  famille  d'Étretal. 

Sonscriptiott  —  du  monument  de  Benry  Mirger. 
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PMMeaifîiPH. 

En  Toyftiit  caito  ftraiiiillièfe  de  hobu  (Je  perie  dee  oottebonleon  d«  F»- 
garo)^  le  leelear,  qui  B*eet  junaii  sitliliiit^  se  demandera  peaMire  oe  qalls 
lOBtdefeBiis.  Neas  alUms  emyer,  dn  meine  pour  qnélqiieHUii ,  —  de 
setisftditt  cette  cuieiité  lAgltime. 

M.  Eugène  Woestin  eit  mort. 

M.  PriTat  d*Aa|leBM»(t  ^  mort. 

M.  Altève  Morand  —  mort. 

M .  Henry  Mirger  BMVt. 

M.  Â.  Honnin  ^  mort. 

M.  Bonaventore  SonUs  ^  mort. 

M.  Amendon  —  mort* 

M.  Henri  DnbeUay  —  mort. 

M.  Paul  dlvoy  —  mort. 

a  Ah!  assez!  assez!  Ils  ne  sont  pas  tous  morts,  n'esUco  pas?  Eh  bien, 
n'en  parlons  plus  ! 
—  N*en  parlons  plus ,  i*aime  autant  ça.  » 

FiRMiN  MaILLAHU. 


Uigmzed  by  Google 


COMMEKT  SE  FAIT  LE  FIGARO 


1 


Le  journal  de  M.  de  Viliemessant  ne  renemble  à  aucan  autre.  C'est  le 
jonnal  4e rimprèw.  On  ne  sait  jasuis  la  veille  de  «pelé  éUaenle  Use 
empoÊnn  le  lendemain.  Le  hasard  est  on  grand  naître  ei  le  directeur  dm 
Figaro  VA  apiritoel  cherebenr  d*É6tuUtés  et  de  goonnandiae»  litiéraires. 
Jotqnlt  ee  jour,  ia  marée  n*a  jamais  ftdt  déAuit  à  ee  Yatel  de  TespriiCran- 
çais.  M.  de  Villememant  n*a  qu\u  Imt:  écrire,  nen  en  ?ne  d*ivi  certain 
publie,  soivant  louage  des  petits  joamanx,  mais  varier  son  mena  solvant 
Testomae  des  diverses  catégories  de  leetenn.  C*est  là  Ton  des  éUraenis  de 
sa  réussite.  Nous  ne  voulons  pas  dire  que  le  jP^goro  s*adresse  aussi  bien  an 
couvent  des  Oiaeaui  qu*à  la  brasserie  des  Martyrs,  non  ;  mais  M.  de  Tille* 
messant  croit  avec  raison  qu*une  feuille,  même  littéraire  ei  artistique,  ne 
doit  pas  viser  seulement  à  conquérir  Vestime  du  café  des  Varifilés  et  que  la 
France  n^estpas  bornée  ani  limites  du  boulevard  Montmartre. 

Goomie  ses  confrères  du  graad  et  du  petit  format,  le  Figaro  a  ses  anti- 
patbies  et  ses  préférences.  Par  exemple,  U  a  borreur  de  la  réclame  et  pro- 
fesse pour  les  vers  une  répulsion  commandée  par  Teipérienee.  On  eonnalt 
la  fécondité  des  |io«fei.  Dès  qu'on  ouvre  la  porte,  c'est  un  déluge  de  rimes  ' 
et  d*ileiandrins.  0  vous  qui  avei  des  accointances  avec  Pégase,  détonmei- 
vous  de  la  maison  Frascati  ;  on  a  écrit  sur  la  porte  :  «  Les  vers  n*entrent 
pas  ici.  » 

II 

Noos  avons  dit  que  M.*  de  Viliemessant  personnifiait  le  Figaro.  Nous 
pouvons  ajouter  qu'il  n'y  a  pas  le  plus  modeste  conseil  de  rédaction.  M.  6. 


• 
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Jouvin  lit  le  jnnrnal,  comme  abonné.  Quant  à  M.  Bourdin,  promu  aux 
délicates  fonctions  de  secrétaire  de  rédaction,  il  lit  les  articles  »  l  lc>  passe 
an  r^dactenr  en  rhff.  M^h  le  plus  ordinairement  lenvoi  des  manuscrits 
porte  la  mention  Prrsonneile  et  est  accompagné  d'une  missive  plus  ou  moins 
diffuse.  Pour  mettre  de  l'ordre  dans  cette  vaste  correspondance,  M.  de 
Villemessant  a  inventé  an  système  assez  original.  Il  prend  un  iiacre  et  se 
fait  voitai:^r  dès  le  aatin  à  travers  la  capitale.  Il  oiivre  alors  son  courrier. 
Toates  les  letlm  anonyin»,  injurieuses  ou  vénéneuses  ne  sont  pas  luM. 
n  se  contente  de  les  glisser  du  bout  des  doigts  par  la  portière.  11  faut  bien 
qM  Im  chiffoniien  vivent!  Reste  les  commomcatioiis  jUos  ou  moins  int^ 
resiuitee.  Gelles-ei  «ml  mises  duu  de  grandes  enveloppes  ad  hoe  ren- 
▼ojéet  an  rédaetears  qu'elles  concaroent.  Les  artSt  à  M.  Rousseaa  ;  les 
éeiiM,  à  HM.  Anréllen  Seboll  et  Dapeuty.  La  besogne  aeherée,  M.  de Ville- 
messiat  rentre  chei  loi  coBune  nn  bon  bourgeois  qil'a  bien  eooimeneè  sa 
jénmée. 

Les  mardis  et  Tendredis,  vers  denx  heures,  on  se  rend  à  limprimerie 
KngelmaBn,  me  Grange-Batelière,  ponr  lire  le  jonmel  en  pages  et  donner 
le  dernier  coup  de  pinceau.  M.  de  ViUemesssnt  se  préoccupe  beaucoup  et 
avec  rstson  de  la  physionomie  de  sa  feuille  :  il  change  un  liira  par  iei,  il 
jette  du  blane  par  là.  Getarticle  est  trop  lourd,  vite  un  aUiéa,  voire  même  ^ 
un  liret.  Gelui-d  est  Irop  maigre,  ejoutons  deux  lignes. 

Celle  sdence  de  la  mise  en  pages  hnporte  plus  qu*on  ne  le  pense  au 
succès  d*un  journal,  et  nous  ne  saurions  trop  la  recommander  k  tous  les 
rèdaeieurs  en  chef  jaloux  de  compter  sur  leur  grand^vre  sept  mille  abon- 
nés, car  c'est  li  le  chiffre  du  tinge  aetnel  du  Figaro,  Le  dimanche,  ta 
ventp  s*accrolt  de  dnq'  cents  numéros.  Gomme  détail,  nous  pouvons  ajouter 
que  e'ésl  le  journal  de  Paris  qui  emploie  le  papier  le  plus  cher.  Ce  papier 
coûte  83  Ar.  la  rame,  soit  06  fr.  le  mille.  C'est  aussi  Tan  des  journaux  qui 
payent  le  plus  généreusement  leur  rédaction,  et  nous  avons  entendu  M.  de 
Villemessant  déclarer  que  s'il  pouvait  inetlrelamain  sur  un  chroniqueur  d'é- 
lite, comme  le  vicomte  de  Launay  par  exemple,  il  n'iu^siterail  pas  a  lui  donner 
vingt-quatre  mille  francs  par  an  (1).  Avis  auj^  hommes  et  aux  femmes  d'es- 
prit !  Notez  que  le  Journal  paye  C4)mptant  et  invcnlc.  des  gratitications  poar 
gourmander  la  réserve  paresseuse  de  ses  heureux  collaborateurs.  Demandez 
plutôt  à  M.  Monselet,  dont  la  calligraphie  rivaii&e  pour  la  valeur  avec  celle 
du  cai&sier  de  la  Banque  de  France  ! 

(I)  Vk»gt-4iuatrê  miU*  fNmal  Noos  ioaiaies  sér  que  ce  phénix  des  chnwkiiMttri  n'est 

pa«-  in(rrni\ Rble ,  et  nous  nous  faidons  fort  de  !r  Hlrrouvrir  dans  Ip  rayon  de  Paris,  tsnt 
aller  mèine  plus  loin  que  Bougivalf  la  patrie  de  Souvknt,  j^ichtw  U  rutaurmll 
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Lw  penonaesqsi  ont  lliabitade  de  lire  te  Pifièn  oui  dA  frire  «m  re- 
marque, c*est  qae  ce  )ouniaI«  qoi  me  beanedap,  aiBBère  jemeb  1*  nofiidre 
raOlerie  ni  sur  la  religion  ni  aur  les  inUrmités  bnnainea.  Lee  borgnes,  les 
bossas,  lealmiteux,  etc.,  ne  figurent  point  parmi  les  fietimes  tfe  eea  jon 
de  mots.  Cette  réserve  de  bon  goût  doit  être  appridéOt  do  la  part  de  ce 
barbier  incorrigible  qui  n*a  jamais  brigoé  la  com&BOde  rosière. 
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nOGBAPlUfi  DES  RË0AGI£URS 

» 

« 

M.  H.  Dfi  YiLLËMËSSANT 


Nous  ne  connaissons  pas  de  physionomit  [kh  isienne  pliL&  curieuse  à  Mu- 
dier  que  celle  de  M.  de  Villemessant;  nous  ne  connaiflsons  pas  de  type  plus 
mobile,  et  plus  spirituellement  original.  Lorsqu'on  diflùt  à  sa  grand*- 
nèie:  «  MBéme^  mettai  done  tétn  petit-fils  an  coUAgs,  oa  iMtM  Boins 
donaei-lai  dat  wmltm,  ^  Qiif  dinit-fUs,  la  pâlit  t..  Jem  pfdtnU 
lilan  d»  Iti  «M  to  ttto  imttttcMiiit.  n  en  HUTK  loiil^^ 

—  Cepiadaiit... 

LtliMMMi  donc  traaqnille!  i^ontait  raMd  coraiMe,  IMm  ne 
9inldd*fla  fcii»  «a  Wfiiit  qii  putenlt  da  fnuidaa  ptonai,..  Bim 
flnqailii  apfMdnqiidh{iaelma,  »  . 

La  graad^aèradaM.  da  VillWMiwiit  andt  raiaa»;  Bim  fin  qtU  M ap^ 
pmiéra  quelque  chose,  à  «e  NamaDd  nillatreomma  u  QataoB  atpAialBiil 
eonme  un  Mdridfoaal ,  à  ce  Gaulois  essentiellement  aiodarne  qui  s*e8t  in- 
provisé  journalisle  dans  un  jour  de  désœuvrement,  et  aressuscilt'  le  Figaro 
en  guise  de  passe-temps  et  pour  être  agréable  à  son  gendre  M.  Jouvin.  La 
tentative  a  réussi  au  delà  de  toute  prévision.  M.  de  Yillemessant,  qui  ne  ' 
s  élunne  de  rien,  a  été  surpris  pius  que  tout  autre  de  cette  chance  inespérée, 
et,  depuis  neuf  ans,  le  joyeux  barbier  parisien,  «  loue  par  ceux-ci,  biàmé 
«  par  reux-là,  se  moquant  des  sots,  l)ra¥aatie8iii^:iiaiit&...  se  rit  de- laul« 
«  de  peui-  d'être  obligé  d'en  pleurer.  » 

Maaim'a^preiidroM  rian  à  panonna  an  tanialaiit  qvaM.  de  VilkDawaai 
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avait  déjà  fait  ses  preuves  dans  la  Sylphide^  dans  le  Lampwn,  allumé  par 
loi  en  1848»  et  surtout  dans  la  Chronique  de  Paris,  où  ses  Nouvelles  a  la 
main  tirent  les  délices  des  amateurs  de  l'espnl  saliriquc  et  du  mot  pour 
rire.  Mais  le  Figaro,  plus  que  ses  aînés,  a  servi  à  placer  en  relief  l'imagina- 
tion  prodigieuse  de  cet  habile  metteur  en  scène.  Il  s'est  incamé,  pour  ainsi 
dire,  dans  son  Journal  el  eu  a  fait  le  Desgenais  da  iQuude  des  lettres,  du 
théâtre  et  de  la  Bourse, 

Ayant  presque  uuiaut  d  ennemis  que  M.  .Vlcxandre  Dumas  compte  d'a- 
mis, le  pilote  du  Figaro  vit  an.<»î  heureux  qu'un  bon  bourgeois,  a  toujours 
le  sourire  sur  les  lèvres ,  et,  sans  être  méchant ,  passe  pour  le  Barbe-bleue 
du  journalisme.  Nous  ne  prétendons  paà  dire.  Dieu  nous  en  garde,  que 
M.  de  Villemessant  est  un  sauif,  et  que  dans  la  luiutMTe  d'escamiouclies 
qu'il  soutient  deux  fois  par  st  inaino  du  haut  de  sa  foj  Icresse  le  Frajcati, 
il  n'a  pas  atteint  bipn  des  kiiux  (  iiis  et  porté  une  main  irrespectueuse  sur 
plus  d'une  de  nos  idoles.  Non  certes;  mais  les  feux  d'artifice  les  mieux  diri- 
gés causent  souvent  des  accidenu,  et  il  arme  à  tout  le  mondç  de  cnaer 
des  vitres  sans  le  vouloir. 

En  somme,  le  Figaro,  dan?  ses  écarts  les  pins  audacieux,  n'a  jamais  réduit 
personne  à  la  misère,  et  en  revanche  il  a  secouru  plus  d'une  infortune.  S'il 
a  mauvaise  léte ,  le  cœur  est  bon,  et  plus  d'un  débutant  littéraire  &'a  paa 
fi  app*^  en  vain  à  la  porte  du  spiritoAl  bêtïàat,  One  celai  qui  eit  ttÊê  re- 
proche lui  jette  la  première  pierre  ! 

Nous  avons  parlé  plus  haut  des  liabitudes  de  M.  de  YHlifiOMnt  ;  Mnu 
poavons  ajouter  qu'il  fait  surtout  sott  Joimil  hors  dn  bureau  île  U  réde^ 
tioD.  Le  café,  le  cercle,  le  IbéAlre ,  le  boulevard,  loi  joariiiieat  l^aeodote 
on  le  trait  laliriqiie,  la  nouvelle  du  matin  ou  répignnune  du  soir.  Il  saisit 
au  vol  le  mol  plftant  et  s'emprene  de  le  praulre  en  ilflle.  Détail  aingulicr  ! 
M.  4e  YiUenetHnil  n'a  jamais  pù  avoir  tti  crtyon  dans  sa  poche.  —  J'allais 
en  acheter  on,  nous  diseit-il  on  joar,  lorsque  la  révolution  de  48  vint  à 
édeter.  De  mAme,  tmmt  gifde  letioiMl,  il  a*e  Janaie  |ni  Mer  «ed  la 
lMioiUMliedeMiiiftuil;]iaie,  a««aftc(anMà]ftvefiie,iltnMifetoi||eiirs 
•B  veùîB  eon^iaieaBt  qû  de  lai  eOrir  u  cnfon  oa  de  tau 

enlever  la  balMuiette. 

Ghoee  earievàel  ee  gmid  icflptiviet  déni  la  lèire  raittense  mile  tm- 
jonri  une  fJainatflrie,  s'teesk  eenveia  tnfint  atx  eogreiin  de  ea  jeu- 
MMe  et de«t  ville  aatale.  €  Me  voiel  à  Bleie,  dGrtvailril  m  Jeir  à  lea 
«  gendre  M.  Bovdla,  aiitaa«aUieadeiineeonvenira,]iepoiif8^ 
«  far  tmiani^tenvirilBniàGhaaliordUaiaiMndaiie  1^ 
(T  men  enfance  ;  ayant  envie  d*embraaMr.  lai  arbree  qne  j*ai  planté»  Â  y  a 
«  vingl-clmi  ans,  vone  eendniiant  dane  de  peliu  fonlUle  lien  connni  de 
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«  moi,  dtns  taiqMli  Je  iMdab  des  ^inox  pour  7  pnadrt  det  oIméiix; 
t  rdrovftiit  à  1a  mène  pltee  des  gorge»-rott0ii  et  det  aiéMiigne,  et  lear 
t  cheniieBt  det  ebe? eux  Ueae».  Je  Tient  d^éprovrer  let  nême»  teoUeiit.» 
Toit  eala  a*ett-&  pet  détone  dêMoetene  eiqviïet 

PsiiQne  noiufeiiont  de  perler  de  Ghenbeid,  dent  le  rèdedenr  en  ebef 
dn  Figaro  eit  de?  eta  lliMe  hleaMiem»  ejMtem  qnll  aeirfk  «rec  empm- 
iea«m  let  eeeetieat  de  seiiireadie  egrCelrimeit  aee 
eiemple.  Ua  corlein  nesbre  de  JevneUtlet  de  Ptrit  étalent  Teou  iitUter 
AUX  eevieee  de  IHei».  Apièt  le»  coveee,  M.  de  TUtaneeMuit  propose  ni 
piqie4iiiiQe.  L*ette  est  eeeeplée,  ibaIs  k  te  condiliim  que  eheotn  peyere 
eoB  éeot.  H.  de  TUIemeMS&t  le  charge  d'erganiaer  le  repas,  qui  est  traae- 
fDmé  en  en  vèiiCaMe  feeUn.  Leraqi*!!  ftat  qieetlon  de  régler,  M.  de  TlOe* 
neseent  atooa  à  tes  coaMree  iinll  AteH  prit  ee  aililetftige  pov  snppriaer 
teeêrtaoïie  dee  lafiteHow.  C'en  ce  qui  s'app^  ee  oondilff  ea  TérlMe 
geatUlieBM  de  lillm.  Tel  eel  mie  de  Glionbei^  et  te  rtdaeieer  en  eM 
dn  Figmoi  Un  iHnune  einnMe  et  en  te»  TivAQt,  plein  de  readenr,  d*ea> 
train  et  de  verve  ;  aimant  Tesprit ,  la  polémique  et  le  ternit  des  panimis  lit- 
téraires; passé  maître  dans  Tart  de  diriger  un  journal,  d'organiser  une 
Cête  ou  d'improviser  une  réputation.  Il  est  le  roi  dn  petit  format  1 

«  * 

♦ 

M.  B.  JOUYIJS 


On  n*a  jamais  pu  savoir  d^nne  manière  bien  positive  si  M,  Jouvin  se 
nonnnait  Bénédict  ou  Baptiste.  Nous  pencherions  pour  le  second,  afln  de 
nous  éviter  la  peine  d'aller  consulter  les  registres  de  U  mairie  de  Grenoble. 
M.  Jouvin  est,  en  effet,  non  pas  le  contemporain,  mais  le  compatriote  dn 
cberalier  Bayard.  Ân  sortir  du  collège,  il  quitta  le  Danpliiné  pour  venir 
faire  ton  droit  à  Paris.  Mais,  pins  fanatique  de  musique  que  de  jnriflpm- 
denoe,  il  tendit  ses  gUett  pour  aller  aux  Italiens.  (Tétait  le  tempe  des 
joyeuses  foliée  de  Jeoneeee  et  des  rêves  dorés.  Le  réveil  arriTA  bientdt. 

Élevé  en  file  de  millioiineire,  M.  ionvin  perdit  ton  père  vert  1848,'  et 

dot  t*ocaipef  eérieosement  de  eon  Avenir,  n  ee  tonma  vert  h  metiqne  et  * 

vonlnt  ee  Ikire  compoeitear.  Maie  pour  dire  plnt  edr  de  réueetr,.  U  eat  lldée 

d'arriver  an  théâtre  parles  jonraaai.  Il  envoya  dee  Articles  en  Jonraal  te 
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GMe^  qui  leslMén.  Pili  il  m  ptéÊmà  bmemeat  an  rMacirar  en  obel, 
M.  Sotar,  et  lit  demanda  nnt  ftifon  l'âne  dee  parliii  les  pfaia  eifléei  dn 
joanal.  le  fMrillelon  dei  Ihéâtrei.  M.  Solar 7  eomenlit,  et  M.  Javftepro^ 
fita  bientôt  de  son  influence  ftnr  iUia  «léonter,  en  1844,  an  eoncerta 
populaires  de  la  me  Virienne,'  vne  falae  ksrand  oïdwire  de  sa  eonpasi* 
tion.  M.  Jenvin  eompta  ee  Jonr  au  noalive  des  neHlenrsdo  saTie. 

OmGMf  àriS|pe9ii0,  il  n^  eut4|a*nn  sent  et  qaln  dnngeBent  de  fer- 
mat.  De  la  naissance  an  trépas  de  tBfOfm^  il  y  eut  un  peu  pins  d'taBe  an^ 
née.  Le  tetar  rédaetenr  du  Figên  sertit  de  là  prssqne  aussi  ineoonn  <|ii'M 
7  était  entré  et  oonpléiflMSiil  déeooiagé.  Siefla,  InissragA  snr  caqnH  amit 
fsit  pendant  la  Terrenr,  répondit  :  Pti  Téen.  De  1847  à  1648;  V.  lenvtn 
eiéeita  ce  tour  dt  floroe,  plue  difleile  à  léussir  pour  réeiMn  ineamin^ 
pour  riMnme  potttiqae  dans  eorialnei  crises  sodalcs. 

£n  1848,  aona  retronmo  M.  louTln  rédaetenr  polHique  et  en  dwf  d*ntt 
Journal  oiléano4ég|tiBisla,  à  Lyon,  journal  Csndé  pendant  et  pour  les  élee» 
lions,  n  Irisait  rage  contre  les  eocWisles.  n  élaH  In,  aiéiré,  et  ftdim 
Mia  nn  pkqpgeon  dans  le  Bbéne  en  laSaéne.  «  Je  prtsumai  noua  disait^il 
un  Jonr,  que  ce  qui  nia  sauva  fat  le  peu  dteoid  deâes  admsaires  poli- 
tiques :  les  uns  voulaient  me  Jeter  dans  b  8aéno,  les  anina  préiftraleai  le 
Rhône.  » 

Échappé  aux  mains  des  fanatiques  lyonnais,  M.  lovrin  revint  4  Paris 
avec  un  billet  de  808  fr;  Sur  hi  route,  il  le  montrait  à  tons  les  gendannes, 
qui  ne  simesolent  pas  k  lui  demander  son  passe-poit. 

En  1880,  H.  Jonvin,  lié  avec  M,  de  ViUemessaiit,  doat  il  avait  été  te  col- 
laborateur A  la  Sylphide,  lui  prêta  on  concours  actif  à  la  Ckroniqm  de 
Pari»,  doat  on  n*a  pas  oublié  la  polémique  vigoureuse.  Ils  s'entendaient 
très-bien  ensemble,  et  Ton  peut  dire  que  ces  deux  plumes  sMdentitient  à 
merTeille.  M.  de  Villemessant,  qui  savait  apprécier  le  mérite  et  le  caractère 
de  M.  Jouvin,  loi  donna  sa  fille  en  muriuge,  et  plus  lurd,  en  1854,  ce  fut  h 
son  intention  qu'il  créa  le  J'  iyai  u^  doul  le  succès  a  dèpas&é  les  câpèrauceâ 
de  son  fondateur. 

On  connaît  la  valeur  de  M.  Juaun  comme  critique.  On  conuuiL  aussi  son 
indépendance  et  son  respect  pour  la  vérité.  11  est  de  la  famille  de  Gustave 
Plancîif,  iui  11  a  pas  encore  été  remplacé  à  la  Hevue  des  Deux-. )f  ondes.  Ce 
qui  i  si  iiioins  connu,  c'est  sa  majiièrc  de  travailler.  Quand  1!  s'agit  de  faire 
un  diiide  musical,  M.  Jouvin  ne  s'arrête  pas  et  noircit  de  la  copie  avec  une 
fécondité  inépuisable.  11  n'eu  est  pas  de  même  pour  ses  articles  littéraires, 
qu'il  prépare  laborieusement  et  dont  il  est  rarement  satisfait.  Ajoutons  qn'i! 
adore  le  tUé&tre,  observe  avec  une  perspicacité  dig^ie  de  lialzac  les  dêt«iils 
de  la  mise  en  scène  et  le  jeu  des  artistes.  £n  revanche,  comme  il  partage 
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avec  beaucoup  desM  confrères  une  myopie  Mflveat  eonobnie',  Il  ne  t'oc- 
cupe jamta  de  ees  tolsina,  et  il  irait  de  Paris  à  OrenoUennepiilerloaoit- 
lire  attention  à  tes  compagnons  de  rente.  Son  esprit  est  alDeors;  il  est 
surtout  avec  ses  llTres,  dont  il  fsit  sa  plus  chire  compagnie,  et  qui  ne  le 
quittent  nène  pas  touionrs  pendant  les  heures  consacrées  au  sommeO  ou 
aux  repas.  G*est  un  biblioplillo  et  un  érudit,  un  TèritaUe  lioniine  do  lettras. 

Nous  nVDiendoos  parler  de  celles  q|Dl  arrfrent  par  rintermédiaire 
de  radministration  des  postes,  pour  lesquelles  M.  JouTÎn  témoigne  une 
indifférence  extrême.  S'il  ne  reconnaît  pas  récriture  de  la  suscription ,  il 
ne  peut  se  décider  ù  briser  le  cachet,  et  la  lettre — lettre  de  remerdment 
ou  de  reproche  —  va  luourir  dans  quelque  coin  de  son  cabinet. 

Ciomme  signe  particulier,  M.  Joufin  ne  se  sert  jamais  que  d'encre  bleue, 
de  même  que  M.  J.  Barbey  d'Aurevilly  irempe&a  plume  oupliUAt  &ua  pin- 
ceau dam  toutes  les  couleurs  de  Tarc^u-ciel. 

• 

M.  GUSTAVE  BOUBDIN 


Comme  Wollis,  comme  James  Roosieati,  de  spirituelle  mémoke,  M.  Gus- 
tave Bonrdio  a  fait  ses  débuts  dans  la  chronique  de  la  GêwHte  des  Tribu- 
naux. Il  a  conservé  de  la  fréquentation  de  la  salle  des  pas  perdus  rtuUrt- 
tnde  de  prendre  des  notes,  et,  contrairement  à  son  bean-père,  il  porte  ton- 
Jours  un  crayon  dans  sa  pcvhe;  nais  il  écrit  si  imiI  !  dit  M.  do  VUlenes- 
sant.  Il  Ut  égaloflient  toutes  les  lettres  qui  lui  sont  adressées»  —  ce  que  m 
teitpas,  on  s*en  souvient,  le  rédactsnr  en  chef ,  ot  se  propose  d'y  ré- 
pondre. M.  de  Vilieasessant  recense  d'en  égarer  on  gran4  nombre.  En  n- 
vahelie ,  il  adore  les  livres  et  surloitt  les  eoltecttons  do  jonnanx.  La  âmm 
èrMNMiiftMfUitseBdéliceei  il  màtaUe,  il  Ut  dans  son  lit,U  Ut  portant. 
G*est  un  émdit.  Il  oonnatt  le  Palais  sur  le  bout  dn  ponce  ei  a  osquiMédins 
te  Figan  une  «sierin  des  «vocals. 

Avant  4*entrsr  an  Jonmal  de  M.  de  TlltaMssanl  et  do  devenir  son 
gendre,  M.  Ouetavo  Bonrdin,  qui  était  parent  de  M.  Albert  Osr,  l'un  des 
Ifo^  AoiniNcc  «fJ^fol  dn  Clmnoari^  a  coUaboré  aux  journaux  dMgfli  pnr 
rhonorable  M.  PhlUpon.  4n  Figmo,  U  cet  le  seeond  de  M.  do  TWrnnwinnl 
et  fisnne  avec  M.  S.  lonvin  le  trteBMkst  do  ce  rofanine  Uitéralre.  Gonne 
homme,  c'est  on  écrivain  modeste  et  d'une  probité  admiraUo.  M.  Ch.  Ifam- 
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selet,  qui  n'e»t  pouriarii  pas  méciiaiu,  lui  atlnbue  une  biuchure  intitulée  : 
Vailiitlt'  iiittouf  de  la  Ràne  Pomaré.  Nous  ne  connaissons  pas  cet  opuscule. 
xSouâ  ne  peusouâ  pas  que  ce  ^it  me  brochure  politique! 

♦ 

«  * 

M.'  CHARLES  MONSELST 


Nous  avions  prié  M.  Monselet  de  nous  indiquer  le  lieu  et  la  date  de  sa 
naissance.  M.  Monselet,  au  lieu  de  répondre  à  notre  demande  conlratemelle, 
est  parti  pour  l'Espagne,  afin  d'avoir  un  prétexte  de  diMÉmuler  son  âge. 
Mais  c'est  en  vain  que  le  spiritnel  lédaetaordu  Figaro  a  pris  letpaquebou 
trasMtlaniiqiietf  Mni  fouci  de  nos  embarras  de  biographe.  Nous  aTons  tût 
des  recherches,  et  nous  avons  décoaferl  qu'en  1857  l'auieur  de  la  iMrgntttf 
liUkwn  écrivait  :  t  J'ai  en  trente  ana  hier.  »  Donc  M.  Monselet  a  trente- 
cinq  ans  an  nurins ,  an|onnl*hui .  Tant  ^s  si  cette  indiscrétion  de  notre  part 
Ini  eniére  nne  des  auréoles  qni  èntonrent  son  Ihmt  de  poMe,  de  prosateur  et 
de  gonnnel. 

M.  Monselet  possède  une  grande  qualité  :  il  a  le  sentiment  de  la  dignité 
littéraire.  Gesentinent  si  noble  ne  le  quitte  jamais  et  c*est  ainsi  que  l'on  a  tq 
ce  BrfllaM.variB  du  jovnalisme,  malgrém  pende  goAt  ponrleaaiinrasd'un 
spadassin,  se  battre  deox  fois  en  dnel  et  se  eondaire  bravement  dans  ces  deux 
reneootrss.  Ce  mène  respect  de  sa  dignité  d*èaivain  Ta  lonjoun  empéebé 
de  signer  un  aitlela  quHl  ne  trMverail  pfts  iKm ,  mslgré  le  bantprix  que  Ton 
«Unebe  avec  raison  an  petits  cartons  ssmblaMea  aux  eontre-marques  de 
tbéAtre  sur  lesquels  il  calligraphie  sa  copie.  M.  Monselet  est  essentiellement 
l*hoanne  du  petit  journal.  Il  ade  Tespril,  delà  verve  à  ses  benns,  aime  les 
doux  loisirs,  préftrs  la  campagne  à  une  salle  de  spectacle,  et  semble  ignorer 
que  ctaacone  de  ses  ligues  lui  est  eemptée  au  prix  bbnleux  de  3g  oentinea. 
Son  flédire  du  l'^^oro  restera  comme  une  des  oravres  les  plus  spirituelles  de 
ce'temps-ci,  et  toutes  les  dames  connaissent  la  Franc-Maçonnerie  des  femmes. 
Au  Monde  illustré^  M.  Monselet  est  chargé  de  la  critique  théâtrale.  Dans  le 
journal  de  M.  de  Villemes^nt,  il  prt'fère  les  scènes  de  genre  et  jouit  du  pri- 
vilège d'être  affranchi  de  i  exaiueu  picuiaijie.  La  teuôUie  n  existe  pas  pour 
M.  Monselet. 

Comme  homme,  il  u  y  a  qu'une  voix  pour  rendre  justice  à  l'auiêuilé  de 
MJH  (  araclère.  U  e^l  d'une  très-grande  douceur  et  toujours  bien  élevé.  Â 
ubie ,  c'est  un  dieu  ! 

M  — 
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M.  AURÉL1£N  SGHOLL 


Mous  aTons  remarqué  dans  le  Boulevard,  journal  littéraire  et  artistique 
dirigé  par  M.  £t.  Carjat,  un  portrait  de  M.  Scholl,  dossiné  par  M.  Jules 
Noriac.  C/est  une  esquisse  d'une  ressemblance  parfaite;  et,  par  une  eicep- 
lion  que  le  nom  de  M.  Noriae  justifie  pleinement,  nous  sommes  heureux 
de  placer  cette  étude  sous  les  yeux  de  nos  leclcui^.  L'auteur  des  Lettres  à 
mon  domestique  jugé  par  Ta^teur  da  101*  Âégiment,  c'est  Caqat  photo- 
graphié par  Nadar.  Voici  ce  portrait  : 

Vers  Tau  do  grâce  IBHO ,  M.  Aurélien  Scboll  créa  et  mit  au  monde  un  livre  qui  s'ap- 
pelait LeUres  à  mon  domeitiqtie. 

.  Ce  voloine ,  écrit  avec  an  esprit  vif,  me  originaUté  marcpiée  et  une  Ibrnie  élégante  « 
'  lit  du  bniît  dans  le  mocde  littéraire.  Ce  bruit  se  serait  probablement  dangé  «n  tumulte 

si  l'on  eût  su  qoe  le  monliale  qui  ravait  ^gné  était  ftgé  de  dix-sept  ans:  on  aurait  oer- 
'  tainemenl  crië  au  miracle.  Nais  le  Jeune  auteur,  bien  avisé,  avait  pris  soin  de  se  vieil'- 

lir  on  peu  afin  de  ne  pas  passer  à  l'état  d'enfiuit  prodige,  comme  le  premier  {uaniste 

venu. 

Doué  d  un  esprit  piquant,  el  peut-être  un  peu  piqueur,  M.  Scholl  entra  daus  le  jour- 
nalisme. Si  j'ai  bonne  mémoire ,  il  fonda  même  un  journal  à  lui ,  intitulé  le  Satan.  L'au- 
tenr,  crayonné  par  Carjat,  a  raconté  delaftçon  la  plus  amusante  du  monde  ^uand , 
comment  et  pourquoi  le  Solofi  vit  le  jonr,  et  comment  il  mourut;  aussi  ne  reviendrai-je 
point  sur  celle  partie  intéressante  de  lliisloïre  contemporaine.  Je  signale  le  ftU»  parce 
que  M.  Scboll  est  encore  joumalisle,  et  que  je  pense  qu'un  homme  qui  conmieoœ  libre- 
ment une  carrière  à  dix-sept  ans,  el  la  poursuit  sans  dtfaillsnfift,  oetd^é,  lonqullfiise 
la  II  erilaine,  un  homuip  pro^qur*  remarquable. 

r 

Le  Mousquetaire  d'Alexaudi  e  Uuiiiaii,  ï  Artiste  d'Arsène  QoussayOt  le  Conatre  et  la 
GtMetU  de  Paris ,  accueillirent  à  bras  ouverts  cette  phime  finement  tailUer  qui  leur  arri- 
vait de  Bordeaux,  et  ranteurdes  £sMriM  à  mmdomuti^  fit  paraître  les&yirfti  me- 
ladn,  reoneU  de  noavellea  chaînantes  qui  Alt  répîdenient  épuisé.  . 

Plusieurs  éditeurs  ont  offe^  souvent  de  réimprimer  ces  deux  ouvrages;  mais,  soit 
modestie,  soit  coquellerie  d'auteur,  M.  iichoU  n'a  jamais  voulu  laisser  toucher  àos  qu'il 
appelle  n  la  fin  du  commencement  ». 

DeiiUe,  un  puëme  de  cinq  à  »ix  cents  vet»,  vint  sceller  dans  la  mémoire  du  public  le 
nom  du  jeune  écrivain.  Denise  était  une  poésie  échappée  d'un  jeune  cœur  à  moitié  brisé 
par  Temour,  cet  éternel  ennemi  de  tous  les  cœurs.  Le  poM  n'y  Gùsait  point  entendre 
de  banales  phintest  des  reproches  à  l'eau  de  rose.  Son  Ame  et  son  boonètelé  de  vingt 
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«Bi  se  rMUietti.  Chargées  ds  loos  Im  mwcNaoin  d«ladoiilÉDr,eltoéfltalriMtfB  • 

imprécations  liDoaoéve  par  de  redoutables  éclats  de  rire.  Ce  n'était  point  un  amoureux 
transi  pleurant  <;ur  <;a  fiMiciU^  perdue,  mais  bien  I'artisl€  homme  qui  brisait rkkte 
jetaût  les  morceaux  aux  vents.  Il  ne  chassait  pas  le  souvenir,  il  l'dgorgeait. 

Lorsque  les  amants  de  l'art  lurent  ce  poëme  si  plein  de  pensées,  si  admirable  de 
fbnDes,  où  chaque  vers  était  frappé  comme  une  médaille,  ils  penaèiaatqM  rboauM 
4pâ  t1ndigiiailaiiaiiaa|MftaaiildefTiaiidraitwi  grand  po^  lUtaet  oaii*aatiiaanal- 
iMvntti  loae  las  joois.  BepaiB  oe  tainiM,  ■.  Schottn^ 
tentent  d'être  simplement  charmantes. 

Le  Figaro  devait  forcément  appeler  à  lui  l'auteur  de  Denise.  Ses  succès  dans  cette 
feuille  sont  trop  récents  pour  en  parier.  Pareil  au  vieux  Saturne,  le  Figaro  a  dévoré 
beauooup  de  ses  enfants. 

«M  j'Mi  ai  vu  BMBir,  MlMl  de  jauMs  phms  I 

iîeuls,  Jean  Rousseau,  le  savant  critique  d'ari,  et  Aurélieo  Scholl,  sont  restée  debont, 
sssdilBblessittdsusooloBiiBsdlIsrajiIa,  sa,  pour  ndeiis  dira,  osouna  lasdsas  Hms 
soles  des  ootomiea  da  Fi^trù. 

Qu'il  me  soit  permis  d'évoquer  aussi  le  souvenir'doux  pour  moi  do  la  SiUunuUe ,  où 
parut  VArl  de  rendre  les  femmes  fidHe^<:,  charmante  boutade  dans  laquelle  on  retrouvait 
Tesprit  de  I  auteur  de  Dmise  et  de  l'Histoire  d'un  premier  amour  tout  à  fait  con^nlA. 

L'Histoire  d'un  premier  amour  ne  fut  publié  par  Téditeur  Hetzel  que  deux  ans  après 
lea  Ftmmes  fidèles;  mais  tout  porte  à  croire  qu'il  fut  écrit  avant. 

la  ne  noz  pas  outitisr  id  G«(trud«%  ma  iSTiMantb  noweUsi  èl  CUmie  L^orgne , 
un  diaïus  da  m  Vis  réellA. 

Aurélien  Scholl  a  eu  en  outra  dsox  aqtofcs  «tt  UMKbre,  le  Souper  U  Rsistelde, 
hux  du  passif  et  l'Odéon  répète  une  pièce  en  troi<:  nrh  «,  dont  je  pense  trop  de  bien 
pour  ne  pas  en  dire  un  pea  de  mal  si  je  me  mêlais  d'en  parler. 

Ënâa>  un  volume  de  nouvelles,  intitulé  les  ÂvetUwrts  rommev^Mt  (1),  est  sous 
presse. 

YoftiillftlilianltttéKife'd\diJiinislifldMiile<|ttà  tose>  de  ftttnnspftor  Virre  aana  fitn 
BidkVt  ' 

Lo  stylo,  clest  l'homme;  malheûHnuanient  Irien  dôs  gens  lisent  tnal,  M  il  serait  bien 

difïicilè  pour  eux  de  se  former  un©  opitkidft  ^nr  M.  Srhr>H  on  lissant  sp«  ouvrat^es.  Dans 
le  Figaro,  agresseur  infatipnhl»»  ci  gai.  allant  queiquetois  trop  loin,  il  devient  triste  et 
railleur  dans  ['Histoire  d  un  premier  amours  poète  dans  Gertrudet  honime  dans  Oernse^ 
^irittiel  partent. 

Anittian  Scbella,  «enuwMBndaa  gens,  dés  déAtois  ei  dns  qBÉiflés;  ttabil  t  Iss 
qualllés  do  ses  détaiti.  C*Set  bien  qvelqiis  clHMe.  Si  parfois  il  attaqua  Fiah«  on  VwA, 
sans  trop  de  raisons  et  avec  des  formes  un  peu  bien  &cres,  il  défend  ses  ftflris  avec  tne 
ardeur  chevaleresque.  D'ailleurs,  il  no  marchande  ni  la  répaMion  d'UMSIfnnr»  ai  m 
peau,  selon  qu'il  lui  est  prouvé  qu'il  a  ôu  tort  ou  raison. 

Àur^ien  Scholl  a  d^  ennemis,  les  critiques  malpropres  et  peu  peignés,  les  bofreors 
SI  les  impnisBanls,  al  tnisi  Usn  dsa  gens  qa1l  a  froiseés  pa^  dtaMVd«i«,  pemaé  par  sa 

(I)  DepuU  <tue  M.  IuIm  Nerfas  a  écrit  ewBgaas,  les  AswSMi  wnift»  wt  para,  et  *oat  rs- 
elNNMca  par  teas  osai  qitf  al*«ii  l'esprit  lliàôels  «  lé  vMl^ 

ÇKmiÊiÊÈêiÊÊÊÊÊ.} 


Digitized  by  Google 


—  49S  — 

nature  gasconne.  Tes  derniers  lui  pardonneraient  sans  doulo  s'ils  savaient  que,  selon 
âoo  humeur,  U  Ure  dans  le  blanc  ou  dans  le  noir,  sans  trop  regarder  où  il  dirige  ses 

liilB  l8  t«B|»  viendrt  où  rtrtiale  BM»iiemlMditblesliirbiil«Dt8  deltjetuwssê,  «t 
dmrieodraoD  vérilibtolMiiiiMd0l«^^  moi. 

Juki  NORiAC. 


M.  J£AN  ROUSSEAU 


M.  Jean  Rousseau,  critique  d'art  an  Fujnro  et  l'un  des  plus  nnriens  col- 
laborateurs de  M.  de  Villemessant,  appartient  à  une  excelleniP  rimille  de 
Belgique.  Il  a  d'abord  6tudié  la  peinture  et  aurait  certainement  trouvé  le 
snccès  dans  cette  voie.  Il  a  préféré  la  plume  à  la  brosse.  Il  a  débuté  dans  les 
journaux  de  Belgique,  par  des  articles  sur  les  beaux-arts,  écrits  avec  beau- 
coup d'indépendance  et  parfois  de  verve.  M.  de  Villemessani,  qui  ne  s'en- 
thousiasme pas  aisément,  le  jugea  sur  ses  articles  et  lui  ouvrit  les  colonnes 
du  Figaro.  M.  Jean  Rousseau  est  un  coUaboFaleor  laborieux,  quelquefois 
ftpre  dans  la  disciusioB,  mais  traitant  avec  compétence  U  ipiestien  àtà 
beam-arts. 

*  * 

M.  A.  DUPEUTY 


M.  A.  Dapenti  «et  te  fils  dk  Iftcond  aateor  dramatiqoe  qui  depuis  1817 
a  fait  reprtaiter  tor  diUéreoles  scènes  on  noaibre  considérable  d'ouvrages, 
n  snit  la  carrière  paternelle.  Nous  cMerons  parmi  ses  pièces,  les  Canotiers 
de  la  SêûiB. 

Avant  d'entrer  an  Figaro^  M.  A.  Dnpenty  avait  été  secrétaire  de  l'Opéra. 
An  jonmal  de  H.  de  TiUemeisant,  il  est  chargé  dn  département  des  Noo^ 
velles.  C*est  nne  spécialité  délicate  et  difficile.  Les  inangorations  et  les 
voyages  sont  do  son  resBorC. 
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*  * 


M.  LEGENDRE 


* 


■  Noos  manquerions  à  tous  nos  devoirs  de  biographe  si  nous  ne  profitions 
pas  de  l'occasion  pour  esquisser  le  portrait  de  M.  Legemiie  :  le  pelU  ptre 
Legendre,  comme  se  plaisent  àlo  nnmmer  les  habitués  du  Fifjaro. 

M.  Legendre  n'est  pas  ri^iiaclcar,  il  fait  paflio  de  radniiuisLra.lioii,  cl  on 
est  tiPurcLix  d'avoir  à  recourir  à  lui  pour  lui  faire  endosser  la  responsabilité 
d'un  articlo  compromettant. 

On  nous  a  aâsurë  que  M.  Legendre  avait  clé  léiior  en  province  et  avait 
joué  les  amoureux  uon  »uu.s  succès.  Quoi  (iii  il  tu  soit,  le  nom  de  M.  Le- 
gendre est  aujourd'hui  très-couuu,  cl  nous  avous  assisUî  iious-niéme  à  la 
petite  scène  suivante ,  qui  doit  se  reproduire  bien  souvent  dans  les  bureaux 
du  journal. 

Un  lecteur  du  Figaro  vient  renouveler  son  aljùnnement  :  il  s'adresse  a 
M.  Legendre  sans  le  coniiaiti'e.  Celui-ci  délivre  une  quittance  et  la  signe; 
l'abonné  jette  les  yeu\  sur  le  papier,  et,  voyant  la  signature  de  M.  Le- 
gendre,  ajoute  linemeai  :  Oh!  Monsieur,  votre  nom  est  r«^l^bre  au  Fiqaro! 

Le  plus  souvent,  lorsqu'on  vienl  demander  M.  Legendre  pour  le  remer- 
cier, il  se  charge  lui-môom  d'aononcer  qu'il  est  aux  eaux.  M.  Legendre  est 
très-modeste. 

Félix  HIBEYRE. 


n»  on  rumiBirminii. 
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